This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


'J^ 


B         ♦ 


^IM 


*ltt 


/-^ 


v\ 


\  \ 


G.'  ■    I 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE 


CONTEMPORAINE. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(Vu  les  traités  internationaux  relatifs  à  la  propriété  littéraire,  on  ne  peut  reproduire 
ou  traduire  ies  arttdes  de  cette  Revue,  sans  i'autorisation  des  auteurs  et  des  éditeurs.  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


:  ^'.:      { 


REVUE 


CONÏËHPORAIE 


PHILOSOPHIE.    —    HISTOIRE.    —   SCIENCES.    —    LITTÉRATURE. 

POÉSIE.  —  ROMANS.  —VOYAGES. 

CRITIQUE.    —    ARCHÉOLOGIE.    —    REAUX-ARTS. 


TOME  SEPTIÈME. 

2*  ANNÉE. 


^PARIS, 

AUX  BUREAUX  DE  LA  REVVE  CONTEMPORAINE, 

VACBODK6    HONTHAHTBE,    V°  13. 
1853. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


'"^..^ 


\cMj-ir 


y 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE 


CONTEMPORAINE 


Digitized  by  VjOOQIC 


(Vu  les  traités  internationaux  relatifs  à  la  propriété  littéraire,  on  ne  peut  reproduir.e 
ou  traduire  les  arttcles  de  cette  Revue,  sans  l'autorisation  des  auteurs  et  des  éditeurs.  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


•:. "-REVUE 

dONTËHPORÂIM 


PHILOSOPHIE.    —    HISTOIRE.    —   SCIENCES.    —    LITTÉRATUBE. 

POÉSIE.  —  ROMANS.  —VOYAGES. 

CRITIQUE.    —    ARCHÉOLOGIE.    —    REAUX-ARTS. 


TOME  SEPTIÈME. 

2*  ANNÉE. 


^PARIS, 

AUX  BUREAUX  DE  LA  JUB VUE  CONTEMPORAINE, 

FACBOCKG  HOMTHAHTBE,  V   13. 
1853. 


Digitized  by  V^OOÇlC 


^au,  /  - 


HARVARD^ 

lUNlViRSITY] 

LIBUARY 


{"i 


!  C 


r       .  ' 


///>  /::> 


/i^,^^,  >^^^  '^';^' 


// 


/^ 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE^ 


LA  FRANCE  ET  LA  MAISON  DE  BOURBON 

AVANT  1789. 


Dieu  est  plein  à  la  fois  de  clarté  et  de  mystère  ;  il  brille  sans  se  dé- 
Toiler.  De  toutes  les  générations  humaines^  la  nôtre  devrait  en  être  la 
plus  convaincue^  car  il  n'en  est  aucune  qui  ait  vu  s'accomplir  tant  et 
de  si  grandes  choses  à  la  fois  imprévues  et  chargées  de  révélations 
éclatantes.  Plus  qu'aucun  autre^  notre  siècle  serait  impardonnable 
d'être  impie;  Dieu  n'a  jamais  été  si  visible.  Visible,  et  en  même  temps 
impénétrable;  les  choses  qui  se  sont  passées  de  nos  jomrs  ont  sur- 
passé infiniment  les  plans  et  les  forces  des  hommes;  Dieu  seul  les 
a  pu  faire  ;  les  plus  aveugles  le  reconnaissent.  Maintenant  que  veut-il 
faire  de  nous?  Les  plus  clairvoyants  ne  le  démêlent  point. 

Entre  les  obscurités  de  la  pensée  divine^  il  en  est  une  dont  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé,  et  d'être  frappé  sans  une  profonde  émo- 
tion. Quelles  sont  les  vues  de  Dieu  sur  la  maison  de  Bourbon?  Il  Ta 
traitée  tour  à  tour  avec  des  faveurs  et  des  rigueurs  inouïes  dans  l'his- 
toire^  pourtant  si  brillante  et  si  tragique  tour  à  tour^  des  familles 
royales.  Deux  siècles  de  puissance  et  de  gloire  sans  pareille;  puis^ 
en  moins  de  soixante  ans^  sur  quatre  Rois^  un  mort  sur  l'échafaud, 
deux  dans  l'exil;  toutes  les  douleurs  filiales  épuisées  par  une  sainte 
Princesse,  toutes  les  douleurs  maternelles  par  une  sainte  Reine;  des 
enfants  bannis  violemment,  au  sortir  du  berceau^  et  jetés  au  loin^  à 
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rétranger,  comme  de  grands  criminels.  Les  Stuarts^  si  malheureux^ 
n'avaient  jamais  eu  d'éclat  ni  de  bonheur;  les  Bourbons  ont  touché 
au  faite  et  aux  abimes  des  fortunes  royales;  jamais  tant  de  coups  de 
foudre  ne  sont  si  rapidement  tombés  sur  im  si  grand  arbre  ;  et  pour- 
tant le  tronc  brisé  n'est  pas  mort;  les  branches  sont  dispersées^  mais 
non  pas  desséchées.  Pourquoi  ainsi  Arappé?  Pourquoi  ainsi  conservé? 
Est-ce  une  sentence?  Est-ce  une  épreuve? 

Même  quand  je  ne  la  comprends  pas,  je  crois  à  la  Providence  di- 
vine, et  à  la  justice  de  la  Providence  divine.  Nulle  pensée,  j'ose  le  dire, 
ne  s'incline  plus  profondément  que  la  mienne  devant  les  ténèbres  que 
Dieu  place  au-dessus  de  nous  et  devant  nous.  Mais  Dieu,  qui  nous 
voile  l'avenir,  livre  le  passé  à  nos  regards;  s'il  nous  interdit  de  con- 
naître ses  desseins,  il  nous  admet  à  étudier  ses  œuvres.  Peut-être 
nous  est-il  permis  d'entrevoir  dans  ses  œuvres  quelque  chose  de  ses 
desseins. 

La  France  et  la  maison  de  Bourbon  avant  1789,  c'est  du  passé, 
c'est  de  l'histoire.  Je  voudrais  r^peler  ce  que  la  France  et  la  maison 
de  Bourbon  ont  été  ensemble  avant  1789.  On  l'a  beaucoup  oubUé; 
mais  ce  que  les  peuples  oublient  ne  disparaît  pas,  pour  cela,  dans 
l'enchaînement  des  faits  qui  influent  sur  leur  sort. 

Entre  les  faits  de  cette  époque,,  voici  le  plus  général  et  le  plus 
saillant.  Les  deux  siècles  de  la  royauté  de  la  maison  de  Bourbon, 
le  dix -septième  et  le  dix-huitième  siècles,  sont  les  plus  beaux 
de  notre  histoire.  C'est  la  mode,  depuis  longtemps  déjà,  de  les  oppo- 
ser l'un  à  l'autre  pour  les  élever  ou  les  abaisser,  les  encenser  ou  les 
accuser  l'un  aux  dépens  de  l'autre.  Ils  diffèrent  beaucoup  en  effet,  et 
il  y  a  beaucoup  à  leur  reprocher;  mais  au-dessus  de  leurs  contrastes 
et  de  leurs  fautes  domine  ce  grand  résultat  qui  leur  est  commun,  le 
développement  éclatant  de  la  société  française,  le  progrès  rapide  de 
la  civilisation  française,  au  dedans  son  activité,  au  dehors  son  expan- 
sion toujours  croissantes.  Ce  sont,  pour  la  France,  deux  siècles  in- 
comparables de  puissance  politique,  de  splendeur  intellectuelle,  d'élan 
vers  le  bien  social. 

Il  se  rencontre  des  esprits  sérieux,  honnêtes  et  sincères,  qui 
regardent  cette  époque  comme  une  époque  de  décadence.  A  partir 
du  seizième  siècle,  de  ce  jour  où  ce  qu'ils  appellent  l'unité  religieuse 
de  la  société  chrétienne  a  éié  rompue,  et  parcequ'elle  a  été  rompue, 
il  n'y  a  eu,  pensent-ils,  en  Europe,  qu'égarement  et  décadence.  Je 
n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  ce  débat,  je  ne  puis  qu'exprimer  mon 
profond  dissentiment.  C'est  là  méconnaître  également,  selon  moi,  et 
la  vérité  des  faits,  et  la  grandeur  de  la  religion  chrétienne.  Le  bien  et 
le  mal  ont  été  profondément  mêlés  dans  le  mouvement  moral  et  so- 
cial des  deux  derniers  siècles,  et  le  mal  y  a  abondé,  comme  dans  tout 
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grand  mouvement  humain,  et  les  hommes  n'ont  pas  encore  mesuré, 
bien  s'en  £aut,  toute  retendue  de  ce  mal,  ni  secoué  tout  son  joug. 
Mais  pour  apprécier  justement  le  vasto  ensemble  de  faits  et  d'idées 
qui  est  l'histoire  d'un  temps  ou  d'un  peuple,  il  ne  faut  pas  s'enfermer 
dans  une  seule  idée  et  dans  un  seul  fait  comme  dans  une  prisoi^ 
quelque  haut  que  soit  placée  la  prison;  il  faut  voir  l'horizon  tout 
entier,  et  tout  ce  qu'il  contient,  et  tenir  compte  de  tput.  A  tout  prendre, 
et  en  la  comparant  aux  phases  antérieures,  le  bien  domine  dans  cette 
phase  des  destinées  fï'ançaises  qui  a  rempli  les  dix-septième  et  dix* 
huitième  siècles;  elle  a  plus  honoré  que  souillé,  et  plus  servi  qu'égaré 
l'humanité.  Malgré  nos  mécomptes  et  nos  tristesses,  si  immenses» 
l'instinct  public  de  la  France,  je  dis  plus,  l'instinct  général  du  monde 
a  été  et  demeure  obstinément  de  cet  avis. 

Et  la  religion  chrétienne  ne  risque  rien  à  le  reconnaître,  car  si  .elle 
a  beaucoup  souffert  dans  la  crise  du  dernier  siècle,  ce  sont  pour  elle 
des  souffrances  momentanées  et  qui  lui  préparent  un  éclatant 
triomphe.  Il  n'y  a,  dans  le  mouvement  moral  et  social  des  temps  mo« 
derues,  aucune  vérité,  aucun  bien  que  le  christianisme  n'admette  et 
n'ait  lui-même  travaillé  à  répandre,  et  il  possède  seul  les  armes  eCB* 
caces  contre  l'erreur  et  le  mal  qui  y  sont  mêlés.  Quand  Dieu  a  fait  luire 
sur  le  monde  la  lumière  de  la  foi  chrétienne,  il  ne^l'a  point  affranchie 
des  écUpses  ni  des  orages  que  pouvaient  susciter  les  passions  des  hom- 
mes; le  christianisme  a  été  associé  aux  destinées  de  l'humanite, 
et  il  a  subi  nos  imperfections  et  nos  fautes,  destiné  à  les  combattre, 
souvent  sans  les  vaincre,  mais  toujours  à  leur  survivre  ;  ses  propres 
malheurs  n'iont  rien  qui  doive  troubler  l'impartiaUté  de  ses  fidèles 
dans  l'appréciation  des  temps  divers,  car  il  est  au-dessus  de  tous 
les  malheurs.  Quel  plus  grand  revers  pour  lui  que  le  triomphe  du 
mahométisme  dans  l'orient  de  l'Europe,  l'occident  de  l'Asie  et  le 
nord  de  l'Afrique?  Et  pourtant  ne  voyons-nous  pas  poindre  le  jour 
où  ce  revers  sera  réparé?  Le  sort  de  la  religion  chrétienne  n'est  pas 
plus  compromis  dans  les  révolutions  intérieures  des  Étets  que  dana 
les  invasions  guerrières  des  peuples,  et  elle  peut,  sans  péril,  rendra 
justice  aux  époques  qui  l'ont  le  plus  maltraitée;  elle  verra  les  sociétés 
humaines,  à  travers  toutes  leurs  transformations,  venir  ou  revenir 
toujours  chercher,  dans  son  sein,  la  vie  et  l'appui. 

Tout  en  faisante  l'erreur  et  au  vice,  aux  arrogantes  prétentions  de 
reprit  et  aux  mauvaises  passions  du  cœur  humain,  une  large  part 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  j'écarte  donc  toute  idée 
de  décadence  ;  j'accepte  ces  deux  siècles  comme  un  temps  où  le  bien 
surpasse  le  mal,  plein  de  progrès  véritable  autant  que  d'éclat,  et  je 
me  demande  quel  a  été,  dans  ce  grand  travail,  le  principal  acteur,  la 
pays  ou  son  gouvernement,  la  nation  ou  la  dynastie  ? 
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L'une  et  Tautre  ensemble.  C'est  une  chimère  que  de  prétendre^  dans 
un  pays  monarchique^  séparer  la  dynastie  royale  et  la  nation;  elles 
sont  intimement  incorporées  :  la  monarchie^  c'est  une  dynastie. 

Qu'a  fait;  pendant  deux  siècles  de  règne^  la  maison  de  Bourbon, 
dans  son  travail  en  commun  avec  la  nation  française?  Quelle  aété^  en 
bien  et  en  mal,  sa  part  dans  nos  destinées  ? 

La  popularité  de  Henri  lY  a  fait  tort  à  sa  gloire;  l'éclat  de  son  es* 
prit  a  jeté  quelque  ombre  sur  son  génie^  et  on  a  tant  parlé  de  ses 
mots  piquants  ou  charmants  qu'on  a  un  peu  oublié  ses  grandes  et 
fortes  actions.  Ce  Roi  de  droit,  qui,  pour  devenir  Roi  de  fait,  eut  au- 
tant de  peine  à  prendre  que  le  plus  laborieux  usurpateur,  ce  parvenu 
légitime  a,  le  premier,  posé  en  France  les  bases  d'une  pohtique  natio- 
nale et  d'un  gouvernement  public,  c'est  à  dire  d'un  gouvernement 
préoccupé,  avant  tout,  du  pays  lui-même  et  du  pays  tout  entier. 

C'était  alors  un  fait  lîien  nouveau  que  le  pays  pris  pour  but  et  son 
intérêt  pour  règle  du  gouvernement.  L'esprit  chrétien  avait  inspiré 
Saint  Louis.  L'esprit  national  avait  entraîné  Charles  VIL  Le  peuple,  les 
souffrances  du  peuple,  la  bienveillance  pour  le  peuple,  avaient  préoc- 
cupé Louis  XII.  Henri  IV,  le  premier,  porta  dans  le  gouvernement  la 
pensée  habituelle  de  l'intérêt  public,  supérieur  à  tout  intérêt  de  per- 
sonne, de  classe  ou  de  parti.  Nouveauté  d'autant  plus  belle  que 
Henri  IV,  dans  sa  lutte  pour  son  trône,  avait  été  soutenu  par  un  parti 
et  repoussé  par  un  parti.  Le  chef  des  protestants  et  l'adversaire  des  li- 
gueurs mit  laFrance  au-dessus  des  protestants  et  des  ligueurs.  Fut-ce  un 
pur  calcul  d'intérêt  personnel  ?  Non  :  ce  fut  surtout  intelligence  de  l'état 
de  la  société  et  des  conditions  du  gouvernement.  Henri  IV  n'avait  pas 
eu  les  seuls  protestants  pour  amis  et  pour  soutiens.  Au  milieu  des 
grands  désordres  et  dans  le  grand  mouvement  intellectuel  du  seizième 
siècle,  un  parti  s'était  formé,  qui,  à  vrai  dire,  n'était  pas  un  parti,  mais 
j'emploie  ce  mot,  qui  ne  convient  guère,  n'en  trouvant  pas  d'autre,  le 
parti  des  politiques  sensés  et  honnêtes,  qui  plaçaient  le  droit,  la  jus- 
tice, le  bon  sens  et  le  bien  public  au-dessus  de  toutes  les  dissensions 
et  de  toutes  les  prétentions  religieuses,  aristocratiques  ou  populaires, 
et  qui  voulaient  en  faire  la  règle  de  conduite  du  gouvernement  comme 
du  peuple.  Vrai  parti  de  la  monarchie  et  de  la  société  française,  bien 
plus  avancé  que  son  temps  par  ses  idées,  et  pourtant  seul  en  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  vœux  réels  de  son  temps,  et  qui  seul  compre- 
nait la  France,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  toujours  compris.  Le  chancelier 
de  PHÔpital  avait  été  le  ministre  de  ce  parti;  le  président  deThou  de- 
vint son  historien  ;  Henri  IV  fut  son  roi. 

Ainsi  ont  commencé  ensemble  la  royauté  de  la  maison  de  Bourbon 
et  le  gouvernement  de  la  France  pour  la  France  elle-même.  C'est  là  le 
caractère  et  le  sras  de  l'administration  intérieure  de  Sully;  adminis- 
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tratioD  bien  imparfaite  encore^  bien  inexpérimentée  et  bien  incohé- 
rente dans  ses  mesures^  mais  élevée  au  niveau  de  sa  mission  par  cette 
notion  et  ce  sentiment  du  bien  public  qu'elle  s'appliquait  à  poursuivre. 
Une  telle  nouveauté  dans  le  gouvernement  méritait  d'avoir  Sully  pour 
ministre. 

C'est  là  aussi  qu'il  faut  chercher  le  vrai  caractère  de  la  conversion 
de  Henri  IV  à  l'Église  catholique.  Il  était  prince^  politique  et  soldat^ 
non  pas  croyant  fervent  ni  théologien.  Il  avait  été  sincèrement  protes- 
tant, sans  y  penser  beaucoup,  par  tradition  plus  que  par  conviction, 
sans  que  la  religion  de  sa  famille  fût  réellement  devenue  la  foi  de  son 
âme.  Si  Du  Plessis-Mornay  eût  abandonné  le  protestantisme,  il  eût 
trahi  ce  qui  était  pour  lui  la  vérité  souveraine,  et  sacriflé,  pour  un 
intérêt  temporel,  son  salut  éternel.  Henri  IV  n'en  était  point  là;  il 
changea  de  situation  plus  que  de  religion;  il  crut  faire  envers  le  pays 
son  devoir  de  Roi  bien  plus  qu'abandonner  sa  foi,  et  il  ne  mentit  point 
à  son  âme  en  sauvant  la  France. 

En  même  temps  qu'il  rendit  à  la  France  la  paix,  il  assura,  à  la  com- 
munion dont  il  se  séparait,  la  liberté.  L'édit  de  Nantes  a  été  l'un  des 
premiers  et  le  plus  éclatant  essai  tenté  en  Europe  pour  établir  la  li- 
berté religieuse,  dès  le  lendemain  et  presque  au  milieu  de  violentes 
guerres  religieuses.  Non  pas  la  liberté  religieuse  telle  que  nous  l'en- 
tendons et  que  nous  la  possédons  aujowd'hui,  fondée,  en  droit,  sur  la 
distinction  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  mais  la  liberté,  pour 
Ifô  chrétiens  dissidents,  de  pratiquer  en  fait  leur  foi  et  leur  culte,  à 
certaines  conditions  et  sous  certaines  garanties  mutuellement  accep- 
tées. Le  malheur  de  l'édit  de  Nantes,  ce  fut  d'être  au-dessus  de  l'esprit 
et  de  la  morale  de  son  temps  :  pour  qu'une  liberté  dure,  il  faut  que 
ceux  à  qui  elle  déplaît  sachent  la  respecter,  et  que  ceux  qui  en 
jouissent  sachent  en  user. 

Henri  lY  ne  posa  pas  seulement  les  premiers  fondements  de  la  li- 
berté religieuse;  il  l'admit  aussi  dans  la  vie  civile.  Les  protestants  éle- 
vèrent contre  son  ingratitude  des  plaintes  bien  naturelles;  ils  lui 
avaient  donné  la  victoire  et  ils  étaient  vaincus  !  Il  ne  fit  probablement 
pas,  pour  ses  anciens  amis,  tout  ce  que  voulait  la  justice  et  permettait 
son  pouvoir;  il  avait  de  grandes  méfiances  à  dissiper,  de  grands  mé- 
nagements à  garder;  il  était  Roi,  Gascon,  libertin  et  moqueur.  Dans 
de  telles  conditions,  on  devient  aisément  plus  égoïste  que  ne  l'exige 
même  la  raison  d'État.  Cependant,  des  faits  nombreux  attestent  que 
les  protestants  n'étaient  point  exclus  des  affaires  sous  le  prince  qui 
avait  le  plus  illustre  d'entre  eux  pour  premier  ministre.  Lorsque^ 
en  1840,  je  rencontrai  pour  la  première  fois  à  Londres  Daniel 
(yCkHmeU,  il  me  dit  :  a  Nous  sommes  ici,  vous  et  moi,  monsieur,  deux 
nouveautés^  vous^  protestant,  amb^ts^çyr  du  Rçi  4e  Frwce^inoi, 
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tement;  il  arrêta  en  Europe  Tempire  de  la  maison  d'Autriche,  et  lui 
opposa  la  grandeur  croissante  de  la  maison  de  Bourbon  :  indirectement^ 
il  fit  beaucoup  plus;  il  imprima  décidément  à  la  politique  française, 
dans  les  affaires  où  PÉtat  et  l'Église  se  touchent,  cette  attitude  indé- 
pendante avec  mesure,  et  laïque  bien  que  fidèle,  qui  a  exercé  sur  le 
caractère  et  le  sort  de  notre  civilisation  une  si  salutaire  influence.  Dans 
la  France  catholique,  TÉtat  et  TËglise  se  sont  soutenus  sans  se  dominer 
Tun  Pautre;  l'État  a  été  attaché,*:mais  non  asservi  à  l'Église;  l'Église  a 
été  distincte,  mais  non  séparée  de  l'État;  les  deux  pouvoirs  ont  été 
obligés  de  délimiter  et  de  respecter  mutuellement  leurs  domaines.  Si- 
tuation difficile,  dans  laquelle,  de  part  et  d'autre,  des  fautes  graves 
ont  été  commises,  et  qui  n^a  encore  été  ni  bien  comprise,  ni  pleine- 
ment acceptée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  excellente  en  soi,  conforme 
à  la  vérité  des  choses,  déjà  féconde  en  bons  résultats,  et  qui  contient 
en  germe,  dans  l'intérêt  de  la  société  religieuse  comme  de  la  société 
civile,  la  solution  des  problèmes  dont  leurs  rapports  sont  encore  em- 
barrassés. 

Par  sa  politique  extérieure  surtout,  le  cardinal  de  Richelieu  s'est 
placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes  d'État  qui  ont  eu  l'instinct 
de  cette  situation  et  qui  l'ont  prise  pour  règle  de  leur  conduite.  Il  servit 
ardemment  deux  causes  :  la  royauté  en  France,  la  France  en  Europe; 
et,  grâce  à  lui,  après  la  mort  du  plus  [insignifiant  des  Bourbons,  la 
France  se  trouva,  au-dedans  plus  monarchique,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel plus  active  et  plus  avancée,  et  en  Ewope  plus  forte  que  ne  l'a- 
vait laissée,  trente-trois  ans  auparavant,  le  plus  sage  de  ses  Rois. 

Louis  XIV  est,  non  pas  le  plus  grand,  mais  le  plus  éclatant  des 
Bourbons  ;  il  a  valu  beaucoup  et  coûté  cher  à  la  France.  Je  voudrais 
dire  avec  équité,  mais  sans  réserve,  ce  qu'il  nous  a  valu  et  coûté. 

Le  désordre  des  mœurs  est  de  tous  les  temps;  et  depuis  François  F, 
il  avait  pris  à  la  cour  de  France  une  étendue  et  une  publicité  déplo- 
rables; les  maltresses  et  les  bâtards  des  Rois  étaient  devenus  une  sorte 
d'institution  reconnue  et  acceptée  autour  d'eux  par  les  plus  honnêtes 
gens.  Les  vertus  de  la  vie  domestique  tiennentplus  de  place  qu'on  necroit 
dans  la  morahté  générale  et  dans  le  sort  des  nations;  l'ordre  dans  la 
famille  est  la  première  pierre  de  l'ordre  dans  l'État,  et  c'est  l'un  des 
plus  divins  caractères  de  la  religion  chrétienne  que  l'auréole  dont  elle  a 
entouré  les  mœurs  pures.  La  civilisation  moderne  doit,  à  cette  sainte 
sévérité  de  sa  loi  religieuse,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  original  dans 
sa  physionomie,  et  une  grande  partie  de  sa  force  comme  de  sa  beauté. 
Louis  Xrv  fit  plus  que  continuer  les  scandales  de  ses  prédécesseurs;  il 
eut  la  prétention  de  les  faire  presque  respecter  et  consacrer,  parce 
que  c'étaient  des  scandales  royaux;  ils  furent,  non-seulement  publics, 
mais.oGSciels  et  solennels  conmie  la  royauté  elle-même,  et  bientôt  les 
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hcmneurs  qu'ils  recevaient  à  la  cour  devinrent  des  droits  dans  l'État. 
Cet  éclat  pompeux  des  mauvais  exemples  de  Louis  XIV^  et  la  position 
qu'il  fit  à  ses  maîtresses  et  à  ses  bâtards^  cette  outrageante  violation  des 
lois  de  la  monarchie  comme  de  la  morale  privée^  furent  au  nombre  de& 
causesqui^dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  et  malgré  des  influences 
contraires^  altérèrent  profondément  en  France  les  mœurs  publiques  et 
les  sentiments  monarchiques.  Altération  d'autant  plus  funeste  que  la  re- 
ligion s'y  trouva,  dans  une  certaine  mesure,  compromise.  C'est  la  gloire 
du  dix-septième  siècle  d'avoir  été  un  siècle^  sincèrement  et  sérieuse- 
ment religieux  :  jamais  et  nulle  part  la  foi  et  l'Église  cathoUque  n'ont 
brillé  d'un  plus  grand  éclat  de  vertu  comme  de  génie;  génie  et  vertu 
d'autant  plus  beaux  qu'ils  se  déployaient  au  sein  d'une  société  où  le 
désordre  et  le  vice  bouillonnaient  encore  de  toutes  parts.  C'était  un 
temps  plein  de  libertés  incohérentes  et  de  frappants  contrastes  ;  les- 
caractères  les  plus  purs,  les  existences  les  plus  austères  s'y  rencontrent 
à  côté  des  esprits  les  plus  déréglés  et  des  vies  les  plus  licencieuses;  et 
souvent,  sous  le  même  nom,  dans  le  cours  de  la  même  vie,  apparais- 
sent successivement  les  plus  extrêmes  élans  du  désordre  et  de  l'ordre, 
de  la  passion  effrénée  et  de  la  piété  exemplaire.  Si  Louis  XIV,  dans  ses 
mœurs,  n'avait  fait  que  participer  à  ces  contradictions  et  à  ces  trans- 
formations morales  de  son  temps,  il  n'y  aurait  point  de  faute  ni  de 
mauvaise  influence  particulière  à  lui  imputer;  mais  le  caractère  de  sa 
vie  privée  et  de  ses  exemples  fut  autre;  il  était  en  même  temps  déréglé 
et  dévot,  adonné  aux  désordres  de  ses  passions  et  aux  pratiques  de  sa 
foi,  et  poussant  l'orgueil  royal  à  ce  point  d'unir  fastueusement  les 
mauvaises  mœurs  et  la  piété;  en  sorte  que  la  religion  prit  en  lui 
l'apparence,  ou  d'une  hypocrisie,  ou  d'une  croyance  superficielle  et 
vaine,  ce  qui  est  pour  elle,  dans  l'esprit  des  peuples,  le  plus  grave 
danger.  Ce  danger  éclata,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  dans  la  réaction  de 
licence  et  d'impiété  qui  ouvrit  le  règne  de  son  successeur.  Le  vieux 
Roi,  qui  était,  au  fond,  honnête  et  sincère,  l'entrevit  avec  tristesse  et 
l'eût  repoussée  avec  dégoût;  mais  il  avait,  dans  les  sources  de  cette 
corruptiondecour  qui  devait  être  si  contagieuse,  une  grande  etftmeste 
part. 

n  ne  gouverna  guère  mieux  ses  passions  poUtiques  que  ses  passions 
privées;  il  fut  ambitieux  comme  il  était  amoureux,  sans  mesure  dans 
ses  désirs  et  avec  un  orgueil  sans  frein.  L'excès  de  son  ambition  et  de 
SCS  guerres  eut  deux  fatales  conséquences  :  l'une,  d'épuiser  et  de  lasser 
la  France  à  ce  point  que,  pendant  soixante  ans,  toute  grande  entre- 
prise de  politique  extérieure  lui  ftit  antipathique,  et  tout  grand  effort 
presque  impossible|;  l'autre,  d'alarmer  et  d'irriter  tellement  l'Europe 
qu'elle  ne  songea  plus  qu'à  se  méfier  et  à  se  défendre  de  la  France^ 
Henri  IV  et  Richelieu  avaient  lutté  pour  réquiUbre  européen,  et  ils 
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avaient  pour  enXy  dans  eette  causât  nne  partie  de  TEorope,  TAngle- 
terre^  la  Hollande^  FAllemagne  protestante^  la  Suède  :  Louis  XEV  as- 
pira à  la  domination  européenne^  et  il  rallia  contre  lui  l'Europe 
presque  entière^  protestante  ou  catholique  ;  et  son  plus  grand  siH^ës 
diplomatique^  Facquisition  du  trône  d'Espagne  pour  son  petit-^ls,  fut 
sur  le  point  d'entraîner  sa  propre  ruine.  Au  dehors  encore  plus  qu^aa 
dedans  de  TËtat,  toute  prétention  excessive  et  arrogante  est  une  faute 
tôt  nu  tard  fatale  :  dans  l'état  des  sociétés  chrétiennes  depuis  trcHS 
siècles,  nul  n'est  assez  fort  en  Europe  pour  rester  longtemps  seul 
maître,  et  les  plus  petits  finissent  par  devenir  redoutables  qusôid  une 
oppression  ou  ime  crainte  commime  les  rallie  contre  l'un  des  grands. 
La  diplomatie  de  Louis  XIY  méprisa  trop  souvent  le  droit;  elle  fut 
souvent  inique  et  machiavélique  avec  violence  et  dédain,  n  y  a  une 
certaine  mesure  d'égoiaoïe  et  de  succès  qu'une  politique  habile  ne  dé^ 
passe  point.  Louis^XIV  s'y  trompa  quelquefois;  et  il  finit  par  payer 
cher,  et  la  France  paya  cher,  longtemps  encore  après  lui,  ses  supeiî)es 
entraînements. 

A  l'intérieur,  Louis  XIV  fit  triompher,  en  principe  comme  en  fiadt, 
le  pouvoir  £j)solu.  Régime  qui  a  son  époque  dans  la  vie  des  nations, 
qui  est  quelquefois  et  quelque  temps  nécessaire,  mais  qui  ne  saurait 
devenir  définitif  et  permanent  sans  entraîner  l'abaissement  et  la  dé- 
cadence de  la  société,  de  son  gouvernement  et  des  hommes  eux-mêmes 
qui  y  vivent,  souverain  ou  sujets.  Louis  XIV  n'en  fut  point,  au  dix- 
septième  siècle,  le  premier  auteur;  Richelieu  et  Mazarin  en  avaient 
soutenu  les  grandes  luttes  et  assuré  le  succès.  Je  ne  voudrais  pas  juger 
sévèrement  la  Fronde  et  les  Frondeurs;  beaucoup  d'idées  justes,  de 
sentiments  élevés,  d'honnêtes  désirs  et  de  patriotiques  espérances 
apparurent  dans  ce  court  élan  d'une  partie  de  la  France  vers  l'ordre 
légal  et  la  Uberté  politique;  la  magistrature  s'y  montra  animée  d'un 
'vertueux  re^ct  pour  les  droits  de  tous;  des  éclairs  d'intelligence  et 
de  hardiesse  politique  percèrent  çà  et  là  dans  la  boui^oisie  ;  et  je  ne 
saurais  assister,  sans  une  impression  àe  regret  presque  aflbctueux,  à 
la  destinée  de  ce  cardinal  de  Retz,  grand  et  courageux  esprit  qui, 
dans  un  gouvernement  libre,  eût  peut-être  été  un  grand  homme,  et 
que  les  défauts  de  son  temps,  plus  encore  que  les  siens  propres,  con- 
damnèrent à  vivre  en  libertin  et  en  brouillon,  et  à  ne  trcmver,  à  la  fin 
de  sa  vie,  un  peu  de  dignité  que  dws  l'obscurité  d'un  couvent*  La 
Fronde  fut  une  tentative  sincère,  mais  plus  bruyante  que  passionnée, 
chez  les  bourgeois>  égoïste  et  impertinente  chez  les  princes,  frivole  de 
h  part  de  tous,  et  évidemment  vaine  ;  ni  les  idées,  ni  la  constitutioo 
du  parti  Frondeur  n'offraient  les  conditions  nécessaires  d'un  régime 
libre,  et  son  triomphe,  s'il  ^t  pu  triompher,  n'eût  abouti  qu'à  Tim- 
pnissance  dans  le  gouvernement  et  à  l'anarchie  dans  l'État.  LaRoi^mté 
seule  pouvait  alors  rallier  et  gouverner  la  France. 
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EBe  y  obtint  rapidement  les  plus  brillants  succès  et  n^  rencontra 
presque  aucun  obstacle  :  les  protestants^  les  jansénistes  et  la  belle, 
nais  étroite  et  rêveuse  coterie  de  Fénelon^  ce  sont  là  les  seuls  élé- 
ments, les  seules  traces  d'opposition  qui  apparaissent  sous  ce  règne. 
Jamais  le  pouvoir  absolu  n'a  été  plus  facile  et  plus  heureux.  Jamais 
ttossi,  en  revanche^  les  pernicieux  effets  de  sa  nature,  dans  les  cir- 
constances même  les  plus  favorables,  ne  se  sont  plus  promptement 
tû  plus  clairraient  développé?.  Le  gouvernement  de  Louis  XTV,  ce 
pouvoir  si  éclatant,  si  fort,  si  incontesté,  si  vainqueur,  se  vit,  à  la  fin 
de  son  règne,  dans  le  cours  de  sa  propre  vie,  frappé  de  faiblesse  et  de 
décadence  :  il  uvait  tout  dompté,  et  tout  dépérissait  autour  de  lui,  les 
liommcs  comme  les  choses,  les  caractères  et  les  esprits  aussi  bien  que 
ses  armées  et  son  trésor.  Il  n'avait  admis  point  de  libertés  pour  Taver- 
tir,  point  d'institutions  pour  le  contenir;  il  n'en  trouva  point,  dans  les 
mauvais  jours,  pour  soutenir  et  retremper  son  gouvernement.  Les 
fkutes  et  les  injustices  qu'il  avait  commises  et  oubliées  pendant  sa 
gloire,  revinrent)  comme  autant  de  spectres,  le  tourmenter  dans  son 
déclin.  Le  pouvoir  ne  se  sufQt  pas  longtemps  à  lui-même  :  il  s'énerve 
et  se  dessèche  bientôt  si  l'intervention  active  de  la  société  dans  ses 
affaires  ne  vient  le  nourrir  et  le  renouveler.  C'est  là,  entre  autres,  un 
des  mârites  des  institutions  libres.  Louis  XIV  est,  de  tous  les  grands 
souverains  avant  1789,  celui  qui  a  fait  la  plus  concluante  épreuve  des 
vices  et  des  vanités  du  pouvoir  absolu. 

Je  n'ai  rien  caché  ni  rien  atténué  de  ce  que  je  regarde,  sous  ce 
règne,  comme  des  fautes  graves,  et  de  leurs  funestes  effets.  Ce  n'en 
flit  pas  moins,  pour  la  force  et  la  civilisation  de  la  France,  une  époque 
pleine  de  résultats  aussi  salutaires  que  grands;  et  pour  en  revenir  à  la 
question  comme  je  Fai  posée,  Louis  XIV,  dans  l'ensemble  de  son  his- 
toire et  de  la  nôtre,  nous  a  valu  bien  plus  qu'il  ne  nous  a  coûté. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  font  nul  cas  de  la  gloire  quand  il  n'en 
reste  que  la  gloire  seule;  même  stérile,  la  gloire  est  belle,  à  ce  titre 
seul  que  c'est  la  nature  humaine  se  déployant  dans  son  énergie  et  sa 
grandeur.  Cependant  il  n'y  a  de  vraies  conquêtes  que  celles  qui  de- 
meurent, et  la  guerre,  même  glorieuse,  ne  serait  qu'un  fléau  si  elle 
n'apportait  pas  de  nouvelles  et  solides  forces  à  la  patrie.  Presque 
toutes  les  conquêtes  de  Louis  XTV  sont  devenues  des  provinces  de  la 
France;  preuve  certaine  qu'elles  furent  bien  choisies  et  bien  faites. 
Son  ambition  était  grande,  mais  point  excentrique;  roi  de  droit,  et  en 
harmonie  avec  tous  les  gouvernements  de  droit  de  l'Europe,  il  ne 
rêvait  aucun  bouleversement  européen  et  ne  recherchait  que  des 
agrandissements  natui'ds  et  limités.  La  France  lui  doit  l'extension 
doralie  et  l'unité  compacte  du  territoire  national. 

Elle  lui  doit  en  même  temps,  au  dedans,  son  unité  politique  et  so^ 
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cîale  :  par  l'ascendant  de  la  royauté,  par  Padministration,  par  la  légis- 
lation, il  a  fortement  commencé  et  avancé  Pœuvre  accomplie  de  nos 
jours,  l'union  de  toutes  les  parties  de  l'État  et  de  toutes  les  classes  de 
la  société  en  une  seule  et  même  nation,  sous  l'empire  d'un  seul  et 
même  gouvernement.  Grand  fait,  qui  donne  à  résoudre,  dans  l'intérêt 
de  l'ordre  comme  de  la  liberté,  de  grands  problèmes  encore  à  peine 
entrevxis,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  caractère  essentiel  et  le  ré- 
sultat inévitable  de  la  civilisation  moderne.  Dans  l'état  actuel  des  idées, 
des  mœurs  et  des  forces  matérielles  dont  l'homme  dispose,  la  pro- 
fonde dissemblance  et  l'isolement  des  divers  éléments  sociaux  sont 
impossibles  :  le  même  mouvement  les  anime  ou  les  égare;  la  même 
lumière  les  éclaire  ou  les  éblouit;  ils  assistent  tous  aux  mêmes  spec- 
tacles et  subissent  les  mêmes  destinées;  ce  n'est  plus  une  aggrégation 
d'êtres  plus  ou  moins  divers  et  séparés;  c'est  un  seul  corps  dont  tous 
les  membres  se  tiennent  intimement,  où  tous  les  principes  soit  de 
santé,  soit  de  maladie,  circulent  rapidement  et  partout.  Il  est  urgent 
de  rechercher  quel  régime  convient  à  un  corps  ainsi  constitué;  mais 
il  faut  accepter  pleinement  son  unité,  car  c'est  sa  constitution  même. 
Le  siècle  et  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ont,  les  premiers,  fait  faire 
à  la  France,  vers  cet  état  social,  des  pas  décisifs. 

C'est  lui  aussi  qui  a  imprimé  aux  classes  moyennes,  à  leur  prospé- 
rité privée  et  à  leur  influence  politique,  ce  mouvement  ascendant  si 
général  et  si  rapide  qui.  est  devenu  l'une  des  premières  forces  et  des 
premières  lois  de  notre  état  social.  Quand  Colbert  prenait  pour  règle 
de  conduite  cette  maxime  écrite  dans  l'un  de  ses  mémoires  au  Conseil 
du  Roi  :  a  Pour  remettre  le  commerce,  il  y  a  deux  choses  nécessaires, 
la  sûreté  et  la  liberté,  »  il  posait  les  bases  de  la  richesse  des  classes 
moyennes.  Quand  Louis  XIV  appelait  des  bourgeois  dans  son  minis- 
tère, et  remettait  entre  leurs  mains,  par  son  organisation  administra- 
tive, les  affah*es  des  provinces,  il  posait  les  bases  de  leur  pouvoir. 
Saint-Simon  a  pu  s'indigner  de  ces  faits;  des  Français  seraient  impar- 
donnables de  les  méconnaître  :  nul  n'a  plus  fait  que  Louis  XIV  pour 
leur  élévation  à  la  vie  publique  et  leur  importance  dans  l'État. 

Il  y  a  une  gloire  qui  est  étrangère  à  toutes  les  distinctions,  à  toutes 
les  luttes  de  classes  ou  de  partis,  qui  prend  sa  source  dans  tous  les 
rangs  d'un  peuple,  et  répand  sur  le  f)euple  entier  ses  plaisirs  et  son 
éclat  ;  la  plus  libérale  et  la  plus  civilisante,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  en  même  temps  que  la  plus  personnelle  et  la  plus  aristocra- 
tique des  gloires  :  c'est  la  gloire  des  grandes  œuvres  de  l'intelligence, 
la  gloire  du  gérile  supérieur  dans  les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
dans  ces  nobles  travaux  qui  ne  sont  ni  des  professions  ni  des  car- 
rières, mais  les  élans  de  l'homme  vers  le  vrai  et  le  beau  étemels,  avec 
le  seul  dessein  de  les  saisir  et  de  les  reproduire  pour  charmer  et  élever. 
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par  leur  contemplation^  tous  les  hommes.  C'est  le  privilège  de  cette 
gloire  qu'elle  peut  appartenir  aux  temps  et  aux  états  de  société  les 
plus  divers,  républiques  ou  monarchies,  régimes  de  liberté  vive  ou 
de  pouvoir  fort,  temps  de  repos  ou  d'orage,  de  mœurs  simples  ou 
brillantes,  et  que,  partout  où  elle  éclate,  elle  donne  aux  siècles,  aux 
pays,  aux  chefs  d'État  en  qui  elle  se  personnifie,  un  nom  populaire 
et  inunortel.  Louis  XIY  a  eu  le  mérite,  rare  chez  les  Rois  absolus, 
d'apprécier  à  sa  valeur  cette  gloire  et  le  juste  bonheur  de  l'obtenir.  Il 
ne  voulait  pas  de  la  liberté  politique,  mais  il  admettait  la  liberté  lit- 
téraire et  savante,  et  il  la  protégeait  ou  la  tolérait,  quelquefois  même 
quand  elle  ne  lui  plaisait  pas.  Il  était  dévot,  et  il  a  soutenu  MoUère 
contre  les  faux  dévots  ;  il  persécutait  les  jansénistes,  et  Pascal,  Ra- 
cine et  Boileau  ont  pu,  sans  se  perdre,  les  avouer  et  les  défendre;  il 
n'aimait  pas  Féuelon,  il  le  reléguait  dans  son  diocèse,  et  il  n'a  jamais 
songé  à  l'empêcher  de  soutenir  librement,  contre  Bossuet,  la  polé- 
mique la  plus  vive.  Ou  admire  à  bon  droit,  dans  les  œuvres  littéraires 
du  dix-septième  siècle,  la  beauté  pure  de  la  forme,  la  grandeur  simple 
du  langage  ;  il  faut  y  admirer  aussi  4e  Ubre  développement  de  la  pensée 
et  du  débat  dans  les  matières  dont  ce  siècle  s'occupait  avec  un  sérieux 
intérêt;  et  Louis  XIY  a  mérité  que  la  gloire  intellectuelle  de  son  temps 
s'attachât  à  son  nom,  puisqu'il  en  a  aimé  l'éclat,  secondé  l'essor  et 
accepté  la  liberté. 

On  peut  passer  en  revue  toutes  les  parties  du  règne  et  de  la  vie  de 
ce  prince,  les  principes  et  les  procédés  généraux  de  son  gouver- 
nement, ses  guerres,  ses  négociations,  sa  législation,  son  adminis- 
tration, ses  rapports  avec  l'Église,  la  noblesse,  la  magistrature,  les 
lettrés,  l'armée,  le  peuple;  on  peut  y  relever  beaucoup  d'erreurs, 
de  torts  et  de  malheurs.  Quand  la  critique  aura  ainsi  parcouru 
tout  l'édifice,  il  n'en  restera  pas  moins  grand  ni  moins  plein.  Il  y  a 
eu  des  Rois  plus  vertueux  et  meilleurs;  d'autres  ont  été,  par  eux- 
mêmes,  de  plus  grands  hommes;  aucun  n'a  été  plus  national  dans 
son  égolsme;  aucun  n'a  plus  fait  pour  la  iorce,  la  gloire  et  la  civili- 
sation de  son  pays. 

Étrange  contraste!  Autant  Louis  XTV  rempUt  son  siècle,  autant 
Louis  XV  tient  peu  de  place  dans  le  sien.  Sous  Louis  XIV,  le  Roi,  sa 
cour,  son  gouvernement  occupaient  sans  cesse  et  attiraient  à  eux  la 
nation;  sous  Louis  XV,  la  nation  vécut,  se  développa,  brilla  à  part  du 
Roi,  de  sa  cour  et  de  son  gouvernement,  leur  résistant  peu,  mais  les 
critiquant  incessamment  avec  un  singuUer  mélange  de  vivacité  intel- 
lectuelle et  de  froideur  pratique,  exclusivement  préoccupée  d'elle- 
même,  de  ses  idées,  de  ses  ambitions  et  de  ses  espérances. 

Louis  XV  s'isolait  de  la  nation  comme  la  nation  de  lui;  homme 
d'esprit  et  d'un  esprit  juste,  il  voyait  la  France  entrer  dans  des  voies 
TOMS  vu.  2 
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nouvelles  et  périlleuses;  il  n'avait  garde  de  Ty  suivre,  et  ne  se  sentait 
pas  la  force,  et  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de  l'en  détourner  pour 
la  conduire  autrement  et  ailleurs.  Son  égolsme  fut  aussi  insouciant  et 
paresseux  que  celui  de  Louis XIV  avait  été  actif  et  national;  il  oubliait 
la  France  dans  Versailles,^ et  les  affaires  comme  les  devoirs  de  la 
royauté  dans  ses  plaisirs. 

Adonné  à  cette  clairvoyance  indifférente  et  inerte,  il  poussa  à 
l'excès  deux  des  fautes  de  Louis  XIV,  les  scandales  de  la  vie  privée  et 
l'étalage  du  pouvoir  absolu.  Ses  mœurs  furent  infiniment  plus  licen- 
cieuses, et  ses  maximes  comme  ses  façons  de  procéder  dans  le  gou- 
vernement bien  plus  arbitraires  que  ne  l'avaient  été  celles  de  son 
aïeul.  Il  agissait  peu  et  n'imposait  point  en  ayant  l'air  de  prétendre 
beaucoup,  ce  qui  compromet  l'autorité  sans  la  faire  sentir. 

Mais  les  Bourbons,  même  au  sein  des  prétentions  du  pouvoir  ab- 
solu, gardent  toujours  leur  nature  modérée  et  douce,  et  la  France  reste 
toujours  un  pays  de  sociabilité  sympathique.  Malgré  leur  isolement 
mutuel  et  leurs  tendances  profondément  diverses,  la  cour  et  la  ville,  le 
roi  et  la  nation  ne  furent  point,  durant  cette  époque,  étrangers  l'un  à 
l'autre;  les  mêmes  idées  pénétrèrent,  les  mêmes  goûts  se  répandirent, 
les  mêmes  plaisirs  furent  recherchés  dans  les  deux  régions,  et  une  to- 
lérance, presque  une  complaisance  réciproque  s'établit  entre  elles,  en 
dépit  de  leurs  méfiances  et  de  leur  hostilité.  La  France,  sous  Louis  XV, 
fut  mal  gouvernée,  mais  non  opprimée;  le  pouvoir  eut  des  airs  hau- 
tains et  des  pratiques  arbitraires;  mais  en  fait,  la  liberté  fut  grande, 
souvent  licencieuse;  et  l'esprit  humain,  dans  ses  fantaisies  déréglées 
comme  dans  ses  nobles  mouvements,  fut  traité,  par  l'autorité  elle- 
même,  en  enfant  gâté,  quelquefois  grondé  avec  bruit,  jamais  rude- 
ment ni  efficacement  réprimé.  Les  partisans  de  la  liberté  ont  mau- 
vaise grâce  à  juger  avec  rigueur  le  gouvernement  de  Louis  XV, 
car  il  a  été  vraiment  libéral  avec  eux;  il  les  a  laissé  passer  et  faire 
avec  une  courtoisie  qui  mérite  de  leur  part  quelque  reconnaissance. 

Je  ferai,  sur  sa  politique  extérieure,  une  remarque  analogue  :  elle 
fut  souvent  mesquine,incouséquente,  également  faible  dans  la  pensée 
et  dans  l'exécution,  mais  habituellement  pacifique  et  modérée,  atten- 
tive à  ne  point  troubler  la  prospérité  du  pays  ni  l'équiUbre  de  l'Eu- 
rope. Après  les  guerres  sans  fin  et  les  ambitions  sans  mesure  de 
Louis  Xrv,  c'était  un  régime  et  un  exemple  salutaires  que  le  goût  du 
cardinal  de  Fleury  pour  la  paix,  et  son  respect  pour  les  droits  des 
autres  États,  et  son  application  à  éviter  les  questions  vives  ou  à  les 
résoudre  par  les  voies  douces  quand  il  ne  pouvait  les  éviter.  Politique 
peu  éclatante  et  qui  ne  provenait  pas  toujours  d'une  vertueuse  sa- 
gesse, mais  qui  venait  à  propos  et  dont  la  France  recueillait  d'utiles 
firuits. 
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.  Pour  les  peuples  ocMnme  pour  les  individus^  Tingratitude  n'est  pas 
seulement  un  tort  grave;  c'est  une  faute  qui  coûte  cher.  A  cette 
époque^  pour  les  esprits  acUfe  et  avides  de  progrès,  la  liberté  de  fait 
était  grande;  pour  les  masses,  le  repos  et  le  bien-être  n'étaient  que 
rarement  et  passagèrement  compromis.  La  France  méconnut  ces 
biens;  elle  ne  rendit  justice  ni  à  sa  pjropre  situation,  ni  au  pouvoir  an- 
cien et  tempéré  qui  l'en  faisait  ou  l'en  laissait  jouir;  elle  se  dit  op- 
primée et  malheureuse.  Les  révolutions  lui  ont  appris  ce  que  sont 
Traiment  l'oppression  et  le  malheur. 

La  France  du  dix-huitième  siècle  était  d'autant  moins  en  droit 
tf être  sévère  envers  son  gouvernement  qu'elle  avait  elle-même,  dans 
les  torts  dont  il  était  coupable,  une  large  part.  Il  fut  incertain  et  in- 
cohérent dans  ses  idées,  licencieux  dans  ses  mœurs,  faible  avec  des 
prétentions  excessives,  incrédule  avec  de  vaines  apparences  de  foi  : 
à  qm'  la  principale  faute  ?  d'où  venait,  en  ce  sens,  la  forte  et  décisive 
impulsion  ?  entre  les  torts  du  pouvoir  à  cette  époque ,  le  plus  grave 
peut-être  était  précisément  celui  dont  la  France  ne  songeait  pas  à  se 
plaindre,  le  tort  de  ne  pas  lutter  contre  les  mauvaises  pentes  du  temps, 
et  de  s'y  laisser  aller  soi-même  au  lieu  de  les  combattre  par  l'exemple 
comme  par  l'exercice  de  l'autorité.  C'est  notre  disposition  de  nous 
précipiter  tête  baissée  dans  la  direction  qui,  pour  le  moment,  nous 
convient  ou  nousplatt;  tantôt  nous  nous  livrons  sans  réserve  au 
gouvernement  qui  nous  y  pousse;  tantôt  nous  Ty  poussons  nous- 
mêmes  avec  une  impétuosité  aveugle;  et  puis,  nous  nous  en  prenons 
à  lui  des  conséquences  de  notre  servilité  ou  de  notre  témérité;  nous 
raccusons  du  mal  que  nous  lui  avons  laissé  ou  fait  faire,  et  que 
nous  nous  sommes  fait  nous-mêmes.  Pour  se  plaindre  à  bon  droit, 
il  faut  avoir  résisté;  il  faut  au  moins  n'avoir  pas  imprimé  soi-même 
ou  silencieusement  suivi  le  mouvement  dont  on  déplore  les  efiTets.  La 
France,  sous  Louis  XV,  influa,  bien  plus  que  ne  le  fit  son  gouver- 
nement, sur  ses  propres  destinées;  ce  fut  une  époque  de  dévelop- 
pement eflïréné  de  nos  défauts  comme  de  nos  qualités,  de  nos  plus 
tristes  erreurs  et  de  nos  plus  mauvais  désirs  comme  de  nos  plus  justes 
et  plus  belles  espérances.  Acceptons-en  pour  nous-mêmes  la  respon- 
sabilité, au  lieu  de  la  rejeter,  sans  vérité  comme  sans  dignité,  sur  un 
pouvoir  modéré  et  doux  que,  par  nos  clameurs  ou  nos  exigences 
emportées,  nous  avons  paralysé*  ou  entraîné  tour  à  tour. 

Louis  XV  mort,  la  France  fut  mise  à  une  grande  épreuve  :  le  plus 
T^teeux  comme  le  plus  malheureux  des  Bourbons  monta  sur  le 
trône.  Si  je  lie  pouvais  parler  de  Louis  XVI  avec  un  respect  parfaite- 
ment sincère,  je  m'en  tairais  absolumtent;  il  y  a  des  infortimes  qui 
commandent  au  moins  le  silence,  et  des  iniquités  qui  demeurent  dé- 
testables et  maudites,  quand  même  on  croirait  leur  trouver,  dans  les 
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fautes  de  la  victime,  quelque  explication  ou  quelque  excuse.  Mais  je 
n'éprouve  point  d'embarras  semblable,  car,  dans  ma  pensée,  la  pleine 
vérité  sur  Louis  XVI  tourne  au  profit  du  respect. 

Avec  lui  montaient  sur  le  trône  les  vertus  les  plus  nécessaires  au 
gouvernement  de  la  France  :  des  mœurs  pures  et  simples,  le  senti- 
ment du  devoir,  Thonnèteté  des  desseins  et  de  la  vie,  des  intentions 
profondément  bienveillantes  et  humaines,  et  très-peu  d'ambition  per- 
sonnelle dans  le  pouvoir.  Que  fallait-il  de  plus  pour  que  la  France,  de 
concert  avec  son  Roi,  accomplît  dans  sesjois  et  son  gouvernement  les 
réformes  et  les  progrès  dont  elle  avait  besoin? 

11  fallait  précisément  ce  qui  ne  se  rencontra  point;  il  fallait  que  la 
France  ne  voulût  et  ne  cherchât  que  les  réformes  et  les  progrès  dont 
elle  avait  besoin. 

Mais  dans  le  mouvement  de  1789,  dans  les  idées  et  les  passions  qui 
dominaient  alors  les  hommes,  soit  qu'ils  vissent  ou  ne  vissent  pas 
clair  au  fond  de  leur  âme,  il  y  avait  tout  autre  chose  que  le  besoin  de 
réformes  et  de  progrès,  il  y  avait  une  révolution.  Ce  n'est  point  l'es- 
prit de  justice  et  de  liberté,  c'est  l'esprit  révolutionnaire  qui,  par 
violence  et  par  ruse,  s'est  saisi  alors  de  la  France,  s'est  dressé  devant 
Louis  XVI,  et  a  rendu  vaines  les  meilleures  dispositions  et  impossible 
tout  concert  sincère  et  efQcace  entre  le  pays  et  scgi  Roi. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde  point  d'époque  où  tant  de 
belles  idées  et  de  sentiments  généreux,  tant  d'intentions  désintéressées 
et  d'honnêtes  espérances  se  soient  déployés  avec  tant  d'éclat  dans  le 
cœur  des  hommes  et  au  sein  d'une  société  humaine.  Quelle  lamen- 
table chute  après  un  tel  élan!  Quel  affreux  contraste  entre  le  rêve  et 
le  réveil  ! 

Le  goût  et  le  péché  révolutionnaires  par  excellence,  c'est  le  goût  et 
le  péché  de  la  destruction  pour  se  donner  l'orgueilleux  plaisir  de  la 
création.  Dans  les  temps  atteints  de  cette  maladie,  l'homme  considère 
tout  ce  qui  existe  sous  ses  yeux,  les  personnes  et  les  choses,  les  droits 
et  les  faits,  le  passé  et  le  présent,  comme  une  matière  inerte  dont  il 
dispose  librement,  et  qu'il  peut  manier  et  remanier  pour  la  façonner 
comme  il  lui  plaît.  Il  se  figure  qu'il  a  dans  l'esprit  des  idées  complètes  et 
parfaites  qui  lui  donnent  sur  toutes  choses  le  pouvoir  absolu,  et  au  nom 
desquelles  il  peut,  à  tout  risque  et  à  tout  prix,  briser  tout  ce  qui  est  pour 
le  refaire  à  leur  image.  Ce  fut  là  l'abîme  que  la  France,  en  1789,  ouvrit 
de  ses  propres  mains  pour  s'y  précipiter.  11  y  avait  beaucoup  de  bon, 
et  de  beau,  et  de  vrai,  et  de  nécessaire,  dans  les  principes  et  les  espé- 
rances de  cette  époque;  mais  un  fatal  venin,  l'esprit  révolutionnaire, 
circulait  partout,  et  partout  tournait  en  mal  le  bien  même  ;  on  voulait 
bien  plus  et  bien  autre  chose  qu'on  ne  disait,  ou  qu'on  ne  demandait, 
ou  qu'on  ne  croyait;  on  voulait  défaû^e  et  refaire  à  son  gré  la  France, 
je  pourrais  dire  le  monde. 
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Un  Roi  de  France,  qu'il  s'appelât  Henri  IV  ou  Louis  XVI,  qu'il  fût 
un  homme  supérieur  ou  un  homme  médiocre,  un  ambitieux  ou  un 
honnête  homme,  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  se  prêter  à  un  tel  des- 
sein. Ce  n'est  pas  dans  telle  ou  telle  des  fautes  de  Louis  XVI,  fautes  de 
résistance  ou  fautes  de  concession,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  ses 
infortunes  et  des  nôtres;  ce  secret  est  tout  entier  dans  la  situation 
radicalement  impossible  qu'en  1789  on  faisait  au  Roi  en  voulant  qu'il 
se  fit  l'instrument  d'une  révolution.  Une  révolution,  pour  tout  dé- 
truire et  tout  reconstruire  au  gré  des  pensées  et  sous  le  vent  des  pas- 
sions des  hommes,  c'est  un  suicide  accompli  dans  le  fol  espoir  d'ac- 
complir soi-même  sa  résurrection.  C'est  pour  avoir  formé  ce  dessein, 
ou  pour  s'y  être  laissé  entraîner,  que  la  France  s'est  vue  conduite  à 
rompre  violemment  avec  son  Roi,  avec  sa  dynastie,  avec  la  royauté 
elle-même,  avec  sa  propre  histoire,  et  contrainte  d'errer  en  tous 
sens,  cherchant  sa  place  et  son  cours,  comme  un  astre  qui,  jeté  hors 
de  son  orbite,  porterait  partout  sa  propre  perturbation. 

Jusqu'au  jour  où  la  France  s'est  ainsi  égarée  dans  ces  espaces  in- 
connus, où  l'abîme  appelle  l'abîme,  la  maison  de  Bourbon  s'est 
montrée  digne  et  capable  de  la  haute  mission  que  la  Providence  as- 
signe aux  familles  royales  ;  elle  a  fidèlement,  habilement  et  heureu- 
sement guidé  et  servi  la  nation  française  dans  sa  carrière  de  civiU- 
sation  et  de  gloire.  / 

GUIZOT, 

de  rÂcadémie  française. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

L'histoire  ne  nous  fournit  pas  des  détails  assez  précis  sur  Torgani- 
sation  du  gouvernement  des  princes  mérovingiens,  pour  nous  faire 
distinguer^  seule,  l'action  de  leur  Conseil^  s'il  existait,  ou  pour  nous  en 
montrer,  avec  une  date  et  des  noms,  la  création  et  les  développements. 
Nous  chercherons  à  suppléer  à  cette  insufOsance  par  l'étude  de  leurs 
actes,  dont  la  nature  et  la  forme  nous  dévoileront  peut-être  la  manière 
dont  ils  ont  été  préparés,  promulgués,  conseillés.  Nous  n'avons  pas 
l'espérance  d'obtenir  de  grandes  lumières.  En  effet,  les  chartes  de  ces 
premiers  Rois  venues  jusqu'à  nous,  mutilées  par  le  temps,  rares  et  in- 
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oorrectes,  se  doiyeat  ressentir  autant  de  l'existence  ragabondc  du  chef 
qui  les  décrétait  sous  la  tente^  que  de  l'ignorance  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  écrire  et  de  les  faire  exécuter. 

Nous  ne  voyons  autour  de  ces  Rois  chevelus,  voués  à  de  perpétuelles 
expéditions,  errant  de  combats  en  combats,  que  des  compagnons  sans 
autre  qualité  que  leur  courage,  qui  les  servent  fidèlement  quand  ils 
sont  victorieux,  qui  les  abandonnent  ou  les  tuent  quand  ils  ne  sont 
plus  redoutables.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but  le  pillage  plus  que 
la  conquête,  et  il  n'est  pas  besoin  de  science  pour  tirer  au  sort  le  butin  ^ 
Le  chef  n'est  pas  assez  habile,  assez  prévoyant  pour  organiser  une  do- 
mination durable  sur  le  territoire  envahi  ;  la  troupe,  pas  assez  nom- 
breuse pour  le  partager  et  l'occuper.  On  en  ramenait  des  esclaves,  des 
trésors,  des  troupeaux,  et  l'on  attendait  une  nouvelle  expédition. 

liais  si  la  tribu  victorieuse  et  momentanément  enrichie  se  dispersait 
à  chaque  retour,  un  certain  nombre  de  fidèles  restait  auprès  du  chef, 
mangeait  à  sa  table,  veillait  à  sa  sûreté,  ][K)urvoyait  à  ses  besoins,  exé- 
cutait ses  ordres,  et  méritait,  par  ces  services  particuliers,  la  faveur  du 
prince  et  les  avantages  qu'on  a  toujours  poursuivis  avec  elle.  Lorsque 
Qavis  voulut  épouser  âotilde ,  ce  fut  le  plus  intime  de  ses  favoris, 
Aurélien,  qu'il  envoya  eh  Bourgogne  '. 

Ces  compagnons  de  guerre,  de  voyage  et  de  plaisirs,  ces  Grands,  ces 
ducs,  ces  comtes,  classés  selon  qu'ils  étaien  t  heureux  ou  puissants,durent 
nécessairement  se  partager  toutes  les  fonctions,  que  les  rois  transfor- 
mèrent bientôt  en  dignités ,  comme  tous  les  titres  que  leur  vanité  novice 
ne  tarda  pas  à  emprunter  à  l'étiquette  des  Empereurs*.  La  Royauté,  qui 
rcprésMte  partout  les  mêmes  principes  essentiels,  qui  personnifie  les 
mêmes  devoirs,  doit  partout,  naissante  ou  vieillie,  être  relevée  par  les 
mêmes  formes,  soutenue  par  les  mêmes  appuis,  consacrée  par  les 
mêmes  prestiges.  Aussi  grandit-elle  tout  ce  qui  l'approche  ou  la  touche  ; 
tous  ses  service^,  sont  des  honneurs.  Sans  doute,  la  royauté  de  Clovis 
n'eut  pas  le  luxe  impérial  de  ministres  nombreux  ;  mais  nous  ne  tar- 
derons pas  à  voir  la  cour  des  Rois  francs  appelée  une  multitude*,  et 
tous  les  offices  y  seront  bientôt  distincts.  Cependant ,  un  peu  plus 
tordre  y  fut  possible  quand  le  vainqueur  de  Tolbiac,  courbé  devant 
le  Dieu  de  Clotilde,  admit  des  évêques  près  de  lui  et  put  suivre  leurs 
conseils.  La  hache,  qui  avait  puni  le  soldat  insolent  de  Soissons,  ne  fût 
plus  la  seule  justice  royale,  et  l'action  chrétienne  se  fit  sentir  par  les 
préceptes  quelquefois  écoutés  de  la  modération,  par  les  lois  des  sy- 

*  ^foeg.,  epîs.  Tor.,  lib.  n,  c.  2S« 

*  Qmtmdam  hbi  famiUafissimum  Auniianum.^.  ( Aimoini  Mon.  Hist  Franc., 
lib.  I,  p.  18.) 

*  Capit.  an.  823,  c.  2-3. 

*  Hincmari  Epist. 
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nodes,  parles  travaux  de  Pétude^  jusque-là  si  étrangers  aux  habitudes 
errantes  et  aux  mœurs  barbares  de  ces  guerriers. 

L'histoire  voit  donc  la  foule  qui  se  presse  autour  de  ces  princes,  et, 
dans  les  premiers  temps,  ne  parvient  qu'à  la  décomposer  en  Évéques 
et  Abbés  d'un  côté,  en  Grands  de  Tautre;  mais  elle  n'a  que  rarement 
des  noms  pour  les  la!qus,  surtout  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  combat* 
tants.  Leurs  titres,  comme  leurs  emplois,  dépendaient  d'abord  de  la 
volonté  du  Roi,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu,  lorsque  la  royauté  perdra 
de  ses  forces  et  que  les  grands  en  auront  assez  gagné,  que  l'hérédité 
créera  des  familles,  d'abord  l'appui  et  plus  tard  le  danger  de  la  mo- 
narchie. Quand  Glovis  111  nomma  un  maire  du  palais,  il  donna  une 
date  à  l'extinction  de  sa  race. 

A  celte  époque  primitive,  l'Eglise  seule  conservait  le  souvenir  écrit 
des  pontifes  qui  l'édifiaient  par  les  succëls  de  leurs  prédications ,  la 
sainteté  de  leur  vie  ou  la  gloire  de  leur  martyre.  Alors  l'épiscopat  était 
le  but  des  plus  nobles  ambitions,  la  récompense  des  plus  difficiles  ver- 
tus, le  repos  des  services  les  plus  éclatants:  les  exemples  de  ducs,  de 
comtes,  de  grands  personnages  devenus  évéques  sont  nombreux  et 
fréquents  ^  C'est  dans  les  annales  ecclésiastiques,  dans  le  martyrologe 
des  hommes  qui  demandaient  à  la  prière  le  repentir  et  l'oubli  des 
agitations  de  leur  vie,  que  nous  retrouvons  ceux  qui  ont  été  les  plus 
utiles  ou  les  plus  illustres.  C'est  souvent  dans  les  monastères  que  les 
guerriers  mêmes  terminaient  leurs  jours;  c'est  presque  toujours  des 
cloîtres  que  sortaient,  et  dans  ces  pieux  asiles  que  rentraient  les  savants 
qui  tenaient  la  plume  au  lieu  de  l'épée. 

C'est  de  ceux-là  surtout  que  nous  devons  nous  occuper.  Leur  rôle 
n'a  ni  le  bruit  ni  l'éclat  des  armes;  mais  ils  doivent  avoir,  pendant  la 
paix,  leur  revanche  de  gloire.  C'est  sur  les  lois  que  reposent  les  fon- 
dements des  Etats,  et  ceux  qui  les  font  ont  droit  à  la  première  place 
dans  la  reconnaissance  de  leur  pays  comme  dans  les  éloges  de  la  pos- 
térité. Incapables  de  se  soumettre  aux  lois  des  Romains,  qu'ils  avaient 
vaincus,  les  Francs  étaient  plus  incapables  encore  d'en  faire  de 
meilleures,  et  longtemps  les  volontés  du  prince,  variables  comme  ses 
passions  et  sa  fortune,  seront  la  seule  règle.  Voyons  comment  elle 
était  exprimée. 

§2. 

ÉNUMÉRÂTION  DES  ACTES  DES  ROIS  MÉROVINGIENS. 

Il  est  arrivé  jusqu'à  nous  peu  de  formules  de  ces  actes.  La  patience 
laborieuse  des  savants  qui  ont  voué  leur  vie  à  l'exploration  de  l'anti- 

*  Greg.  episc.  Tur.,  lib.  v,  vi,  etc. 
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quité  s'est  vainement  consumée  dans  la  recherche  des  premiers  mo- 
numents de  nos  lois^  et  une  habile  critique  a  dû  faire  justice  des  pièces 
fausses  que  l'intérêt  moderne  avait  évidemment  fabriquées  avec  toutes 
les  apparences  d'une  vénérable  vétusté  *. 

Nous  n'avons  aucun  document  authentique  antérieur  au  règne  de 
devis.  11  en  existe  un  seul  de  ce  prince,  du  commencement  du  sixième 
siècle^  vers  520. 11  a  cependant  régné  trente  ans;  mais  les  événements 
et  les  circonstances  expliquent  sans  peine  la  disparition  de  ces  loin- 
taines écritures.  Thierri  et  Clodomir,  ses  fils,  n'en  ont  laissé  aucune  ; 
on  en  a  retrouvé  quatre  de  Childebert  et  trois  de  Clotaire  I". 

Le  royaume  de  Clovis  avait  été  partagé  entre  ses  fils  ;  Clotaire  P' 
suivit  ce  funeste  exemple,  et  ses  quatre  enfants  eurent  aussi  des  Etats 
morcelés.  Il  ne  nous  reste  de  Caribert  et  de  Sigebert  aucun  acte  vrai  ; 
nous  en  avons  trois  de  Contran  et  quatre  de  Chiipéric.  Des  successeurs 
de  ce  prince,  nous  n'avons  que  le  traité  de  paix  de  Childebert  II  avec 
Contran,  fait  en  587,  et  le  long  règne  de  Clotaire  II,  devenu  seul 
Roi  de  la  France  entière,  ne  nous  a  légué  qu'un  diplôme. 

— DagobertP'',  que  Clotaire  II  avait  fait  Roi  d'Austrasie  de  son  vivant, 
n'en  a  laissé  qu'un  seul  en  cette  qualité;  mais  on  en  compte  dix  pro- 
mulgués pendant  le3  dix  années  de  son  règne,  depuis  la  mort  de 
Clotaire  H. 

—  Ses  deux  fils,  Sigebert  II  et  Clovis  II,  après  un  règne  de  dix-huit 
ans,  ont  laissé,  le  premier  cinq  actes,  et  le  second  trois. 

—  Clotaire  lU  et  Childéric  11  succèdent  à  leur  père  Clovis  n,  malgré 
l'usurpation  du  fils  de  Grimoald ,  maire  d'Austrasie.  Nous  trouvons 
onze  diplômes  de  Clotaire  111  et  huit  de  Childéric  11. 

—  Thierri  III  et  Dagobert  II  nous  fournissent ,  celui-là  quinze,  et 
celui-ci  trois  diplômes. 

—  Clovis  ni,  faible  successeur  du  faible  Thierri  m,  ne  règne  que 
par  la  volonté  du  premier  Pépin,  et  meurt  au  bout  de  quatre  ans. 
Nous  avons  de  lui  douze  diplômes,  dont  quatre  sont  des  jugements 
rendus  dans  des  Plaids.  Son  frère,  Childebert  III,  lui  succède,  et  ce 
règne  de  dix-sept  ans  nous  laisse  douze  actes. 

—  Quoique  Dagobert  III  n'eût  que  douze  ans  quand  son  père  mou- 
rut et  n'ait  porté  la  couronne  que  pendant  quatre  années,  on  retrouve 
néanmoins  un  diplôme  de  cette  époque. 

—  Cet  enfant-roi  n'en  laissa  pas  moins  un  fils.  Mais  son  successeur 
immédiat  fut  un  fils  de  Childéric  II,  qui,  dans  le  massacre  de  sa 
famille,  s'était  dérobé  autrefois  à  la  fureur  des  gens  de  Bodilon,  et 
avait  caché,  sous  l'habit  de  moine  et  sous  le  nom  de  Daniel,  sa  royale 


<  Diplomata,  Chartœ,  Emstolœ,  Legeialiaqueinstrummta  ad  re$  GaUo-Francica$ 
ipectaniia,  etc.  Edidit  J.  M.  Paidessus. 
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origine.  Ce  prince^  Chilpéric  11^  régna  cinq  ans,  et  nous  en  avons  neuf 
diplômes,  un  Plaid  tenu  devant  lui^  un  autre  tenu  devant  Charles, 
maire  du  palais. 

—  Son  successeur  fut  le  ûls  de  Dagobert  III.  Thierri  IV,  âgé  dd 
sept  ans,  régna  dix-sept  années^  mais  comme  pour  doiïner  seulement 
la  date  de  son  règne  à  (Parles,  maire  du  palais,  qui  exerçait  la  souve* 
raine  puissance  en  maître  absolu.  Il  nous  reste,  sous  le  nom  de  ce 
prince,  six  diplômes  et  trois  chartes  de  Charles.  C'était  Charles-Martel. 

—  Un  interrègne  de  cinq  années,  rempli  de  troubles  et  de  guerres, 
n'annonçait  que  trop  la  chute  des  Rois  mérovingiens,  puisque  le 
sauveur  de  la  France  et  de  la  chrétienté,  dédaignant  d'en  appeler  un 
au  trône,  gouvernait  seul  et  en  Roi.  Nous  examinerons  trois  chartes  dô 
son  administration. 

—  Enfln,  ses  trois  fils,  entre  lesquels  il  avait  partagé  royalement 
la  France,  mirent  sur  le  trône  le  dernier  des  Mérovingiens.  Childéric  III, 
comme  pour  montrer,  aux  peuples  d'Austrasie  surtout,  combien  la 
race  dégénérée  de  Clovis  était  indigne  d'un  trône,  entouré  de  tant  de 
force  et  de  tant  de  gloire  par  la  famille  victorieuse  de  Pépind'Héristal 
et  de  Charles-Martel.  Childéric  III  régna  donc,  et  nous  avons  deux  di- 
plômes sous  son  nom.  Nous  avons  aussi  trois  chartes  ou  capitulatres 
et  un  plaid  de  Carlomau,  quatre  plaids  et  cinq  chartes  de  Pépin.  Le  nom 
seul  manque  encore  à  la  royauté  carlovingienne. 

Tel  est  le  nombre  des  actes,  chartes,  diplômes,  capitulaires,  décrets, 
ordonnances,  jugements,  échappés  aux  troubles,  aux  événements,  au 
temps,  et  venus  à  nous,  de  la  période  mérovingienne,  c'est-à-dire  de 
deux  siècles  et  demi,  premières  années  de  notre  monarchie  et  berceau 
de  notre  civilisation.  L'une  et  l'autre  y  ont  été  fondées  par  les  armes 
et  par  les  lois. 

Ces  lois  sont  les  chapitres  primitifs  de  notre  histoire  civile.  On  les  y 
retrouve  tous.  Nous  n'avons  l'ambition  que  d'en  extraire  un  seul, 'et  U 
ne  nous  parait  pas  le  moins  important.  Dans  tous  les  temps,  en  elFet, 
sous  toutes  les  formes  de  gouvernement,  le  Conseil  du  chef  de  l'Etat  a 
tenu  une  grande  place,  exercé  une  grande  influence  dans  les  affaires 
du  pays,  si  grande  que  le  prince  a  fini  par  disparaître  sous  ce  qu'on  a, 
de  nos  jours,  appelé  fiction  constitutionnelle.  Mais  il  a  fallu  douse 
siècles  pour  arriver  à  ces  subtilités,  sur  lesquelles  il  n'a  peut-être  pas 
été  définitivement  prononcé  par  la  nature  de  notre  esprit  et  par  l'ex- 
périence de  l'histoire.  A  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  la  volonté 
royale  était  autrement  exprimée  pour  devenir  loi.  Mais  il  est  évident, 
quoique  nous  ne  les  connaissions  pas  encore,  qu'il  y  avait  certaines 
formes  suivies  et  certaines  personnes  instituées  pour  les  observer.  Alors 
comme  aujourd'hui,  dans  des  conditions  moins  régulières,  sans  doute, 
les  lois  étaient  préparées,  étudiées,  formulées,  écrites,  signées,  pra* 
mulguées,  conservées  :  par  qui? 
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'       §3. 

EXAHEM  DE  CES  ACTES. 

Le  diplôme  par  lequel  Clovis  donne  à  Euspice  et  à  Maximin  le 
domaine  royal  de  Micy,  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  pour  qu'ils  y  fixent 
leur  résidence  et  ne  soient  plus  étrangers  à  son  royaume,  dit-il,  com- 
mence par  ces  mots  :  Clovis,  roi  des  FrancSy  homme  illustre,  et  se  ter- 
mine, en  invoquant  la  Sainte-Trinité,  par  l'expression  de  la  volonté 
du  souverain  et  par  Tapprobation  d'Eusèbe,  évêque  d'Orléans,  à  qui 
les  saints  religieux  étaient  formellement  recommandés  dans  Tacte 
même  de  donation  ^ 

Les  diplômes  de  Childebert  et  de  Clotaire  I^'ne  sont  pas  exactement 
copiés  sur  celui  de  leur  père.  Ces  princes  les  commencent  par  la  même 
désignation  royale  et  honorifique;  mais,  pour  leur  donner  plus  force, 
disent-ils,  ils  les  signent  de  leur  propre  main  et  les  font  sceller  de 
leur  anneau  ou  de  leur  sceau;  ils  les  datent  par  Tannée  de  leur 
règne,  et  mention  y  est  faite  de  ToCQcier  qui  les  a  écrits,  présentés  et . 
souscrits». 

Dans  les  diplômes  de  Chilpéric  et  de  Gontran  nous  voyons  le  même 
préambule,  la  même  forme  de  signature  royale  et  de  date,  et  celui  qui 
a  présenté  un  acte  à  Chilpéric,  en  583,  se  qualifie  écrivain  du  Palais^. 

Des  diplômes  de  Dagobert  I^,  il  y  en  a  deux  qui  subsistent  encore  en 
original,  écrits  en  caractères  mérovingiens  sur  papier  d'Egypte.  Le 
premier  a  le  préambule  ordinaire,  est  signé  par  ce  prince  et  présenté 
par  Bui^undofaro,  que  nous  retrouverons  ailleurs  sous  le  nom  abrégé 
de  Faro*.  Le  second  est  incomplet,  mais  signé  de  la  main  du  Roi  et 
présenté  par  Dadon*.  n  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  même  préambule, 
la  même  signature,  la  date  de  l'année  du  règne  en  plus  et  le  nom  de 
Pofficier  qui  l'a  vérifié  ou  présenté  •. 


^  Spicil.  Dach.,  t.  v,  p.  303;  Mabill.  'De  re  Dipl.,  p.  163;  CoUect.  script. 
Hist.  Franc,  t.  ir,  p.  606. 

*  Ego  Attalus  oUuk  et  subscripsL  Nov.  Gall.  christ.,  t.  nr,  p.  127.  Ego 
Valentianus  noiarius  et  amanuensts  recognovi  et  susc.  (a),  CoUect.  script,  rer. 
Franc,  t.  iv,  p.  621-622. 

'  Ego  EitricuSy  palatinus  «cnptor,  recognovi...  Mabill.  Annal.  Benedict., 
1. 1,  p.  189. 

^  Ibid.,  t.  i,p.  343;  Nov.  Gall.  christ.,  t.  vui,  col.  1600;  CollecU  script,  rer. 
Gall.,  t.  IV,  p.  63i. 

*  Mabill.  De  re  Diplom.,  p.  374. 

*  Goliect.  scqpt.  rer. Franc,  t.  ui,  p.  520;  Mabill.  Annal.  Bened.,  t.  i,p.  345. 

(a)  Noos  Toyons  ce  titre  expUcpié  par  celui  de  secrétaire  particuliert  dans  les  lettres  qae 
Charlemagoe  donna  à  S.  Angubert,  lorsqu'il  l'envoya  vers  le  pape  Léon  m.  g 
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Les  actes  de  Sigebert  n  sont  signés  de  sa  maiD  seulement  et  $ans 
date^  Clovis  II,  confirmant  une  donation  de  Dagobert  au  monastère 
de  Saint-Denis ,  ]a  fait  signer  par  la  reine  Nantecbilde  sa  mère,  et  un 
autre  diplôme,  présenté  par  Béroald,  est  signé  par  des  évéques,  des 
ducs,  des  comtes,  des  hommes  illustres,  le  maire  et  le  comte  du 
palais*. 

Clotaire  m  conflrme  la  donation  que  Clovis  n  avait  faite  à  Frodobert 
d'un  marais  dans  le  faubourg  de  Troyes,  pour  y  fonder  un  monastère 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Moustier-la-Celle,  et  il  fait  signer  cet  acte 
par  sa  mère  Batbilde,  sur  la  présentation  de  Radon  *.  Une  autre  dona- 
tion au  monastère  de  Saint-Denis  est  sans  préambule  et  se  termine  par 
le  nom  de  celui  qui  Va,  présentée  ^.  Deux  autres  actes  sont  des  plaids 
ou  jugements,  les  plus  anciens  que  Ton  connaisse  des  rois  méro* 
vingiens.  Ils  adjugent  aux  religieux  de  Saint-Denis  des  biens  qu'on 
leur  contestait.  Le  premier  est  en  plus  mauvais  état  que  le  second,  et 
celui-ci  est  adressé  aux  sénéchaux  Yuidrachade  et  Ansebert,  qui  sont 
référendaires ,  eX au  comte  du  palais'.  Nous  avons  encore  examiné 
des  diplômes  de  Clotaire  III,  dont  un,  mutilé  par  le  temps,  s'adresse 
aussi  à  de$  sénéchaux,  sans  leur  donner  le  titre  de  référendaires  «;  un 
autre,  avec  le  préambule  ordinaire,  est  daté  de  la  huitième  année  de 
son  règne  par  Âbbuen,  qui  Ta  aussi  présenté  et  souscrit;  un  troisième, 
par  Airard  qui  s'intitule  prêtre  ^  ;  un  quatrième,  avec  le  préambule  et 
la  signature  du  Roi  et  de  sa  mère,  est  présenté  par  Yidrehade,  qui  en 
a  reçu  l'ordre  •• 

Les  huit  diplômes  de  Childéric  II  ne  fournissent  aucune  remarque 
importante,  à  l'exception  d'un  seul.  Ce  prince  signe  avec  la  reine 
Chinchilde,  sa  mère,  et  la  date  de  l'année  du  règne  avec  la  confirma- 
tion par  l'anneau  s'y  trouve  ordinairement  •.  Cependant  l'acte  qui  ra- 
tifie la  donation  d'une  forêt  faite  par  Sigebert  II  à  deux  monastères, 
est  signé  de  plus  par  la  reine  Bilechilde,  que  Childéric  avait  sans  doute 
épousée  depuis  bien  peu  de  temps,  car,  eu  667,  ce  prince  achevait  à 
peine  sa  quatorzième  année.  La  signatiu*e  du  Roi  et  dos  deux  Reines 
est  suivie  de  celle  du  duc  Gunduin^^.  Enfin  le  diplôme  par  lequel  Chil- 


<  Capit.  Rer.  Franc.  Baluz;  Marten.  Ampliss.,  coUect.  col.  6-7. 
»  Mabill.  De  rc  Diplom.,  p.  378-46Ô. 

»  Nov.  GaU.  christ.,  t.  xn,  p.  4*7;  t.  x,  p.  18i. 

*  Mabill.  Annal.,  t.  i,p.  693;  CoUect.  rer.  Franc.,  t.  iv,  p.  640. 
s  Ibid. 

<  Mabill.  De  re  Diplom.,  p.  378. 
^  Spicii.  Dach.,  1. 1,  p.  394. 

*  Vidr^uidus  jussus.  CoUect.  script,  rer.  Franc,  t  ir,  p.  643. 

*  Mabill.  Annal.,  t.  i,  p.  460-692;  Marten.  Ampliss.,  collect.,  t.  n,  col.  9; 
CoUect.  script,  rer.  Franc,  t.  iv,  p.  650. 

^*  Marten.  Ampliss.,  collée  col.  10. 
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déric  n  accorde  des  privilèges  nouveaux  aux  religieux  de  Montier-en- 
Der^  qui  est  sans  préambule^  se  termine  par  la  formule  nouvelle  que 
le  Roi  veut  le  signer  avec  ses  fidèles^  tant  évéques  qu'optimats^  et  ef- 
fectivement on  7  lit  la  signature  de  trois  évéques^  celle  d'Amalric  et 
celle  du  comte  du  palais  ^ 

Les  diplômes  de  Tbierri  III  sont  rédigés  avec  les  mêmes  formes, 
souvent  irrégulières,  que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  L'omission  du 
préambule,  de  la  signature  du  Roi,  de  Tanneau,  de  la  date,  y  est  al- 
ternative et  ne  résulte  pas  d'une  règle  *.  L'ofBcier  qui  présente  l'écrit 
signe  quelquefois  seul  et  ne  met  pas  même  la  date  *.  Cet  officier, 
tantôt  n'a  pas  de  qualification,  tantôt  a  été  commandé  ^  tantôt  dé- 
clare avoir  écrit,  présenté  et  signé  •. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  diplôme  de  Dagobert  II  «;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  de  Clovis  III,  à  qui  Pépin  rendit  la  couronne  de 
Tbierri  III.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  actes  ne  varie  pas  de  for- 
mules, il  est  vrai,  mais  elles  sont  plus  régulières,  soit  pour  le  préam- 
bule et  la  signature  du  prince,  soit  pour  l'apposition  de  l'anneau,  la 
date  du  règne  et  le  nom  de  celui  qui  présentait  l'acte  '^.  11  y  en  a 
quatre  qui  sont  des  plaids;  le  plus  important  est  celui  par  lequel 
Clovis  m  adjuge  au  diacre  Chrotchaire  un  village  qu^il  réclamait  au 
nom  d'un  orphelin.  Le  roi,  dans  son  palais  de  Yalenciennes,  siège 
avec  douze  évéques,  ses  pères  en  Jésus-Christ,  avec  douze  optimats, 
huit  comtes,  huit  grafions,  quatre  domestiques,  quatre  référendaires, 
deux  sénéchaux,  le  comte  du  palais  et  le  reste  de  ses  fidèles*.  Ce  ju- 
gement est  signé  par  Walderamne,  qui  ne  fait  point  partie  des  quatre 
référendah*es  désignés  nominativement. 

Les  actes  nombreux  de  Childebert  III,  dont  plusieurs  existent  encore 
assez  bien  conservés,  ne  donnent  Ueu  à  aucune  importante  observation 
sur  le  préambule,  la  signature,  le  sceau,  la  date%  si  ce  n'est  que  l'écri- 
vain qui  présente  J'acte,  le  fait  quelquefois  par  ordre,  et,  ce  qui  est 
nouveau,  à  la  place  d'un  autre  *\  Cette  substitution  se  voit  fréquem- 


«  Mabili.  Annal.,  1. 1,  p.  508;  Nov.  Gall.  christ.,  t.  x,  p.  447. 

*  Marten.  Ampiiss.  Coll.,  1. 1,  col.  7;  t.  n,  col.  12;  Mabili.  Annal,  1. 1,  p.  537; 
Spicil.  Dach.,  t.  i,p.  501. 

*  Mabili.  De  re  Dipl.,  p.  470. 

*  Ibid.,  p.  469-471. 

'  B(mtu8  optuli,  icripsi  et  subscripsi.  Ibid.,  p.  607. 

*  Collect.  script,  rer.  Franc,  t.  iv,  p.  654;  Marten.  Ampiiss.,  collect.,  t.  ii, 
c.  XIll;  Mabili.  De  re  Diplom.,  p.  473,  474,  475,  607,  "iOO;  Marten.  Ampiiss. 
Collect.,  t.  i,col.  Vffl:  t.  n,  c.  XIV. 

^  Mabili.   De  re  Dipl.,  p.  475. 

*  Ibid.,  p.  476-477-482.  Annal.,  t.  vi,  p.  174. 

*  Aigobercthus  ad  vicem  thaldd>erctho  jussus  recognovit.  Ibid.,  p.  479-483; 
ChaldomiriSy  ad  vice  Angybaldo  ;  collect.  script,  rer.  Franc,  t.  vio,  p.  676. 

^^  Marten.  Thés,  anecd.,  1. 1,  p.  6. 
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ment  pour  les  plaids.  Nous  ne  dirons  rien  du  dipMme  de  Dagobert  ni; 
rien  non  plus  de  ceux  de  Ghilpéric  II;  les  formes  sont  les  mêmes  '.  Le 
dernier  de  ces  actes  est  le  pkdd  tenu  par  Cbaries-Martel^  iUustre 
homme  et  maire  du  palais j  et  daté  du  règne  de  Ghilpéric  *.  Le  fils  de 
Pépin  et  d'AIpalde  agit,  mais  ne  parlé  pas  en  Roi.  AprësChilpéric  II, 
il  donne  le  trône  au  Es  de  Dagobert  IH  et  permet  que  les  actes  de 
cette  longue  minorité  portent  Tinutile  nom  de  Thierri  IV*. 

Cependant  ses  chartes,  comme  ses  lettres,  ont  les  mêmes  formes  et 
la  même  rédaction  que  les  actes  royaux.  Dans  la  donation  qu'il  fit  à 
révêque  et  au  monastère  d'Utrecht  d'un  château  et  de  biens  apparte- 
nant au  fisc,  il  emploie  les  formules  ordinaires,  et  fait  signer  par  son 
fils  Carloman  et  par  quatorze  Grands  cet  acte  que  Chaldon,  chancelier, 
a  écrit  et  signé,  à  la  prière  de  Charles  *. 

Une  autre  donation  au  même  évêque  est  signée  par  deux  comtes,  i 
qui  Charles  a  demandé  de  TafQrmer,  par  le  comte  Erkenfroy,  avoué 
de  révêque,  et  par  un  clerc,  Aldon,  qui,  après  en  avoir  reçu  Tordre 
de  Charles  son  maître,  a  écrit  et  souscrit  >;  enfin  une  troisième  charte, 
revêtue  des  mêmes  formalités,  n'a  été  que  présentée  par  Crothgang, 
qui  a  été  commandé  ^ 

Le  trône  était  vacant  depuis  cinq  années  lorsque  mourut  Chartes 
Martel,  laissant  ses  deux  fils  maîtres  souverains,  sous  le  titre  de 
maires  du  palais  :  Carloman,  de  TAustrasie;  Pépin,  de  la  Neustrie  et 
de  la  Bourgogne.  L'année  suivante,  ils  donnèrent  la  couronne  à  Chil- 
déric  HI;  nous  avons  deux  diplômes  de  ce  dernier  mérovingien.  L'un 
est  remarquable  en  ce  que  le  Roi  parle  en  Roi  et  seul;  qu'il  dit  encore 
que  la  souscription  de  sa  main  donnera  plus  de  force  à  l'acte  qui  por- 
tera son  glorieux  nom,  comme  disaient  Clothaire  et  Dagobert  7.  Le 
second,  adressé  à  l'illustre  Carloman,  maire  du  palais,  proclame  que 
Childeric  lui  est  redevable  de  son  trône*.  C'était  une  abdication;  le 
descendant  contesté  de  Clovis  doit  bientôt  en  éteindre  la  race  dans  im 
cloître. 

*  Mabill.  De  re  Dipl.,  p.  484-485-486-608.  CoUect.  script,  rer.  Franc,  t.  iv, 
p.  663. 

•  Cumresedisset  inluster  vir  Carolus  major  domûs,  unàcum  pluribus  personnis 
Glamonvilld,  ad  universorum  causas  audiendas  etc.,  Marten.  Ampliss.,  collect., 
t.  n,col.  15. 

»  Mabill.  De  re  Dipl.,  p.  609.  Annal.,  1. 1,  p.  542;  t.  n,  append.,  p.  700  ; 
Dublèt.  Antiq.  S.  Dion.,  p.  4îj6. 

*  Chaldo,  cancellarius ,  rogatus  à  Karolo  supra  dicto,  scripsi  et  subscripsi. 
Cdlect.  script,  rer.  Franc,  t.  iv,  p.  334-697;  Baronius;  Annal.,  ad  an.  724. 

*  Collect.  script,  rer.  Franc,  t.  iv,  p.  705. 

•  Crothgangus  jussus  hanc  epistolam  donationis  recognovi;  ibid.,  p.  707. 
•^  Mabill.,  De  re  Dipl.,  p.  6iO.  -^       > 

•  Hildricus  rex  Francarum,  viro  inelUo  Karlomanno  Majori  DomUs,  rectori 
Pahtio  nottroy  qui  nobis  in  soUum  regni  instituity  etc.;  Marten.  Ampliss. 
collect.,  t.  n,  col.  17. 
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Aussi  ne  verrons-nous  plus  de  diplômes  et  de  plaids  que  ceux  des 
maires  du  palais.  Carloman^  dont  nous  avons  une  charte  et  un  plaida 
accorde  à  perpétuité  de  grands  privilèges  aux  monastères  de  Stavelo 
et  de  Malmédi;  défère  au  jugement  de  ses  successeurs  celui  qui  oserait 
méconnaître  sa  volonté^  fait  signer  avec  lui  son  fils  Drogon^  conime 
témoignage  de  son  œntentement^  le  chancelier  Hildrade  étant  prié 
d'écrire  la  donation  et  de  la  souscrire;  et  cependant  elle  est  datée  du 
6  juin,  sous  le  règne  de  Childéric  *;  c'était  en  746. 

Le  plaid  de  Carloman  restitue  aux  mêmes  monastères  un  village 
que  leur  avait  donné  Pépin,  son  aïeul  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
actfô  que  nous  ayons  encore  examinés.  L'illustre  maire  du  palais,  à 
qui  le  seigneur  a  confié  ï administration  du  royaume,  siège  avec 
ses  fidèles,  parmi  lesquels  il  nomme  quatre  évéques,  un  abbé,  le 
comte  de  son  palais,  et  il  laisse,  aux  Rois  ses  successeurSy  à  punir 
celui  de  ses  héritiers  qui  s'opposerait  à  l'exécution  de  cet  acte  '.  Ce 
prince,  que  de  telles  prétentions  pourraient  faire  juger  superbe  et 
ambitieux,  partit  dans  l'année  même  pour  Rome,  Qt  se  fit  moine  au 
Mont-Cassm. 

Deux  diplômes  de  Pépin  sont  antérieurs  à  la  retraite  de  Carloman  ; 
le  premier,  antérieur  aussi  à  l'avènement  de  Childéric  II,  ne  donne  à 
Pépin  que  le  titre  de  maire  du  palais,  en  invoquant  le  nom  de  Dieu;  il 
est  daté  de  la  seconde  année  de  son  gouvernement,  et  rédigé  selon  les 
formules  royales;  Rodolgue  l'a  écrit  par  ordre '.  Le  second  est  un 
plaid,  dans  lequel  Pépin  siège  avec  ses  fidèles  et  le  comte  de  son 
palais;  la  date,  de  la  cinquième  année  du  règne  de  Childéric,  et  l'acte, 
sont  écrits  par  Wilechaire,  qui  en  a  reçu  l'ordre  *.  Les  autres  actes  de 
Pépin,  devenu  seul  maître  du  royaume  et  du  Roi,  sont  des  chartes  et 
des  plaids,  rédigés  dans  les  formes  royales  ordinaires,  tantôt  avec  la 
signature  et  l'anneau  du  maire  du  palais,  à  qui  Dieu  a  confié,  comme 
à  Carloman,  le  soin  de  gouverner,  tantôt  avec  la  date  du  règne  de 
Childéric  >.  Remarquons  que  ceux  qui  les  écrivent  mentionnent  le 
phis  souvent  que  c'est  par  ordre.  Enfin,  une  dernière  charte  de  751, 
omet  le  nom  de  ce  vain  fantôme  de  monarque,  et,  par  ses  dispositions 
royalement  magnifiques  pour  l'église  de  Saint-Denis,  elle  annonce  le 
véritable  souverain  •. 


'  Marten.  Ampliss.  eollect.,  t.  ii,  col.  20. 

«  ftid.,  col.  19. 

»  Nov.  Gall.  Christ.,  t.  iv,  inst.  col.  263. 

*  Mabill.  De  re  dipl.,  p.  489. 

*  Ibid.,  p.  490. 

*  DubTet.  Antiq.  abb.  S.  Dion, p.  692;— Felib.^  Hist.  abb.  S.  Dion,  prob.,  p.  23. 
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§*. 
CONSÉQUENCES  DE  CET  EXAMEN. 

L^étude  approfondie  des  divers  actes  attribués,  par  une  impartiale 
et  habile  critique,  aux  Rois  mérovingiens^  peut  donner  une  idée  de  la 
forme  dans  laquelle  ces  actes  étaient  rédigés^  et  faire  connaître,  jus- 
qu'à un  certain  points  quels  étaient  les  hommes  appelés  à  les  conseiller 
ou  chargés  de  les  écrire. 

En  s'intitulant  ilôt  des  Francs  et  hamme  iUustrey  ces  princes  ajou- 
taient, au  nom  qu'on  leur  donnait  dès  leur  naissance,  un  titre  su- 
perstitieusement respecté  qui  les  rattachait  à  la  cour  romaine  et  leur 
semblait,  comme  les  ornements  impériaux  dont  ils  se  couvraient,  les 
rendre  plus  augustes*.  Il  était  naturel  que  les  conquérants  préfé- 
rassent le  titre  des  vainqueurs  au  nom  du  pays  conquis  ;  Glotaire  !•'  et 
Clotaire  II,  ayant^réuni  la  France  entière  sous  leurs  lois,  ne  s'appe- 
lèrent jamais  Rois  de  France;  le  titre  d'homme  illustre,  ajouté  pour  la 
première  fois  par  Clovis  à  son  titre  héréditaire  de  Roi  des  Francs,  lui 
avait  été  décerné  par  l'Empereur  Anaslase,  en  le  nommant  palrice, 
et  ses  successeurs  le  conservèrent.  C'est  aussi  pour  imiter  les  empe- 
reurs que  Clovis  parla  de  lui  au  pluriel,  et  son  exemple  devint  la 
règle. 

La  signature  des  Rois  mérovingiens  consistait,  soit  en  leur  nom 
quand  ils  savaient  ou  voulaient  l'écrire,  en  une  croix,  un  mono- 
gramme, un  signe,  tracés  de  leur  propre  main,  ainsi  qu'il  est  ordi- 
nairement exprimé  dans  Pacte,  soit  en  la  mention  qui  en  était  faite 
par  le  rédacteur  du  diplôme,  qui  ajoutait  souvent  Tépithète  de 
glorieux  au  nom  du  prince,  en  signant  soi-même  après  •. 

Souvent,  pour  plus  grande  force  donnée  à  la  volonté,  disait  le  Roi, 
il  faisait  apposer  l'impression  de  son  anneau.  Cet  usage,  aussi  em- 
prunté aux  Empereurs,  était  pratiqué  par  les  princes  mérovingiens 
même  avant  Clovis,  car  la  Bibliothèque  possède  l'anneau  d'or  de 
Childéric  son  père,  gravé  en  creux  pour  en  donner  l'empreinte  à  la 
cire  du  sceau  *. 

Cest  encore  suivant  l'usage  des  Romains  que  la  date  des  actes  mé- 
rovingiens est  marquée  par  le  jour  et  le  mois. 

Les  Rois  ajoutèrent  l'année  de  leur  règne,  sans  jamais  employer  ni 
les  indictions,  ni  les  années  de  rincamation*. 

*  Mabill.  De  re  dipl.,  p.  384. 

*  Mabill.  De  re  dipl.,  p.  107.  Nouveau  Traité  de  dipl.,  etc.,  t.  Y,  p.  654. 

*  Ibid. 

*  Nouv.  Traité  de  dipl.,  t.  y,  p.  657;  t.  m,  p.  647. 
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Meàs,  nous  le  savons^  ces  formalités  n'étaient  pas  toujours  accom- 
plies^ et  l'omission  des  unes  ou  des  autres^  tantôt  d'une  seule,  tantôt 
de  plusieurs,  ^incorrection  fréquente  de  celles  qui  n'étaient  pas  ou- 
bliées, ne  donnent  que  trop  l'inutile  preuve  que  les  actes  n'étaient 
point  rédigés  et  écrits. avec  une  grande  régularité.  Le  fait  ici  vient  en 
aide  à  l'histoire. 

Cependant,  tels  qu'ils  sont,  ces  actes  ont  été  rédigés,  formulés  et 
promulgués;  il  a  fallu  des  hommes  aptes  aux  travaux  sérieux  qu'ils 
exigeaient,  voués  au  calme  de  l'étude  dans  le  tumulte  des  camps.  Ils 
existaient,  ils  avaient  un  rang,  des  prérogatives,  de  l'importance  ; 
l'histoire  les  a  trop  négligés. 

Sous  le  règne  de  Thierri  I,  un  Leude  illustre,  Rodbert,  était  grand 
référendaire  du  palais,  garde  des  chartes  et  de  l'anneau  du  Roi  avec 
lequel  elles  étaient  scellées*;  nous  verrons  quel  était  l'offlce  de  ce 
grand  référendaire.  Il  avait  une  fille  nommée  Angadrisme,  aussi  re- 
marquable par  sa  beauté  que  par  sa  piété;  il  la  donna  en  mariage  à 
Ansbert,  fils  d'un  homme  aussi  illustre  que  lui-même;  mais  l'un  et 
Pautre  voulant  se  consacrer  à  Dieu,  elle  devint  abbesse  d'un  monas- 
'  tère,  et  Ansbert,  appelé  à  la  cour  de  Thierri  malgré  lui,  fut  fait  réfé- 
rendaire et  garde  de  l'anneau  royal.  Bientôt  il  devint  archevêque  de 
Rouen,  et  l'Église  le  compte  au  nombre  des  saints.  Il  en  est  de  même 
de  Bonitus;  issu  d'une  ancienne  [famille  d'Auvergne  par  son  père,  .et 
de  sénateurs  romains  par  Siagria,  sa  mère,  il  fut,  jeune  encore,  re- 
vêtu de  charges  importantes  par  le  RoiSigebert,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
remettre  de  sa  main  l'anneau  royal,  en  lui  conférant  le  titre  de  réfé- 
rendaire. Il  rempUt  ses  fonctions  avec  tant  de  sagesse  et  d'éclat,  que 
tous  les  grands  et  le  prince  l'avaient  en  grande  estime  ;  que  son  parent 
Avitus,  le  célèbre  évêque  de  Glermont,  le  désigna  pour  son  successeur, 
et  que  ce  choix,  qui  avait  causé  tant  de  joie  aux  fidèles,  fut  hautement 
approuvé  par  le  maire  du  palais  •. 

Cette  charge  de  référendaire  était  déjà  importante,  puisque  nous  la 
voyons,  pour  la  première  fois,  rempUe  par  de  tels  personnages.  Le 
référendaire  devait  nécessairement  posséder  la  confiance  entière  du 
Roi,  c'était  un  fait  grave  quand  il  la  trahissait  :  aussi,  dans  les  discordes 
des  successeurs  de  Clovis,  la  défection  du  référendaire  Siggon,  qui 
abandonna  Sigebert  pour  se  mettre  au  service  de  Childebert,  est-elle 
mentionnée*.  Un  autre  référendaire  de  ce  dernier  prince  devint 
évêque  de  Verdun,  etcelui  de  Contran,  Flavius,  fut  évêque  de  Chàlons  *. 


^  Ex  Vitâ  s.  Ansberti,  etc.,  Duchesae,  1. 1,  p.  68K 

*  Ex  Vitâ  s.  Boniti,  ibid.,  p.  684. 

»  Greg .  Tur.  episc.  Hist.  Franc,  lib.  v,  c,  3,  p,  328;. 

*  Ibid.,  1.  IX,  p.  349-423. 
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Ghilpéric^  voulant  pereevoir  de  nouveaux  tributs^  en  chargea  son  r^é- 
lendaire  Marcus^  qui  n'échappa  à  la  fureiu*  du  peuple  soulevé  que 
grâce  à  l'intervention  de  saint  Ferréol,  évoque  de  Limoges;  ses  re- 
gistres furent  livrés  aux  flammes  ^  Mais  Marcus  avait  détourné  à  son 
profit  une  grande  partie  de  ces  impo6itions>  et,  voyant  dans  une 
grave  maladie  dont  il  fut  atteint,  un  avertissement  du  ciel  pour  faire 
pénitence,  il  entra  dans  un  monastère  et  abandonna  tous  ses  biens  au 
fisc  •.  Dagobert  I"  avait  pour  conservateur  de  ses  terres  et  de  ses 
forêts  un  jeune  homme  nommé  Mauronte,  aussi  distingué  par  son 
mérite  que  par  sa  naissance;  il  devint  bientôt  référendaire  et  ftit 
chargé  de  Tofûce  d'écrire  les  diplômes  et  les  édits  royaux  ;  peu  après 
il  fut  abbé  du  monastère  de  Péronne  •.  Un  autre  référendaire,  nommé 
Adoin,  qui  s'était  déjà  illustré  dans  les  combats,  avait  été  mis  par  le 
même  prince  à  la  tête  d'une  armée  envoyée  centre  les  Gascons  *. 

Lorsqu'Égidius,  évêque  de  Rheims,  fut  poursmvi  pour  le  meurtre 
du  roi  Chilpéric,  et  interrogé  par  les  évéques  réunis  à  Metz,  par  ordre 
de  Ghildebert,  il  fut  confronté  avec  le  référendaire  Othon,  qui  nia 
d'avoir  écrit  la  lettre  qu'on  lui  représentait.  Son  écriture  avait  été 
contrefaite,  et  Ëgidius  fut  convaincu  de  mensonge  \  Il  le  fut  éga- 
lement lorsqu'il  contesta  des  ordres  qui  lui  avaient  été  adressés  et 
qui  furent  retrouvés  dans  la  correspondance  du  roi  Chilpéric*.  Egidius 
se  reconnut  coupable  et  fut  déposé. 

Le  roi  Théodebert,  visitant  un  monastère  à  Angers,  et  lui  ayant  ac- 
cordé de  nombreux  privilèges,  ordonna  à  Ansebald,  qui  était  le  chef 
des  écrivains  des  édits  royaux,  d'en  dresser  l'acte  avant  son  départ 
et  de  le  revêtir  du  sceau  royal  ''. 

En  examinant  tous  les  diplômes  de  cette  époque  échappés  aux  in- 
jures du  temps,  nous  avons  constaté  les  diverses  fbrmules  dont  se 
servaient  les  écrivains  de  ces  actes  royaux.  Les  uns  le  présentaient,  lô 
dataient,  le  vérifiaient,  l'écrivaient,  le  souscrivaient;  les  autres  ne 
faisaient  jamais  que  Tune  de  ces  fonctions;  ceux-ci  n'avaient  leurs 
attributions  que  par  ordre,  ceux-là  en  remplacement  d'un  titulaire 
évidenmient  supérieur,  mais  sans  que  jamais  aucun  d'eux  se  donnai 
une  quaUfication  et  parlât  autrement  qu'à  la  troisième  personne; 


*  Grég.  Tur,  episc.  Hist.  Franc,  lib.  n,  p.  341. 
«  Ibid.,  lib.  VI,  28,  p.  365. 
»  Fragm.  de  rébus  Dagob.,  i,  p.  653. 

♦  Gesta  Dagob.  Reg.  Franc,  col.  36;  Duchesnc,  p. 

•  Grec,  episc.  Tur.,  lib.  x,  p.  19. 


583. 


'  Scrtpta  enim  ista  in  Rêg$9to  ChUperid  régis  m  imo  8crittiorum.paritier  smU 
r^fierta  (ibid.). 

^  Vocansoue  Ansebaldum^  ijui  scriptoribw  têstamentorwn  ngqHmm  pmB&foi, 
prœcepit.  (Frag.  de  Reg.  Franc,  p.  541). 
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mËu,  mms  fi'oubKareos  pas  que  i^osiems  aotes  ne  sont  signés  par 
le  chancelier  qu'à  la  prière  du  prince. 

gans  doute,  nous  entrevoyons  une  (organisation  de  ces  ofIBciers, 
écrivains  royaux^  référendaires^  chanceliers,  dcMOit  l'importance  serait 
leooniuie  par  leurs  fonctions,  alors  même  que  la  qualité  des  person*- 
sages  qui  les  remplissent  ne  le  prouverait  pas.  Ils  sont  les  confidents 
et  les  favoris  du  prince;  ils  comptent  parmi  les  grands  de  PÉtat;  ils 
deviennent  archevêques,  généraux,  maires  du  palais  ^  ;  mais  ils  ne 
jgODt  pas  seuls  dans  le  travail  de  la  préparation  des  ordres  du  souve* 
rain  et  dsms  la  promulgation  de  ses  édits,  œuvre  difficile  alors  même 
qu'une  volonté  absolue  n'a  de  contradictions  ou  de  barrières  que  son 
intérêt.  Il  est  impossible  de  supposer  que  les  compagnons  insépa- 
rables de  ces  Rois,  plus  guerriers  que  législateurs,  ne  leur  donnaient 
pas  des  avis,  et  qu'eux-mêmes  ne  les  provoquaient  pas  souvent.  Les 
cHmfidents  deviennent  inévitablement  des  conseillers,  quoiqu'ils  n'em 
tienl  pas  le  titre,  et  les  clercs  viennent  ensuite,  qui  revêtent  des  formes 
consacrées  les  ordres  nés  dans  ces  Conseils,  d'abord  fortuits  et  irré- 
guliers, mais  ils  n'en  laissent  pas  moins  quelques  traces.  Clovis,  as- 
siégeant Gondebaud  dans  Avignon,  fut  trompé  par  Aredius,  consdller 
du  roi  bourguignon.  Ragnacaire,  Roi  de  Cambrai,  avait  un  conseiller 
aussi  méprisable  que  lui  *.  Ces  vagues  désignations  ne  tardèrent  pas 
à  s'appliquer  spécialement  à  certains  hommes;  -ainsi  Abbon  était  un 
des  conseillers  de  Tbéodebert  '.  Nous  trouvons  une  désignation  plus 
précise  encore  sous  Clotaire  II,  qui  avait  un  grand  conseiller  ^. 

Dagobert  sentant  que  sa  fin  approchait,  se  fit  transporter  au  monas- 
tère de  SaintrDenis,  qu'il  avait  fondé,  ordonna  à  son  conseiller  Éga 
d'y  venir  promptement,  manda  la  reiue  Nanthilde  avec  son  fils,  et, 
ayant  réuni  tous  les  grands  du  palais,  il  fit  Ure  des  dispositions  qu'il 
demanda  de  signer  à  son  fils  et  aux  autres  personnes  présentes,  ce 
qui  fut  immédiatement  fait  sur  la  présentation  de  l'acte  par  le  réfé- 
rendaire Audon,  surnommé  Dadon^  Imposante  cérémonie,  où  la 
royauté  montre  qu'elle  ne  meurt  pas  et  se  maintient  jeune  et  puis- 
sante, lorsque  la  maladie  fait  trembler  le  sceptre  dans  la  main  affaibUe 
d'un  vieux  roi*. 

Ega,  ce  conseiller  que  Dagobert  appelle  si  prédpitamment  au  se- 
cours de  ses  volontés  dernières,  est  l'homme  le  plus  important  du 
royaume,  qu'il  gouverne  aussi  habilement  que  le  palais,  dont  il  est 


•  Aim.  mon.,  lib.  iv,  p.  H9. 

•  Greg.  episc.  Tur.,  lib.  n,  p.  292.  GestaReg.  Franc,  p,  705-18. 

•  Frag.  De  reb.  piè  gert.  Dag.  i,  p.  541. 

•  Haguerius  summus  conciliarius  régis  Cklotarii  n;  ibid.,  p.  635. 

•  Gest.  don).  Dagob.  à  mon.  cœn.  S.  Dyon.  anony.,  43;  Ducbesne,  t.  i.  p.  586. 
* Quia  invalescente  œgritudine  calomus  in  manu  nostrd  trqddat,  (ibid  ) 
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le  chef.  D'une  grande  famille,  riche,  juste,  savant,  éloquent,  il  est 
digne  de  son  rang,  et  l'histoire  a  conservé  même  la  date  de  la  mort  *. 

Le  référendaire  Dadon  n'est  pas  moins  éminent*.  Issu  de  la  plus 
noble  origine,  il  obtint  rapidement,  suivant  la  prédiction  de  saint  Go- 
lomban,  les  honneurs  et  les  dignités;  il  fut  nommé  gardien  des  édits 
et  de  l'anneau  du  roi.  Sage,  habile,  distingué  de  manières  et  grand 
dans  toutes  ses  actions,  tellement  pieux  qu'il  portait  un  ciUce  sous  ses 
magnifiques  habits,  il  était  cher  à  Dagobert  et  à  tous  les  seigneurs 
firancs,  qui  écoutaient  ses  conseils  comme  les  oracles  du  ciel'.  Ses 
fonctions  de  référendaire,  et  c'est  la  première  fois  que  nous  les  trou- 
vons définies,  consistaient  à  examiner  tous  les  édits  qui  devaient  être 
publiés  et  à  les  revêtir  du  sceau  royal  *.  Dagobert  ayant  envoyé  une 
armée  contre  les  Bretons,  leur  roi  Judicaîl  s'empressa  de  venir  im- 
plorer la  grâce  du  vainqueur  et  se  soumettre  à  sa  volonté.  Mais  il  ne 
voulut  pas  s'asseoir  à  la  table  d'un  prince  tel  que  Dagobert,  quoiqu'il 
en  eût  été  comblé  de  présents,  et  il  sortit  du  palais  de  Clichy  pour 
aller  dîner  chez  Dadon,  qu'il  vénérait  pour  ses  principes  reUgieux  si 
conformes  à  la  pureté  des  siens  *.  Ce  référendaire,  qui  traitait  les  rois, 
devint  archevêque  de  Reims. 

Et  pour  que  rien  ne  manque  à  l'illustration  de  ces  officiers  civils  de 
princes  guerriers,  le  poète  Venantins  Fortunatus,  qui  a  fait  des  vers 
historiques  pour  les  Rois,  les  Reines  et  les  hommes  illustres  de  son 
temps,  en  adresse  au  référendaire  Boson,  dans  lesquels  le  saint 
évêque  de  Paris  se  recommande  à  son  amitié  ®.  Enfin  saint  Grégoire- 
le-Grand  a  écrit  plusieurs  lettres  à  Asclipiodote,  référendah^e  de  Chil- 
debert,  qui  jouissait,  dans  les  Gaules,  de  la  plus  grande  considération. 

Ainsi  nous  distinguons  dans  le  pêle-mêle  encore  barbare  de  la  cour 
mérovingienne,  au  milieu  de  ces  Grands  eux-mêmes  divisés  par  leurs 
dignités  et  leurs  offices,  les  hommes  spécialement  chargés  de  rédiger 
et  d'écrire  les  lois,  ceux  qui  les  conseillent  et  ceux  qui  les  pro- 
mulguent. Ils  ont  des  attributions  élevées,  partagées  entre  eux  suivant 
leur  rang  et  suivant  l'importance  de  l'acte  '.  Ils  ont  dés  scribes  sous 
leurs  ordres,  qui  sont  sans  doute  ces  clercs  que  Frédégonde  subornait 
pour  aller  en  Austrasie  assassiner  Brunehault  ou  Childebert*.  Des  re- 
gistres conservent  la  correspondance  royale  et  sont  assez  bien  tenus 

*Fredeg.  Chron.,  p.  763;  Aimoini  Mon.  lib.   iv,  p.  H7-H9. 

•  Ibid.  Frag.  de  rébus  piè  gcst.  Dagob.,  p.  635. 

'  .  .  Ceu  divinis  oraculis  parebant  (ibid.  cap.  5). 

*  Aimoini  Mon.,  lib.  iv,  p.  119. 

»  Ibid.,  p.  584-39;  Fredeg.  Schol.  Chron.,  p.  763. 
"  Et  memor  ipse  meif  dulcis  amice,  vale  (Ex.,  lib.  vu,  p.  503). 
'  ^ul  diplôme  de  donation  ne  porte  la  clause  recognovit,  et  nul  diplôme  de 
jugement  la  clause  obtulit. 
»  Greg.  épis.  Tur.,  lib.  rni,  p.  29. 
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pour  faire  foi  en  justice  deyant  un  tribunal  d'évêques.  Enfin  le  prince 
a  des  Conseillers  en  titre.  Ces  conseillei*s  ne  sont  pas  plus  égaux  entre 
eu  que  les  référendaires^  et  leur  hiérarchie  commence  par  un  grand 
conseiller  comme  celle  des  autres  par  un  grand  référendaire.  Dans  le 
langage  administratif  moderne  ne  trouverions-nous  point  là  des  bu- 
reaux, des  archives,  des  employés  de  différentes  classes,  des  rappor- 
teurs et  des  Conseillers  de  rangs  distincts  avec  leurs  présidents? 
N'est-ce  pas  un  corps  réguUer  pour  cette  époque?  n'est-ce  pas  le  germe 
d^  Conseil  pour  la  nôtre? 

Nous  allons  suivre  les  progrès  de  son  organisation  sous  les  rois  car- 
loTingiens. 


U. 


SeHMAiBK.  —  751-814.  —  Royauté  de  Pépin.  —  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  son  conseiller. 
~  Erêques.  —  Synodes.—  Capitulaires.  —  Testament  de  Pépin. —Capitulaires  de  Charle- 
magne.  —Importance,  forme,  durée  —  Conseillers.  —  Chanceliers.  —Chapelain  du  pa- 
lais. —  Hildebald.  —  Alcuin.  —  Assemblée  pour  la  lecture  du  testament  de  Charlemagne« 
—  Vrai  Conseil.  —Archives.  —  Lettre  dllincmar.  —  Apocrisialre.  —  Grand  chancelier— 
Comte  dii  palais.  —  Conseillers,  clercs  ou  laïcs. 

DIT  CONSEIL  sous  PÉPIN  ET  CHARLEMAGNE. 

Pépin  est  Roi  par  la  gloire  et  la  puissance  de  son  nom,  par  Taccla- 
matiou  intéressée  des  grands  et  des  évéques,  par  l'approbation  du  Pape 
Zacharie,  par  l'huile  sainte  dont  il  a  reçu  l'onction  des  mains  de  Bo- 
niface,  l'apôtre  de  la  Germanie,  comme  autrefois  David  de  Samuel. 

Aussi  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  qu'il  règne,  et  cette  formule  si 
chrétienne  est  un  habile  calcul  de  sa  politique.  Lorsque  Clovis  voulut 
rendre  sa  puissance  barbare  plus  respectable  à  des  populations  accou- 
tumées, depuis  cinq  siècles,  au  joug  modéré  et  aux  formes  civilisées 
de  la  domination  romaine,  il  saisit  avidement  le  prétexte  de  la  di- 
gnité patricienne  que  lui  conféra  l'empereur  Anastase,  pour  ajouter 
à  son  titre  de  guerre  une  qualification  qui  le  rattachait  à  ces  Romains 
qu'il  avait  vaincus  et  qui  laissait  espérer  aux  Gaulois  la  continuation 
d'un  régime  commencé  sous  Jules  César  et  disparu  avec  Syagrius. 
L'homme  illustre  doubla  le  prestige  du  Roi  des  Francs.  Il  est  évident 
que  Pépin  recherche  le  même  succès.  Vouée  au  culte  du  vrai  Dieu, 
accoutumée  à  l'heureuse  influence  du  clergé,  qui  était  une  nécessité 
pour  les  vainqueurs  comme  pour  les  vaincus  j  soumise  aux  règle- 
ments des  synodes,  aux  lois  des  assemblées  où  les  évéques  occupaient 
la  plus  grande  place,  la  Gaule  entière  devait  voir  avec  satisfaction, 
sous  la  sauvegarde  des  sentiments  religieux,  le  pouvoir  arraché  aux 
Mérovingiens.  Aussi  les  successeurs  de  Pépin  conservèrent-ils  son 
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protocole^  eoeere  imtté  pën^-éta^  ^es  empepours  âe  €(mstantinople<t 
éepms  l<Migiefiips  efliployé  par  é&s  évéques,  des  abbés  et  des  eei- 
^aeurs  ^  Et  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  Tidée  en  iftst  de 
Fulrad;  le  célèbre  abbé  de  Saint-Denis^  qui  avait  été,  oonmie  con- 
seiller de  Pépin^  chargé  de  négocier  avec  Rome  Tavéoement  de  ht 
royauté  nouvelle.  Nous  le  retrouverons  mêlé  à  toutes  les  affaires  im- 
portâtes et  c'est  lui  qui,  après  les  victoires  de  Pépin  sur  les  Lom- 
barSs,  vint^  en  son  nom^  déposer  sur  Tautel  de  SainlrPierre  les  vingt- 
deux  clefs  de  toutes  les  places  de  l'Exarchat  de  Ravenne^  de  la 
Pentapole  et  de  l'Emilie,  avec  Pacte  de  la  donation  que  ce  prince  avait 
faite  au  saint  apôtre  et  à  ses  successeurs,  dans  la  personne  du  Pape 
Etienne  *. 

Les  capilulaires  qui  nous  restent  de  ce  prince  ne  sont  que  des  dé- 
crets synodaux  et  appartiennent  surtout,  par  le  fond  et  par  la  forme, 
à  rhistoire  ecclésiastique.  Pépin  ne  pouvait  régner  et  fonder  sa  dynastie 
que  parrinfluence  croissante  et  respectée  de  l'Eglise.  Son  origine  le 
forçait  à  ménager,  à  consulter,  à  associer  à  son  pouvoir  les  évéques 
autant  que  les  grands.  Il  les  réunissait  dans  les  assemblées,  dans  les 
synodes,  et  il  ne  pouvait  s'adresser  à  des  Conseillers  plus  habiles  ni 
entendre  un  Conseil  plus  dévoué. 

Le  nom  même  des  capitulaires  était  emprunté  à  l'S^lise,  qui,  dès  le 
quatrième  siècle,  désignait  ainsi  les  canons  des  conciles,  parce  qu'ils 
étaient  divisés  en  petits  chapitres*.  Il  fut  celui  de  presque  tous  les 
actes  des  Rois  de  la  seconde  race  ;  leurs  chanceliers  en  changèrent  {dus 
souvent  la  forme  que  le  nom. 

Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  les  capitulaires  de  Pépin,  rien  qui 
nous  fasse  mieux  connaître  l'état  de  son  entourage  et  l'organisation 
de  ses  officiers.  Il  supprima  la  charge  de  maire  du  palais.  U  est  à 
croire,  dit  lé  préâdent  Fauchet,  que  Pépin,  qui  avait  éprouvé  la  puis- 
sance de  cette  dignité,  ne  voulut  donner  occasion  à  pareille  audace 
que  la  sienne  et  celle  de  ses  prédécesseurs*.  Effectivement  cette  charge 
de  maire  du  palais,  devenue  plus  importante  pendant  chaque  règne, 
fut  bientôt  arrachée  à  la  nomination  du  prince  pour  ne  dépendre  que 
de  l'élection  des  Grands,  et,  puisant  toujours  une  indépendance  plus 


*  Il  avait  été  adopté  par  des  évèques  et  des  abbés  dès  les  premiers  temps, 
el  porté  par  des  ducs,  des  comtes,  des  seigneur.«,  qui  ne  le  regardaient  que 
oomme  une  expression  religieuse  de  leur  humble  dépendance  du  divin  Maître 
de  tous.  Fleury,  Hist.  eccles.,  t.  vi,  liv.  xxv,  p.  85;  Annal.  Bened.,  t.  lu, 
p.  566;  D.  Vaissette,  Hist.  du  Lang.,  t.  i,  p.  588;  Marten.,  Ampliss.  CoUect., 
t.  I,  p.  336. 

*  Frag.  vet.  script,  de  reb.  Kar.  Mag.  Duchesne,  t.  ii,  p.  217  ;  Ëpist.  summ. 
Pont.  Ibid.,  t.  ni,  p.  722;  Nouv.  Traité  de  Dipl.,  t.  v,  p.  165. 

*  Du  Cange,  Gloss. 

*  Origiiie  des  dignités,  etc.,  par  Claude  Fauchet,  t.  n,  p.  69. 
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WAsaganle  dans  L'aiEaibiîsfieuieut  de  rautocUé  royale,  elle  deviûl  hir 
léditaire,  dès  63ûy  dana  la^famille  des  Pépia,  asse^  grands  dé^ià  pour 
B£  plus  vouloir  être  les  égaux  que  deaRois,  eu  attendant  de  se  tain 
i^irs  maîtres  ;  Charles  Martel  Fêtait  avant  Pépin. 

Daos  ces  eapitulakes,  les  formules  des  dates  et  des  signatures 
luffièrent  plusieurs  fois.  Nous  avons  remar<pië^dans  les  diplômes  m^- 
ravingiens,  ^e  les  référendaires  signaient  en  parlant  d'eux  à  la  troîr 
sikatè  personne.  Depuis  Pépin,  ils  commencèrent  à  se  servir  de  la 
première,  et  ces  deux  formes  subsisteront  pendant  longtemps.  La 
diflérence  de  signature  en  constate  sans  deute  une  de  rang,  Ces 
ofGciers,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  référendaires  >  de 
notaires,  de  chanceliers,  étaient  nombreux  et  inégaux^;  nous  Tavons 
dit,  nous  en  trouvons  une  preuve  de  plus.  Leur  chef  avait  une 
grande  importance;  elle  se  manifestera  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'ils  cessent  de  signer  dans  les  actes  royaux,  au  neuvième  siècle. 
Leur  charge  ne  sera  pas  sitôt  éteinte,  mais  Thistoire  seule  bous  fera 
connaître  le  référendaire  de  Philippe  P^,  dont  on  chercherait  vaine*- 
ment  le  nom  après  celui  du  Roi. 

Nous  connaissons  les  noms  des  référendaires  ou  des  chanceliers  ^ 
Pépin;  nous  connaissons  ceux  des  notaires  qu'ils  avaient  sous  leurs 
ordres,  qu'ils  faisaient  signer  dans  les  actes  de  moindre  importance  ^ 
L'histoire  les  conserve  et  les  distingue'.  Malheureusement  les  actes 
qai  nous  restent  de  leurs  mains  ne  sont  pas  assez  multipliés  pour  que 
nous  pénétrions,  avec  des  lumières  nouvelles,  dans  une  organisation 
aussi  incomplète.  Mais  si  Pépin,  à  ce  point  de  vue,  n'est  que  le  conti- 
imateur  des  Mérovingiens,  il  est,  d'un  autre  côté,  le  père  de  Charle* 
magne. 

Pépin,  suivant  l'exemple  et  la  faute  légués  par  Clovis  à  ses  suc- 
cesseurs, a  divisé  son  royaume  entre  ses  deux  fils.  Nous  n'avons  pas 
le  texte  de  ce  royal  testament,  auquel  prirent  part  et  apposèrent  leur 
signature  les  Grands,  ducs  et  comtes,  évéques  et  abbés,  convoqués  à 
Saint-Denis  par  ce  prince,  qui  se  sentait  mourir  ^;  solennelle  assem- 
blée, véritable  Grana  Conseil  où  tous  les  hoomies  puissants  de  la  Franca 
soumise  et  agrandie,  étaient  appelés  à  confirmer  la  substitution  royale 
de  Soissons  et  à  transmettre,  sans  discordes,  aux  premiers  successeurs 
de  leur  choix,  la  couronne  qu'ils  lui  avaient  donnée,  qu'il  avait  légi- 
timée par  un  règne  glorieux  de  dix-sept  ans  et  qu'allait  immortaliser 
le  plus  grand  des  hommes  et  des  Rois. 
Cest  Chorlemagne  q«i  a  puMîé  les  eapilulaires  les  plus  înq[»ortMits. 

A  MMSâ.  De  re  Biplom.,  p.  ilM  15,  etc. 

*  Anmà.  Beoe^,  t.  n,  p.  765. 

»  MaWL  De  M  fiéyloM.,  pw  US. 

*  Baloze,  1. 1,  p.  187. 
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Il  nous  en  reste  plus  de  lui  que  des  rois  qui  Tont  précédé  et  des  rois 
qui  le  suiTront  juqu'à  Hugues  Capet^  quoiqu'on  n'en  compte  qu'une 
soixantaine  pour  ce  règne^  aussi  long  qu'agité,  de  quarante-sept  années. 
Car,  malgré  son  amour  du  travail^  prolongé  pendant  toutes  ses  nuits, 
au  dire  d'Eginhart^  il  comprenait  que  la  multiplicité  des  lois  ne  rend 
faciles  et  bonnes  ni  l'administration  ni  la  justice,  et  se  contentait,  par 
exemple,  d'ajouter  quelques  dispositions  essentielles  à  la  loi  salique  et  à 
la  loi  ripuaire  ^  Âussi^  en  comparant  ses  capitulaires  avec  ceux  de  ses 
successeurs,  y  trouverons-nous  sans  peine  Pempreinte  de  son  génie 
Taste  et  créateur,  la  splendeur  de  son  règne  et  la  stérile  grandeur  de 
sa  puissance.  Ses  capitulaires  ont  duré  jusqu'à  Philippe-le-Bel  en 
France;  Othon-le-Grand  les  invoquait  encore  en  Allemagne  et  l'Italie 
en  a  plus  longtemps  reconnu  Pautorité  '.  Le  législateur  a  plus  duré 
que  le  conquérant. 

Quand  on  examine  attentivement  les  capitulaires  de  ce  grand  prince 
et  qu'on  les  compare  avec  ceux  des  rois  mérovingiens,  on  est  d'abord 
frappé  de  la  différence  de  l'esprit  qui  les  a  dictés.  Les  successeurs  de 
Glovis,  comme  s'ils  avaient  besoin  de  prouver  les  sentiments  chrétiens 
qu'il  leur  a  transmis  avec  son  sceptre,  par  leur  générosité  plus  que  par 
leur  piété,  ne  cessent  de  faire  des  donations  aux  églises  ou  de  confirmer 
celles  de  leurs  prédécesseurs;  tel  est  le  but  à  peu  près  unique  de  leurs 
diplômes.  Ceux  de  Charlemagne  émanent  de  principes  différents  sur 
sa  dévotion  et  son  autorité.  Il  est  aussi  pieux  et  plus  roi.  L'histoire  dit 
assez  quels  ont  été  les  témoignages  magnifiques  de  son  zèle  pour  la 
reUgion  et  les  richesses  dont  il  a  comblé  les  monastères,  les  églises  et 
leurs  pontifes.  Mais  en  les  enrichissant,  il  se  sentait  le  droit  de  les  ré- 
glementer. Depuis  la  correction  des  livres  et  de  la  liturgie  jusqu'à 
l'élection  et  la  conduite  des  évoques,  sa  main  puissante  s'est  fait  sen- 
tir sur  tout,  et  il  n'est  ni  une  faute,  ni  une  erreur,  ni  un  désordre,  ni 
même  l'oubli  de  la  communion,  quMl  n'aitvoulu  prévenir  ou  réparer*. 
Ses  capitulaires  constatent  sans  cesse  cette  préoccupation  de  sa  puis- 
sance ;  et  s'il  commande  l'union  entre  les  comtes  et  les  évêques  ♦,  s'il 
cherche  à  faire  agir  de  concert  les  deux  pouvoirs  qu'ils  représentent*, 
son  habile  politique  n'en  reconnaît  pas  moins  quelquefois  la  supério- 
rité du  clergé  sur  la  société  laïque  *. 

*  Baluz,  t.  I,  p.  282^346. 

■  Gratian  H,  q.  I,  c.  53;  Pet,  de  Marca,  lib.  v,  hist.  Ben.,  c.  2,  §  7. 
•Cap.  lib.  II,  c.  45;  lib.  v,  cap.  125  et  140;  lib.  vn,  c.  138;  an.  789, etc.; 
an.  81t,  c.  4,  etc. 

*  De  concordiâ  episcoporum,  abbatum  et  abbaiissarum  cum  comitibus. 
Capit.  1,  an.  802,  XIV.  Episcapi  cum  comitibus  stent  et  comités  cwn  ejdscoms, 
ut  uterque  pleniter  suum  mintsterium  peragere  possit,  Capit.  IV,  an  806,  IV. 

* ...  Sunt  missi  Magnus  archiepiscopus  et  Godefridus  cornes,.,  Magenardus 
episcopus  et  Madelgaudus..,  Gap.  Il,  an.  802. 

*  Utcomites  et  Judices  seu  reliquus  populus  obedientts  sint  episcopo...  Goncil. 
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S  l'esprit  de  ces  actes  est  au-dessus  de  celui  des  actes  de  ses  prédé- 
Gesseurs  de  toute  la  hauteur  de  sa  force  et  de  son  génie  ;  s'il  réTèle 
msm  des  Conseillers,  plus  capables  de  le  comprendre  et  de  le  servir, 
les  formes  cependant  sont  les  mêmes  et  la  victoire  seule  les  modifie. 
Cfaarlemagne  ajoute  successivement  à  ses  titres  héréditaires  ceux  de 
patrice,  de  roi  des  Lombards^  d'empereur.  Il  signe  de  sa  main,  mais 
seulement  par  un  monogramme,  parce  qu'il  ne  sut  jamais  écrire;  fait 
apposer  son  sceau,  et  son  chancelier  contresigne  en  personne  ou  par 
un  remplaçant  ^  Ce  sont  les  formalités  connues.  Ces  chanceliers  sont 
des  personnages  importants^  et  ils  ont  de  nombreux  officiers  sous  leurs 
wdres*.  On  remarque  parmi  les  premiers  un  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  un  archevêque  de  Sens,  un  archevêque  de  Cologne,  qui  s'inti- 
tule chapelain  du  palais  *.  Un  autre  chancelier  est  remplacé  par  un 
diacre,  qui  signe  en  inférieur  ^.  On  compte  successivement  jusqu'à 
quinze  chanceliers  de  Charlemague,  plus  encore  de  remplaçants;  voilà 
une  véritable  chancellerie  qui  se  renouvelle  et  se  continue. 

Le  premier  capitulaire,  de  l'année  789,  qui  traite  principalement  de 
la  discipline  ecclésiastique,  est  précédé  d'un  considérant  par  lequel 
Charlemagne,  réuni  avec  les  évéques  et  ses  conseillers,  remercie  Dieu 
des  faveurs  qu'il  accorde  à  sa  personne  et  à  son  peuple  '.  Nous  vou- 
drions que  notre  sujet  nous  permît  de  nous  arrêter  sur  l'analyse  de 
cet  acte  remarquable,  dont  les  dispositions  principales  sont  extraites 
des  canons  des  conciles,  mais  dont  Tordre  et  la  précision  annoncent, 
dans  ceux  qui  l'ont  rédigé,  tant  d'érudition  et  un  esprit  de  justice  si 
fort  et  si  éclairé.  C'est  un  beau  chapitre  de  législation.  Le  prince  vou- 
lait, dit-il,  à  l'exemple  de  Josias,  corriger  les  erreurs,  supprimer  ce 
qui  est  inutile,  encourager  ce  qui  est  bien,  sans  permettre  à  personne 
de  taxer  de  présomptueuses  ses  pieuses  intentions  et  de  les  attribuer 
à  un  autre  esprit  qu'à  celui  de  sa  vigilante  charité  *.  Chacun  des 
quatre-vingts  articles  répond  à  ces  sages  paroles,  et  la  loi  entière  ne 

Arekt.  VI^  c.  n,  ckp.  I,  an.  813,  X.  Comités  quoquenostri  veniant  adjudicium 
epUwjporum Capit.  Francf.,  an  794,  V. 

^  Charlemagne  est  le  premier  qui  ait  introduit  dans  les  diplômes  l'usage 
constant  et  perpétuel  des  monogrammes,  qui  n'ont  cessé,  en  France,  que  sous 
Philippe  ni.  Mabillon,  De  re  Dipl.,  p.  iiO,  X. 

s  Mabillon  Dere  Diplom.,  p.  118. 

'  Hildebaldus,  archiepiscopus  CoUmiensis et  sacripalatii,  Capbllânus  recognovi. 
Praeceptumde  institut.  Episcopat.  per  Saxoniam,  Baluze,t.  i,  an.  789;  p.  248; 
idem  p.  250. 

*  Guidbertus  diaconus  ad  vicem  Ercanbaldi  recognovit. PrsdceT^Xum  pro  Hispa- 
niSy  etc.,  an.  813;  ibid.  p.  501. 

*  Considérons,.,  unâ  cum  sacerdotibus  et  eonsiliariis  nostris...  Capit.  Aquisg, 
etc.,  an.  789. 

*  Ne  oBqms,  quœso,  hujus  pietatis  admonitionem  esse  prœsumptuoscm  jtuUeei, 
auB  nos  errata  corrigere,  super flua  abscidere,  recta  coarctare  stwktimus,  sed  magis 
ienevolo,  êoritatis  animo  stàsdpiixt.  Ibid. 
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{ftnsleiiTS  eapitrtaires^éentrîBaf^lmoeleBftr^  Mjonrdliai  q^P^ler 
oif^aBîqTOS. 

T^it  ^tes  OaBgeflters  lyn^nt  BéoegBtffPjBBic^  Irayaiié  à^ïMactes^SH-» 
ctehdd^  ardMRPéqoe  <le  Cologne,  6'«8t  quatîAé  'Cftopela^  Ai  fiattâê. 
Quoique  ttcms  <tr(mi4cNM  oe  titre  poorlapreBûèpe  fois  4aB6  use  eiga»- 
tore  efficielle^  ht  fiias^e  qu'A  désigne  ii'«^  ^ae  Bowretie.  Ses  le  vè^e 
deCSoftairelI^aapItastaard^  nos  Rote  svaknt  à  )6«r  eiiîte  des  motees^ 
a^f^e  un  abbé  &  lew  tète,  fHiw  cfae  folBoe  divm  ^  C^ 
on  m  rdîToiTve  wras  tous  ies  règnes,  fit  sonveat  jouant  un  ^and  rate 
ou  Twervenant  smx  dignités  les  plus  élevées.  Loroque  Chartemagne,  «a 
789,  après  avoir  soumis  le  -duc  d'Aquitaine,  passa  par  Ango^Sême,  il 
dota  TicheineBl  le  monastère  de  cette  vflle,  à  lapriène  de  ré¥ôqtieLwH 
nus,  qui  avait  été  i^kapeîain  du  roi  Fépin,  son  père*. 

Bans  f  origine,  les  chapelains  étaient  ^surtout  étaS^Ms  pour  fcffder  la 
chape  de  saint  Martin,  cette  précieuse  relique  que  les  Mérovingiens 
portaient  avec  em^  même  dans  les  combats.  Les  chapelains  aissôent 
rintendance  sur  tous  les  clercs  du  palais;  et  comme  eux  seuls 
possédaient  quelque  connaissance  des  lettres,  ce  fat  tmc  nécessité 
qtfils  fissent  à  ces  cours  si  longtemps  ignorantes  les  fonctions  de  se- 
crétaire ou  de  chancelier.  Ces  fonctions  furent  donc  forcément  attri- 
buées à  des  évêques  ou  à  des  abbés,  et  elles  donnèrent  immédiatemeift 
une  grande  importance  îi  ceux  qui  les  remplissaient,  ainsi  que  now 
l'avons  déjà  constaté.  Mais  aussi  il  arriva  qu'ainsi  agrandies  et  inuHi* 
pBaiït  les  titulaires  de  tous  les  degrés  ou  aiguillonnant  l'ambition  ^ 
ceux  qui  voulaient  le  devenfr,  elles  furent  pour  eux  la  source  «de 
désordres  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux,  incom- 
patftfles  avec  la  vie  de  la  cour.  Charlemagne,  qui  exigeait  la  résidence 
avec  tant  de  rigueur  qtfil  avait  défendu  aux  évêques  de  s'absetfler 
plus  de  trois  semaines  de  leurs  diocèses  •,  avMt  cependrat  compris  te 
besoin  d'en  avoir  régulièrement  près  de  lui,  soit  pour  leur  confier  la 
direcJtion  de  ses  écrivains,  peut-être  4q  ses  GonseUlers^'comme  àHilde^ 
bald»  jsoit  pour  les  affaires  ecclésiastiques  dont  il  s'occupait  avec  taift 
dejBûim.  U  en  avait  deyocdemaudé  l'autorisaticm  au  pape  Adrien,  elle 
synode  de  Francfort  approuva  xmanimemeiït  la  mesm^'  ^.  En  eusse- 
qiieQcev  4ettx  archevé^ies  furent  attachés  au  pailais.  Ce  sont  Im  pre- 
niiQi«C^Q8etUe0s4eii0BTOis  édntnonsfmia^oiis  ooofitater  la  saoùiia- 
tion.  U  en  est  un  autre^  Alcum,  que  Charlemagne  recommandte  *«« 


*  lUiîll.  ftct.  Bened.,  t.  n,  p.  167.  Annal.,  1.  XI,  41. 

^^^ma  Jfor.  «eg.  par  vnomc.  l[^r«^lim.  éeser.^^a»  'iCt.SNHAnKUByCs,  p.'70. 

*€lBp.  VnHNir.,  tm.  7W^  B§. 

Mbid.,Lni. 
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même  syncMie  de  foire  assisler  à  ses  diseussiona  et  à  ses  prières^  parce 
que  c'est  UQ  k)mBAe  savant  dans  tes  doctrines  ecclésiastiques,  et  le» 
FèresTaccueillent  avec  la  même  uiuaiimité  ^  C'est  ainsi  qu'il  réums- 
»îtks  clercs  et  les  laïques  pour  l'accomidissemeitt  de  ses  desseins  et 
rexécutioQ  de  ses  onkes.  S'il  envoie  des  commissaires  pour  surveiller 
s(m>  vaste  empire,  il  choisit  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  parmi  les 
archevêques,  les  évêqiiesy^  les  abbés  et  les  hommes  reUgieux  *  et  il 
leur  confère  en  commun  une  autorité  absolue  '. 

Quelque  soin  que  prit  Charlemagae  des  affaires  ecclésiastiques, 
quelque  temps  qu'il  pût  leur  donner,  il  lui  était  impossible  de  s'oceu^ 
per  de  toutes  sans  exception.  H  y  en  avait  un  grand  nombre  qui 
n'étaient  pas  assez  importantes  pour  qu'on  en  importunât  le  prince  ; 
les  évéques  même,  qui  léls  lui  déféraient,  ne  prétendaient  point  qu'il 
s'en  occupât  personnellement  *.  ËUes  étaient  jugées  définitivement 
par  le  chapelain,  dont  la  juridiction  est  semblable  à  la  juridiction  sé- 
culière du  comte  du  palais. 

Après  avoir  fait  le  partage  de  ses  Etats  entre  ses  trois  fils  par  un 
acte  que  le  pieux  monarque -crut  rendre  plus  sacré  en  demandant  au 
pape  Léon  de  le  signer  de  sa  propre  main  »,  et  qui  n'eut  que  le  sort 
ordinaire  des  testaments  des  Rois,  Gharlemagne  voulut  aussi  disposer' 
de  ses  trésors,  de  ses  bijoux,  de  sa  garde-robe,  de  ses  livres,  afin  que 
ses  aumônes  fussent  réglées  chrétiennement  et  que  ses  héritiers  conr 
missent  et  se  distribuassent,  sans  discussions,  la  part  qu'il  léguait  à 
chacun  d'eux*.  Ce  règlement,  si  remarquable  de  détails  et  de  pré- 
voyance, il  crut  aussi  lui  donner  une  autorité  plus  grande  en  le  sane- 
lionnaatpar  l'assistance  des  évéques,  des  abbés  et  des  comtes  qui 
purent  être 'présenU\  Ces  dernières  expressions  sont  dignes  de  re- 
marque. Il  est  évident  qu'elles  ne  àgnifient  pas  une  réunion  de  per- 
sonnages prédintammenl  choisis  et  convoqués  à  l'improviate  pour 
participer  à  un  acte  imprévu.  Rien  ne  justifierait  ime  telle  interpcé- 
tatioQ,  ni  le  texte,  ni  les  circonstances,  ni  l'époque.  Cbarlemagne  avait 
e»  le  temps  de  mûrir  ses- dispositions  et  de  les  établir  sur  des  calcula 
presque  minutieux;  c'est  avec  une  égale  réflexion  qu^U  a  pu  choisir  la 
jaur  o4  il  voulait  les  faire  connaître.  Il  était  encore  plein  de  force  et 


•  Cap.  Franc.  LVI,  an.  794. 

* ...  Efè^t  ce  optMffaâiôu»  smià  prmâmnUetim^t  et  sapienèùêimos  «in»  tam 
archiepiseapos.,,  kâcosque  religiosos,,.  Capit.,  an.  802. 

*  ...  Et  ut  omnes  omninà  ad  omnem  justicicnn  eocsequendam  missls  nostris  smt 
consentientes...  Ibid.XXXVL 

^  Capik  Car.  CaW.  tit.  xxvu,  c.  7. 
.  *...  Et  Leoni  Papœ  tU  ipse   sua  manu  subm:rU)eret  per  Egùilkmébmh.^ 
(fEoislMPdi  Aottal.  de  g/uU  CaraL.  IL  hop.  ^  m.  seâ.) 

'  BienariiMn  diviaioBÎs. Saiuas, té.  v  p.  iS^aa*  &ik. 

^ ...  Qui  tune  prœsentei  esse  potuenmtt^lbié^  p^  ttOL. 


Digitized  by  VjOOQIC 


44  EBTUB  CONTBMPORÀllfB. 

de  vie,  et  Ton  cite,  en  cette  année  méme^  son  voyage  à  Boulogne  et  le 
long  des  côtes  de  POcéan,  pour  ordonner  les  mesures  de  défense  né- 
cessaires contre  les  incursions  des  Danois^  quoique  la  paix  eût  été 
conclue  avec  Hemming^  leur  nouveau  roi.  Malgré  ses  fatigues,  malgré 
ïes  douleurs  que  lui  causa  la  mort  de  Pépin,  roidltalie,  bientôt  suivie 
de  celle  de  son  fils  atné,  Charles,  il  tint  encore  pendant  trois  années, 
et  d'une  main  ferme,  les  rênes  de  son  empire.  C'était  donc  dans  la 
plénitude  de  sa  raison  et  dans  la  paix  la  plus  profonde  qu'il  s'occupait 
du  partage  anticipé  de  ce  qu'il  laisserait  après  lui.  Les  Grands,  appelés 
à  le  connaître,  devaient  être  désignés  d'avance,  et  c'est  parce  que  tous 
ne  purent  pas  assister  à  la  réunion,  que  l'observation  en  fut  faite  et 
que  l'acte  mentionna  les  noms  de  ceux  qui  purent  être  présents.  Ce 
n'est  donc  pas  une  supposition  historique  trop  hasardée  que  de  regar- 
der cette  réunion  comme  le  conseil  ordinaire  du  prince;  et  ce  qui 
rend  encore  cette  conjecture  moins  téméraire,  c'est  qu'Eginhard  rap- 
porte que  l'empereur  fit  le  partage  devant  ses  amis  et  devant  ses  mi- 
nistres *.  Ainsi  onze  évoques,  à  la  tôte  desquels  est  nommé  Hildebald, 
huit  abbés  et  quinze  comtes  forment  une  partie  du  Conseil  de  Charle- 
magne. 

C^est  là,  nous  ne  pouvons  en  douter,  c'est  par  ces  hommes  choisis 
parmi  les  plus  grands  de  l'Église  et  de  l'État,  doctes  comme  les 
évoques,  dévoués  comme  Alcuin*  et  Eginhard,  que  s'élaborent  les 
pensées  dur  vainqueur  des  Saxons  et  du  défenseur  du  Saint-Siège.  Ainsi 
se  préparent  ces  capitulaires  qui,  sortis  de  telles  mains  et  promulgués 
par  un  tel  pouvoir,  imposeront  un  égal  respect  et  une  obéissance 
aussi  absolue  à  toutes  les  nations  de  ce  vaste  empire,  au  moins  tant 
qu'ils  seront  soutenus  par  la  main  puissante  qui  les  a  signés. 

Mais  il  ne  pouvait  suffire  à  l'esprit  de  Charlemagne  d'être  certain 
que  ses  volontés  seraient  bien  formulées;  il  fallait  qu'elles  eussent  de 
la  durée  et  qu'on  pût  en  reproduire  les  commandements;  en  un  mot, 
il  fallait  en  multiplier  et  en  conserver  l'expressijon.  Quand,  par  le  ca- 
pitulaire  qui  fondait  des  écoles  dans  tous  les  évêchés  et  les  monas- 
tères, il  prescrivait  aux  évêques  et  aux  abbés  d'en  envoyer  des  exem- 
plaires à  tous  leurs  sufl'ragants,  il  créait  la  régularité  administrative  *, 
c'est-à-dire  des  bureaux  et  des  archives,  sans  lesquels  elle  n'existe  pas. 

Les  archives  n'étaient  sans  doute  pas  chose  nouvelle,  car  l'usage  en 
est  connu  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  Hébreux,  les  Phéni- 


*  ...  Coram  amicis  et  ministris  suis...  Eginh.  in  Vitâ  Kar.  mag. 

* ...  AlbinuSy  ddiciosus  ipsius  Régis...  (Frag.  vet.  script.;  Duchesne,  t.  n, 
p.  214,  C.) 

'  Hujus  itaque  Epistolœ  txemplaria  ad  omnes  suffragantes  tuosque  c(mdsco- 
posetper  universa  monasteria  dirigi  non  négliges,  si  gratiam  nostram  habere 
vis.  Constitutio  de  Scholis,  etc.,  an.  788. 
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ciens,  les  Égyptiens^  les  Babyloalens  ont  eu  des  archives,  et  ils  ont 
cni^  pour  leur  utilité  présente  comme  pour  celle  de  lapostérité^  devoir 
les  renfermer  dans  des  lieui  où  Ton  ne  pût  pas  entrer  sans  précau- 
tions ^  Les  Israélites  n'eurent  pas  d'abord  d'autres  archives^  que 
TArche  *.  TertuUien  fait  mention  de  celles  des  Chaldéens  '.  Les  lois  de 
Solon,  à  Athènes,  étaient  conservées  dans  le  temple  de  Cérès.  A  Rome, 
les  temples  d'Apollon  et  de  Vesta  furent  consacrés  à  la  garde  de  ces 
trésofs  écrits.  Les  Empereurs  romains  attachèrent  à  leur  personne  des 
officiers  chargés  d'une  pareille  conservation*.  La  dignité  de  maître 
des  archives  devint  très-considérable  sous  les  empereurs  grecs.  Enûn 
les  rois  mérovingiens  eurent  aussi  des  archives,  conservées  avec  leur 
chapelle  et  ambulantes  comme  elle.  Une  charte  de  Dagobert  apprend 
qu'elles  étaient  renfermées  dans  le  trésor  même  du  roi  »,  toujours 
porté  à  sa  suite,  afin  que  les  mêmes  gardes  posés  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  missent  aussi  à  couvert  un  dépôt  aussi  précieux  «.  Mais  les 
meilleures  archives,  celles  qui  furent  moins  exposées  que  celles  de  ces 
cours  barbares,  qui  furent  plus  respectées  par  la  guerre  et  par  l'igno- 
rance, sont  celles  des  monastères.  Les  évêques  s'en  occupèrent  avec 
tant  de  zèle^  que  dans  un  concile  tenu  à  Rome  à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  le  pape  Symmaque  leur  reprochait  d'être  plutôt  les  gardiens 
des  chartes  que  les  défenseurs  des  églises.  L'on  sait  avec  quelles  ins- 
tances la  reine  sainte  Radegonde  demanda  aux  évêques  de  la  Gaule 
de  recevoir  son  testament  dans  leurs  archives''. 

Mais  on  conçoit  sans  peine,  à  la  lecture  surtout  des  capitulaires  ré- 
formateurs de  Charlemagne,  l'effet  produit  par  les  désordres  qui, 
pendant  une  si  longue  impuissance  de  l'autorité  royale,  s'étaient  in- 
troduits dans  les  monastères,  et  qui  avaient  causé  tant  de  perturbation 
dans  la  vie  et  les  devoirs  des  évêques,  des  abbés  et  des  clercs.  La 
société  religieuse,  si  supérieure  en  lumières  à  la  société  laïque,  s'était 
trop  moudainement  mélangée  avec  elle  ;  les  sévères  réformes  de  TEm- 
pereur  devaient  aboutir  à  une  séparation  complète,  qui  donnerait  lieu 
à  une  marche  et  à  des  actes  différents.  Cette  séparation  était  dès  lors 
le  commencement  de  l'état  social  moderne,  que  ce  prince  fondait  par 
ses  victoires  contre  les  invasions  de  l'Occident,  et  plus  encore  par  ses 
lois.  Il  lui  fallait  donc  poser  tous  les  germes  de  cette  société  nouvelle, 
et,  à  notre  pomt  de  vue,  assurer  à  ses  lois  la  publicité  la  plus  grande 


*  Nouv.  Traité  de  Diplom.,  t.  i. 
»  1  Reg.  X,  25. 

•  Apolog.,  cap.  XÏX. 

♦  Inst.  noT.  XV,  cap.  V,  §  2. 
»  Aimoni  lib.  iv,  c.  XXX. 

•  Baluze,  1. 1,  p.  680. 

'  Greg.  Episc.  Tur.,  lib.  ix,  cap.  XLIll. 


Digitized  by  VjOOQIC 


40  BBtVB  cmnwmf0ttAnm. 

et  la  eoDsenratioa  la  ptos  respectée.  Nmis  saproos  comment  il  en  or- 
donnait la  transmission.  Pour  la  conservation^  il  donnait  des  ordnss 
aus^  précis  et  ausd  détaillés.  «  Qnatre^  copies  du  présent  eapttalaire 
seront  faites^  dit  l'artiele  vm;  deux  seront  remises  à  nos  envoyés  im^ 
périaax;  une  auccNsiteque  cela  concerne;  notre  chancelier  conser-' 
vera  la  quatrième  \  »  On  ne  dira^  pas  différemment  aujo«rd*huiw 
Cbarlemagne,  ayant  fait  afssembter  des  conciles  dans  les  cinq  prinei^ 
pales  TiHes  die  ses  Etats,  fit  réunir  leurs  décrets  en  une  seule  coYiee- 
tion,  et  un  exemplaire  en  ftit  aussi  conservé  dans  les  archives  du  pa- 
kuB  *.  Voilà,  nous  l'avons  dit,  et  on  le  comprend  mieux  encore,  de  la 
régularité  administrative;  voilà  des  bureaux  qui  fonctionnent;  voilà 
des  archives  organisées.  Nous  avoi^  vu  des  référendaires  à  Pœwre, 
des  chanceliers  signant  avec  le  prince;  nous  avons  peut-être  assisté  à 
une  dernière  séance  du  Conseil,  présidée  par  Cbarlemagne  lui-même, 
avec  la  plus  grande  partie  des  évéques,  des  abbés  et  des  comtes,  qui 
en  sont  les  membres  ordinaires. 

Cependant,  pour  confirmer  la  justesse  de  ces  restitutions  historiques, 
pour  lesquelles  les  récits  contemporains  et  les  capitulaires  échappa 
à  la  barbarie  du  temps  et  aux  discordes  qui  la  rendaient  plus  dévasta^ 
trice  ne  nous  offrent  que  des  matériaux  si  imparfaits,  nous  avons  un 
précieux  document.  C'est  une  lettre  d'Hincmar,  le  successeur  du  flan 
Boeux  Ëbbon  sur  te  siège  de  Reims,  adressée  à  quelques  évéques  dta 
royaume  de  Carloman  '.  Hincmar,  qui  cite  Horace,  les  conciles  et  les 
Saintes  Ecritures,  invoque  ses  souvenirs  et  ses  em^dois  pour  donner 
des  exemples  et  des  leçons  au  nouveau  Roi.  Dans  son  enfance,  il  a  ki 
et  copié  un  livre  sur  Tordre  du  palais,  écrit  par  Adalhard,  sage  sbhê 
de  Corbie,r  Vomie  et  Y\m  des  premiers  Conseillers  de  Cbarlemagne.  II 
y  était  formellement  exprimé  que  Téiat  du  royaume  comprenait  dem 
divisions:  celle  du  palais  et  celle  de  l'administration  de  l'empire.  Après 
le  Roi,  laReine  et  la  famille  royale,  des  ministres  dirigeaient  les  affaires 
spirituelles,  temporelles  et  personnelles.  Le  premier  d'entre  eux  était 
rapocrisiaire>  qu'on  appelle  aussi  le  chapelain  ou  \b  gardien*  du  palais> 
dont  Hincmar  fadt  remonter  l'origine  à  Constantio.  11  était  chaB^  de 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  des  rapporta  avec  le  Smnt-Siége,  te 
duài  et  de  la  direction  du  nombreux  clergé  aiitaehé  an  paiaiB»  Âpnte 

*  IsHus  Capitularii  exempla  quatuor  volumus  ut  scribantufy  el  unum  habeant 
missi  nostri,  alterum  cornes  in  cujus  ministeriis  hœc  facienda  sunt,  ut  aliter  non 
faciant  neque  missus  noster  neque  cornes  sicut  à  nobts  ot^t^is  oitUnatmm  est; 
tertium  habeant  missi  nostri  qui  super  eocercitum  npstrum  constituené^  mmt; 
quartum  habeat  cancellarius  noster.  Capit.  prim.,  an.  812,  vm^  p.  4^. 

*  Annal.  Franc,  brèves,  p.  49:  Vite  Kar.  Mag.  ia  art.  aact,  p.  86;  YltaKiu'. 
M.  par  Egolism.  mon.,  p.  87;  Éginhardi  Annal.,  p^  238  (Duchesne,  t.  nV. 

'  Hincmari,  Rem.  archiepisc,  ad  episc.  quosdam  Franein  Epistota*  Httcmsne, 
t.  u,  p.  487. 
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MiwpaR  le  ^nsid  (iimodier  S  entouré  des  bonnes  priKtentset  dis^ 
erets  diargée  d'écrire  et  de  conserver  Hdëemeiit  tes  ordnes  du  pnooCé 
Teemeiit  ensmte,  pour  les  différents  services  du  psdats,  le  cfaao^llaa 
ou  ooflofte  du  palais,  le  sénéobal,  réobaoBon,  le  connétable,  les  quatn» 
prîDdjpoux  veaeurs^  d^autres  grands  officiers  encore. 

A  côté  de  ces  digeHaires  et  sous  leurs  ordres,  ily  avait  un  grand 
nombre  d'ofiders  inférieurs ,  et  tcms  avaiest  des  foncions  actives  est 
disfinctes  *.  Mais  à  la  tête  de  (tous  était  Tapocrisiaire,  chargé  desMaires 
Se  la  religion  ou  de  ses  pontifes,  et  le  comte  du  palais,  qui  l'était  de 
totrtes  -celles  des  laïques.  Aucune  affaire  n^était  portée  au  Roi  sans  avoir 
ëté  examinée  par  eux,  et  ^e  n'étaitque  sur  leur arapport  que  le  fioi  dé- 
ddaii  hri-mème,  soit  par  un  jugement,  soit  p«r  une  .grâce.  Ausd^  le 
Roi  devait  être  toujours  accompagné  d'un  nombro  suffisant  de  Conseil- 
lers habiles",  en  [Mpoportion  avec  la  cour  nombreuse  qui  rentourait*^ 

Quant  aux  affaires  générales  de  l'État,  continue  Hincmar,  eUes 
étaient  réglées  d^s  les  assemblées  qui  se  tenaient  deux  fois  pwran 
secAement.  Dans  la  première,  dans  le  plaid  général,  les  grands  de 
Tempire,  tant  clers  que  laïques,  se  réunissaient,  les  vieux  pour  doni^r 
conseil,  les  jeunes  pour  le  recevoir  et  le  suivre  *.  dans  la  seconde,  1^ 
ancieBs*et  les  prinoipauK  Qoaseillers  préparcûent  les  affaires  deia 
grafide  assemblée  pour  Tannée  soivairte,  et  réglaient  celles  qixi  étaient 
urgentes  dans  le  silence  de  la  réflexion  et  ie  secret  de  la  prudence. 

Les  Conseillers,  clercs  ou  laïques,  étaient,  autant  que  possible,  des 
boœmesqui,  reportaiit  à  Dieu  leurs  bonneurs  ei  leurs  fonctions^ 
mettaient  leurs  devoirs  envers  le  roi  et  le  royaume  au-dessus  de  4ou)^ 
excepté  de  la  vie  étemelle,  n'ayant  d'égards  ni  pour  leurs  aaais  nî 
pour  leurs  ennemis,  leurs  parents,  leurs  bienfaiteurs,  leurs  flatteurs, 
ne  se  conduisant  ni  légèrement  ni  moudainement,  mais  suivant  la  sa- 
gesse et  la  justice.  Les  Conseillers  avaient  pour  règle  de  garder  le  plus 
profond  secret  sur  les  affaires  dont  ils  s'étaient  même  familièrement 
entretenus,  soit  qu'elles  concernassent  l'État,  soit  qu'elles  n'eussent 
rapport  qu'à  des  intérêts  personnels ,  et  le  silence,  même  vis-à-vis  les 
plus  intimes,  n'était  rompu  que  par  le  consentement  de  tous.  C'est 
dans  les  observations  même  du  savant  arcbevêque  qu'il  faut  lire  les 
inconvénients  de  l'indiscrétion. 

Malbeureusement,  VAlmanach  BoyaZ  d'Adalbard,  copié  par  Hincmar, 
a'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  nous  aurait  appris  les  fonctions, 

^•..  Qui  a  secretis  olim  appellabatur.,,,  (Ibid.) 

*  Mansianariuêy  ostiariusy  sacelkmkM ,  diytiiiwtor  Mipomàms^  bemmêi^vd- 
tram,  beverarii.,.  (Ibid.) 

» ...  PalatiumetconHUariis  condignisnunquàm  de8tituimmfums«L..fhïA.Xiy.) 

*  ...  Et  ut  illa  muUitudo  quœ  in  palatio  semper  esud^bet.^  (ibid.  iLXvn.) 

»  Cap.,  lib.  IV,  app.  ult.;  cap.  vi,  a^.  803,  c.  a;c«p.*r,4Ui.  SÛ8,  c.  12,  etc. 
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le  rang,  les  noms  de  tous  les  ofGciers  qui  entouraient  Charlemagne' 
qui  formaient  le  cortège  de  sa  puissance  et  qui  en  exécutaient  les  com- 
mandements^ dans  l'Etat  comme  dans  TEglise^  pour  la  paix  comme 
pour  la  guerre,  pour  l'administration  séculière  comme  pour  la  disci- 
pline religieuse.  Nous  aurions  pu  juger  cette  imitation  des  charges  des 
Grecs  de  Conslantinople,  puérilement  conunencée  par  les  rois  méro- 
vingiens, dépassée  et  ennoblie  par  le  grand  homme  qui  recherchait 
partout  et  appelait  à  ces  fonctions  le  mérite  et  la  science.  En  791,  il 
donna  le  commandement  de  la  moitié  de  l'armée  qu'il  dirigeait  par  le 
Danube,  contre  les  Huns,  à  Megnifrid,  son  chambellan  *.  Il  envoya 
plusieurs  fois  son  connétable  Burchard  en  Corse  pour  en  chasser  les 
Maures*.  Il  conflait  une  armée  entière  à  son  sénéchal  Andacre  ».  Les 
missions  de  ses  envoyés  sont  aussi  fréquentes  qu'importantes.  Il  savait 
choisir  et  employer  les  hommes  ;  plusieurs  de  ses  lieutenants  et  de  ses 
Conseillers  ont  été  dignes  de  lui.  Mais  nous  ne  connaissons  que  les 
exploits  guerriers;  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  détail  de  tra- 
vaux moins  éclatants  et  plus  utiles.  Les  souvenirs  seuls  d'Hincmar 
nous  disent  le  soin  avec  lequel  étaient  choisis  les  hommes  pacifiques 
qui  en  étaient  chargés ,  les  qualités  dont  ils  étaient  doués,  les  vertus 
qui  les,  distinguaient.  Laborieux,  graves,  fidèles,  discrets,  aucune  con- 
dition d'aptitude  et  de  talent  ne  leur  manquait.  Nous  avons  admiré 
leurs  œuvres,  nous  connaissons  leur  organisation.  Nous  savons  qu'il  y 
en  avait  toujours  un  certain  nombre  auprès  de  sa  personne*;  que  les 
plus  grands  de  l'Etat  étaient  soumis  à  leur  justice  '.  D'un  tel  corps, 
que  vont  faire  les  successeurs  de  Charlemagne?  Que  vont-ils  faire  de 
sa  gloire  et  de  son  empire? 


DE  VIDAILLAN, 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Eginh.  Annal.,  p.  246;  Duchesne,  t.  u. 

*  Annal.  Franc,  p.  44,  62,  83,  254,  ibid. 
»  Ibid.,  p.  35,  56,  77. 

*  Àimoin,  Hb.  iv,  c.  7. 

'  Goncil.  apud  sanct.  Mac. 
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DE  PARIS  AU  MONTENEGRO' 

(Sixième  Uttre.) 
(Reproduction  et  traduction  interdilet.) 


IX. 

ZÂRA.  —  SEBEMIGO. 

Les  Uscoques  ont  disparu.  Maintenant^  lorsqu'on  navigue  dans  les 
parages  de  la  Dalmatie^  on  n'y  rencontre  plus  que  de  paisibles  navires 
de  commerce  qui  n'attaquent  personne^  ou  d'honnêtes  et  laborieuses 
chaloupés  qui  n'attaquent  que  les  poissons.  La  Bora  et  le  Sirocco  ont 
seuls  gardé  sur  ces  côtes  leur  redoutable  puissance^  et  ces  antagonistes 
du  marin^  nul  traité  diplomatique  ne  peut  les  supprimer. 

Le  Sirocco  qui^  pendant  notre  balte  à  Lussino^  s'était  assoupi  comme 
un  athlète  fatigué  de  ses  efforts,  s'est  réveillé  avec  une  nouvelle  im- 
pétuosité dès  que  nous  avons  voulu  nous  remettre  en  marche;  il  nous 
a  forcés  de  relâcher  dans  le  petit  port  de  Selve,  et  nous  a  combattus, 
tant  qu'il  a  pu,  jusqu'à  Zara.  Il  est  des  navires  de  guerre  où  en  pareil 
eau  le  maître  d'équipage  administre  plusieurs  coups  de  garcette  aux 
mousses,  et  il  est  des  capitaines  fort  expérimentés  qui  ne  doutent  pas 

*  Voir  tome  iv,  p.  544;  tome  v,  p.  368,  et  tome'Vi,  pages  90,  394  et  575. 
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que  cette  conrecUon  n'ait  sur  les  éléments  une  très-beureuse  influence. 
Comme  nous  n'avions  point  de  mousses  à  fouetter ,  il  fallait  nous  ré- 
signer à  attendre  qu'il  plût  au  Sirocco  de  se  calmer.  Plusieurs  passa- 
gers, en  se  promenant  sur  le  pont,  lui  adressent  pourtant  d'éner- 
giques apostrophes,  et  plusieurs  femmes  souffrant  des  calamités  de  la 
mer,  et  impatientes  d'arriver,  invûqiffint  la  miséricorde  du  ciel.  Pour 
moi  que  nulle  tendre  affection,  nul  cercle  de  famille  n'attendaient  sur 
un  des  points  du  rivage,  pour  moi  qui  n'avais  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  regarder  le  pays,  dont  je  voulais  autant  que  possible  acquérir 
une  juste  idée,  je  n'avais  cessé  de  le  regarder  depuis  mon  départ  de 
Trieste,  et  vraiment  la  première  impression  que  Ton  éprouve  en  en- 
trant dans  la  Dalmatie  n'est  ni  gaie,  ni  encourageante. 

Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  à  gaucbe  on  ne  voit  qu'une  côte 
qui  se  déroule  comme  une  longue  cbaîne  dont  nul  Wieland,  nul  my- 
thologique artiste  n'a  pris  soin  de  ciseler  les  anneaux;  adroite,  des 
lies  et  des  Ilots  dont  un  grand  nombre  portent  le  nom  de  scogli 
(écueils),  dont  la  plupart  ressemblent  à  des  blocs  erratiques  roulés  ici 
confusément  dans  les  flots ,  comme  ailleurs  dans  de  vastes  plaines.  A 
gauche  et  à  droite,  même  teinte  grise  calcaire  et  même  aridité.  «Là, 
dit  un  poète  latin,  en  pleine  campagne  les  arbres  sont  rares  et  ne  pros- 
pèrent pas,  et  la  terre  est  comme  une  mer  sous  une  autre  forme  >. 

La  comparaison  est  juste.  Ces  îles,  ces  scogli  ressemblent  à  des 
vagues  qui  dans  leur  mouvement  auraient  été  pétrifiées,  et  cette  côte 
avec  ses  mamelons  ondulants  ressemble  à  une  mer  houleuse.  A  la 
morne  surface  do  cette  terre  stérile,  dans  cette  autre  Arabie  Pétrée,  de 
temps  à  autre  seulement,  on  aperçoit  quelques  tiges  d'oliviers,  ce  pâle 
arbuste  dont  les  anciens  ont  fait,  je  ne  sais  pourquoi,  le  symbole  de  la 
paix,  si  ce  n'est  pour  montrer  la  modestie  de  la  paix;  çà  et  là,  on  dé- 
opuvrira  emo^e  des  parcelles  de  6ol  péniblement  cultivées,  «t  des  ea- 
càO£  «ù,  fidion  rexpresskm  d'un  écrivain  all^oMmd ,  des  moutom 
CEFrent  comme  des  botanistes  à  la  recherche  d'une  iierbe  menue. 

deux  qui  ont  lu  ieur  Ovide  se  ti^omperaieal  s'ils  croyaient  voir  JSl 
ûeUe  looa^  qu'il  a  Jetée  dans  im  die  «es  vers,  4ies  mMta  mmêoMt 
bracchia  Daimatke.  k  Ji'y  a  près  deJaiCÔte  pas  une  montagne,  pasAse 
p«ate  iosearpée,  pas  «me  de  •ces  >a*êtes  ^dfmslves  qui  £r^peiit  les  we-^ 
gards  pffi^lottrjet  hardi  et  leurs  lignes  anguleuses;  il  n'y  a  là^'oa 
léseaad'lleset  4'llots,iGii,  pour  mieux  dire,  é&è  rudieis  plus  ou  nmm 
aHongés  et  ^uene  longue  .aoile  de  collines  aux  cimes  arpondiee  jpà  ^t  dé* 
90ident<ooiEmieinif60ton«iift>raie  :(ki  aïond^iiest  au  sad-es^LelMi* 
teantoame^t  seqpeoteieBlre  oeslles^  4uaniBe<le<âlid'âriaiieda«64» 

/  ^  Rara  nec  hœc  felix  in  apertis  eminet  arcis 
«  iM»or,€itlBtetta  est  jtoM  forma  narâ. 


Digitized  by  VjOOQIC 


u 

labyriottie,  et  en  nairigtniiit  amsi,  on  E^a  pas  même  l'aspect  de  la 
grande  mer.  Tantôt  en  entre  dans  un  eanal  cpii  a  l'apparence  d'une 
mière,  tantôt  dans  une  enceiiite  ph»  large-  q/ai  ressemble  à  un  lae;, 
eti»  bords  de  cette  rivièr»  et  les  contours  de  ce  lae  sont  ég^lemeai 
manotones. 

Yeilà  Fimpresfiîon  que  l'on  éprouve  au  premier  aspect  dfc  la  Dal- 
matie,  et  voici  celles  qui  successbenent  attirent  le  regard,  touchent 
le  coeur,  lorsqu'on  pénètre  plus  avant  dans  ce  pays  et  (pi'on  l^obsarve 
de  plus  près. 

Entre  ces  collines  caloôres  il  est  des  vallées  vertes  et  fraîches  comme 
«sdles  de  la  Suisse ,  qui  s^étendent  au  loin  comme  de  mystérieux 
asiles  et  dont  le  sol  se  couvre  de  fhiits  abondants.  L'hiver  s'y  déve^ 
loppe  librement  à  l'abri  des  tempêtes,  et  l'amandier  y  fleurit  au  mitieu 
éts  ceps  de  vigne.  Dans  quelques-unes,  il  est  des  rades  qu'on  dirait 
creuBées  comme  des  bassins  par  la  main  d'un  ingéniem*  habile,  qui 
efirent  en  tout  temps  aux  navigateurs  un  ancrage  assuré.  Sur  ces 
soogti  enân,  sur  les  plus  nus  et  les  plus  tristes,  il  est  des  groupes  de 
familles  dont  on  ne  peut  sans  émotion  apprendre  à  cmmîdtre  Tho»- 
^te  et  dure  existence.  Les  pauvres  gens  !  ils  ont  été  jetés  là,  on  ne 
sait  par  quelle  circonstance,  comme  des  naufragés,  et  ils  y  restent 
séparés  du  monde  entier,  forcés  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  n^ac- 
^lièraEut  leurs  moyens  de  Siibsistance  que  par  un  courageux  travail. 

La  pêche  est  une  de  leurs  ressources;  mais  la  pêche  ne  pouvant 
suffire  à  tous  leurs  besoins,  ils  ont  entrepris  de  cultiver  la  rude  temc^ 
oà  ils  ont,  comme  des  goélands,  fixé  leur  demeure.  A  ce  labeur^  ils 
ne  peuvent  employer  ni  bœuf,  ni  charrue.  11  faut  qu^ils  commencent 
par  enlever  eux-mêmes  les  pierres  dont  le  sol  est  jenché,  par  se  faire 
entre  les  rocs  une  sorte  de  clairière,  comme  les  colons  du  Canada  entre 
les  bois.  Quand  le  terrain  qu'ils  se  proposent  de  défricher  est  ainsi  dé- 
Mayé,  ils  l^ntourent  avec  soin  d'un  mur  et  sont  souvent  obligés  de 
rappuyer  sur  une  terrasse  pour  en  prévenir  les  ébonlements.  Don» 
les  plaines  de  la  Bourgogne,  dans  le  midi  de  la  France ,  on  ne  prend 
pas  plus  de  précaution  pour  protéger  le  vignoble  le  plus  précieux,  et 
la  euUure  d'un  vaste  espace  ne  coûte  pas  là  autant  de  peine  qu'ici  un 
im  ces  cercles  étroits  qu'on  appelle  des  corùMdi.  L'habitant  d«i 
noglia  bêche  lut-méme,  creuse,  feuille  soi»  champ  jusqu'à  o«  qufil 
soit  pcrven»  à  y  JEérmeir  une  couche  végétale. 


TNmillez,  prenez  de  k  peili^ 
C'est  le  fondiicmi  raauqiie.k  moiDS»* 


a^dilte  boft  Lafcmlaina.  « 

MaioittlefaBd&Hmnqiiife„  et  aussi  Ifeagy  cet  éiéaent  gagentoi  d* 
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végétation.  Quand  le  patient  insulaire  a  si  péniblement  préparé  son. 
terrain,  des  mois  entiers  peut-être  se  passeront  avant  qu'il  ait  la  joie 
d'y  voir  tomber  une  goutte  de  pluie.  Ses  semences  dé  céréales^  il  les 
abandonne  à  la  Providence.  Quant  à  ses  ceps  de  vigne,  il  emploie  pour 
leur  conserver  une  salutaire  humidité  plusieurs  ingénieux  artifices. 
En  premfer  lieu,  il  les  plante  aussi  près  que  possible  Fun  de  l'autre, 
puis  il  entoure  chaque  pied  d'un  petit  monticule  de  terre,  et  enfin  il 
s'applique  à  abaisser  les  branches,  de  façon  à  former  une  sorte  de  ri- 
deau qui  s'oppose  comme  un  voile  à  l'ardeur  du  soleil. 

C'est  ainsi  qu'à  force  de, persévérance,  d'adresse,  de  travaux  con- 
tinus, il  parvient  à  féconder  la  nature  la  plus  âpre,  à  faire  par  sa  pa- 
tience jaillir  sa  moisson  des  entrailles  de  son  scoglio  comme  les  flots 
du  roc  frappé  par  la  verge  de  Moïse. 

Qui  pourrait  entrer  dans  les  détails  de  ces  existences  si  humbles,  si 
peu  secourues  et  si  résignées,  sans  se  sentir  attiré  vers  elles  par  im 
sympathique  intérêt?  Qui  de  nous,  en  errant  dans  les  misérables  quar- 
tiers des  grandes  villes  et  en  levant  les  yeux  vers  une  malheureuse 
mansarde  perdue  dans  les  toits,  ne  s'est  dit  :  11  y  a  là  pourtant  des 
êtres  créés  comme  nous  de  chair  et  d'os,  qui  doivent  comme  nous 
éprouver  toutes  les  vicissitudes  de  la  destinée  humaine,  tressaillir  au 
rayon  d'un  regard  aimé,  et  pleurer  au  chevet  d'un  père  mourant.  Il  y 
a  là  de  douces  scènes  de  cœur  cachées  dans  une  ombre  profonde,  des 
romans  et  des  drames  dont  on  ne  connaîtra  pas  les  touchantes  péri- 
péties. Près  des  maisons  des  riches  qui  sur  eux  appellent  de  toute  part 
l'attention,  ces  enfants  deshérités  de  la  fortune,  ces  ilotes  des  temps 
modernes  naissent  et  grandissent  inaperçus.  Le  monde,  ce  qu'on  ap- 
pelle le  monde,  ne  sait  rien  de  leurs  joies,  ne  s'occupe  point  de  leurs 
souffrances;  et  quand  leur  heure  est  venue,  ils  disparaissent  du  sen- 
tier de  la  vie  comme  des  gouttes  d'eau  qui  s'abtment  dans  l'Océan. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  regardant  les  solitaires  cabanes  des 
pauvres  familles  éparses  sur  les  rocs  des  scogli.  Celles-là  sont  aussi  dé- 
laissées. Celles-là  voient  chaque  jour  passer  devant  leur  retraite  ou  le 
navire  chargé  de  riches  marchandises,  ou  le  bateau  à  vapeur  avec  sa 
légion  de  voyageurs  ;  mais  ce  navire  ne  leur  apporte  rien  de  sa  car- 
gaison et  ces  voyageurs  s'éloignent  sans  leur  laisser  le  souvenir  d'un 
témoignage  d'affection.  Les  flots  qui  enlacent  leur  île,  la  misère  à  la- 
quelle elles  sont  condamnées  leur  font  un  double  isolement.  De  jour 
en  jour,  d'année  en  année,  elles  parcourront  obscurément  le  périple 
de  leur  existence,  sans  cesse  préoccupées  des  premiers  besoins  de  la 
vie,  ignorées  dans  leurs  vertus,  abandonnées  dans  leurs  douleurs. 

Il  faut  bien  croire  pourtant  que  Dieu  accomplit  au  fond  des  plus 
chétives  «lemeures,  dans  les  derniers  replis  des  âmes,  un  acte  suprême 
de  justice  et  de  rémunération  qui  échappe  à.  notre  intelligence  :  si- 
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non,  comment  y  aurait-il  tant  de  pauvres  êtres  privés  de  tous  les 
l»ens  terrestres  à  cAté  de  tant  d'autres  à  qui  ces  mêmes  biens  ont  été 
prodigués? 

Oui^  j'ai  vu  dans  le  jour  ces  scogli  sous  leur  robe  mélancolique, 
pareille  à  celle  de  nos  bonnes  saintes  sœurs  qui  portent  le  nom  de 
sœurs  grises;  je  1  s  ai  vus  le  soir,  au  coucher  du  soleil  éclaffout  aux 
regards  comme  un  tissu  d'or  et  de  pourpre,  inonder  d'un  jet  de  lu- 
mière ce  vêtement  de  Dieu,  puis  après  je  les  ai  vus  assoupis  dans  leur 
calme  sous  le  voile  silencieux  de  la  nuit. 

«  Que  la  paix  vienne,  dit  Isale,  et  qu'il  repose  dans  un  lit,  celui  qui 
a  marché  dans  sa  direction  ^  d 

Et  je  me  disais  qu'ils  avaient  la  paix,  et  qu'ils  reposaient  dans  leur 
lit  ces  bonnes  gens  des  scogli  qui,  dans  leurs  innombrables  privations, 
suivent  si  courageusement  leur  honnête  direction. 

Aux  environs  de  Zara  le  paysage  se  présente  tout  à  coup  sous  une 
face  assez  pittoresque.  Là,  les  montagnes  sont  plus  hautes,  mieux  dé- 
coupées, et  le  long  de  la  plage  apparaissent  des  forêts  d'arbres  à  fruits 
et  de  beaux  villages;  Zara  s'avance  là  jusqu'au  bord  de  sa  presqu'île, 
comme  pour  voir  plus  tôt  les  navires  qui  viennent  du  nord  et  du  sud. 
Zara,  disent  les  antiquaires,  est  la  vieille  Jadera  de  la  Liburnie;  elle  a 
été,  selonle  témoignage  de  Pline  et  de  Ptolémée,  une  colonie  romaine. 
Par  sa  position  sur  une  presqu'île  qui  ne  se  rejoint  à  la  côte  que  par 
ime  étroite  langue  de  terre,  elle  a  dû  être  de  tout  temps  une  forteresse 
maritime  facile  à  défendre,  importante  à  conserver.  A  la  voir,  quand 
on  vient  de  Trieste,  s'élancer  du  sein  des  eaux,  avec  ses  blanches  mu- 
railles et  le  lion  de  Saint-Marc  sur  ses  portes,  on  la  prendrait  pour 
une  flUe  de  Venise,  et  l'ambitieuse  Venise  a  bien  vite  aspiré  à  la 
maîtriser. 

Au  dixième  siècle  Zara,  attaquée  sans  cesse  par  les  Uscoques  de 
cette  époque,  par  les  bandes  farouches  des  Nareutins,  invoqua  le 
secours  des  Vénitiens,  et  se  déclara  vassale  de  leur  république.  L'ha- 
bile gouvernement  de  Venise  n'avait  garde  de  négliger  une  si  belle 
occasion  d'agrandir  son  pouvoir;  en  attaquant  les  corsaires,  il  éta- 
blissait son  droit  de  suprématie  sur  l'Adriatique;  en  soumettant  Zara 
à  son  autorité,  il  se  faisait  un  premier  jalon  de  nouvelles  conquêtes. 
Le  doge  Pierre  Orseolo  II  se  mit  lui-même  à  la  tête  d'une  flotte  consi- 
dérable, poursuivit  les  Narentins  jusque  dans  leurs  repaires,  s'empara 
des  lies  de  Lésina,  Meleda,  Curzola,  où  ils  s'étaient  retranchés,  et 
anéantit  une  piraterie  qui  depuis  trois  siècles  désolait  la  contrée.  Après 
cette  victoire  il  rentra  en  triomphe  à  Zara,  et  joignit  à  son  titre  su- 


*  Yeniat  pax,  requiescat  in  cubili  suc  qui  ambulayit  in  directione  suft. 
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]iréme  de  doge  celui  de  dac  de  Daloiatie^  qtd,  bnttaîèdes  plus  iaatà, 
devait  être  décerné  à  un  de  nos  maréchaux. 

Si  Zara  avait,  comme  une  humble  fille,  sollicité  dans  ses  per- 
pl^iités  la  protection  de  la  puissante  Yenîee,  elle  ne  resta  pas  long- 
temps fidèle  au  sentiment  d'obéisssmee  et  de  gratitude  qu'elle  avaii 
nHuiifesté.  TantAt  elle  se  laissait  aHer  à  uoe  orgueilleuse  idée  d^ist- 
dépendJotnce,  tantôt,  pour  se  soustraire  à  Fasoendant  de  sa  fière  suoe^ 
raine,  elle  se  jetait  du  c6té  des  rois  de  Hongrie  ei  de»  empereurs 
grecs.  La  république  de  ^Venise  [n'était  pas  de  nature  à  tolérer  pa- 
tiemment de  tels  caprices,  ùi  à  se  laisser  enlever,  sans  la  bien  dé- 
fendre, une  parcelle  de  son  manteau  ducal.  Zara  s'était  sounûse  au 
lion  de  Saint-Marc,  il  fallait  qu'elle  lai  restât  soumise;  autant  de  fois 
elle  essaya  de  rompre  les  liens  qu'elle-même  avait  formés,  autawt  de 
fois  les  Vénitiens  prirenC  les  armes  et  ^obligèrent  à  courber  son  fttMii 
rebelle.  Les  diverses  révoltes  de  Zara,.  les  luttes  qu'elle  eut  la  hardiesse 
d'engager  et  le  courage  de  soutenir  contre  la  reine  de  l'Adriatique, 
occupent  une  grande  place  dans  Thistoire  de  Venise,  et  y  ont  laissé 
une  triste  page,  une  page  où  Ton  voit  éclater  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'astuce,  d'égoîsme,  d'esprit,  de  calcul  et  de  cruauté  dûs  le 
gouvernement  de  cette  fameuse  république. 

C'était  au  commencement  du  treizième  siècle,  l'Europe  chrétiemaa 
allait  se  lancer  dans  sa  quati*ième  croisade;  tandis  qpie  les  nobles  sei* 
gneurs  de  France  et  d'Allemagne  vendaient  ou  engageaient  leurs 
biens  pour  accomplir  leurs  vœux,  les  Vénitiens,  ces  Carthaginois  des 
temps  modernes,  spéculaient,  eomme  de  fins  marchands,  sur  cette 
ferveur  religieuse.  Pour  se  rendre  plus  promptement  sur  le  champ  de 
bataille,  il  fallïût  aux  croisés  des  navires;  le  sénat  de  Venise,  auquel 
ils  s'adressèrent,  résolut,  après  une  mûre  délibération,  de  leur  ea 
fournir  ;  mais  ce  sénat  ne  pouvait  oublier  qu'en  s'assoeiant  à  la  cause 
de  la  chrétienté,  il  devait  aussi  prendre  soin  des  intéséts  de  la  répur 
bMifue.  H  s'engageait  donc  à  transporter  au  lieu  oà  le  &en)ieB  de  lUeu 
texigerait^OO  chevaliers,  4,900  éeuyers,  ^,006  homnaes  et  4^500  che- 
vaux ;  pour  une  telle  œuvre  il  demandsîi  une  somme  de  85,00& mares 
d'argent,  et  la  moitié  des  conquêtes  qui  seraient  fmtes  sur  mer  et  sus 
tfflre  par  les  confédérés.  Les  croisés,  avec  leur  magniique  insour 
eiance  pour  les  calcals  mercaoëles,  n'étaient  pas  gens  à  s^auréiev  de- 
vant les  conditions  d^utt  tel  marché  ;  ils  l'acceptant  gaknent,  et  «i 
teur  qualité  de  flis  de  l'Église,  ils  prièrent  le  pape  de  le  ratifier.  Le 
pape  Innoceat  lU  y  ajoula  se^d^mient  un  article  par  le^ieLildéfieadait 
expressément  à  ranvée  apostolique  d^attaquer  wt»  terse  «faeétieBa*; 
on  eût  dit  qu'il  prévoyait  les  projets  des  Vénitiens. 

Malgré  tous  leurs  efforts  les  croisés  ne  parvinrent  pas  à  recueillir  la 
somme  qa'ila  àaifsmA  pojfer  à  l'État  de  Venise  easTembarqpaDk  II 
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ljM9  iMtFcs^  4ft  ce  "flnShouiHsa.  eompléflieHt  de  Sfow 
trattë^  %fte  pim^mieDt  «e  )e  fKrooarer.  3je Ixm  sénats  toiu&é  de  leur 
êélresBe,  cstue  woiûatft  point,  jpoor  une  mteéraiflequefition  d'ai^gfent^ 
arrfttor  Feesor  de  tour  zèle,  Aeuriflt  alors  uâe  généisœe  propositâen^ 
Aiies-Bous,  leur  1à\rli,  à  raqf^^r  à  l'ordre  la  ville  de  Zara  qui  s'écrit 
an  mépiriB  des  ^^  «oleniieltoB  promesses^  révdUée  oantre  n(9ire  légî- 
tisBte  fOQVcnr^  «etpoor  odt  bonnSte  dervice^  noiœ  "vous  tieiidroQS  quitlee 
de  iïes  iBtFovvaMes  M,Wè  Biaros. 

1M?telle«ei]rtMprKeétatt<i»e  viâlati0B  masifesle  de  Vsxrètë  ponti- 
fieÉl  ;  mais  le  doge  -empleyait  tsBt  d'éloqoeQtes  raisoiis^  et  les  croisés 
dUeiit  si  dé^peus  de  «e  laaerttre  «n  tinarche,  qu^ilsHnireiit  par  aocefÉer 
Foffre  qui  tour  élaH  faite^  disant  qu'en  réalité  £ara  était  ooupaUe 
dHm  «cte  de  rdbcflliim^  et  que  s'ils  désobéissaieiit  à  Tordre  du  pape^ 
oeUte  famé  povnrait  être  pleânemeiit  effacée  par  'la  ^^onquête  de  la 
l^Brre^SfflBle. 

lA  *9  octdinpe  4268  la  flotte  paatM;  elle  se  composait  de  près  de 
cinq  oenls  voikeS;  dont  cinquante  galère,  deux  cent 'quarante  navires 
poiHant  40/)MhonMae6  dertrDupes  ;  >eoixante-di3L  autres  étaient  chargés 
de  m^ies  et'de  munitions,  tlfalgvé  cet  égayant  appareil^  les  habitants 
de  Zara  étaient  décidés  à  se  défendre  ;  ils  réparèreot  leurs  remparts 
et  êteadûmit  uâe  énorme  cbakie  en  (travers  de  leur  port.  Au  jiremier 
assaut  la  chaîne  fut  Jspisée,  les  remparts  furent  pris;  2ara,  ébranlée 
dans  «a  résctotion  par  nm  si  prompt  éotkec,  songeait  déjà  à  entrer  en 
s^ooiation^  lorsque  i^usieurs  notables  «oroisés  se  sentirent  sais» 
d^vn  nouveau  Temords  de'oonscienoe  à  l'idée  d'emplojFer  contre  «ne 
population  chrétienne  les  armes  qui  ne  devaieùt  leur  servir  qu'à 
oambtfttre  les  infidèles.  Le  codOBte  'Cfô  Ittontfort  représenta  vivement  à 
3eis.coinpagnoDS  l'éaoormité  d'aune  pareille  faute^  et  l'abbé  de  Yaux^a 
vÉift  même  à  menacer  d'i^uxMBQinmiier  «la  fialte  si  eUe  persistait  dans 
oMt  attafue  impie.  Eara  àl(u*6  reprit  courage,  et  au  lieu  de  demander 
ta  paix  faaoslra  tme  attitude  plus  èalliqueMse.  Elle  ne  iconnaissaît  pas 
Itepiuiâilre  doge  IDandelo,  qui^  sans  se  sMieier  des  remontrances  de 
qnelfues  .liievidiers,  des  osieaiaQes  d'ïun  préAre^  pressa  le  siège  à 
Mée  ides  ftei^fis  les  moîDS  serupuleus^  et  francbrt  les  remparts  ia* 
témurs.  1a  ^^e  fut  «mrahie  par  «ne  soldatesque  «^réuée  et  pendant 
dnq  jours  livrée  à  toutes  les  horreurs  d'une  place  |U!ise  d'assaut;  ses 
maparts  imetA  démantelés,  ses  mais^Qs  saocagàei^  et  ses  ég^s 
mène  iprefanées* 

Avant  que  ses  ennemis  s'ékignasseKt  de  «es  oduib^  Zaana  desraâtétae, 
parme  tnaticeinmideBlieiley  veafte  de  leur  entaillé.  La  diatribnlian 
des  iogemesls,  le  pactage  du  Inilm,  reuélèi^nt  «otre  eux  une  queretts 
qui^  pour  des  hommes  de  cette  trempe^  ne  pouvait  s'apaiser  par  le 
Les  Vénitiens  «t  les  Français  $a  divisèrent  en  denx 
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camps;  les  Vénitiens  étant  les  plus  faibles  furent  atrocement  battus, 
et  les  citoyens  de  Zara  assistèrent  au  massacre  de  ceux  qui  venaieat 
de  répandre  dans  leurs  murs  la  ruine  et  la  désolation.  En  vain  le  dogô 
et  les  principaux  gentilshommes  de  l'armée  française  essayèrentrils 
de  mettre  fin  à  cette  lutte  affreuse;  il  ne  fallut  pas  moins  de  huit  jours 
de  négociation  pour  amener  les  deux  partis  à  un  acconunodement 
Alors  les  croisés,  firappés  tout  à  coup  du  sentiment  de  leur  désordre/ 
se  dirent  que  Dieu  les  punissait  4)ar  là  de  leur  désobéissance,  et  Ton 
vit  ces  mêmes  hommes,  naguère  enflammés  d'une  fureur  implacable, 
fléchir  le  genou  et  prier  humblement  au  pied  des  autels.  Les  Vénitiens, 
pour  expier  leur  sacrilège,  choisirent  un  large  emplacement  près  des 
chapelles  qu'ils  avaient  dévastées,  et  y  bâtirent  une  cathédrale. 

Quarante  ans  après,  Zara  se  révoltait  encore  contre  le  pouvoir  qui 
Tavait  si  indignement  irsÀiée,  chassait  son  gouverneur  vénitien,  et 
s'alliait  au  roi  de  Hongrie.  Subjuguée  de  nouveau,  elle  ne  cédait  qu'eu 
frémissant  au  joug  qui  lui  était  imposé,  et  jusqu'au  quinzième  siècle 
on  la  vit,  dès  qu'elle  en  trouvait  l'occasion,  reprendre  les  armes. 
En  1346,  les  Vénitiens  ne  la  reconquirent  qu'après  un  long  siège, 
après  une  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie,  qui  leur  coûta,  dit  l'his- 
toire, trois  millions  de  ducats. 

A  la  réunion  de  la  Dalmatie  à  l'empire  de  l'Autriche,  Zara  est  de- 
venue le  chef-lieu  politique  et  civil  de  la  province. 

Cette  province  est  divisée  en  quatre  départements  designés  sous  le 
nom  de  cercles  :  Zara,  Spalatto,  Raguse,  Cattaro;  chaque  cercle  se 
subdivise  en  plusieurs  districts  :  Zara  en  compte  8,  Spalato  10,  Ra- 
guse 5,  Cattaro  3. 

Le  premier  fonctionnaire  civil  du  département  porte  les  titres  de 
eapitano  del  circob;  près  de  lui  est  un  préteur  spécialement  chargé 
de  la  ville,  puis  un  podesta,  ou  capo  communalef  auquel  est  confiée 
plus  particulièrement,  comme  son  titre  l'indique,  l'administration 
d'un  certain  nombre  de  villages;  il  est  assisté  dans  ses  fonctions  par 
quatre  conseillers  qui  doivent,  conjointement  avec  lui,  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Le  podesta  et  le 
préteur  sont  nommés  par  le  gouverneur  de  la  Dalmatie  et  confirmés 
par  l'empereur.  Dans  chaque  cercle  réside  aussi  un  officier  supérieur, 
colonel  ou  général. 

Cette  terre  de  Dalmatie,  divisée  en  vingt-six  districts,  renferme  quatre 
cent  et  quelques  mille  habitants,  dont  365,000  Slaves,  30,000  Italiens, 
1,200  Albanais  et  u^  millier  de  Juifs,  etc. 

Dans  cette  population,  l'on  compte  près  de  325,000  catholiques, 
660  grecs  unis,  77,000  grecs  non  unis,  480  juifs  et  seulement  27  pro- 
testants. 

Zara  est  la  métropole  catholique  de  ce  petit  pays^  qui  n'a  pas 
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moins  de  six  évédiés*;  elle  est  la  résidence  du  gouverneur  général, 
des  cheCs  des  différentes  administrations  y  et  le  siège  du  tribunal 
d'appel. 

Cette  réunion  de  fonctionnaires  donne  à  la  Tille  une  animation  par- 
ticulière et  offre  à  l'étranger  Tattrait  d'une  société  dont  il  ne  rencon- 
trera que  quelques  parcelles  dans  les  autres  ports  de  la  Dalmatie.  C'est 
une  migration  de  familles  aimables,  d'hommes  instruits,  au  milieu 
d'une  ignorante  peuplade;  c'est  une  transplantation  des  goûts  et  des 
habitudes  de  la  civilisation  sur  un  sol  où,  jusqu'à  présent,  l'œuvre  de  la 
civilisation  a  peu  pénétré.  Dans  la  maison  du  gouverneur,  j'ai  pu  me 
croire,  pendant  plusieurs  heures,  dans  l'intelligent  et  gracieux  salon 
d'une  grande  ville  ;  et  à  une  demi-lieue  de  là  est  le  rustique  village 
d'Erizza,  tout  entier  habité  par  une  colonie  d'Albanais,  et  à  quelques 
lieues  la  retraite  montagneuse  des  Morlaques. 

Zara  est  du  reste  une  jolie  ville ,  ouverte  de  plusieurs  côtés  sur  de 
beaux  points  de  vue,  sur  la  mer,  sur  des  chaînes  de  coteaux,  au-dessus 
desquels  s'élèvent,  comme  une  tête  de  géant,  les  cimes  escarpées  du 
Velebitsch.  Ses  rues  sont  étroites,  mais  régulièrement  tracées  et  bor- 
dées d'élégantes  maisons.  Son  commerce  est  peu  considérable;  mais 
elle  a  son  marasquin.  Étrange  chose  que  le  caprice  de  la  fortune  dans 
la  distribution  des  gloires  humaines  !  Voilà  une  ville  dont  les  annales 
renferment  des  pages  superbes,  les  récils  de  combats  les  plus  coura- 
geux, les  scènes  les  plus  dranfiatiques,  et  ce  n'est  point  par  ces  nobles 
épopées  que  S09  nom  s'est  propagé  dans  le  monde  ;  c'est  par  de  pe- 
tites fioles  d'une  liqueur  doucereuse  qu'on  extrait  d'une  liqueur  sau- 
vage. Combien  de  gens  qui  jamais  ne  sauront  les  vaillantes  luttes  que 
Zara  a  soutenues  pour  défendre  ou  reconquérir  son  indépendance,  et 
qui  n'ignorent  pas  que  de  cette  cité  vient  le  marasquin  le  plus  délicat! 
De  tous  les  Méphistophélès  inventés  par  les  poètes,  de  tous  les  diabo- 
liques personnages  qui  se  jouent  des  espérances  des  hommes  et  de 
Forgueil  des  peuples,  cet  invisible,  cet  indéfinissable  démon  qu'on 
appelle  le  Destin  n'est-il  pas  encore  le  plus  caustique? 

Tout  en  acceptant  l'honneur  insigne  que  lui  fait  son  marasquin, 
Zara  cherche  cependant  des  satisfactions  d'un  genre  moins  matériel. 
Elle  imprime  deux  journaux  :  l'un  en  langue  slave,  l'autre  en  langue 
italienne.  Elle  a  de  bonnes  librairies,  entre  autres  celle  de  M.  Battara, 
à  qui  l'on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Carrara  sur  la 
Dahnatie;  elle  a  un  casino,  qui  reçoit,  avec  les  principaux  journaux  de 
l'Allemagne,  plusieurs  journaux  de  France  et  d'Angleterre.  Enfin,  elle 
a  un  théâtre,  qui,  dans  son  répertoire,  fait  tour  à  tour  entrer,  avec  un 
rare  zèle,  l'opéra  et  la  comédie,  le  drame  et  le  vaudeville. 

'Un  archevêcbé  à  Zara,  un  éyèché  à  Spalato,  à  Haguse,  à  Sebenico,  à 
I^na,  à  Cattaro.  11  y  a  de  plus  un  évoque  grec  à  Sebenico. 
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Deux  bons  citoyens  de  Zara^  qair  svr  un  mot  de  FecoBunaidaftkiB 
d^un  de  leurs  amis  de  Trieste^  avaient  bien  touIu  me  promener  dès  te 
matin  dans  les  différents  quartiers  de  la  yille^  m'ont  conduit  le  soir  à 
ce  théâtre.  C'était  précisément  un  jour  de  refûrésentation  solennelle,,  la 
représentation  à  bénéfice  de  la  prima  dkmna.  J'£â  ¥u  là  jouer  d'una 
façon  vraiment  très  Icmable  une  comédie  italienne  et  une  tragédie^ 
dont  Pauteur  encore  inconnu  pourrait  bien  devenir  très  illustre  par  s« 
mémorable  invention.  Cinq  actes  et  cinquante  vers!  Dix  vers  à  cba^pie 
acte^  pas  plus.  Quel  modèle  de  tragédie  ! 

Pour  ce  spectacle  extraordinaire^  les  aboanemieats  étaieni  suspendus^ 
et  le  prix  des  billets  d'entrée  était  fixé  à  quarante  centimes.  Grâce  à 
l'arrivée  du  bateau  à  vapeur^  qui  amenait  là  un  assez  grand  nombre 
de  spectateurs  inattendus,  la  prima  donna  a  retiré,  nfa^t-on  dit,, 
iSO  florins  (  environ  400  fraises  )  de  sa  soirée.  U  est  rare  qu'à  Zara  9m 
fasse  une  recette  semblable. 

A  cinq  lieues  d'ici  est  Zara-Vecchia,  qui  fut  jadis  une  vilie  assez  imr 
portante.  Au  douzième  siècle,  les  Vénitiens,  dans  une  de  leurs  paAri(y- 
tiques  colères,  la  dévastèrent.  Elle  n'a  pu  se  relever  de  ses  ruines.  Ce 
n'est  plus  qu'un  village  de  quatre  à  cinq  cents  âmes.  Près  de  là-est  u» 
autre  village  qui  a  eu  aussi  ses  jours  de  gloire.  C'est  Wrana,  où  s'élevait 
un  couvent  fortifié,  qui  pendant  trois  siècles  appartint  aux  Templiers. 
U  fut  pris  par  les  Turcs,  démantelé,  et  n'a  jamais  été  reconstruit. 
.  Il  est  heureux  pour  le  voyageur  qu'il  puisse,  en  traversant  ces 
parages,  occuper  sa  pensée  de  ces  souvenirs  historiques,  car,  en  quittant 
Zara,  on  va  voir  reparaître  le  même  monotone  paysage  qui  a  préeé^ 
demment  fatigué  le  regard.  On  navigue  dans  un  canat  fermé  d'un  cMfr 
par  la  plage,  de  l'autre  par  deux  tles  allongées  dans  la  mer  comme 
une  digue.  Au  sein  même  de  ce  canai,  il  y  a  plusieurs  scogli.  Au-delà^ 
encore  d'autres  groupes  d'Ues,  petites  et  grandes,  et  presque  toutes 
d'un  triste  aspect.  Un  aimable  fonctionnaire  dalmate,  qui  s'était  em^ 
barque  à  Zara  avec  moi,  et  qui,  dans  sa  tendre  affisction  pour  mm 
pays,  ne  négligeait  pas  une  occasion  de  m'en  signater  le  mérite,  me 
disait  quelquefois  :  Regardez  !  quelle  magnifique  verdure  I  Je  toomais 
avec  empressement  mes  regards  vers  le  point  qu'il  m'indiquait,  comme 
à  Londres,  quand  j'entendais,  dans  la  brume  du  matin,  un  em&ooh 
siaste  Anglais  s'écrier  :  Whent  a  fine  mu  /  De  même  qui'à  Londres  je 
finissais  par  c^ercevoh*  quelques  jaunes  rayons  pénétrant  à  traivecsks 
tourbUlonsâe  fumée,  de  même,  ici,  je  finissais  aussi  pardéceavrir 
des  plantations  de  vignes  et  d'oliviers,  et  quelques  pâturages,  entre  les 
masses  de  rochers  nus.  Mais  pins  ces  âpres  terrains  résistent  àlamata 
qui  essaie  de  les  féconder,  plus  on  doit  admirer  le  eoorage  de  ceux  foî 
poursuivent  une  telle  tâche.  La  plupart  de  ces  tles  sont  des  propriétés 
conmmnttles,  et  il  es  etf  oq  grand  nominre  où  personne  ne  réside*  Ga 
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aoiit  àm  ImUteats  de  la  côla^  vienaeiit,  en  barque,  les  cultiver  et  ^ea 
feeuaUif  la  laaigre  récolte.  £a  voyant  ces  crêtes  de  rocs^  où,  par  un 
m  xvéô  labeur,  on  i^  parvient  à  oouquérlr  qu'une  si  cbétive  moisson, 
je  pensais  aux  rives  du  Smnt-Laurent  et  du  Mississipi,  aux  immense» 
l^aioes  de  la  Plata,  où  tant  de  vd^es  et  féconds  domaines  sont  encore 
îDocoiqiés.  Certes,  fii  Ténûgration  peut  être  séduisante,  n'est-ce  pas 
dans  le  coolra^e  d'une  situation  comme  oeUe-€i,  où,  d'une  part,  on  se 
voit  oondamné  à  une  pémble  et  misérable  existence;  où,  de  l'autre, 
édalent  tant  de  sources  de  richesses?  Mais  les  Alsaciens^  les  Souabes 
quittent  aisément  leur  beau  pays  pour  s'en  aller  en  Amérique,  et  les 
Dahnates  restent  fidèles  à  leur  rude  patrie.  Le  ccaur  enfonce  plus  pro- 
fondément ses  radnes  dans  la  douleur  que  dans  la  joie.  L'enfant  du 
paiEvre  est  plus  fo^'tement  lié  au  foyer  où  il  a  partagé  les  fatigues  et 
les  ffiaxiétés  de  sa  famille,  que  l'enfant  du  riche  à  Pélégante  demeure 
qui  lui  égaie  le  présent  et  lui  eolore  l'avenir. 

Un  écrivain  d'un  très  brillant  esprit,  M.  L.  Gozlan,  a  écrit  :  aLadou- 
leur  est  un  pays  dont  les  naturels  gardent  le  souvenir,  pays  pauvre^ 
alénle^  sans  soleil,  mais  qui  fait  s'entr'aimer  ceux  qui  y  sont  nés  en- 
semble. D 

Goethe  a  dit  en  termes  plus  solennels  :  «  Gdui-là  ne  vous  connaît 
pas,  ô  puissances  célestes,  celui-là  qui  n'a  pas  mangé  son  pain  dans 
se8larmes\i» 

Ce  qiâ  semblerait  devoir  nous  détourner  d'une  affection  est  souvent 
ce  qui  nous  y  encbatne  le  plus  étroitement.  Les  sollicitudes  qu'elle 
nous  lait  éprouver  sont  comme  autant  de  liens  qui  y  fixent  notre 
pensée.  L'homme  s'attache  ainsi  au  sol  [qu'il  défriche  avec  peine,  qu'il 
arrose  de  ses  sueurs.  Est-ce  là  une  loi  providentielle?  Est-ce,  à  notre 
insu,  un  effet  de  notre  orgueil?  Par  ce  mystérieux  pouvoir  inhérent 
à  la  soufiËram^e,  Dieu  a-t-il  voulu  nous  montrer  quel  doit  être  un  des 
plus  constants  éléments  de  la  destinée  humaine;  ou  si  nous  nous  enla- 
çons à  tout  ce  qui  nous  a  le  plus  inquiétés,  agités,  désolés,  serait-ce  * 
wÂte  vanité  qui  ne  nous  permettrait  pas  de  nous  écarter  de  l'œuvre 
qui  a  occupé  qoô  efforts,  de  l'amour  qui  nous  a  fait  pleurer?  J'aban- 
éùwae  ce  problème  aux  philosophes.  Quant  à  moi,  j'aime  mieux  attri- 
buer à  la  douleur  la  plus  pure  origine,  l'idéaliser  comme  le  faisaient 
d^à  les  anciens,  et  dire  avec  eux:  Bes  mcra  miser. 

«  Ah  !  ces  cbers  scogli  !  »  s'écrie  près  de  moi  un  passager  vêtu  d'un 
grossier  vêtement,  qui,  pour  les  mieux  contempler,  a  quitté  la  place 
que  son  billet  lui  assigne  et  s'est  élancé  sur  la  dunette  du  bâtiment. 
Ces  scogli,  que  je  regarde  avec  une  morne  émotion,  et  qu'il  est  si  heu- 

*  Wer  Tïîe  sein  brod  in  Thranen  ass 
Der  keont  eueh  nicht,  ihr  bimmlische  Macfate. 
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reux  de  revoir  après  une  absence  de  quelques  semaines^  c'est  le  sol 
où  sa  famille  lui  a  fait  un  nid^  où  il  a  grandi^  où^  sans  penser  qu'il 
répète  les  paroles  d'un  poète,  il  peut  dire,  en  recueillant  là  ses  souve- 
nirs :  Ich  habe  gekbt  und  geliebt.  J'ai  vécu  et  j'ai  aimé. 

Tous  les  paysans  de  la  Dalmatie  peuvent  bien  ne  pas  éprouver,  à  la 
vue  de  lem*  terre  natale,  les  mêmes  honnêtes  pensées.  Sans  parler  des 
Morlaques,  qui  ont  plus  d'une  fois  mérité,  par  leurs^^courses  sur  les 
grands  chemins ,  la  fâcheuse  impression  qui  s'attache  à  leur  nom,  il 
est,  sur  cette  côte  et  dans  ces  îles,  des  gens  qui  ne  se  sont  pas  toujours 
contentés  de  leur  pêche  ou  du  produit  de  leurs  champs.  On  m'a  signalé 
sur  la  route  que  nous  suivons  une  île  entr'autres,  l'Ile  de  Motar,  dont 
les  habitants  ont  acquis  ime  célébrité  par  l'empressement  avec  lequel 
ils  se  précipitaient  autrefois  vers  les  navires  qu'un  orage  jetait  sur  leur 
côte,  non  pour  lui  porter  un  charitable  secours,  mais  pour  le  piller.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  qu'ils  commirent  encore  un  de  ces  actes  de 
brigandage.  La  justice  se  transporta  sur  les  lieux,  et  ne  pouvant,  mal- 
gré ses  investigations,  parvenir  à  découvrir  les  vrais  coupables,  prit  le 
parti  d'emprisonner  tout  le  village.  Cette  mesure,  empruntée  aux 
coutumes  législatives  du  Japon,  a  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  un  très  bon 
résultat.  Les  gens  de  Motar,  effrayés  de  cette  loi  de  solidarité,  font  à 
présent  eux-mêmes  la  police  de  leur  île. 

Nous  sortons  enfin  de  ce  réseau  de  scoglî  pour  entrer  dans  un  ca- 
nal d'un  effet  très-:imposant,  le  canal  de  Sebenico.  A  l'entrée  de  cette 
passe,  que  plus  d'une  grande  ville  maritime  envierait,  est  une  île  cou- 
verte tout  entière  par  une  des  œuvres  de  Sanmichel,  le  Vauban  de  la 
république  vénitienne,  l'architecte  infatigable  qui  a  jeté  sur  les  rives 
de  l'Adriatique  tant  de  travaux  mémorables  et  d'utilité  pacifique,  bas- 
tions et  fontaines,  remparts  et  chapelles.  Sur  un  des  côtés  de  Sebenico 
s'élève  un  autre  fort,  bâti  par  les  Français;  sur  la  montagne  de  Santa- 
Anna,  qui  domine  la  rade,  encore  un  fort. 

Ces  pauvres  cités  de  la  Dalmatie  ont  été  pendant  des  siècles  expo- 
sées aux  invasions,  aux  ravages  des  Turcs;  elles  ont  dû  s'armer  de 
leur  mieux  contre  ces  ennemis  cruels,  et,  leurs  citadelles  faites,  elles 
les  ont  gardées  comme  un  vieux  soldat  garde  en  temps  de  paix  la  cui- 
rasse qui  l'a  protégé  sur  les  champs  de  bataille. 

Au  fond  de  cette  baie  si  bien  défendue,  ou  plutôt  au  fond  d'un  large 
lac  daïis  lequel  tombent  des  montagnes  voisines  les  eaux  de  la  Kerka, 
s'élève  la  ville  de  Sebenico,  l'une  des  villes  les  plus  curieuses  de  l'A- 
driatique. Si  elle  a  été,  comme  le  prétendent  quelques  historiens,  bâ- 
tie par  les  Croates,  ou,  comme  d'autres  le  disent,  par  les  Uscoques, 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Le  fait  est  que,  malgré  son 
admirable  situation,  à  l'embouchure  d'une  large  rivière,  sur  les  con- 
tours d'une  rade  excellente, elle  ne  fut  pendant  longtemps  qu'une  bour- 
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gade  peu  importante  jusqu'au  jour  où  les  habitants  de  la  ville  de 
Scardona^  dévastée  par  une  horde  farouche,  vinrent  y  chercher  un 
refuge.  Sa  population  s'éleva  alors,  dit-on,  à  trente  mille  âmes;  son 
commerce,  son  industrie  prirent  uni  rapide  développement,  et  les  arts 
et  les  lettres  y  prospérèrent.  Fortis  fait  une  longue  énumération  des 
savants  et  des  écrivains  qui  ont  vécu  dans  cette  cité.  La  plupart  de 
ces  hommes  qui  eurent  jadis  leur  part  de  gloire  en  ce  monde  sont  au- 
jourd'hui ensevelis  sous  de  nouvelles  illustrations  qui  dans  la  pyra- 
mide de  l'humanité  s'amassent  l'une  sur  l'autre  comme  les  couches 
géologiques  des  montagnes,  et  rejetent  à  l'état  de  charbon  fossile  les 
fortes  plantes  des  temps  lointains.  Nous  ne  pouvons  cependant  ou- 
blier que  là  naquit  l'excellent  peintre  André  Schiavonne;  et  si,  comme 
le  rapporte  la  tradition,  Sebenico  a  aussi  donné  le  jour  à  Marco  Polo, 
le  nom  de  ce  hardi  voyageur  sufQrait  pour  donner  une  illustration 
littéraire  à  cette  humble  cité  dahnate. 

Pour  arriver  dans  l'intérieur  de  Sebenico,  il  faut  se  résigner  à  fran- 
chir des  défilés  d'une  saleté  pareille  à  celle  des  plus  sales  villes  turques, 
à  gravir  par  une  longue  suite  de  gradins  boueux,  brisés,  glissants, 
des  rues  hideuses;  mais  ces  rues  conduisent  à  un  marché  qui  offre  au 
regard  de  l'étranger  un  spectacle  très-intéressant  et  à  la  place  dei 
Signori. 

Sur  la  place  est  une  de  ces  loges  vénitiennes,  galeries  à  colonnes  où 
les  magistrats  rendaient  la  justice  et  faisaient  publiquement  infliger 
un  châtiment  au  coupable.  Sur  cette  même  place  est  une  cathédrale, 
décrite  avec  admiration  par  plusieurs  voyageurs.  La  loge  de  Sebenico 
avec  son  élégante  colonnade  est  occupée  aujourd'hui  par  un  casino.  La 
cathédrale  est  ébranlée  par  l'âge.  Je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  la 
contempler  qu'à  travers  les  interstices  d'un  immense  échafaudage 
employé  à  sa  reconstruction.  Un  de  ses  côtés  était  cependant  dégagé 
de  cette  malheureuse  enveloppe,  et  sur  ce  côté  j'ai  vu  un  long  cordon 
de  têtes  sculptées  avec  une  remarquable  habileté  :  têtes  de  Turcs 
souffrantes,  grimaçantes,  appliquées  comme  un  signe  vengeur  aux 
murs  du  temple  chrétien,  et  forcées  d'en  porterie  fronton. 

Le  marché  est  inondé  d'une  quantité  d'individus  dont  les  costumes 
et  la  physionomie  fourniraient  au  crayon  d'un  artiste  une  rare  variété 
de  dessins.  Des  musulmans  de  la  Bosnie,  avec  leurs  barbes  épaisses, 
leurs  amples  cafetans,  viennent  là  échanger  les  denrées  agrestes  contre 
les  produits  de  l'industrie  italienne.  Des  Morlaques  y  descendent  de 
leurs  forêts  avec  leurs  longs  cheveux  serrés  dans  un  cordon  et  tom- 
bant comme  une  tresse  sur  leur  dos,  avec  leurs  pistolets  luisants  et 
leurs  poignards  à  la  ceinture;  des  Dalmates  y  circulent  avec  un  vête- 
ment copié  en  partie  sur  le  nôtre  et  en  partie  sur  celui  des  Turcs;  de 
belles  jeunes  fiUes  à  la  taille  élancée,  à  l'œil  étincelant,  courent  d'un 
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côté  et  de  rentre  •d'vnqsied  léger  «me  oae  fotijsce  éolatante,  jufOK 
rouges^  corsets  rouges,  ^  l^^ffs  noirs  cbeveasL  arroiidis  en  courraaas 
sur  leur  front  ai  nattés  avec  «tes  xuba&s  de  soie  rouge. 

Les  différentes  rues  qm  ab^itissent  à  ce  marolié  ont  aussi  un  carac* 
tère  parlicuMer.  Il  7  a  de  vastes  magasins  oà  Ton  ne  voit  que  des  san- 
dales en  cuir  rouge,  des  boutiques  d'orfèvres  qui  n'étant  que  de 
lourds  colliers  en  boules  d'argent,  «t^énormes  boutons  que  les  paf^ 
sans  de  la  contrée  st^pesident  avec  orgueil  à  leur  gilet. 

Quoique  la  Tilte  de  Sebenico  se  soit  peu  à  peu  laissé  enlever  par 
d'autres  villes  une  partie  de  son  ancdenne  fertiiae^alle  fait  cependant 
encore  un  commerce  qu'on  évalue  à  ia  somme  ée  daix  millions  cinq 
cent  mille  francs  par  on.  Elle  a  un  important  déboudié  dans  la  pro- 
vince turque  qui  Tavoisine,  elle  a  près  d'elle  des  pêcheries  ass^ 
fructueuses  de  corail  et  d'épongé,  et  le  génie  indu^riel  des  temps 
modernes  lui  a  ouvert  un  nouveau  champ  deiabeur.  A  dix  lieues  de 
cette  ville,  sont  des  mines  de  charbon  de  terre  qui  alimentent  en 
grande  partie  les  bateaux  du  Uoyd  et  qu'on  transporte  par  milliers 
de  tonnes  à  Trieste.  U  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  celui  d'Angleterre, 
mais  il  se  vend  à  très-bas  prix. 

Le  chargement  de  ce  charbon  à  bord  dœ  navires  est  pour  le  spec- 
tateur étranger  aux  coutumes  de  la  Dalmatie  un  trait  de  mœurs  assez 
surprenant.  Ce  sont  les  fenmiesqul  portent  dans  de  lourdes  corbeilles 
la  houille  sur  leur  têfe,  tandis  que  leurs  maris,  leurs  frères  resta:^  à 
quelques  pas  de  là  tranquillement  assis,  causant  les  bras  croisés  et 
fumant  leurs  pipes.  Les  Dahnates,  dans  le  sentiment  traditionnel  de 
leur  valeur  guerrière,  affectent  encore  à  l'égard  de  leurs  femmes  la 
dédaigneuse  attitude  que  les  Indiens  sauvages  de  l'Amérique  con- 
servent envers  leurs  êqcms. 

Le  même  fait  se  retrouve  au  sein  de  toutes  les  peuplades  grossik^es. 
Le  christianisme  a  affranchi,  ennobli  la  femme.  Le  christianisme  lui  a^ 
par  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  mis  au  front  le  reflet  d'un  rayon  divin. 
La  civilisation  lui  a  donné  son  auréole  de  grâce  et  de  douceur  mon- 
daine. Là  où  l'homme  met  encore  son  orgueil  dans  sa  force  physique^ 
là  femme  est  esclave.  Là  où  il  est  venu  à  se  complaire  dans  les  vraies 
émotions  du  cœur,  dans  les  délicates  conceptions  de  l'esprit,  la  femme 
a  sa  couronne. 

X. 

SPALATO.  —  CH&^OLA. 

11  y  avait  une  fois ^  c'est  une  vieille  histoire  que  je  puis  bien 

eonunencer  ainsi,  tant  elle  ressemble  à  un  conte  de  fée.  Donc,  il  y 
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amiiune  fei&  âaaaB-une  petite  bourgade  de  la  Daimatie  un  pauvre 
bamme,  rédoit  d'abord  à  Tétai  d'esclave^  puis  affi^nnehi  par  un  maître 
qui  ae  pouvait  probablement  lui  dooner  que  la  liberté.  Car  Peselave 
se  fit  seribey  ce  qui  était  eu  ees  temps  lointains^  de  même  qu'au- 
jaaRniuîy  UB  trë&^uniible  métier.  Cet  homme  avait  m»  fils  qui^  plus 
habile  ou  plus  hardi  que  son  père^  embrassa  une  meilleure  pro- 
fesfiion.  a  se  fit  soldat 

Tetlà  tût^  ce  qufon  sait  sur  t^orignue  de  ce  jeuae  Balmate^  qui  ftit 
Diodétien.  De  même  que  les  grands  fleuves  dont  on^  retrouve  cKflSci- 
Itmsnt  les  source»  ^«s  un  petit  flèet  d'eau,  de  même  que  le  Nil  dont 
ottvacbereher  avec  tant  de  peine  les  premiers  flots  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Lune,  les  premières  années  du  célèbre  empa>eur  disi»^ 
niss^it  aux  regards  de  Thistorien.  Le  nom  qu'il  inscrivit  siu*  le 
marbre  et  Fairain  n'était  pas  même  cehii  de  son  père  ;  c'était  celui  de 
la  petite  Tâlte  où  il  était  né,  de  la  petite  ville  de  Dioctea,  sur  les  bords 
du  lac  de  Scutari,  m,  pied  du  Monténégro. 

Le  soldat  entre  donc  dans  une  de  ces  légions  qui,  tantôt  sur  un 
peint,  et  tanfiftt  sur  un  autre,  devaient  défendre  Timmensité  de  l'em- 
pire romain  contre  l'invasion  des  hordes  baiiiares,  comme  les  digues 
en  terrassement  et  en  granit  défendent  te  sol  de  la  Hollande  contre 
les  vagues  de  la  mer.  De  quelle  ftiçon  Dioelétien  conquit<il  ses  premiers 
grades?  c'est  ce  que  nul  auteur  ne  nous  apprend.  Il  parait  cependant 
qu'à  une  époque  où  il  n'occupait  encore  qu'une  place  assez  obscure, 
il  rêvait  déjà  un  éblouissant  avenir.  On  raconte  que  dans  les  Gaules  il 
vîiait  si  pauvrement  qu'un<  Druide  affPec  lequel  il  dememrait  ne  put  se 
défendre  de  ton  en  manifester  sa  surprise.  —  J'aurai  plus  de  Juxe, 
répondit  le  jeune  légionnaire,  quand  je  serai  empereur.  Le  Druide 
alors  jetant  un  regard  où  briHait  le  rayon  d'une  pensée  prophétique, 
lui  Ht  :  Tous  deviendlï^z  empereur  quand  vous  aurez  tué  un  san](^er 
(Èfer).  Tuer  un  sanglier  n'était  pas  chose  difficile,  mais  de  tout  temps 
les  paroles  des  devins  n'ont  pas  dû  être  prises  strictement  à  la  lettre. 
Nos  vieux  prêtpes  celtiques,  comme  les  oracles  de  Delphes,  se  per- 
mettaient souvent  dons  la  majesté  de  leurs  fonctions  un  de  ces  mots 
àdkmbie  entente,  que  nous  appelons  vulgairement  un  calembour. 
Dtodétieo  tua  le  général  Aper,  qui  était  accusé  d'avoir  pris  part  à?  la 
raert  êe  Fempereur  Numérianus.  Ce  lait  accidentel,  qui  réalisait  la  pré- 
diction de  son  ancien  commensal,  fut  peut-être  pour  Dioelétien  un 
nouveau  mobile  d^espoir.  Si  fort  que  soit  Fhomme,  ii  retombe  tou- 
jours par  quelque  côté  dans  la  faiblesse  des  esprits  vulgaires,  et  il  n'est 
pas  une  eiistence  essentiellement  austère  qui  dans  sa  marche  mipo- 
saair  ne  knsBeeitfrgvoir  pl«s  d'une  puérililé. 

Qooi  qs'ilen:  aoit,  Pheureux  soklatmeiita  de  degré  en  degiré  ^échelle 
dekfortMDe.  An  xnéftàa  dm  mûeoBes  couCuobs^  Fooniiieg^  qui  ne 
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permettaient  pas  aux  ûls  des  affranchis  d'aspirer  aux  honneurs  civils 
ou  militaires,  et  qui  étendaient  cet  arrêt  jusqu'à  la  troisième  et  qua- 
trième génération^  le  fils  de  Taffranchi  dalmate  s'éleva  au  plus  haut 
rang  de  Tarmée.  De  là  au  trône,  tel  que  le  trône  était  alors  constitué, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  dernier  pas,  Dioclétien  le  fit.  Il  devint 
empereur. 

Tous  ces  empereurs  de  Rome,  qu'une  cohorte  en  tumulte  éle- 
vait au  suprême  pouvoir,  qu'une  autre  précipitait  dans  la  fange, 
étaient  pendant  la  durée  de  leur  incertaine  grandeur  entourés  d'une 
auréole  olympique.  Ils  se  décernaient  à  eux-mêmes,  ils  s'érigeaient 
des  statues.  Ils  passaient  à  l'état  de  dieu.  Dioclétien  aussi  devint  dieu. 
Du  premier  coup  il  prit  le  nom  de  celui  qui  d'un  froncement  de 
sourcil  faisait  trembler  la  terre  et  le  ciel,  le  nom  de  Jupiter,  et  son  col- 
lègue Maximien  prit  celui  d'Hercule.  De  zélés  orateurs,  dont  la  rhé- 
torique ne  restiut  pas  sans  récompense,  se  firent  un  pieux  devoir  de 
démontrer  l'heureuse  application  de  ces  deux  titres.  Tandis  que  Dio- 
clétien-Jupiter  maintenait,  disaient-ils,  par  sa  suprême  sagesse  Tordre 
dans  l'empire,  Maximien-Hercule  purgeait  les  divers  États  de  leurs 
monstres  et  de  leurs  tyrans. 

C'est  ainsi  qu'au  temps  de  leur  décadence,  les  Romains  idéalisaient 
les  vices  de  ceux  dont  ils  avaient  à  redouter  la  puissance  ou  à  mau- 
dire les  fureurs. 

Fils  d'un  paysan.  Maximien  n'avait  reçu  aucune  éducation;  c'était 
un  soldat  de  fortune  hardi  et  aventureux,  rude  et  violent.  Quant  à 
Dioclétien,  l'admirable  historien  anglais  Gibbon  eu  a  fait  en  quelques 
lignes  un  portrait  achevé  :  «  Il  n'avait  point  la  généreuse  et  hardie 
nature  du  héros  qui  cherche  le  péril  avec  la  gloire,  dédaigne  l'artifice 
et  impose  fièrement  le  respecta  ses  égaux.  II  était  d'un  caractère  plus 
pratique  que  brillant.  Ce  que  l'on  remarquait  en  lui,  c'est  un  esprit 
vigoureux  développé  par  l'étude,  et  de  l'application  aux  affaires,  un 
judicieux  mélange  de  libéralité  et  d'économie,  de  douceur  et  de  sé- 
vérité, une  profonde  dissimulation  sous  l'apparence  d'une  franchise 
militaire,  l'obstination  à  suivre  ses  projets,  la  flexibilité  dans  l'emploi 
de  ses  moyens  d'action,  et  par-dessus  tout  le  grand  art  d'asservir  ses 
propres  passions  aussi  bien  que  celles  des  autres  à  son  ambition,  et  de  " 
colorer  cette  ambition  des  prétextes  les  plus  spécieux  de  justice  et 
d'utilité  publique.  » 

Avec  ses  quaUtés  et  ses  défauts,  Dioclétien 'apparaît  à  l'horizon 
comme  une  grande  figure,  entre  deux  ères  historiques,  entre  une  der- 
nière ère  de  gloire  et  une  ère  de  dévastation.  Par  les  mesures  qu'il 
employa  pour  assurer  la  paix  dans  l'étendue  des  possessions  romaines, 
par  l'association  de  Maximien  à  son  pouvoir  et  l'adjonction  des  deux 
Césars,  il  prépara  lui-même  la  dissolution  de  l'empire.  Sous  son  règne^ 
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Rome  fut  abandonnée.  Constance  campait  dans  les  Gaules,  Galère  sur 
les  bords  du  Danube;  Maximien  avait  fixé  sa  demeure  à  Milan^  et  Dio- 
ctétien étalait  à  Nicomédie  le  fastueux  cérémonial  des  cours  d'Orient. 

Rome  n'était  plus  dans  Rome. 

Elle  perdait  par  ce  déplacement  du  pouvoir^  par  Téloignement  des 
souverains^  son  importance^  si  ce  n'est  son  titre  de  capitale.  Les  peuples 
s'habituaient  à  tourner  les  yeux  d'un  autre  cAté^  et  le  sénat  ne  jouis- 
sait plus  que  d'un  vain  titre  honorifique. 

Après  la  campagne  de>  Perse  les  deux  empereurs  se  montrèrent  à 
Rome  et  lui  donnèrent  encore  le  spectacle  d'un  triomphe.  Ce  fût  le 
dernier.  Bientôt  les  empereurs  devaient  cesser  de  vaincre,  et  l'antique 
dté  devait  cesser  d'être  la  maîtresse  du  monde,  jusqu'au  temps  où  le 
christianisme  lui  donnerait  une  autre  souveraineté  plus  noble  et  plus 
pure,  la  souveraineté  de  la  chaire  pontificale. 

Dioclétien  couronnait  par  cette  fête  des  anciens  jours  son  règne  glo- 
rieux de  vingt  années.  Alors  il  se  décida  à  renoncer  à  son  pouvoir^ 
soit  que  son  état  de  sauté  Tobligeât  à  chercher  le  repos,  soit  que  dans 
sa  sagesse  il  pressentit  des  orages  auxquels  il  ne  pourrait  plus  victo- 
rieusement résister,  ou  enfin  qu'il  mit  un  nouvel  orgueil  à  se  dé- 
pouiller lui-même  des  titres  qu'il  avait  eu  la  joie  de  conquérir.  Peut- 
être  aussi  sa  résolution  lui  vint-elle  d'un  autre  sentiment.  Le  voyageur 
qui  est  arrivé  au  terme  d'une  longue  marche  se  retourne  avec  amour 
vers  son  foyer.  Dans  l'àpre  voyage  de  la  vie,  l'homme  se  retourne  ainsi 
plus  d'une  fois  par  un  penchant  naturel  vers  son  berceau.  Celui  qui  a 
fixé  le  regard  le  plus  ambitieux  sur  l'avenir  est  souvent  celui  qui  re- 
cherche avec  le  plus  mélancolique  regret  l'humble  bonheur  de  son 
passé,  la  paisible  obscurité  delà  maison  natale,  les  douces  et  naïves  af- 
fections de  la  famille.  Et,  chose  triste  à  dire,  mais  démontrée  par  l'ex- 
périence, l'homme  qui  a  exercé  le  plus  gi*and  pouvoir  sur  les  autres 
hommes  est  celui  qui  en  vient  à  éprouver  pour  eux  le  plus  grand  dé- 
dain, par  les  lâchetés  que  lui-même  leur  a  fait  commettre,  parles 
basses  flatteries  dont  ils  l'ont  entouré,  par  les  apostasies  qu'ils  ont 
amassées  autour  de  lui. 

Si  philosophe  que  puisse  nous  apparaître  Dioclétien,  quand  il  se  si- 
gnala par  cette  abdication  dont  on  ne  connaissait  encore  dans  l'his- 
toire qu'un  exemple  S  il  ne  l'était  pas  assez  pour  se  démettre  simple- 
ment de  ses  fonctions  et  s'enfuir  sans  éclat  dans  sa  retraite.  Il 
assembla  le  peuple  et  l'armée  dans  les  plaines  de  Nicomédie,  monta, 
sur  son  trône  et  annonça  dans  une  majestueuse  harangue  sa  détermi- 
nation. Puis  il  ^  retira  dans  un  chariot  couvert  et  partit  aussitôt  pour 

*  Ptolémée  Lagus,  roi  d'Egypte. 
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la  Dalmatie,  non  point  pour  y  chercher  la  pauvre  maison  de  son  pèro^ 
mais  pour  y  occuper  un  palais  gigantesque. 

C'est  au  sein  de  ce  palais  que  les  péripéties  de  cette  histoire  me  sont 
revenues  à  la  mémoire,  en  une  longue  rêverie,  comme  un  des  mer- 
veilleux récits  des  MiUe  et  une  Nuits.  Là,  le  souverain  du  plus  grand 
empire  qui  ait  jamais  existé,  vint  enfermer  sa  vie  à  un  âge  qui  pouvait 
encore  lui  promettre  tes  jouissances  d'une  longue  domination;  là,  son 
ancien  consort  Maximien  vint  le  solliciter  de  reprendre  le  pouvoir,  et 
Fon  sait  par  quelles  rustiques  paroles  il  répondit  à  cette  tentative. 
Plus  sage  que  son  impétueux  collègue,  qui  allait  se  jeter  dans  un  nou- 
veau conflit  où  il  devait  misérablement  périr,  là,  il  n'assista  qu'aux 
tempêtes  de  l'Adriatique,  tandis  qu'un  vent  d'orage  mille  fois  plus 
terrible  soulevait  les  vagues  populaires,  tandis  que  de  toutes  parts  le 
sol  de  l'empire  craquait  sous  le  poids  des  légions  barbares,  sous  le 
pied  des  Goths. 

Arise  ye  Goths,  and  glut  your  ire  ! 

Là  enfin  il  mourut  d'une  mort  indéterminée,  comme  si  le  terme,  de 
même  que  l'origine  de  son  étrange  destinée,  devait  être  un  égal  sujet 
d'hypothèse  et  de  discussion  pour  les  commentatem^. 

A  cette  même  place,  j'ai  passé  tout  une  soirée  dont  je  ne  puis  ou- 
blier l'impression  solennelle.  J'étais  là  au  centre,  au  cœur  même  de  cet 
antique  palais.  Les  autres  parties  de  l'édifice  ont  été  entièrement  bou- 
leversées. Celle-ci,  malgré  les  transformations  qu'elle  a  subies,  ap- 
parait  encore  dans  son  majestueux  ensemble. 

Voilà  les  colonnades  du  péristyle  auxquelles  on  arrivait  par  la  porte 
tfor;  voilà  le  temple  de  Jupiter,  patron  de  Dioclétien,  et,  en  face,  le 
petit  temple  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  temple  d'Esculape,  bien 
qu'il  ait  eu  peut-être  une  autre  destination.  L'une  de  ces  colonnades 
forme  aujourd'hui  la  façade  de  la  demeure  de  l'évêque  catholique; 
sous  une  autre  est  un  café  dont  le  toit  n'arrive  pas  même  au  faite  des 
arceaux.  Le  temple  de  Jupiter  a  été  consacré  à  saint  Doimus,  disciple 
de  l'apôtre  saint  Paul,  et  du  temple  d'Esculape  le  clergé  a  fait  un  bap- 
tistère. 

Ce  temple  de  Jupiter  est  une  sorte  de  rotonde  octogone  construite 
dans  les  plus  élégantes  proportions.  A  l'extérieur,  il  était  entouré 
d'un  cercle  de  colonnes  corinthiennes  sur  lesquelles  probablement 
s'élevaient  jadis  des  statues.  La  plupart  des  colonnes  ont  été  brisées  et 
les  statues  ont  disparu,  mais  l'intérieur  de  l'édifice  est  superbe  à  voir 
encore  avec  ses  colonnades  circulaires  et  sa  haute  coupole.  Les  tra- 
vaux qui  y  ont  été  faits  pour  l'adapter  au  service  de  la  religion  chré- 
tienne, lui  ont  donné  plus  d'un  nouvel  effet  pittoresque,  sans  altérer 
sa  primitive  beauté.  Sur  son  portique,  un  simple  ouvrier  maçou  de 
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l^lato^nommé  Teverde,  bâtit,  au  oommenoemeut  du  quinzième  siècle, 
avec  des  pi]i3rs,  des  chapiteaux  et  d'autres  débris  de  monuments  an* 
tiques,  un  campanile  de  cent  soixante-treize  pieds  de  hauteur,  d'une 
cviginalité  surprenante  et  d'une  grâce  parfaite. 

«Des  innombrables  constructions  des  Jiomains,  combien  il  eu  est, 
dit  Gibbon,  qui  échappent  à  l'histoire,  et  combien  il  en  est  peu  qui 
m&ni  résisté  aux  désastres  du  temps  et  aux  ravages  des  Barbares  l» 

Celles  qui  ont  été  le  mieux  conservées,  l'ont  été  par  les  chrétiens. 
En  première  ligne,  je  placerai  le  Panthéon  de  Rome,  ensuite  la  cathé- 
drale actuelle  de  Spalato. 

Le  petit  temple  qui  se  trouve  en  face  de  celui-ci  est  d'un  aspect 
plus  sévère.  Les  archéologues  en  ont  fait  le  temple  d'Esculape,  s'ap- 
puyant  surtout  sur  cette  rateon,  que  Dioclétien,  dans  sou  état  de  lan- 
gueur maladive,  devait  naturellement  être  porté  à  invoquer  le  secours 
du  dieu  de  la  santé.  A  voir  ce  massif  édifice,  ses  murailles  épaisses,  sa 
sombre  enceinte,  il  serait  plus  aisé  d'admettre  que  ce  fut,  non  pas  un 
temple,  mais  un  sépulcre,  le  sépulcre  de  celui-là  même  qui  vint  s'en- 
fermer dans  ce  palais  comme  dans  un  cloître,  qui  y  mourut  après 
avoir  longtemps  pensé  à  la  mort.  On  a  découvert  récemment  sur  une 
des  faces  extérieures  de  ce  bâtiment  une  couronne  impériale.  Ne 
serait-ce  point  le  signe  de  possession  d'une  impériale  sépulture?  Ce  qui 
est  plus  caractéristique,  c'est  le  sarcophage  en  pierre  sculpté  qui  se 
trouve  à  l'entrée  de  ce  même  édifice.  Il  représente  sur  ses  quatre  côtés 
quatre  scènes  qui  semblent  être  une  image  des  différentes  phases  de 
la  vie  de  Dioclétien.  Sur  le  premier  de  ces  côtés,  est  un  jeune  homme 
oourbé  sous  un  fardeau,  pauvre  par  conséquent  |et  laborieux,  comme 
le  fut  Dioclétien  ;  sur  le  second,  un  jeune  homme  plus  vigoureux  avec 
un  cheval  qu'il  tient  par  la  bride;  sur  le  troisième,  un  chasseur 
perçant  de  son  dard  un  sanglier  (VAper,  l'objet  de  la  prophétie  drui- 
dique); sur  le  quatrième,  un  homme  couvert  d'un  manteau,  dans  une 
attitude  imposante,  ayant  près  de  lui  un  chien  qu'il  caresse  de  la 
main.  Ne  serait-ce  pas  encore  Dioclétien  ayant  tué  VApety  ayant  ac- 
compli la  prédiction,  et  rêvant  à  sa  grandeur  future? 

Si  Dioclétien  a  voulu  que  ses  restes  mortels  fussent  ensevelis  dans 
l'enceinte  du  palais  où  il  ensevelissait  sa  puissance  impériale,  il  a  pu, 
comme  un  autre  Chéops,  se  glorifier  de  la  magnificence  de  son  tom- 
beau. Ce  palais,  de  forme  quadrangulaire,  occupait  un  espace  de  neuf 
acres,  et  pouvait  contenir,  avec  la  suite  de  l'empereur,  tout  une  légion 
de  prétoriens.  Par  quatre  grandes  portes,  il  s'ouvrait  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  sur  la  mer  et  sur  la  campagne,  et  deux  rues  coupées 
à  angle  droit  le  traversaient  dans  sa  longueur  et  sa  largeur. 

Au  quatrième  siècle,  il  fut  encore  habité  par  un  souverain,  par 
Juhus  Népos,  qui,  après  un  an  de  règne,  en  ce  temps  de  désordres  où 
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les  empereurs  régnaient  si  peu^  s'enfuit  devant  un  général  barbare^ 
se  retira  dans  la  demeure  de  son  glorieux  prédécesseur,  et  y  fut  as- 
sassiné. 

Au  septième  siècle,  l'édifice  de  Dioctétien  devint  une  ville,  une  vraie 
ville,  qui,  de  ce  nom  de  PcdaUum,  a  fait,  par  une  légère  altération, 
son  nom  de  Spalato.  La  cité  de  Salone,  qui  s'élevait  à  environ  une 
lieue  de  là,  ayant  été  prise  par  les  Avares,  une  partie  des  habitants  se 
retira  dans  les  tles  voisines;  d'autres,  connaissant  la  solidité  des  mu- 
railles impériales,  s'y  réfugièrent  coname  dans  une  forteresse,  et  peu 
à  peu  le  nombre  des  émigrants  s'accrut.  Une  famille  entraînait  l'autre. 
Ils  se  suivaient  comme  des  troupeaux  de  daims  efiïirouchés,  qui,  pour 
échapper  à  une  chasse  cruelle,  se  jettent  dans  les  taillis  épais.  Ils  en- 
vahirent les  tours,  les  galeries,  et  jusqu'aux  voûtes  souterraines  de  la 
vaste  construction.  Comme  des  cigognes  bâtissent  leur  nid  à  la  cime 
des  arbres,  comme  la  vigne  projette  des  rameaux  sur  les  murs  qui  lui 
servent  d'appui,  ils  nichèrent  dans  les  combles  de  ce  vaste  parallélo- 
gramme ;  ils  appliquèrent  à  ses  contours  les  compartiments  de  leurs 
logis;  puis,  à  mesure  qu'ils  devinrent  plus  nombreux,  ils  envahirent 
le  reste  de  l'espace.  Comme  une  nuée  de  sauterelles  s'abat,  par  un 
vent  impétueux,  sur  le  feuillage  d'une  vallée,  les  Salonieos  éperdus 
s'abattirent  sur  les  feuilles  d'acanthe,  les  corniches,  les  chapiteaux  de 
la  splendide  clôture  de  Dioclétien.  Comme  la  lave  du  Vésuve  se  répan- 
dit sur  Herculanum  et  Pompéi,  la  population  d'une  ville  lancée  hors 
de  son  foyer  domestique  par  l'irruption  des  Barbares,  se  répandit  sous 
les  arceaux, dans  les  corridors  de  ce  palais.  Elle  y  traça  de  ci,  de  là,  une 
quantité  de  rues  étroites;  elle  y  étabUt  ses  boutiques  et  ses  ateliers, 
son  trafic  et  sa  misère. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  de  ces  Anglais  qui,  lorsqu'ils 
s'attachent  à  une  entreprise,  la  pomrsuivent  avec  une  rare  persévé- 
rance, vint  s'installer  à  Spalato,  et  prit  à  tâche  de  reconstituer  par  son 
crayon  la  forme  primitive  de  la  demeure  de  Dioclétien,  sous  les  dé- 
gâts qu'elle  a  subis  par  le  temps  et  par  les  révolutions,  sous  les  super- 
fétations  de  petits  logis  d'ouvriers  ou  de  bourgeois  qui  en  dénaturent 
de  tous  côtés  la  face  grandiose.  M.  Adams  publia  à  Londres,  en  1763, 
un  ouvrage  qui  restera  comme  une  belle  œuvre  d'art,  quoiqu'elle  soit 
sur  plusieurs  points  visiblement  exagérée  ou  notoirement  fautive.  Plus 
tard,  M.  Cassas  a  publié  à  Paris  un  autre  ouvrage,  qui,  en  réalité, 
mérite  une  plus  grande  estime  *. 

Les  deux  artistes  n'ont  pu  cependant  parvenir  à  nous  donner  que  des 
fragments  d'architecture;  et  comment  faire  pour  recomposer,  à  quinze 
siècles  de  distance,  le  palais  tout  entier,  dans  le  labyrinthe  de  rues,  de 

^  Voyage  pittoresque  et  historique  de  Vlstrie  et  de  la  Dalmatie.  Paris,  1802. 
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ruelles^  de  carrefours  qui  en  remplit  retendue >  après  ce  que  tant  de 
générations  ont successivement|creusé, brisé,  renversé  dansées  murs? 
La  place  de  la  cathédrale  a  seule  été  protégée;  et  encore,  après  Tavoir 
lùen  étudiée^  est-on  sûr  qu'on  se  fasse  une  juste  idée  de  ce  qu'elle  fût 
jadis?  A  l'un  de  ses  angles  est  la  demeure  d'un  apothicaire  ;  à  un  autre 
celle  d'un  cordonnier;  au  milieu^  un  pâtissier. 

O  yanité  des  prétentions  et  des  espérances  humaines  I  Dioclétien 
employa  douze  années  à  construire  cet  édifice  ;  il  en  fit  tailler  les 
colonnes,  les  chapiteaux  par  les  meilleurs  sculpteurs  de  son  temps;  il 
épuisa^  pour  élever  ces  longues  façades,  les  carrières  d'une  pierre  qui 
a  la  dureté  du  marbre;  et  ces  colonnes  servent  aujourd'hui  d'appui  à 
de  misérables  échoppes  ;  et  sous  les  arceaux  de  son  magnifique  péri- 
style, les  oisifs  de  la  ville  se  réunissent  pour  lire  la  Gazette  de  DcUmatie 
en  prenant  une  mauvaise  tasse  de  café  I 

Sur  la  fin  de  son  règne,  il  ordonna  une  nouvelle  persécution  contre 
les  chrétiens,  et  sa  dernière  retraite  a  servi  de  refuge  aux  chrétiens. 
Sous  ses  murailles  épaisses,  ils  se  sont  abrités  comme  en  un  temps 
d'orage  on  s'abrite  sous  un  manteau,  et  les  temples  que  l'empereur 
païen  consacrait  à  ses  idoles  sont  devenus  des  temples  chrétiens  ;  et  sa 
tombe  même  n'est  point  restée  sous  la  voûte  où  il  pensait  qu'elle  re- 
poserait éternellement. 

Une  fois  le  palais  rempli,  la  population  toujours  croissante  de  Spalato 
se  jeta  hors  de  son  enceinte,  bâtit  une  autre  ville  et  s'entoura  d'un 
autre  rempart.  Mais  ni  la  nouvelle,  ni  l'ancienne  ville  ne  présentent 
on  coup  d'œil  riant.  Leurs  rues  sont  également  étroites,  sombres, 
bordées  pour  la  plupart  de  maisons  d'une  chétive  apparence.  Dans  ce 
chef-lieu  d'un  département  dalmate,  l'étranger  ne  trouve  pas  même 
une  auberge  où  il  puisse  décemment  loger,  et  l'amateur  de  livres  pas 
une  bonne  librairie.  Cependant,  il  y  a  là  un  musée  d'antiquités,  orga- 
nisé par  des  archéologues  instruits,  et  Spalato  a  produit  à  diverses 
époques  des  hommes  distingués,  plusieurs  prélats,  deux  papes,  des 
érudits,  des  écrivains,  et,  au-dessus  d'eux  tous,  saint  Jérôme,  cette 
lumière  de  la  Thébaîde,  celte  gloire  de  l'Eglise. 

Spalato  a  deux  ports.  Quand  on  arrive  dans  celui  où  abordent  les 
navires  par  im  temps  calme,  dans  celui  qui  touche  à  l'une  des  portes 
du  palais,  on  n'a  devant  soi  qu'un  amas  de  murailles  grises;  au- 
delà,  des  montagnes  de  la  môme  teinte,  et  il  semble  que  cette  ville 
soit,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  voit  en  Dalmatie,  fondée  sur  un 
aride  terrain;  mais  entre  ses  nouvelles  lignes  de  circonvallation  et  un 
autre  port,  s'étend  une  verte  et  féconde  campagne,  pleine  de  vignes, 
d'oliviers  et  d'autres  arbres  à  fruit.  Près  de  là  est  Salone,  jadis  capi- 
tale de  la  contrée,  maintenant  humble  petit  village,  qui  a  vu  s'en  aller 
ses  édifices  avec  ses  habitants  ;  car  les  pierres  de  ses  remparts  ont  servi 
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à  ragrandissement  de  Spalato,  et  le  clocher  de  Péglise  de  Saint  Doimi 
a  été  presque  entièrement  construit  avec  les  débris  de  Fantique  cité. 

A  xna  seconde  visite  à  Spàlato,  je  vent  nous  ajant  forcés  de  relâdher 
dans  cette  seconde  rade  qu'on  appelle  la  rade  degli  PaludJl,  j'ai  passé 
une  agréable  matinée  dans  un  couvent  de  franciscains,  cet  ordre  à 
qui  j'ai  dû,  en  Syrie,  une  si  heureuse  hospitalité.  Le  supérieur,  appre- 
nant qu'un  voyageur  désirait  voir  son  religieux  établissement,  est  venu 
lui-même  a  moi  en  me  tendant  la  main.  Il  m'a  promené  de  corridor 
en  corridor  dans  cette  vaste  maison,  qui  pourrait  contenir  une  nom- 
breuse corporation,  et  qui  n'est  habitée  seulement  que  par  trois 
frères,  lesquels  n'ont  pour  subsister  que  les  dons  volontaires  des 
fidèles.  Puis  il  m'a  conduit  dans  sa  bibliothèque,  dont  la  composi- 
tion annonce  un  goût  éclairé;  puis  à  la  sacristie,  où  l'on  garde  avec 
soin  deux  livres  d'une  rare  beauté.  Ce  sont  deux  énormes  missels 
in-foho,  écrits  lettre  par  lettre  avec  une  netteté  que  nulle  typographie 
ne  peut  surpasser,  et  ornés,  presque  à  chaque  page,  de  guiriandes,  de 
couronnes  de  fleurs  d'une  grâce  de  composition  et  d'un  éclat  de  cou- 
leur étonnants.  Ces  deux  manuscrits,  qu'on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  les  plus  charmantes  œuvres  du  moyen-âge ,  furent  faits  aa 
dix-huitième  siècle,  par  un  des  membres  de  la  communauté.  Quelques 
jours  avant  de  mourir  il  y  travaillait  encore.  C'était  un  monument, 
noble  et  pur  monument,  qui  fait  revivre  sa  piété  et  admirer  sa  pa- 
tience. 

Du  port  des  Paludi,  nous  arrivons  en  trois  heures  à  l'île  de  Lésina. 
Les  Grecs  de  Pharos  y  jetèrent  une  colonie  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Pharia.  Plus  tard,  l'île  païenne  devint  le  refuge  d'une  quantité  de  chré- 
tiens poursuivis  par  les  arrêts  de  persécution  des  empereurs,  et  fut 
appelée  la  Pharia  sacra.  Puis  elle  fut  prise  par  les  pirates  narentins, 
puis  gouvernée  par  des  seigneurs,  et,  en  1431,  cédée  par  l'un  d'eux, 
Aliota  Capenna,  au  gouvernement  de  Venise.  Pendant  les  Icœgues 
guerres  que  la  reine  de  l'Adriatique  eut  à  soutenir  contre  les  Turcs, 
elle  assemblait  là  les  escadres  qu'elle  se  préparait  à  lancer  sur  les  pa- 
rages ennemis;  et  lorsque  ces  guerres  furent  finies.  Lésina  resta  pour 
elle  une  des  principales  stations  des  navires  qu'elle  employait  à  pro- 
téger le  commerce  de  l'Adriatique. 

L'i'e  a  environ  quatorze  lieues  de  longueur  et  deux  seulement  de  lar- 
geur. Elle  produit  des  figues  dont  on  vante  la  saveur,  de  l'huile  de 
romarin  qui  est  employée  dans  la  fabrication  des  savons  fins,  et  un 
vin  très-renommé  en  Dalmatie,  qu'on  appelle  vino  di  Spiaggia.  Elle 
produit  en  outre  de  l'huile,  du  miel,  du  safran  et  des  céréales. 

La  petite  ville  qui  en  est  le  chef-lieu  est  encaissée  au  fond  d'une  baie 
dans  un  cercle  de  rocs  comme  dans  une  chaudière.  De  son  adminis- 
tration vénitienne  elle  a  gardé  plusieurs  vestiges:  un  élégant  portique 
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cauBtruit  par  Saxumchel  pour  êtf e  une  de  ces  logts  où  les  coagietnrts 
s'assemblaient  en  conseil,  rendaient  la  justice^  et  le  lion  de  SaioJ^ 
Marc,  ce  bmeux  lion  aux  ailes  ouvertes,  au  mufOe  aigu,  aux  griffes 
serrées,  que  Ton  trouve  à  Zar a,  à  Sebenico,  partout  où  Venise  a  régné. 

Malgré  ^importance  de  sa  situation.  Lésina  n'était  encore  au  ^ècle 
dernier  protégée  que  par  une  citadelle  élevée  par  les  Espagnols  Icncs- 
qu'ils  s'associèrent  aux  Vénitiens  pour  combattre  les  Turcs,  et  qui  a- 
conservé  le  nom  de  Spagnuolo. 

Les  Français  ont  bâti,  sur  im  des  coteaux  qui  dominent  la  ville,  le 
fort  San-Nicok).  L'Autriche,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Austerlitz,  nous 
abandonnait  la  Dalmatie,  et  nous  étions  obligés  de  disputer  cette  nom- 
Telle  conquête  à  Fopiniâtre  inimitié  des  Russes  et  des  Anglais. 

Le  29  avril  1807,  un  vaisseau  russe,  escorté  de  plusieurs  autres 
bfttiments  de  guerre,  entra  dans  le  port  de  Lésina  et  somma  la  place 
de  se  rendre.  Nos  soldats  n'avaient  alors  d'autres  moyens  de  défense 
que  le  fort  de  Spagnuolo  et  une  petite  batterie.  Us  résistèrent  eepen- 
dant  si  vaillamment  aux  Tinsses  qu'ils  les  obligèrent  à  se  retirer.  Un 
an  après,  les  troupes  du  tsar  abandonnaient  les  pai*ages  de  la  Dalmatie. 

Les  Anglais  plus  tenaces  s'établirent  au  sud  de  Lésina,  dans  cette 
bande  de  terre  allongée  comme  im  canon  de  fusil,  qu'on  appelle  l'Ile 
dé  Lissa.  Là,  ils  firent  des  retranchements,  là  ils  amassèrent  des  muni- 
tions, de  là  ils  s'efforçaient  de  souffler  de  toutes  parts  contre  nous  le 
feu  de  la  guerre.  De  là  enfin,  ils  se  jetaient  de  côté  et  d'autre  sur  tous 
les  points  dont  nous  prenions  difficilement  possession,  harcelaient  nos 
soldats,  capturaient  nos  navires. 

Ce  repaire  de  nouveaux  Narentins,  les  Français  devaient  nécessaire- 
ment aspirer  à  l'abolir.  Au  mois  de  mars  1811,  une  escadre  partit 
d'Ancône  pour  s'emparer  de  Lissa.  Par  sa  trop  vive  ardeur  à  engager 
le  combat,  le  valeureux  capitaine  Dubourdieu,  qui  commandait  l'expé- 
dition^ échoua  dans  son  entreprise;  lui-mém^  y  périt,  noblement 
frappé  d'une  balle  sur  le  poût  de  son  bâtiment.  Son  escadre  fut 
anéantie,  et  les  Anglais  conservèrent  leur  île  de  Lissa  jusqu'enl8i4. 
^  Je  n'ai,  je  le  déclare,  pas  la  moindre  envie  de  me  poser  en  patriote. 
Cet  adjectif  a  été,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  trop  profané  pour 
qu'en  essayant  de  le  mériter,  je  ne  redoute  de  toucher  à  une  de  ces 
honteuses  souillures.  Cependant  je  dois  le  dire,  au  risque  de  commettre 
une  phrase  de  patriote,  je  ne  puis  voir  sans  une  impression  pénible 
un  heu  qui  me  rappelle  un  des  accidents  ou  une  des  douleurs  de  la 
France;  car  la  France,  telle  qu'elle  soit,  c'est  notre  chère  terre  à  noua 
qui  y  sommes  nés  et  qui  y  mourrons  si  à  Dieu  plaît;  c'est  la  Imnière 
avec  ses  ombres ,  c'est   le  fleuve  généreux  avec  ses  immondices, 
c'est  le  noble  métal  de  la  fournaise  avec  ses  scories;  c'est  la  France,  ô 
Seigneur!  tefie  que  vous  l'avez  faite  dans  im  grands  et  mystésîeai 
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desseins,  le  plus  ardent  foyer^  après  tout^  et  le  plus  noble  cœur  de  llia- 
manité. 

Avec  cette  pensée  de  patriotisme^  je  m'éloigne  des  sinistres  rives  de 
Lissa,  et  je  vais  aborder  dans  une  autre  île  où  nos  vieux  vétérans  sou- 
tinrent contre  les  Russes  une  lutte  plus  glorieuse.  C'est  Tlle  de  Cur- 
zola,  qui,  dans  son  espace  restreint,  me  rappelle  à  la  fois  Tindustrie 
nautique  de  Lussino  et  la  végétation  de  Spalato. 

A  la  pointe  d'un  promontoire,  entouré  de  collines  où  verdoient  des 
.forêts  de  pins,  de  cyprès,  de  lentisques,  s'élève  la  petite  ville  qui  s'est 
fait  au  loin  un  renom  par  ses  constructions  navales.  Elle  est  obligée 
de  faire  venir  de  l'Istrie  ou  de  l'Albanie  ses  bois  de  charpente  ;  mais 
ses  ouvriers  sont  si  habiles  que  nul  armateur,  désireux  d'avoir  un 
bon  bateau,  n'hésite  à  le  leur  payer  plus  cher  qu'à  d'autres.  Ce  sont 
eux  qui  font  toutes  les  chaloupes  du  Lloyd.  Ils  construisent  aussi  des 
bâtiments  côtiers  et  des  navires  d'une  plus  grande  dimension.  Sur  leurs 
chantiers,  j'en  ai  vu  un  de  450  tonneaux.  Une  nouvelle  ville  active, 
intelligente,  ville  d'ingénieurs,  de  charpentiers  et  de  voiliers,  s'est  peu 
à  peu  formée  sur  les  contours  de  la  rade  au  pied  de  la  primitive  cité, 
serrée  dans  ses  remparts  comme  un  enfant  dans  ses  langes.  Ainsi  que 
la  plupart  des  cités  dalmates,  elle  a  dû  se  tenir  en  garde  contre  plus 
d'une  invasion,  en  ces  longs  temps  de  guerre  oùl'on  vit  tour  à  tour  les 
empereurs  grecs,  les  Hongrois,  les  Génois,  les  Turcs,  les  Vénitiens  se 
disputer  la  possession  de  l'Adriatique,  les  pirates  y  promener  leur 
cruel  pavillon,  et  de  petits  seigneurs  rapaces  joindre  à  tant  de  conflits 
un  nouvel  élément  de  désordre  pour  leurs  ambitieuses  prétentions. 

Dès  le  dixième  siècle,  les  Vénitiens  s'étaient  emparés  de  l'île  de  Cur- 
zola,  dont  quelques  historiens  font  remonter  la  colonisation  jusqu'aux 
Phéniciens  ;  mais  Venise  n'était  pas  toujours  en  mesure  d'assurer  une 
protection  efQcace  aux  pays  qu'elle  s'enorgueillissait  de  soumettre  àson 
pouvoir.  En  1298,  so^s  les  murs  même  de  Gurzola,  une  de  ses  flottes 
fut  battue  par  les  Génois,  et  le  provéditeur  André  Dandolo  fut  fait 
prisonnier.  Les  Génois  le  chargèrent  de  chaînes,  et  ils  se  réjouissaient 
de  le  ramener  dans  leur  çort  pour  le  donner  en  spectacle  à  leurs 
concitoyens  ;  le  fier  Vénitien  ne  leur  laissa  point  cette  joie  :  un  jour  il 
se  précipita  contre  un  des  mâts  du  navire  et  se  brisa  la  tête. 

Nous  devons  à  cette  bataille  les  curieux  récits  de  Marco  Polo.  Il 
était  là  aussi,  l'aventureux  voyageur,  et  il  fut  comme  Dandolo  fait 
prisonnier  sur  sa  galère.  Pour  oublier  les  ennuis  de  sa  captivité,  il  se 
mit  à  écrire  la  relation  de  ses  lointaines  explorations,  et  par  cette 
œuvre  charma  tellement  les  Génois  qu'ils  lui  rendirent  la  liberté. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle  Gurzola  faillit  devenir  la  proie  des 
Turcs;  la  courageuse  résolution  de  ses  femmes  la  sauva.  A  l'approche 
du  corsaira  algérien  Uluz-AU,  qui  venait  de  s'emparer  d'Antivari,  de 
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Buâna^  le  commandant  militaire  s'enfuit  avec  ses  soldats  et  une  partie 
des  habitants.  Les  corsaires  ne  voyant  de  loin  aucun  signe  de  défense, 
se  préparaient  à  descendre  à  terre,  quand  soudain  les  femmes  appa- 
rurent sur  les  remparts,  le  casque  en  tête,  le  sabre  à  la  main.  Uluz- 
Ali,  à  cet  aspect,  crut  qu'il  y  avait  là  une  nombreuse  garnison  et  se 
retira. 

Maintenant  les  fenunes  de  ce  district  maritime  et  des  plages  voisines 
seraient  bien  en  état  encore  de  défendre  leurs  foyers,  en  un  jour  de 
p^il.  Ck)mme  la  plupart  des  hommes  sont,  ainsi  que  ceux  de  Lussino^ 
presque  constamment  éloignés  d'elles  par  leur  métier  de  marins,  elles 
cultivent  elles-mêmes  la  terre,  elles  accomplissent  les  plus  rudes  tra- 
vaux, et  par  cette  vie  laborieuse  acquièrent  une  force  étonnante. 

Celles  de  la  péninsule  d'Orebiccio  sont  remarquables  entre  toutes 
par  leur  énergique  beauté.  On  les  voit  souvent  venir  à  Curzola,  con- 
duisant elles-mêmes  leurs  barques,  amurant  leurs  voiles  comme  des 
bateliers  de  profession.  Plus  (f  une  d'entre  elles  pourrait  dire,  en  ré- 
pétant une  strophe  d'une  vieille  romance  espagnole  : 

Irme  quiero,  madré, 
A  aquella  galera 
Con  ttl  marinero 
A  ser  marinera  K 

Il  n'est  pas  un  étranger  qui,  en  les  apercevant,  ne  s'arrête  pour  les 
observer,  surpris  à  la  fois  de  leur  expressive  physionomie  et  de  Pétran- 
geté  de  leur  costume.  Comme  il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  à  pleurer 
quelque  cher  marin,  quelque  parent,  elles  sont  vêtues  d'une  robe 
noire,  et  en  même  temps  elles  ont  sur  la  tête  la  plus  plaisante,  la  plus 
bizarre,  la  plus  carnavalesque  coiffure  qu'il  soit  possible  d'imaginer; 
des  amas  de  bouquets  et  fleurs,  des  flots  de  rubans,  des  gerbes  de 
paillettes,  des  masses  de  verroteries,  des  pièces  d'or  étrangères,  tout 
ce  qu'un  père  généreux  ou  un  fiancé  prodigue  leur  a  rapporté  de  ses 
voyages. 

Singulière  association  d'une  robe  noire  et  d'une  si  joviale  parure, 
d'une  perpétuelle  pensée  de  mort  et  d'un  joyeux  espoir  de  retour  ! 
Mais  combien  de  femmes  dans  le  monde  ont  ainsi  des  fleurs  sur  la 
tète  et  le  deuil  dans  le  cœur  ! 

X.  MARMIER. 

(  La  stdte  prochainement.  ) 


*  le  désire,  ma  mère,  m'en  aller  sur  cette  galère  avec  le  marinier  pour  être 
nurimère. 
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(Reproduction  et  tradudtioti  interdite».) 


Jersey,  Otik-€ottage,  julii  184$. 

(des  ptiges  forent  écrites  à  l'étranger,  sur  an  album,  quelques  mois  après  la 
résolution  4e  Fénier.  Elles  n'étaient  pas  destinées 'à  la  publicité  :  on  s-en 
apercevra  de  reste.  £lles  ont  paru,  cependant,  sensiblement  altérées;  on  se 
détermine  à  les  publier  exactement. 

i^'autenr,  en  débarquant  dans  111e  hospitalière  «t  charmante  de  Jersey ,  le 
28  'lévrier,  a:?ec  des  réfc^iés  de  sang  illustre  et  de  douloureuse  fortune,  à  qui 
le  hasard  Tavait  réuni  sur  le  même  navire,  fut  redevable  d'un  accueil  tout  à 
fait  particulier  et  bienveillant  à  un  incident  singulier,  en  même  temps  que 
lui,  arrivait  dans  Hle  un  numéro  de  la  Gazette  littéraire  de  Londres,  qui  con- 
sacrait à'sa  biographie,  à  ses  écrits,  à  son  administration,  un  travail  trè»- 
étendu  et  très-favorable.  Tout  va  si  ^ite,  au  siècle  où  notrs*sommes,«urtouttei^ 
révolutions,  qu'il  se  trouva  que  des  appréciations,  adressées  d'Angietam  4 
son  pouvoir ,  n'avaient  eu  que  le  temps  de  venir  au-devant  de  sou  «xil  !  EUea 
lui  concilièreilt  un  bon  vouloir  et  des  empressements  qui  furent,  à  sa  famille 
et  à  lui,  d'inestimables  consolations.  Les  sentiments  affecteueux  et  les  grands 
coups  du  sort  portent  à  l'effusion;  les  uns  et  les  autres  impriment  à  tout  ce 
qui  est  écrit  sous  leur  inspiration  un  caractère  confiant  et  intiUie.  La  littéra- 
ture personnelle  serait  venue  de  ces  deux  sources,  si  tant  d'autres  causes  ne 
l'avaient  produite.  Les  réminiscences  qui  vont  suivre  n'aideront  que  trop  à 
rél^mi)»ltKi«lHt^ilotf1ile  influeii^  C'M  précisément  pour^fum  «lles^n^êta^nt 
pas  destinées  à  voir  le  jour.  Puisqu'il  en  est  advenu  autrement,  on  doit^  té- 
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«gner,  dans  un  temps  où  les  hommes  qui  ont  joué  tes  plu3  grands  rôles  pa- 
Uient  à  Ifenri^  arec  autant  d'abandon  que  de  charme^  leurs  souvenirs  de  toute 
DHtin«,  le  roma»  comme  l'histoire^  seul  moyen  de  rendre  l'histoire  TériQKbte 
fift  cMvplète.  On  peut  se  résigner  surtout,  quand  on  n'a  plus  les  préoccup»- 
tîeiUy  les  doToirs  et  les  ménagements  de  la  vie  publique.  Peut^tre  même  y 
ar^-tl*  on  bon  côté  à  ce  qu'après  avoir  passé  par  cette  épreuve  et  s'être  retîpé 
de  la  scène>  on  soit  toujours  pràt  à  faire  de  son  cœur  et  de  sa  pensée  la  i 
ds  verre  qnt  voulait  un  ancien.  Par  tous  ces  motifs^  on  se  seuraet 


FROimÈRSS  DE  BOHÊME^   1813. 

Il  y  a  bien  longtemps  :  j'avais  dîx-sept  ans  à  peine;  je  venais  de 
quitter,  depuis  quelques  mois,  le  collège,  Paris  et  la  France,  pour  aller 
me  réunir,  en  qualité  de  volontaire,  dans  les  rangs  de  la  grande 
armée,  aux  derniers  défenseurs  de  la  France  en  péril,  à  plusieurs  cen- 
taines  de  lieues  au-delà  de  ses  frontières. 

C'était  dans  Tété  de  4813.  Aux  premières  opérations  avait  succédé 
l'armistice;  à  l'armistice,  la  bataille  de  Dresde,  halte  suprême  delà 
fortune  de  l'Empire,  entre  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  et  le 
dénouement  inévitaJ)le  des  campagnes  de  Saxe  et  de  Champagne. 

Nous  étions  aux  avant-postes,  dans  les  premiers  défilés  des  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  détachés  de  la  grand'-garde,  avec  quelques 
hommes  que  je  commandais.  Car  les  premiers  grades  étaient  venus 
vit«,  et,  déjà,  je  commandais!  Mon  cœur,  à  cette  pensée,  avait  bondi. 
De  joie  ou  d'orgueil,  je  ne  le  saurais  dire.  Mais,  du  moins,  était-ce  une 
joie  défiante  et  un  orgueil  timoré,  en  considérant  que  plusieurs  de 
ces  braves,  dont  l'honneur  reposait  sous  ma  garde,  comptaient  plu» 
dfe  services  que  je  n'avais  d'années,  et  auraient  su  commander  beau- 
coup mieux  que  je  ne  savais  obéir. 

Le  heu  était  sauvage,  la  nuit  superbe,  Taspect  solennel.  Après 
les  longs  orages  des  jours  précédents,  un  ciel  d'été,  mais  du  Nord", 
que  n'obscurcissait,  que  n'animait  aucun  nuage,  nous  promettait,  au 
terme  d'une  journée  de  périls  et  de  fatigues,  des  heures  tranquilles  et 
sereines.  Cette  beauté  inespérée  du  ciel  nous  dérobait,  pour  ainsi  dîre^ 
l'obscurité,  de  moment  en  moment  plus  profonde.  La  lune,  précipitant 
sa  course,  semblait  se  hâter  de  suivre  le  soleil  à  son  coucher.  EHb 
ne  s'étïdt  montrée  qu'une  heure  ou  deux,  au-dessus  des  pîtos 
échelonnés  de  l'occident,  comme  im  ornement  plutôt  que  conune  un 
flambeau.  Son  pâle  disque  n^avait  fait  en  quelque  sorte  que  rendh) 
les  ténèbres  visibles,  que  grandir  les  ombres  au  Ûeu  de  les  dissiper.  A 
jeËse  avitins^nous  pu  reconnaître  li89|rrtiici]^e9ligpBS  dlu  site  0xUWf^ 
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dinaire  et  magnifique  où  nous  étions^  quand  elle  acheva  de  disparaître 
sous  rhorizon.  Maintenant ,  nous  avions  pour  toute  clarté  la  lueur 
des  étoiles  qui  se  déployaient  au-dessus  de  nos  tétes^  et  semblaient 
opposer  aux  armées  de  la  terre  la  milice  du  firmament  dans  sa  splen- 
deur. Mais  ces  innombrables  fanaux  avaient  pluç  d'éclat  que  de  lumière. 
A  leur  aide^  on  voyait  confusément  se  dessiner  dans  le  ciel  et  s'étendre 
autour  de  nous  les  longues  chaînes  des  montagnes.  Les  sommets  nus^ 
couronnés  de  roches  blanches  et  aiguës^  conune  d'autant  de  flèches 
d'argent,  semblaient  seuls  éclah*és  dans  la  sombre  étendue^  et  brillaient, 
comme  les  fleurons  d'une  vaste  couronne,  au-dessus  de  l'ombre  des 
vallées.  Cette  ombre  épaisse  enveloppait  dans  ses  voiles  les  quelques 
cent  mille  hommes,  rassemblés  pour  s'entre-détruire,  ainsi  que  dans  un 
linceul.  On  la  sentait  pleine  de  pièges  et  de  périls. 

Près  de  nous,  dans  la  gorge  où  nous  étions  établis,  et  au  milieu  de  cet 
amphithéâtre  lointain  qui  nous  environnait,  l'œil  ne  discernait  qu'à 
peine,  dans  notre  voisinage,  des  bois,  des  clairières,  quelques  habita- 
tions isolées,  revêtues  de  chaux|vive,  qui  paraissaient  un  point  lumi- 
neux dans  l'espace.  Avec  ce  mélange  d'ombre  immense  et  mena- 
çante autour  de  nous  et  de  pures  clartés  au-dessus  de  nos  têtes,  la 
scène  avait  quelque  chose  de  grand  et  de  mystérieux,  comme  les  des- 
tinées qui  allaient  s'accomplir.  Ces  lieux,  où  venaient  hardiment  se 
mesurer  avec  le  courroux  de  Dieu  et  du  monde  le  génie  de  Napoléon 
et  sa, fortune,  étaient  tout  pleins  du  souvenir  de  Gustave  Adolphe  et 
du  grand  Frédéric. 

Devant  nous,  deux  ruisseaux,  descendus  de  la  montagne  par  des 
côtés  différents,  confondaient  leurs  eaux  à  nos  pieds,  pour  se  préci- 
piter ensuite  vers  la  vallée  de  l'Elbe,  dont  on  pouvait  distinguer  les 
grands  contours  dans  le  ciel,  à  l'extrémité  de  l'horizon.  Leur  lit,  plus 
profond  que  large,  était  le  seul  obstacle  qui  nous  séparât  de  l'ennemi. 
Lui  et  nous  étions  si  près,  qu'on  entendait  de  poste  en  poste  le  qtd 
trfve/ allemand,  prononcé  seulement  à  demi-voix.  Ces  sourds  appels 
des  sentinelles,  et  le  pas  cadencé  des  patrouilles,  plus  sourd  encore, 
mêlaient  leur  émotion  à  celle  des  chutes  retentissantes  du  double 
torrent,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  était  intermittent,  tantôt  mugissant 
et  impétueux,  tantôt  doux  et  presqu'insensible.  Du  reste,  nul  bruit  ne 
troublait  l'étrange  silence  de  cette  contrée,  en  apparence  si  paisible, 
et  des  armées  qui  se  la  disputaient.  Nul  feu  des  bivouacs  ne  se  trahis- 
sait, ni  sur  la  crête  des  monts,  ni  dans  le  creux  des  vallées.  On  eût  dit 
un  désert.  Ce  silence  et  cette  inMUobiUté  ajoutaient  à  la  solennité  in- 
exprimable du  lieu  et  du  drame,  de  l'attente  et  de  la  nuit. 

Les  vedettes  placées,  et  le  reste  de  la  troupe  endormi  sans  feu,  sur  la 
dure,  la  bride  au  bras  et  chacun  à  ses  armes,  je  pouvais  me  croire  seul. 
Je  l'étais  en  effet!  Du  haut  d'un  lit  de  rochers  que  j'avais  choisi  pour 
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étaMissemen t  à  quelques  pas  du  poste^  et  qui  dominait  la  contrée^  j'étais 
seul  à  contempler  cet  invisible  théâtre^  à  méditer  sur  ce  drame  muet. 
Ck)ntemplation  pleine  de  trouble  et  de  charme  !  Méditation  chère  à  mes 
souvenirs^  si  on  peut  appeler  d'un  nom  si  sérieux  ces  premiers 
élans^  ou  plutôt  cette  première  fièvre  de  la  pensée  !  J'avais  le  cœur 
gonflé  des  impressions  de  la  veille,  et  agité  déjà  de  celles  du  len- 
demain. Mon  devoir  était  d'écouter  tout  dans  ce  vaste  silence,  et,  plus 
que  tout,  j'écoutais  les  mille  voix  de  mon  âme  qui  retentissaient  toutes 
à  la  fois  dans  mon  sein.  C'était  par  des  rêves  de  jeune  homme,  de 
poète,  de  soldat,  qu'elles  répondaient  aux  inspirations  contraires  du 
tranquille  firmament  étendu  sur  nos  têtes,  et  de  l'orageuse  histoire 
déployée  autour  de  nous! 

Dans  la  sollicitude  et  la  ferveur  d'un  cominandement  à  ses  débuts, 
je  m'étais  promis  d'avoir  l'œil  ouvert,  toute  la  nuit,  sur  la  veille  de  nos 
compagnons  qui  étaient  de  garde,  et  sur  le  repos  de  tous  les  autres.  Je 
repassais  en  moi-même  les  chances  d'une  surprise,  préparant  àl'avance 
toute  ma  science  militaire,  qui  était  courte,  pour  y  parer.  Chef  d'un 
petit  poste,  obscur  anneau  de  la  longue  chaîné  qui  entourait  et  dé- 
fendait l'armée,  je  sentais  un  fardeau  peser  sur  moi,  qui  m'était  nou- 
veau: celui  de  la  responsabilité.  La  responsabilité,  cette  inquiétude 
de  la  conscience,  cette  religion  du  devoir,  celte  crainte  des  juge- 
ments mérités  des  hommes ,  qui  devait  tenir  tant  de  place  dans  ma 
vie  !  Ses  aiguillons  se  révélaient  à  mon  âme  et  s'y  faisaient  sentir 
dans  ces  premières  angoisses  de  l'honneur,  plus  grandes  de  beaucoup 
que  les  chances  qui  les  suscitaient.  Elles  furent  rapides  heureusement 
comme  toutes  les  impressions  de  la  jeunesse.  Pouvaient-elles  ne  passe 
perdre  bientôt  dans  la  succession]  infime  de  sensations  et  d'idées  qui 
se  pressaient  en  moi? 

Peu  à  peu,  en  effet,  et  presque  à  mon  insu,  mon  âme  s'était  distraite 
de  ces  soins,  mais  pour  s'ouvrir  aux  émotions,  aux  troubles,  aux 
tristesses  d'une  nuit  profonde  et  d'un  profond  isolement.  Elle  dé- 
couvrait dans  cette  épreuve  solennelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  pressen- 
timents confus,  de  regrets  cachés,  d'angoisses  indéfinies,  de  vagues 
découragements,  qui  reposent  au  fond  de  l'âme  humaine,  et  qui 
montent  à  sa  surface  dès  qu'une  émotion  pénible  la  remue,  et,  à  plus 
forte  raison,  quand  elle  retombe  de  tout  son  poids  sur  elle-même. 
C'était  la  pente  de  mon  esprit  de  s'abandonner  un  moment  à  ce  fond  de 
réelle  inquiétude,  qui  était  le  fruit  naturel  des  circonstances  où  nous 
étions,  pour  remonter  toujours  par  mille  chemins,  aux  espérances 
illimitées  qui  forment  le  partage  heureux  de  l'âge  où  j'étais  ! 

C'est  ainsi  que,  d'un  bond,  franchissant  l'espace,  j'étais  retourné  aux 
affections  dont  j'avais  quitté  si  jeune  l'appui  et  le  flambeau,  pour  ces 
ténèbres,  pour  ces  tristesses,  pour  cette  solitude.  L'homme  ne  sait 
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pas  être  seul  ;  ce  n'est  pas  sa  destinée.  Par  cela  même,  il  résiste  axoL 
ténèbres.  U  y  creuse  des  abtmes  ou  cherche  l'étoile  au  ciel.  Il  peuple 
son  désert,  suivant  le  cours  des  événements^  ou  la  trempe  de  son  carac^ 
tère  et  de  ses  pensées^  de  monstres  ou  de  chimères.  Mes  chimère» 
étaient  douces.  J'avais  convoqué  autour  de  moi  tous  les  amis>  toutes 
les  amies  de  mon  enfance.  Que  celles-ci  seraient  étonnées^  que  ceUes4àf 
peut  être  seraient  heureuses  de  me  voir  aujourd'hui  un  chef  de  poste, 
demain,  s'il  plaisait  à  Dieu^  un  héros! 

Il  en  fallait  moins  pour  exalter  mon  imagination  et  y  exciter  mille 
vœux  de  gloire.  Car  ce  ne  sont  pas  les  sentiments  égoïstes,  grâce 
au  ciel,  qui  font  naître  dans  les  jeunes  âmes  l'ambition  du  succès, 
ni  celle  de  la  gloire  plus  intime  encore  !  Avant  d'avoir  battu,  et  sans 
se  conualti^e  lui-même,  le  cceur  associe  déjà  aux  plus  grands  intérêts 
de  la  vie  d'autres  séductions  et  d'autres  récompenses.  Le  jour  vient, 
jour  mémorable  et  décisif,  où  il  s'éveille  tout  ensemble  et  s'ignore! 
Mais  il  s'éveille  pour  devenir  aussitôt  le  compagnon  inséparable  de 
l'esprit  et  de  la  volonté,  pour  l'être  sans  retour.  A  dater  de  ce  mo- 
ment}, selon  les  effets  de  l'éducation,  l'empire  des  croyances  et  le 
cours  des  passions,  il  sera  conseiller  salutaire  de  tous  deux,  ou  bien 
leur  corrupteur.  11.  restera,  dans  tous  les  cas,  leur  maître  trop  sou- 
vent, et  celui  de  l'existence  entière.  Celte  loi  est  la  même,  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  du  monde.  Les  ardeurs  des  autres  passions,  le» 
sollicitudes  même  des  intérêts  les  plus  élevés  ne  dérobent  à  son 
joug  ni  les  plus  actives,  ni  les  plus  mâles  destinées.  Les  tyrans  flé- 
chissent sous  cette  tyrannie.  Les  historiens,  en  voulant  tout  expliquer 
dans  les  annales  humaines,  les  publicistes,  en  voulant  tout  com- 
prendre dans  les  actes  des  princes  et  des  autres  guides  des  nations, 
font  bien  souvent  fausse  route.  Leur  main  travaille  à  démêler,  jusque 
dans  les  profondeurs  du  ciel  et  de  la  terre,  les  causes  les  plus  loin- 
taines des  événements,  les  plus  secrets  ressorts ,  enfin,  comme  dit: 
Bossuet,  tout  le  fil  des  aflïures  d'ici-bas.  Et  ils  oublient  forcément, 
car,  la  plupart  du  temps,  ils  n'ont  à  cet  égard  aucune  lumière,  ils 
oublient  le  vrai  fil  conducteur;  ils  négligent  le  ressort  caché  qui  ts& 
mouvoir,  en  sens  inverse  quelquefois  des  intérêts  les  plus  manifeste» 
de  leur  situation,  tantôt  les  plus  simples  des  hommes,  tantôt  les 
maîtres  du  monde! 

A  quoi  servirait  de  s'étonner  ou  de  se  plaindre  qu'il  en  soit  ainsi} 
Cette  grande  part  de  nous-méme,  la  plus  tardive  et  la  plus  puissante, 
ne  fiait  que  nous  compléter,  en  se  révélant.  Elle  est  l'œuvre  de  Dieu> 
comme  tout  le  reste.  Elle  est  inhérente  à  notre  nature.  Elle  est  néeea* 
^re  à  notre  destinée.  Elle  tient  à  nos  plus  nobles  attributs»  Elle  porte 
ea  soi  tous  les  biens,  avec  la  chance  de  tous  les  maux,  comme  tout  oa 
qui  constitue  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Pleine  d'aiguillons»  igmor 
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nriNSle  B^re-pas  pterne  de  périlst  Elle  Ve^  anssi  de  garanties.  Guidée 
parles  instincte  élevés  que  la  culture  entière  de  Tenfance  a  dû  déve- 
lopper dons  le  Ijefuue  honnocre^  elle  allume  en  lui  des  foyers  où  tout  ce 
qm^«^  bon  se  fortifie ,  où  tout  ce  qui  est  vu Igaire  et  condamnable  peut 
sMpurer.  iSDe  lui  apprend  des  cultes  qui  entretiennent  ^  eialtent  celui 
de  rhonneur.  Elle  le  plie  à  des  déférences  qui  maintiennent  la  poli- 
tesse des  mœurs  publiques,  qui  du  moins  avaient  ce  privilège  aiïtre- 
fete  et  poutraiait  l'avoir  encore  !  Elle  met  en  ht!  des  passions  qui  sont 
dévouées  de  leur  nature/qui  parla  lui  enseignent  le  sacrifice  et  peuvent 
lui  imprimerdes  élans  plus  généreux  que  ses  penchants,  plus  forts  que 
safaiblesse.flle^nchaine  et  subordonne  la  moitié  active  et  souveraine 
du  genre  humain  à  celle  qui  est  la  plus  délicate,  la  phis  sensible,  la 
ifias  désintéressée,  la  plus  éprise  du  grand  et  du  beau,  la  plus  inclinée 
sous  ta  main  de  Dieu,  la  plus  accoutumée  à  chercher  un  refuge  et  xm 
appmâans  les  saintes  et  fortes  croyances.  Aussi,  l'àme  de  l'homme 
n'a-t-elle  que  par  cette  heureuse  servitude  toute  sa  puissance;  l'âme 
du  jeune  homme,  toute  sa  richesse  et  toute  sa  ferveur.  Mais,  moment 
solennel  et  redoutable,  que  celui  où  cette  étincelle  éclate,  où  cette 
flanmie  brille  pour  la  première  fois  !  Instituteurs  de  la  jeunesse,  c'est 
làWicure  providentielle  ou  fatale,  celle  qui  décide  bien  souvent  des 
vocations  et  des  destinées  dans  ce  monde  ;  celle  qui  lance  dans  la  bonne 
rodte l'esquif qde  vous  avez  façonné,  ou  le  pousse  aux  abîmes!  Le 
poète  ancien  a  dit: 

Baxima  debetur  piiero  rêveront ia 

Hères,  regardez  aux  premiers  battements  du  cœur  que  vous  avez 
formé  :  ils  vont  constater  votre  ouvrage  ;  ils  peuvent  confirmer  vos 
plus  chères  espérances,  et  combien  de  fois  advient^U  qu'ils  les  ont 
détruites  ! 

De  mâme  qu'en  frappant  la  terre  du  pied,  le  lutteur  s'anime  au 
combat,  ainsi  ovais^e  puisé,  dans  les  retours  d'une  inquiète  rêverie 
surles^lus  chers  souvenirs  de  mon  adolescence,  plus  d'impatience  à 
m'élancer  dans  la  carrière  ouverte  devant  nous.  Quels  travaux , 
quelle  gloire  nous  attendaient  !  Loin  de  nous  les  tristes  présages  !  n 
n'y  en  avait  plus  que  de  favorables.  Ma  pensée  n'admettait  plus  que 
Penchalnement  heureux  des  succès.  J'en  mesurais  le  cours  avec  une 
véritable  ivresse.  Apparennnent ,  pour  les  mieux  faire  valoir  devant 
le  monde  et  devant  moi-même,  je  prenais  som  de  rédiger  le  ftitur 
bulletin  de  la  grande-armée,  celui  de  cette  fameuse  bataille  qui  allait 
compléter  la  victoire  de  la  veille,  et  relever  décidément  la  fortune  de 
la  France  ! 

U  faut  dire  que  (i'était  chez  moi  une  habitude,  ha  littérature  de  ces 
gnmdes  n«rrttti(»i6  impériales  plaisait  tant  i  ma  rhétorique,  que  peu 
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de  mois  auparavant^  dans  les  murs  du  collège^  un  bulletin  inopportun, 
composé  cette  fois  tout  de  bon,  m'avait  entraîné,  d'incident  en  inci- 
dent, à  passer  des  bancs  de  ma  classe  et  des  perspectives  du  grand 
concours  à  la  vie  des  camps  et  à  de  tout  autres  perspectives,  jy'étranges 
péripéties  devaient  me  ramener  par  un  long  détour  aux  études,  aux 
travaux,  aux  collèges,  à  tout  ce  que  j'avais  délaissé! 

Comme  dans  ce  premier  essai,  qui  avait  été  déféré  à  l'Empereur  à 
titre  de  crimen  majestaiis,  et  qui  l'avait  fait  sourire,  je  me  donnai, 
cette  fois,  plus  que  jamais,  libre  carrière.  Témoin  et  acteur  maintenant, 
je  disposais,  j'ordonnais  tout.  Cet  avenir ,  notre  attente  et  mon  ouvrage, 
était  présent,  vivant,  tonnant  autour  de  moi.  Les  empereurs,  les  géné- 
raux, les  armées  avaient  leur  rôle  dans  le  drame,  et  obéissaient  docile- 
ment à  celte  fée  des  imaginations  de  la  jeunesse  qui  réunit  tous  les  attri- 
buts de  la  puissance  divine:  car  elle  veut,  elle  crée,  elle  ne  connaît  ni 
obstacles,  ni  limites;  elle  refait  le  monde  ou  le  subjugue;  elle  en 
dispose  souverainement...  par  ses  chimères  ! 

Est-il  besoin  de  l'ajouter?  la  nouvelle  victoire  fut  admirable.  Com- 
ment n'en  eùt-il  pas  été  ainsi  ?  Napoléon  était  un  si  grand  capitaine, 
et  il  avait  de  si  terribles  ofQciers  !  Dieu  nous  pardonnera-t-il  jamais 
tout  ce  que  notre  ardeur  immola  d'Autrichiens,  de  Russes  et  de  Prus- 
siens ! 

Ce  triomphe  fut  promptement  suivi  de  triomphes  plus  beaux;  et, 
comme  une  promotion  suivait  chaque  exploit,  qui  dira  en  combien  de 
campagnes,  en  combien  de  moments  et  de  songes,  l'heureux  sous- 
officier  se  voyait  colonel,  général,  maréchal  de  France,  s'arrêlant 
là,  ce  qui  était,  de  sa  part,  une  grande  marque  de  modération  alors  : 
car,  dans  cet  ébranlement  du  monde,  qui  communiquait  son  désordre 
à  toutes  les  imaginations,  il  s'était  vu  qu'on  montât  davantage;  il  pou- 
vait tout  aussi  bien  passer  grand-duc,  prince  et  roi. 

Dieu  sait  qu'il  n'aspirait  point  si  haut  !  Comme  on  le  disait  sur  les 
bancs,  il  fermait  le  temple  de  la  guerre,  ce  qui  est  toujours  d'une  bonne 
politique,  ce  qui  aurait  été  d'un  bien  bon  exemple  en  ce  temps  là  !  Mais 
ce  sacrifice  n'était  pas  abnégation.  C'était  impatience  de  jouir  de  si  pro- 
digieux succès,  de  si  rapides  travaux,  c'est-à-dire  impatience  d'en  faire 
jouir  parents,  maîtres,  compagnons,  tout  ce  qu'a  aimé  notre  enfance 
à  tous.  Le  jeune  homme  est  pressé  d'associer  ses  premières  affections 
à  sa  fortune,  comme  si  l'homme  à  ses  débuts  portait  en  lui-même  le 
secret  de  la  vanité  de  ses  ambitions,  et  savait  déjà,  ce  qu'il  apprendra 
sitôt  avec  les  années,  qu'il  n'y  a  de  réel  et  de  doux,  au  fond,  dans  la 
richesse,  que  le  bien  qu'on  donne  et,  dans  la  puissance,  celui  qu'on 
fait. 

Ces  jouissances  avaient  été  poursuivies,  elles  furent  épuisées  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  les  écrire.  Aussi  advenait-il  que 
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quelque  chose  me  manquait  encore.  Comme  après  les  bonheurs  véri- 
tables, il  me  fallait  des  contentements  de  plus.  La  parole  de  Cynéas  est  au 
fond  de  toutes  les  joies  humaines^  des  joies  solitaires  plus  que  de  toutes 
les  autres.  A  quoi  bon  les  prospérités  de  la  vie,  si  c'était  pour  en  por- 
ter seul  le  fardeau?  Que  serait  la  grandeur,  si  on  ne  la  partageait 
pas  avec  un  cœur  et  une  âme  faits  pour  répondre  à  tous  les  besoins 
des  nôtres  ?  Questions  nouvelles,  inattendues,  formidables,  qui  reten- 
tirent dans  le  vide  de  mon  cœur,  si  rempli,  ce  semblait^  un  instant 
auparavant,  et  Tébranlèrent  jusqu'au  dernier  repli  ! 

J'étais  assis  sur  mon  rocher,  entouré  de  ces  épaisses  ombres,  de 
cet  universel  silence,  en  quelque  sorte  séparé  du  monde  entier.  Je 
ne  sais  quel  nuage  passa  sur  mon  front,  quelle  lumière  en  même 
temps  y  brilla.  Les  amitiés  de  mon  enfance  s'étaient  tout  à  coup  effa- 
cées ;  aucune  évidemment  ne  pouvait  être  pour  moi  Tappui  invoqué  par 
l'instinctive  faiblesse  de  tous  les  hommes.  Et,  cependant,  cet  appui  in- 
connu et  ineifable,  une  voix  nouvelle  l'appelait  en  moi,  le  demandait 
à  Dieu,  à  son  ciel  brillant,  à  ce  monde  dont  j'étais  environné,  à  celui 
que  je  rêvais.  Parmi  tant  de  faux  biens,  dont  le  mensonge  m'avait 
charmé,  il  n'y  avait  de  réel  que  cette  soif  soudaine  et  infinie  de  biens 
plus  grands  et  plus  chers. 

Comment  oublier  jamais  ce  moment  d'illumination  soudaine  et 
d'mexprimable  émotion?  Mille  sentiments  confus  se  faisaient  jour  à 
travers  le  trouble  de  mes  pensées;  mille  tumultes  ignorés  envahissaient 
mon  sein.  Je  ne  sais  quelles  flammes  m'éblouissaient.  La  baguette, 
qui  m'avait  un  moment  livré  le  monde ,  me  découvrait  des  mondes 
de  plus.  Elle  me  les  découvrait  en  moi-même.  Elle  me  créait  là  un 
autre  univers.  Elle  y  suscitait  d'autres  pensées,  d'autres  vœux, 
d'autres  espérances....  d'autres  fantômes.  Fantômes  pleins  d'enchan- 
tements, qui  semblaient  accourir  de  toutes  parts!  Car  cette  baguette 
magique  évoquait  en  foule  des  images  épiques,  qui,  dans  mes  lec- 
tures passionnées,  avaient  passé  incessamment  devant  moi  sans  rien 
dire  à  mon  âme,  et  qui,  cette  fois,  y  soulevaient  un  orage  et  des 
transports  inconnus.  C'étaient  celles  qui  remplissent  toutes  les  pages 
de  la  poésie  et  de  Thistoire;  celles  qui  ont  inspiré  le  Tasse,  Pé- 
trarque, le  Dante;  celles  qui  ont  guidé  des  guerriers;  celles  qui  ont 
été  l'appui  et  l'honneur  des  plus  grandes  destinées.  Jusqu'alors, 
elles  n'avaient  été  toutes  que  de  simples  noms,  des  idées  plus  que  des 
personnes,  une  étude  et  un  attrait  pour  l'esprit,  point  pour  l'âme 
un  réveil.  Et  voici  qu'elles  prenaient  un  corps  àf  mes  yeux  î  elles 
s'offraient  à  moi  vivantes  et  animées...  fugitives  et  insaisissables! 
Combien  j'aurais  voulu  les  fixer  à  la  portée  de  mes  regards,  les 
contempler  telles  que  le  monde  les  a  connues!  Vous  surtout,  ô 
Béatrix,  l'hispiratrice  du  politique  et  du  capitaine  illustre^  de  Til- 
TOMs  vu.  6 
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ItrMre  po%te,  He  TBomère  tbrétien,  Ae  ccfhri  t|tne  tmm  enttiousiasme 
(Mars  plaçait,  comme  ma  riêflexion  (FaDjTomHThui,  à  la  tête  de 
cette  pléiade  sacrée  de  cœurs  ardents  let  de  grands  esprits,  je  vous 
invoqnais,  je  vous  cherchais,  je  yoras  dispntais  plus  qu'aucune  autre 
au  nuage  des  siècles  qui  tous  caGlieanous  !  ma  main  essayait  avec 
ciffbït  de  déchirer  le  voile  qui  tous  enveloppe;  mon  imagination,  de 
pénétrer  tous  les  secrets  de  votre  empire  sur  ce  mftie  et  fier  génie.  U 
me  semblait  que  ma  vie  se  serait  emihainée  à  vos  pieds  ! 

Mon  cœur,  tout  entier  en  suspens,  t)attait  au  fond  de  ma  poitrine, 
à  la  briser,  quand  tout  à  coup  ses  ^battements,  le  monde  et  mes  pen- 
sées ^'arrêtèrent  devant  une  de  ces  figures  héroïques,  qui  se  détachait 
de)a  foule,  qui  était  là  grande,  belle,  éclatante  comme  jamais  fenmie 
ne  l'a  été,  ayarft  en  soi  toutes  les  auréoles,  dans  son  cœur  et  dans  sa 
vie  tous  les  titres  aux  hommages  du  monde.  Ses  traits  m'étaient  connus! 
Le^ort  avait  votfluque  scfu  image,  simple  estampe  que  je  verrai  ton- 
jtmrs  suspendue  devant  moi,  -eût  frappé  vivement  mon  enfance,  et,  en 
quelque  sorte,  éclairé  de  sa  lumière  le  cours  entier  de  mes  jeunes 
années.  Jamais  traits  plus  beaux  n'avaient  ré'vélé  aux  yeux  des 
hommes  une  âme  plus  belle  et  un  plus  grand  cœur.  Je  la  voyais 
comme  son  temps  Pavait  vue.  Je  l'admirais  comme  il  avait  dû  l'afl- 
mirer,  étonné,  troublé,  sentant  qu'il  m'aurait  paru  meilleur  mille 
féiS'de  mourir  pour  elle  que  de  vivre  loin  de  ses  lois!  Elle  semblait 
couronnée  de  pursrayons.  Elle  ne  tenait  pas  à  la  terre.  Sa  tête  toudiait 
au  ciel.  Les  vives  clartés  qui  jaillissaient  de  son  regard,  de  sonfroDft, 
de  ^  personne  entière,  arrivaient  jusqu'au  pluslomtain  horizon.  Elle 
sedle  maintenant  remplissait  la  scène,  et  elle  l'illuminait  tout  entière. 
Wus  je  la  contemplais,  plus  cette  contemplation  muette  me  tenait 
captif  et  enchaîné.  Je  sentais  mon  âme  vaincue  faire  effort  pour  s'élever 
vers  eQe,  jusque  dans  le  ciel  même.  Neme  demandez  pas  son  nom!  Je 
craindrais,  en  le  disant,  d^offenser  l'une  des  plus  nobles  religions  de 
l'histoire,  l'une  des  plus  intimes  de  ma  vie.  ïleligion  à  part,  que  je 
me  réjouirai  toujours  d'avoir  connue  aux  débuts  de  ma  carrière.  Car 
ma  T[îremière  Amotion  m*enseignait  le  respect,  enseignement  inappré- 
ciable! C'est  la  seule  inspiration,  la  seule  force,  la  seule  jeunesse 
qui  ne  tnewe  point  avec  les  années. 

Btne  croyez  pas  que  ce  trouble  d'une  ardente  veille  fût  le  mou- 
vement d'une  heure  et  d'un  jour!  Il  avait  gravé  en  moi,  en  traits  inel- 
façables,  cette  pure  et  vive  image  ;  il  lui  avait  dressé  un  sanctuaire 
dans  mon  cœur.  Longtemps,  elle  demeura  immuable  au  milieu  de 
mes  changeantes  sollicitudes,  comme  un  but  inaccessible,  connneim 
port  qui  est  aux  cieux.  C^était  une  absence  étemelle  contre  laquelle 
mon -âme  luttait  avec  effort,  et  luttait  vainement.  Puis,  il  advint  ce 
qui  arrive,  quand  nous  avons  perdu  un  être  chamaant  et  cher  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


us  QOATU  iOUTOIIBg.  Sî 

Dieu  a  voulu  letûmr  à  lui,  comme  si.  la  terre  n'en  était  pas  digpe  : 
rame  finit  par  se  plier  à  cette  séparation  immortelle.  L'ombre  sa- 
crée reste  présente  et  douce»  Elle  soutient;,  elle  console;. elle  remplit 
les  Tides  du  cœur  et  de  la  pensée;  elle  oflre  un  modèle,,  à  qpi  on 
rapporte  tout  ce  qui  est  beau  et  bon  dans  la  vle^.et  qui  en  double  le 
prix.  Aujourd'hui  encore,  après  tant  d'années,  le  ne  passerais  pas 
aux  lieux  où  fut  marquée  la  trâce  de  ses  pas,,  où  sont  empreintes 
ses  consécrations,  sans  tressaillir  comme  au  premieD  jour!  L'ombra 
révérée  y  revivra  toujours  pour  moi. 

Et,  cependant,  j'étai&de  garde  en  face  de  l'ennemi  et  de  ses  trois  ar* 
mées»  Les  mouvements  d'une  patrouille  autrichienne,  les  reconnaiss- 
ances de  patrouilles  fi*ançaises,  les  rondes  d'officiers,  mes  devoirs  da 
toutes  les  heures  avaient  traversé  biendes  fois  la  trame  de  mes  songes. 
Cette  traoQe  était  si  forte,  elle  trouvait  ime  telle  assistance  dans  le  re- 
Goeillement  et  la  grandeur  du  lieu  et  du  moment,  qu'à  peine  inter- 
lompue,  elle  se  renouait  toujours.  Les  cultes  nouveaux  qui  m'étaient 
iq^paru  ne  se  mêlaient  que  trop  bien  à  cette  épopée  perpétuelle  de 
mon  esprit  et  de  toute  la  jeunesse  française  d'alors  :  les  grandeurs 
longtemps,  et,  désormais,  les  périls  de  la  France  ! 

Aussi  voyais-je  avec  regret  passer  les  heures.  Il  semblait  que  j'eusse 
le  sentiment  de  tout  ce  que  le  réveil  me  ravirait.  En  se  montrant,  le 
matin  allait  disperser,  comme  fait  Touragan  de  nos  moissons,  le  trésor 
de  mes  imaginations;  il  ferait  évanouir  nos  conquêtes,  mes  travaux^ 
mes  fiers  bulletins  de  la  Grande-Armée,  pour  mettre  à  la  place  ceu^ 
que  le  doigt  sévère  de  Dieu  tracerait  lui-même  à  travers  nos  ruines; 
car  il  était  écrit  que  cet  empire,  œuvre  d'un  jour  et  d'un  homme,  res- 
semblerait à  mes  rêves,  rendus  visibles  pour  le  monde.  La  Providence 
permet  quelquefois  de  ces  féeries  qui  ont  les  peuples  pour  acteurs 
et  Tiuiivers  pour  théâtre ,  apparemment  afin  de  faire  sortir  de  ces 
spectacles  de  plus  grands  enseignements.  Pendant  leur  durée,  ce 

sont  d'étranges  et  saisissants  mirages Pour  moi,  c'étaient  des 

heures  fortunées  !  Une  fois  écartées,  quand  le  sort  me  rendrait-il 
ce  repos,  ce  silence,  cette  solitude  en  pleine  guerre  et  en  plein  champ 
de  bataille^  qui  avaient  fait  les  délices  de  mon  imagination  et  de  mon 
âme  pendant  cette  longue  nuit?  De  semblables  richesses,  quand  eUesr 
se  sont  évanouies,  ne  se  retrouvent  pas. 

Les  premières  lueurs  du  jour  avaient  paru;  elles  me  découvraient 
les  ^chantements  du  lieu  où  nous  étions,  de  cette  Suisse  du  nord 
dont  j'allais  si  peu  jouir.  Déjà,  des  mouvements  sourds  et  lointains^ 
quii  se  fjEdsairat  deviner  plus  qu'entendre,  tant  nous  en  étions  séparés 
par  de  grandes  distances,  m'avaient  fait  redescendre  deces  impressions 
impossibles  à  décrire,  impossibles  à  oublier.  Ils  me  ramenaient  aux 
chances  du  grand  duel  contre  le  monde  où  noua  étions  engagés>.  à  mes 
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plans  de  bataille^  à  mes  marches  obstinément  yictorieuses^Yictorieuses 
sans  relâche^  quoique^  au  fond^  sans  crédulité.  La  réflexion^  distraite  par 
les  formes  du  pouvoir  et  les  diversions  de  la  guerre,  était  cependant  ex- 
citée, jusque  dans  les  plus  jeunes  intelligences,  si  profondément  entraî- 
nées qu'elles  fussent,  par  les  spectacles  auxquels  nous  assistions.  Il  y 
avait  en  nous  une  voix  de  la  raison  et  de  l'évidence,  qui  nous  disait 
les  catastrophes  inévitables.  A  travers  tous  les  prestiges,  et  par  Teffet 
même  de  tant  de  fortes  émotions,  tel  était  le  cours  réel  des  esprits  ! 
Mais  il  y  avait  une  puissance  de  Teuivrement,  du  patriotisme  et  de  la 
jeunesse  qui,  malgré  tout,  voulait  en  nous  et  ordonnait  la  victoire.  Ses 
marches  et  ses  batailles  tenaient  toujours  du  prodige;  elles  arrivaient 
toujours  par  habitude  à  nous  rendre  Tempire  du  monde.  Il  me  souvient 
que  Napoléon  avait  ressaisi  toutes  ses  conquêtes,  réédifié  la  Pologne, 
rangé  cette  fois  Constantinople  à  sa  domination  et  à  son  alliance.  Il 
allait,  comme  Alexandre-le-Grand ,  passer  THelIespont,  pour  faire 
cette  fameuse  pointe  des  Indes  dont  la  politique  du  temps  nous  avait 
bercés!  Déjà  même,  je  m'inquiétais  de  l'assiette  adonner  à  ces  im- 
menses domaines.  Ma  naissante  politique  n'était  pas  sans  perplexité 
siir  les  moyens  d'y  maintenir  la  paix  et  l'obéissance 

A  ce  moment,  des  bruits  terribles  se  firent  entendre;  ce  n'était  pas 
devant  nous,  par  la  gorge  que  nous  observions  :  c'était  derrière  nos 
lignes;  au-delà,  ce  semblait,  de  notre  division  et  de  notre  corps 
d'armée.  Presque  en  même  temps,  le  canon  se  mit  à  mugir  sur  notre 
flanc,  dans  les  gorges  de  TElbe.  La  lutte  ie  mes  songes  infinis  et  de 
mes  trop  réels  présages  était  terminée.  Tout  s'ébranla!  nous  avions  le 
contre-coup  de  l'échec  du  général  Vendamme,  et  ce  revers  allait  con- 
duire nos  aigles  refoulées  à  Leipsick,  à  Hanau,  au  cœur  de  la  France, 
à  toutes  les  extrémités  des  revers  et  de  l'adversité.  Nous  avions  scellé 
d'un  million  de  soldats  cet  emprunt  extraordinaire  de  l'aigle  romaine, 
qu'aucun  antécédent,  à  cette  époque,  n'avait  motivé  chez  une  vieille 
et  glorieuse  nation  qui  avait  ses  propres  souvenirs,  les  plus  beaux  de 
l'histoire,  qui  les  a  empreints  dans  toutes  les  annales,  sur  tous  les 
monuments  de  l'univers,  et  qui  est  issue  à  la  fois  des  Gaulois,  les 
vaincus  intrépides  de  Rome,  et  des  Francs,  ses  vainqueurs  !  Maintenant, 
l'emblème  des  attentes  ou  des  dominations  illimitées  était  dépaysé 
parmi  ces  catastrophes  effroyables,  au  milieu  de  nos  provinces  en- 
vahies, sur  notre  territoire  mutilé,  dans  toute  cette  ruine  précipitée 
et  irréparable.  Car  l'Empire  d'Occident  n'était  plus,  et  il  ne  pouvait 
renaître.  Le  fruit  de  tant  de  prodiges  perdus  était  l'Europe  constituée 
de  manière  à  peser  sur  nous  de  tout  son  poids.  Le  génie  de  la  guerre 
avait  tant  abusé  de  lui-même  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de 
longtemps  pour  la  patrie,  que  des  malheurs. 

Ainsi,  c'en  était  fait  de  toutes  les  chimères!  celles  du  sous-lieute- 
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nant  et  celles  du  conquérant  étaient  également  brisées;  celles-ci 
Fêtaient  sans  retour.  Les  unes  et  les  autres  étaient  le  signe  d'un 
temps  excessif ^  agitée  sans  barrières.  Celles  du  conquérant  étaient 
Pouvrage  et  le  châtiment  d'un  pays  qui  avait  détruit  tous  les  freins, 
toutes  les  règles,  tous  les  droits,  avec  toutes  les  institutions  publiques 
et  tous  les  principes  sociaux.  EÎles  allaient  être  l'intérêt,  Témotion  et 
raliment  d'une  génération  qui,  par  le  vice  de  cette  éducation  funeste 
de  l'extraordinaire  et  de  l'impossible,  devait  manquer  d'équilibre,  de 
justesse,  de  modération,  de  fixité;  toujours  avide  de  spectacles,  tou- 
jours prête  aux  bouleversements,  ne  pensant  jamais  à  considérer 
dans  les  choses  humaines  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste,  qui  est  la 

loi  principale  et  souveraine  de  ce  monde Mais  que  fais-je?  c'est 

Phomme  d'aujourd'hui  qui  parle,  le  vieux  matelot,  témoin  de  tant 
de  naufrages  !  L'apprenti  d'alors,  ballotté  entre  sa  raison  et  son  temps, 
ne  laissait  pas  que  d'avoir  déjà  quelques-unes  de  ces  pensées.  11  lui 
arriva  de  lesécrire  dès  ce  temps-là.  En  attendant,  il  avait  promptement 
retrouvé  ses  cwnpagnons,  son  corps,  le  mouvement,  le  bruit,  toute 
cette  tempête  d'hommes  qu'on  appelle  les  armées.  Tempête  terrible  à 
ce  moment!  car  la  confusion  et  l'épouvante  régnaient  partout.  U  n'y 
avait  que  le  ciel  qui  restât  serein,  n  se  dorait  rapidement  de  tous  les 
feux  du  jour,  et  le  soleil,  au  contraire  de  notre  fortune,  montait  avec 
majesté  au-dessus  de  l'horizon. 

SALVANDY, 

de  l'Académie  française. 
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(SidleetftL'^.) 

CHAPITRE  DIX-S£PT[ÈMJS. 

«  Mo  voutof-vout- faire  eatendlart-. 

"  De  vecies  que  ce  sont  lanternes?  • 
{FttnedePaiMin.y 

Maintenant  que  la  meilleure  harmonie  semble  régner  à  Séneuil,  re- 
tournons à  Ostreval.  Aussi  bien  avons-nous  laissé  notre  héros  et  son 
hôte  à  deux  cents  pieds  sous  terre  et  aux  prises  avec  un  être  mysté- 
rieux dont  le  rire  sardonique  retentit  comme  un  cri  de  l'enfer  sous 
les  voûtes  ébranlées  du  souterrain  :  leur  position,  si  elle  n'a  rien  de 
terrible,  n'est  pas  non  plus  très-agréable,  il  faut  essayer  de  les  en 
faire  sortir. 

Le  premier  moment  de  trouble  passé,  M.  de  Chavilly  qui  tenait  tou- 
jours sa  torche,  voulait  s'élancer  au  devant  du  personnage  qui  était 
venu  si  brusquement  interrompre  les  démonstrations  archéologiques 
et  hypothétiques  de  M.  de  Sauheu.  Celui-ci  posa  la  main  sur  le  bras 
du  jeune  homme  pour  le  retenir. 

—  Attendez,  dit-il;  il  me  semble  avoir  reconnu  cette  voix.  Laissez- 
moi  l'interroger. 

L'archéologue  fit  bravement  un  pas  en  avant. 

—  Est-ce  vous,  Rigaud?  cria-t-il. 

—  Eh!  sans  doute,  c'est  moi,  répondit  le  critique;  qui  donc  voulez- 
vous  que  ce  soit?  Vous  ne  croyez  pas  aux  revenants,  vous,  ni  moi  non 
plus;  or,  je  ne  sache  que  vous  et  moi  dans  tout  le  pays  assez  hardis 
pour  descendre  dans  ces  souterrains  sans  la  compagnie  de  M.  le  curé 
et  d'un  bon  bénitier  plein  d'eau  bénite.  J'en  excepte  cependant  votre 

*  Voir  tome  vi,  pages  il8,  231,  419  et  591. 
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jtfaMMte,  M.  4t  QiBiv^,  qprâ'bPtnAtlà-liflfs  sa  torche  cmmnerépée 
flamboyante  de  l'ange  exterminateur. 

Wgêni  en  ^p&àn/t  ainsi  s^élatt«4étinlié  âa  "fond^les  ténëlmB  et  s^- 
ifVii^t  60  riant  vers  les  deut  ^plorâteors. 

'  —  Parbleu!  dit  le  gentilhomme  d'un  accent  très-vif  de  cotiftrariété 
qifan'tfvBft  Pi  aalbpoe  ni  I^envie  de  dissimiâer,  comment  ise  fait-tl, 
Mlgmd,  ^e  ^oas  soyee  descendu  jusque? 

—  Parbleu  t  mon  cher  Saùfim,  répondit  le  cmtôtique  peimmiage, 
coBometit^eDiiA-aque  vms  ayez^an^  otrmte  ta  porte  de  Tosca- 
taMinbes^Oela  m'a  tenté,  et  je  «ois  descenAn. 

— Vous  n'aveiz  donc  pas  fermé  la  porte  demère  vous!  dit  rarcbéo* 
Ic^gae  en  setoornant^^^ers^GastoD. 

<Getai-ci  tu  4e  gesie  ^Pon  coupable  qtd  avoue  faoniblemeift  son 
crime. 

-^Wa  foi,  *t-fl,  je  lie  croyais  pas  que  'cette  précffution  fftt  né- 
cCBBaipe,  -ou  çoor  inieM  dMre,  je  n'y  m  pas  même  songé.  • 

*^Bti^0QSaveE4)ien  fattdc  n'y  pas  songer,  jeune  lionwne,  ffltW- 
gaoâ'on  ^  'froMnt  gaiement  les  matns,  car  sans  vous  je  n'aurais  pas 
connu  de  longtemps  ces  curieux  souterrains,  cette  crypte,  comme 
llqn^eHe  tnoB  ami  SotOieu,  du  mdt  grec  «foimf  ;  le  grec  est  une 
benne  c^ose  en  archéologie. 

S.4e1Saoliea  Ht  la  grimace  et  'comprit  par  cette  allusion  que  Ri- 
gMd  «mt  f!Dtendu  toute  sa  conversion  afvec  M.  €e<3ia!viny. 

—  Allons,  dit-il,  n'allez-vous  pas  contester  aussi  la  légitimité  de 
ciMe  ^Kxprerssionf 

—  Wen  m'en -garde,  mon  rtier  ami,  cela  nous  mèneràît  trop  loin  et 
nous  avons  mieux  à  faire  en  ce  moment  que  de  disenter  sur  les  mots, 
bien  qu'à  la  rigueur  on  ne  doive  désigner  sous  le  nom  de  crypte  que 
les  églises  souterraines  ou  les  c«?eaux  destinés  bux  sépultures,  et  ce 
n'est  pas  là  votre  idée,  je  suppose. 

—  Jepomrais  cependant  vous  cher  des  amorités,  interrompit  Yet- 
chéologue.... 

—  Bon,  bon,  laissons  cela;  nous  aurons  toujours  l'occasion  d'yTe- 
venir  quand  nous  serons  sortis  de  cet  aUreux  séjour. 

—  *àfreux  séjour!  s'écria  te  châtelain  en  bondissant  comme  tm 
cheval^  batallte  qui  entend  la  trompette.  Wffireux  séjour!  *Vous  appe- 
la'oeci  vn  alTreux  s^our! 

— ¥fe  voudriefrvous  pas,  mon  cher,  que  je  l'appelasse  un  séjour  en- 
dmté? 

—  Enchanté!  mais  ce  serait  le  mot  propre.  C'est  enchanté  que  vous 
dërrhst  dire  i^i  vous  aviez  le  moinare  setitiment  du  beau. 

— ^Otri,  du  beau  sépulcral.  'Je  î'avcfue,  je  n'ai  qtl'une  médiocre  pro- 
pension pour  ce  genre  de'beau-ljà. 


Digitized  by  VjOOQIC 


88  mSVUE  COlfTBlIPORAIia. 

—  Qui  Yous  parle  de  beau  sépulcral?  Cette  salle  est-elle  donc  un  sé- 
pulcre? 

—  Non,  c'est  une  salle  de  justice,  comme  vous  disiez  tout  à  Theure 
à  M.  de  Chavilly.  Savez-vous,  Saulieu,  que  vous  avez  fait  là  une  belle 
découverte! 

—  Je  le  crois,  en  effet,  répondit  gravement  Tarchéologue  qui  prenait 
au  sérieux  l'ironie  de  son  voisin;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  enfin 
de  mon  avis,  cela  vous  arrive  si  rarement! 

—  Vous  m'en  fournissez  si  rarement  Toccasion!  mais  grâce  au  ciel, 
voici  deux  points  importants  de  vos  recherches  sur  lesquels  nous 
sommes  tout  à  fait  d'accord. 

—  Et  lesquels?  demanda  M.  de  Saulieu  surpris  et  joyeux  d'avoir 
obtenu  deux  fois  de  suite  le  suffrage  d'un  érudit  qu'il  craignait  comme 
la  peste,  mais  qu'au  fond  il  considérait  avec  un  certain  respect. 

—  Oh  !  oh!  mon  cher  Saulieu,  vous  avez  la  mémoire  courte,  répon- 
dit le  satirique  voisin.  Ne  vous  souvient-il  déjà  plus  de  l'époque 
à  laquelle  fut  construit  le  château  d'Ostreval?  Il  me  semblait  cepen- 
dant que  certaines  preuves  irrécusables  vous  avaient  enfin  rangé  à  mon 
opinion. 

C'était  mettre  du  vinaigre  sur  une  récente  blessure.  Malgré  le  flegme 
dont  il  était  doué,  M.  de  Saulieu  sentit  le  rouge  du  dépit  lui  monter 
au  visagCr  Cependant  il  se  contint  et  parvint  même  à  se  dominer  au 
point  de  riposter  aux  railleries  de  Rigaud  par  une  autre  ironie  froide 
et  calculée. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit-il,  je  l'avais  oublié,  et  je  vous  remercie  de 
m'en  faire  souvenir.  Je  n'aurai  garde,  soyez-en  sûr,  de  citer  in  ex- 
tenso ces  a  preuves  irrécusables  »y  comme  vous  les  appelez,  dans  le 
grand  ouvrage  que  je  prépare. 

—  Et  vous  aurez  raison,  répondit  Rigaud;  à  votre  place  j'en  donne- 
rais même  un  fac-simile. 

—  C'est  une  idée  cela,  et  qui  plus  est  j'y  ajouterais  le  nom  de  l'au- 
teur. 

— Le  nom  de  l'auteur!  fit  Rigaud  surpris  à  son  tour. 

—  Sans  doute.  Qu'J  a-t-il  en  cela  qui  doive  vous  étonner? 

— Rien,  rien;  mais  je  ne  croyais  pas  que  ces  pièces  fussent  signées. 

— Là  est  votre  erreur,  mon  cher  Rigaud  ;  aucun  nom  ne  figure  en 
tête  ni  à  la  fin  du  manuscrit;  mais  vous  n'en  êtes  pas  à  apprendre 
que  le  nom  d'auteur  d'une  pièce  du  moyen-âg«  ressort  bien  moins 
pour  nous  de  quelques  lettres  assemldées  que  du  caractère  général  du 
style  et  de  l'écriture. 

—  Certainement ,  mais  est-ce  que  vous  auriez  réellement  découvert 
des  analogies?  dit  le  critique  pris  lui-même  en  défaut  par  l'ironie 
glaciale  de  l'archéologue. 
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—  IGeux  que  des  analogies^  mon  cher  Rigaud,  des  preuves^  des 
preuves  vivantes  et  parlantes. 

—  Allons^  pensa  Rigaud,  le  voilà  qui  a  déjà  bâti  un  système  sur 
mes  manuscrits  de  contrebande  ;  ce  diable  d'homme  systématise  tout 
ce  qu'il  touche. 

— Pour  cette  fois  je  suis  sûr  de  ne  m'étre  pas  trompé,  continua 
Térudit,  et  le  monde  savant  me  devra  la  découverte  d'un  nom  nouveau 
parmi  les  calligraphes  du  quatorzième  siècle. 

— Nouveau,  dites-vous  î  mais  vous  me  parliez  d'analogies.  Comment 
a^ez-vous  pu  établir  des  analogies  sur  un  calligraphe  inconnu  jus- 
qu'ici? 

—  Cest  là  mon  secret,  fit  l'archéologue  d'un  air  mystérieux. 

—  Parbleu!  murmura  Rigaud  à  Toreille  de  Gaston,  je  le  tiens  pour 
fou  cette  fois. 

—  Vous  pourriez-vous  tromper,  répondit  celui-ci  en  souriant. 
Rigaud  était  fort  intrigué,  et  lui  qui  aimait  tant  à  intriguer  les 

autres  faisait  de  vains  efforts  pour  débrouiller  la  vérité  au  milieu  de 
ce  cahos. 

—  Et  ce  nom,  Sauheu,  reprit-il;  vous  me  le  direz,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement,  répondit  froidement  l'archéologue  ;  je  vous  le  ferai 
connaître  en  même  temps  que  la  solution  de  ce  problème  symbolique 
écrit  sur  cette  muraille. 

—  En  ce  cas,  dit  Rigaud  en  éclatant  de  rire,  je  cours  grand  risque 
de  ne  le  savoir  jamais,  à  moins  que  je  ne  m'en  mêle. 

—  Allons,  vous  plaisantez  encore,  mon  ami. 

—  Non,  prêtez-moi  seulement  deux  minutes  d'attention,;et  je  m'en- 
gage à  vous  expliquer  toutes  ces  belles  figures. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Rigaud;  est-ce  que  vous  auriez  véritable- 
ment la  clé?... 

—  Je  le  crois,  du  moins,  répondit  modestement  le  critique. 

M.  de  Saulieu  s'était  rapproché  vivement  de  Rigaud.  Sa  curiosité 
était  encore  une  fois  éveillée.  Il  se  demandait  si  en  effet  Rigaud 
n'aurait  pas  le  secret  de  ces  hiéroglyphes  dont  il  n'avait  encore 
trouvé  lui-même  que  le  premier  mot. 

— Voyons  votre  interprétation,  dit  l'archéologue;  vous  connaissez 
déjà  la  mienne,  puisque  vous  étiez  là  quand  je  l'ai  exposée  à  M.  de 
Chavilly;  mais  je  vous  promets  que  si  la  vôtre  me  paraît  satisfaisante, 
je  la  citerai  dans  mon  grand  ouvrage  ,  en  ayant  soin,  bien  entendu, 
de  vous  en  laisser  tout  l'honneur. 

—  Votre  proposition,  Sauheu,  me  flatte  infiniment,  mais  je  ne 
saurais  l'accepter. 

— •  Pourquoi  donc?  Entre  nous,  doit-il  y  avoir  de  ces  réticences?  La 
science  est  un  terrain  neutre  où  tous  les  bons  esprits  peuvent  se  ren- 
contrer. 
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—  Noa>  noa;  j'aurais  peur  de  détruire  eocore  <)uel4a«s-unM(te  vos 
illusions^  fit  le  critique  du  ton  d'un  homme  qui  veut  se  faire  lûaj;te]a§6 
prier. 

-*  N'ayez  point  cette  inquiétude,  vous  savez  que  je  ne  suis  pa&  va 
homme  à  système;  si  vous  avez  en  effet  une  bonne  expUcatioa  ik  ne 
donner  de  ces  figures^  je  n'hésiterai  pas  plus  à  me  ranger  à  votre  opi* 
nion  que  je  n'ai  hésité  à  reconnaître  qu'Ostreval  ne  datait  ({ue  du  qm- 
torzième  siècle. 

—Oui,  mais  le  cas  est  bien  différent  :  pour  Ostreval  vous  aviez,  des 
titres  authentiques. 

—  Oui,  authentiques,  et  dont  l'auteur  m'est  connu. 

—  Tandis  qu'ici  vous  n'aurez  que  mon  interprétaûon  toute  simple 
et  toute  naturelle. 

—  Mais  dont  l'auteur  me  sera  également  connu. 

—  Que  diable  veut-il  dire,  avec  son  auteur  connu?  murmura 
Rigaud  impatienté.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  c'est  lui  cette  fois 
qui  se  moque  de  moi. 

Rigaud  n'était  pas  loin  de  la  vérité;  mais  il  avait  lui-même  piqué 
vivement  la  curiosité  de  M.  de  Saulieu,  et  celui-ci  n'était  pas  homme 
à  lâcher  ainsi  l'appât  auquel  il  avait  mordu. 

—  Voyons,  reprit  l'archéologue,  voulez-vous  que  nous  fassions  ua 
échange  ? 

— Quel  échange?  celui  dont  vous  m'avez  déjà  parlé,  votre  prétendu 
tableau  d'Hemling  contre  mon  manuscrit  de  l'Historialàe  Vincent  de 
Beauvais? 

— Non,  il  s'agit  ici  d'un  échange  intellectuel  :  Vous  me  donnerez 
votre  explication  de  ces  figures  mystiques,  et  moi  je  vous  dirai  le  nom 
de  ce  grand  calUgraphe,  vous  savez,  l'auteur  de  ces  titres  sur 
Ostreval. 

Rigaud  se  gratta  l'oreille.  Bien^que  sa  mémoire,  aussi  loin  qu'il  pût 
l'interroger,  ne  lui  rappelât  pas  une  ch'constance  de  la  vie  de  RL  de 
Saulieu  où  celui-ci  eût  fait  usage  de  cette  figure  de  rhétorique  que  f  oa 
appelle  l'ironie,  il  lui  semblait  voir  poindre  à  travers  le  flegme  de  l'ar* 
chéologue  une  certaine  intention  caustique.  Mais  il  se  rassura  en  pen- 
sant que  Gaston  ne  l'aurait  pas  trahi,  et  que  d'ailleurs  M.  de  SauUeu  se 
laissait  assez  souvent  duper  par  ses  propres  hypothèses,  pour  que  cette 
fois  encore  il  eût  enfourché  son  dada  habituel. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit-il  après  un  instant  de  silence;  mais  que 
va  devenir  votre  pauvre  salle  de  justice? 

— Ahl  est-ce  que  votre  interprétation  obligerait  à  mettre  en  doute 
la  destination  de  cette  salle  ?  demanda  le  châtelain  d'un  ton  plein 
d'anxiété. 

—  J'en  ai  peur. 
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—  Et  mon  affiliation  des  banns  «dn  %8lois  asrec  les  ficaBCS-joges  de 
lAemgaet^ 

— Seras,  qoe  tout  cela^  «qui  s'en  iront  ioiit  à-Pheure  en  fUmée« 
— Sdil  4ni1i'!  c'est  «06  qu'il  "fondra  7oir.  Heoreusement  tout  ce  -qui 
;  de  ¥otre  boudie,  mon  oher^  n'est  point  parole  d'Évaoagiie. 

—  Kon  pins  qneivos  sTstèmes  ne  scoit  des  dogmes  auxquels  il  faille 
^loiilerfoL 

—  Je  n'ai  jamais  hasardé  un  système  sans  être  sûr  de  mon  fait  et 
sans  m'étre  entouré  de  monuments  et  de  preuves  irrécusables. 

—  Témoin  les  tours  carrées  du  Valois  et  la  jclassification  biérardiique 
des  clochers. 

—  Vous  en  êtes  lo^gonrs  à  me  reprocher  mœ  leurs  carrées  et  mes 
clochers,  bieaa  qu'à  vrai  dire  je  ne  sois  pastencore  convaincu  d'avoir  eu 
tort  dans  ces  deux  gra^ires  questions.  Biais  laissoi»  le  passé,  s'il  vous 
plalt^  et  occupons-nous  du  présent.  Pour  le  moment,  il  s'agit  de  sa- 
mùr  ooroment  vous  allez  me  prouver  que  cette  adnûrable  crypte  n'est 
pas  une  saDe  de  justice. 

—  Peut-être  serait-ce  à  vous  de  nous  démontrer  d'abord  qu'elle 
eut  jadis  cette  destination.  Hais  j'admets  que  celte  démonstration  ait 
été  faite  par  vous,  mon  cher  Saulieu,  avec  celte  clarté,  cette  lucidité, 
«Bite  peiqûcacité 

—  Passons  sur  mes  qualités. 

—  Soit,  quoiqu'il  m^en  coûte  beaucoup,  je  l'avoue,  de  ne  pas  vous 
donner  devant  ce  jeune  adepte  de  notre  science  toutes  les  louanges  qui 
vous  sont  légitimement  dues.  Je  continue.  J'admets  donc  que  ce  qu'il 
vous  platt  d'appeler  des  bancs  soient  des  bancs,  que  cette  table  de 
fierre  eoit  une-triinme,  que  ces  hiéroglyphes  soient  les  caractères  mys- 
léneux  d'une  langue  symbolique,  que  ce  cercle 

—  Au  foit,  au  fait,  interrompit  M.  de  Saulieu,  qui,  pendant  cette 
énumération  ironique  avait  peine  à  contenir  son  impatience;  tout  cela 
m  été  dit. 

—  Jeune  homme,  savez-vous  la  géométrie,  demanda  Rigaud  en  s'a- 
dressant  tout  à  coup  à  M.  de  Chavilly. 

—  Assez  pour  comprendre  les  démonstrations  que  vous  allez  proba- 
Uement  nous  donner,  répondit  Gaston. 

—  Eh  bien!  alors,  mon  jeune  ami,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  re- 
eonnattre  dans  ces  figures  une  épure  de  la  voûte  suspendue  au-dessus 
de  nos  têtes. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  fit  l'archéologue  en  sai- 
sissant la  torche  des  mains  de  Gaston  et  en  l'approchant  de  la  muraille. 
Qu'est-ce  que  vous  appelez  une  épure? 

—  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  mon  cher  Saulieu,  une  projection  ho- 
riioDtale  des  différentes  pierres  dont  les  arceaux  de  cette  voûte  sont 
composés. 
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—  Ah  !  parbleu  !  je  voudrais  bien  voir  cela  ! 

—  Rien  n'est  plus  simple;  suivez  mon  doigt  :  ce  cercle  inscrit  dans 
un  carrée  que  vous  prenez  pour  le  symbole  de  la  justice  occulte  du 
tribunal  secret^  est  tout  bonnement  la  projection  de  la  clé  de  voûte.  Vos 
deux  tangentes  sont  les  deux  côtés  de  la  figure^  et  cette  ellipse  inscrite 
dans  un  parallélogramme  rectangle  n'est  elle-même  que  la  partie  su- 
périeure de  la  clé  ;  elle  est  plus  longue  que  large^  parce  que  la  voûte 
est  elle-même  moins  large  que  longue.  Vous  me  comprenez  bien^  vous, 
M.  deChavillyt 

—  Parfaitement,  fit  le  jeune  homme. 

M.  de  Saulieu  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Bien,  bien,  dit-il  d'une  voix  singuUèrement  tremblante  ;  mais  vous 
ne  m'avez  rien  dit  de  ce  triangle,  emblème  de  la  justice  divine. 

—  Emblème  matériel  de  ce  dernier  claveau  qui  ferme  la  voûte. 

—  Et  ces  diverses  figures  enchevêtrées? 

—  Emblèmes  également  matériels  des  pierres  d'une  coupe  très  com- 
pliquée qui  forment  les  premiers  claveaux  de  ces  arcs  doubleaux. 

■**  £<i...  e»...  6t.. •  ces... 

L'archéologue  balbutiait;  il  ne  savait  plus  que  dire; mais  ses  souve- 
nirs se  réveillant  tout  à  coup  : 

—  Ah!  mon  savant  géomètre,  dit-il,  je  vous  y  prends;  votre  géomé- 
trie est  en  défaut.  Vous  m'avez  parlé  de  projection  horizontale;  or,  ce 
mur  n'est  pas  horizontal,  ce  me  semble,  il  est  [vertical.  Eh  bienl  que 
dites-vous  de  l'argument? 

—  Il  est  détestable,  fit  négligemment  Rigaud. 

—  Détestable! 

—  Oui,  détestable.  Croyez-vous  donc  que  ces  épures  de  coupe  de 
pierre  aient  été  faites  sur  la  muraille?  Elles  ont  été  tracées  de  la  main 
de  l'appareiUeur  sur  les  pierres  qui  ont  servi  ensuite  à  construire  le 
mur.  Cela  s'est  vu  souvent. 

—  Hais mais ,  balbutia  l'archéologue  à  bout  de  voies,  que  me 

direz-vous  de  ces  bancs,  de  cette  tribune,  de  ces  anneaux? 

—  Ces  anneaux  !  vous  en  trouverez  à  presque  toutes  les  clés  de  voûte 
des  salles  basses  dans  les  châteaux  forts;  ils  n'étaient  pas  affectés  à  un 
usage  particulier.  Ils  pouvaient  aussi  bien  servir  à  accrocher  des 
lampes  qu'à  pendre  des  hommes. 

—  Pendre  des  hommes!  s'écria  M.  de  Saulieu  en  saisissant  cette 
parole  comme  un  aveu;  pendre  des  hommes!  Salle  de  justice!...  Vous 
avez  raison,  vous  rentrez  dans  mon  système. 

—  Vous  vous  pressez  trop,  mon  cher  Saulieu;  attendez  que  j'en  sorte 
pour  n'y  plus  rentrer.  Il  est  peu  probable  que  l'on  fit  descendre  les 
condamnés  jusqu'ici  pour  les  pendre.  Manquait-on  d'anneaux  dans  les 
salles  du  haut?  Manquait-on  d'arbres,  de  piloris,  de  créneaux?  Ces 
bancs,  maintenant,  voulez-vous  savoir  à  quoi  ils  servaient? 
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—  Oui,  oui,  je  serais  curieux 

— Que  votre  curiosité  soit  satisfaite.  Jeune  homme,  pourstdvit-il  en 
s'adressant  à  M.  de  Chavilly,  youlez-vous  avoir  la  bonté  de  nous 
éclairer? 

Gaston  se  prêta  au  caprice  du  critique,  et  tous  trois  firent  cérémo- 
nieusement le  tour  de  la  salle.  Le  jeune  homme  avait  repris  la  torche 
et  précédait.  Venait  ensuite  Rigaud  mesurant  avec  sa  canne  les  dalles 
qui  formaient  la  banquette.  L'archéologue  suivait,  regardant,  sans 
trop  la  comprendre,  la  manœuvre  de  son  antagoniste. 

— Eh  bien!  dit  celui-ci,  que  voyez-vous? 

—  Parbleu!  je  vois...  je  ne  vois  rien. 

—  Vous  n'êtes  guère  perspicace,  mon  cher,  pour  un  futur  candidat 
à  TAcadémie  des  Inscriptions.  Comment,  vous  ne  voyez  pas  que  la 
pierre  est  coupée  et  qu'elle  est  séparée  de  la  suivante  par  un  joint 
large  comme  la  moitié  de  votre  main? 

—  Après? 

—  Après!  mesurez  toutes  les  pierres  et  je  vous  donne  mon  HistùricU 
pour  rien  si  vous  ne  les  trouvez  pas  toutes  exactement  de  la  même 
longueur,  de  la  longueur  du  corps  humain. 

—  Après? 

—  Après!  j'ajoute  à  mon  Historiàl  mon  Besfiaire  du  treizième 
siècle,  si  sur  ces  pierres  vous  ne  découvrez  pas  des  traces  d'inscriptions 
gravées  à  moitié  effacées. 

—  Après? 

—  Après  !  je  joins  à  mon  Bestiaire  et  à  mon  Historiàl  la  prunelle 
de  mes  yeux,  ma  collection  complète  des  Aides  ainsi  que  toutes  mes 
gravures  d'Albert  Durer.... 

—  Albrecht  Durer,  interrompit  froidement  l'archéologue. 

—  Soit,  Albrecht  Durer,  si  ces  inscriptions  ne  trahissent  pas  à  tous 
les  regards  exercés  que  ces  dalles  que  vous  appelez  des  bancs  ne  sont 
autre  chose  que  des  pierres  tumulaires. 

—  Après? 

—  Après!  Ah!  ma  foi  vous  en  demandez  trop,  mon  cher,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  offrir  que  ma  pauvre  carcasse,  et  à  moins  que  vous 
n'ayez  envie  d'en  emplir  quelqu'une  de  ces  tombes  que  les  siècles  ont 
rendues  vides,  je  ne  sais  trop  ce  que  vous  pourriez  en  faire. 

Cette  boutade  excita  le  rire  chez  M.  de  Chavilly.  Mais  Tarchéologue 
impassible  ne  riait  pas.  Il  regardait  imperturbablement  Rigaud  et  sem- 
blait attendre  de  lui  une  plus  sérieuse  réponse  à  son  dernier  a  Après.  » 
Mais  comme  celui-ci  gardait  le  silence  : 

—  Eh  bien!  dit  l'archéologue,  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve? 

—  Comment!  ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve  que  vos  prétendus 
bancs  sont  des  tombes.... 
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—  Et  cette  tribune?  interrompit  le  rayant. 

—  Cette  tribune  n'-est  autre  chose  qu*an  ancien  autel,  et  ce  que  tous 
prenez  pouruncsalle  de  juErtice^n'-est  qu'un  caveau  sépulcral^  comme 
j'avais  raison  de  le  dire  au  commencement  de  cet  entretien.  Il  est  ?rat 
qu'à  ce  titre  vous  n'afviez  pas  tout  à  fait  tort  de  l'appeler  une  crypte. 

M.  de  Saulieu  se  frottait  le  front  et  cherchait  à  recueillir  ses  idées 
qui  commençaient  à  se  troubler  aux  explications  nettes  et  tranchées 
du  critique. 

—  Mais...  mais,  dlt-îl  avec  hésHation,  ne  se  peut-il  que  Ton  ait  fait 
des  bancs  avec  d'anciennes  pierres  tumulaîres?  en  supposant  toutefois 
que  ces  pierres  aient  eu  la  destination  que  vous  leur  supposez. 

—  Vous  en  dorilez  encore ,  mon  ami?  fit  Rigaud  qui  s'était  assis  sur 
une  des  tombes  dont  il  grattait  la  surface  avec  son  couteau.  Regardez 
ceci;  reconnaîssez-rous  des  caractères  du  treizième  siècle? 

—  Us  en  ont  du  moins  l'apparence. 

—  Voulez-vous  m'aider  à  desceller  cette  pierre,  nous  allons  nous 
assurer  par  nos  propres  yeux  qu'elle  recouvre  une  tombe. 

On  alla  chercher  l'instrument  de  fer  déposé  dans  la  galerie  et  la 
dalle  soulevée  on  vit  apparaître  des  débris  d'ossements  humains. 

—  Doutez-vous  encore?  demanda  Rigaud. 

—  Non,  non,  cela  ressemble  certainement  à  une  tombe,  mats.... 
mais....  je  ne  suis  pas  bien  édifié  sur  ces  images  symboliques. 

—  Vous  avez  cependant  bien  suivi  ma  démonstration. 

—  Parfaitement,  et  elle* me  semble  même  assez  ingénieuse,  mais... 
mais...  ce  que  vous  appelez  un  autel?... 

—  Voyez  vous-même  :  la  table  est  d'une  seule  pièce ,  poriée  cornue 
au  douzième  siècle  sur  deux  consoles,  lorsqu'elle  ne  Tétait  pas  sur 
deux  piliers.  Voici  une  niche  qui  devait  servir  de  crédence,  en  voici 
im^  autre  qui  servait  de  piscine.  Regardez,  vous  verrez  la  cuvette  et 
son  conduit. 

—  En  effet,  tout  cela  est  très-exact  et  il  me  paraît  vraisemblable.... 

—  Enfin  !  s'écria  Rigaud  triomphant,  vous  l'avouez  donc  :  ce  sou- 
terrain n'était  pas  un  prétoire,  mais  un  caveau  sépulcral,  un  tribunal 
occulte,  mais  une  véritable  crypte,  comme  vous  le  disiez  tout  à 
l'heure,  du  mot  grec  Kpv^ôç,  caché. 

—  J'avoue...  j'avoue...  fit  l'archéologue  en  balançant  la  tête,  je 
n'avoue  rien  du  tout.  J'en  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit  :  c'était 
une  salle  de  justice. 

—  Que  faites-vous  alors  de  mes  tombeaux? 

—  Les  tombeaux  des  victimes. 
— •  De  mon  autel? 

—  L'autel  des  victimes. 

—  De  mes  épures  de  coupes  de  pierres? 
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—  Les  derniers  passe-temps  des  victimes. 

—  Ah!  pour  le  coup^  c'est  trop  fort!  s'écria  Rigaud  dont  les  traits 
ordinaireineaU  épaocuis  avaieot  pris  tout  à  coup  uae  singulière  expres- 
sion de  découragement,  C'est  vraiment  trop  fort!  Qu'en  dites-vous^ 
mon  jeune  ami? 

Gaston  avait  beaucoup  de  peine  à,  réprimer  un  éclat  de  rire.  Il  se 
borna  à  faire  un  signe  de  tête  en  manière  d'acquiescement 

—  M.  de  Chavilly  est  de  mon  avis^  reprit  Rigaud^  il  dit  comme  moi^ 
que  vous  êtes  fou,  Saulieu. 

—  Je  n'ai  rien  dit  de^pareil,  interrompit  Gaston. 

—  Vous  le  pensez,  cela  revient  au  même;  M.  de  Chavilly  pense 
comme  moi  que  vous  êtes  fou,  Saulieu. 

—  Pas  si  fou  qu'il  vous  plaît  de  le  dire,  répondit  avec  le  plus  grand 
sang-froid  l'archéologue  ;.  plus  j'y  réfléchis,  et  plus  je  me  confirme 
dans  mon  opinion,  et  je  vous  remercie,  Rigaud,  de  m'avoir  fait  con-^ 
naître  l'existence  de  ces  tombes;  elles  vont  me  fournir  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  cette  idée  tout-à-fait  nouvelle  que  les  tribunaux 
seorets  de  l'Allemagne  avaient  des  affiliés  dans  le  Valois.  Grâce  au 
ciel,  voilà  un  point  de  notre  histoire  désormais  bien  éclairci,  et  si  je 
puis  trouver  une  quatrième  solution  à  ce  problème  des  triangles... 

—  Comment,  vous  pensez  encore  à  vos  triangles  ? 

—  J'y  pense  plus  que  jamais,  et  je  ne  puis  croire  que  ces  figures 
aient  été  tracées  là  sans  un  dessein  plus  sérieux  que  celui  auquel  vous 
voudriez  les  attribuer.  Je  ne  suis  pas  un  idéologue,  moi,  un  homme  à 
système,  et  jamais,  mon  cher  ami,  je  ne  consentirai  à  abdiquer  ma 
laison  pour  vous  suivre  à  l'aventure  dans  vos  fragiles  hypothèses. 

—  Je  suis  confondu,  dit  Rigaud  en  se  retournant  vers  Gaston;  la 
maladie  est  incurable.  Comment,  c'est  moi  qui  fais  des  hypothèses,  à 
présent  ! 

Puis  reprenant  tout-à-coup  sa  verve  de  critique  : 

—  Et  vous  avez  l'intention,  Saulieu,  d'exposer  votre  opinion  dans 
votre  grand  ouvrage  sans  doute  ? 

L'archéologue  fit  un  signe  de  tête  afGrmatif. 

—  C'est  bien,  vous  avez  raison,  mon  cher  ami,  mais  en  bon  voisin 
je  vous  avertis  que  je  vais  publier  une  brochure  sur  la  crypte 
d'Ostreval. 

—  Vous  allez  déflorer  mon  sujet,  dit  M.  de  SauUeu  avec  un  accent 
de  vive  contrariété;  voilà  justement  ce  que  je  craignais,  et  pourquoi 
je  n'ai  jamais  voulu  vous  laisser  descendre  dans  ces  souterrains;  cela 
n'est  pas  bien,  Rigaud,  le  procédé  n'est  pas  délicat. 

—  L'est-il  davantage  d'induire  le  public  en  erreur  comme  vous  pré- 
tendez le  faire? 

.  —  En erreur,  dites-vous?  oh!  rasst»:ez-vous  Rigaud^  l'erreur  ne 
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.viendra  pas  de  mon  fait;  je  tiens  la  vérité^  je  suis  sûr  de  tenir  la 
vérité. 

—  Vous  tenez  la  folie^  ou  plutôt  c'est  la  folie  qui  vous  tient. 

—  Rigaud,  le  dépit  tous  aveugle^  mon  ami^  vous  feriez  mieux 
d'avouer  que  vous  avez  tort. 

—  Parbleu  !  nous  verrons  bien  si  j'ai  tort^  et  puisque  vous  voulez 
que  Ton  rie  à  vos  dépens,  eh  bien^  nous  rirons  ! 

—  Oui,  oui,  je  sais,  vos  épigrammes  ordinaires...  mais  mon  grand 
ouvrage  viendra  bientôt  vous  confondre,  et  vous  serez  convaincu  d'er- 
reur, comme  je  pourrais,  si  je  le  voulais,  vous  convaincre  d'autre 
chose. 

—  De  quoi  donc? 

—  Mon  cher  ami,  dit  l'archéologue  avec  un  ton  de  supériorité  et 
d'assurance  qu'il  ne  prenait  jamais  envers  son  rival,  nousnous  sommes 

-engagés  dans  un  mutuel  échange  de  confidences;  vous  m'avez  fait  la 
vôtre,  et,  bien  qu'à  vrai  dire  je  ne  considère  pas  votre  explication 
comme  très-sérieuse,  je  veux  bien  lui  reconnaître  une  certaine  valeur 
relative;  à  mon  tour  je  vous  dois  donc  le  nom  de  l'auteur  de  ces 
pièces...  vous  savez. 

—  Oui,  oui,  des  pièces  qui  vous  ont  démontré  clairement  la  véri- 
table époque  à  laquelle  furent  bâties  les  tours  d'Ostreval,  si  clairement 
même  que,  non  content  d'édifier  un  château  moderne,  vous  avez  formé 
la  résolution  de  les  jeter  bas,  ne  pouvant,  disiez-vous  hier,  soutenir 
plus  longtemps  la  vue  de  ruines  qui  vous  avaient  si  longtemps  abusé. 

—  Oh  !  je  ne  suis  peut-être  pas  aussi  crédule  que  vous  le  pensez. 
Rigaud  jeta  les  yeux  sur  Gaston  qui  avait  tourné  le  visage  du  côté 

de  la  muraille  pour  échapper  à  Tinlerrogatoire  muet  du  critique; 
celui-ci  comprit  que  M.  de  Chavilly  avait  parlé  et  que  M.  de  Saulieu 
n'était  plus  dupe  de  la  mystification. 

—  Mon  cher  SauUeu,  reprit-il,  la  preuve  de  votre  incrédulité  est  là 
qui  se  bâtit  en  ce  moment  au  fond  de  la  vallée. 

—  Patience,  la  maison  n'est  pas  encore  faite. 

—  Est-ce  que  vous  songeriez,  pour  me  confirmer  dans  mon  opinion 
sur  votre  incréduUté,  à  laisser  cette  construction  inachevée  ? 

L'archéologue  sentit  la  botte  et  voulut  la  parer. 

—  Dieu  m'en  garde  !  dit-il,  ce  que  j'ai  entrepris  ne  l'a  pas  été 
comme  vous  le  supposez,  parce  que  j'aurais  ajouté  foi  à  ces  précieux 
parchemins. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mon  cher  ami,  il  est  impossible,  en  effet,  qu'un 
archéologue  de  votre  force  se  soit  laissé  prendre  à  la  petite  super- 
cherie de  son  voisin  et  ami... 

—  Vous  avouez  donc  ? 

—  Que  je  me  sois  servi  de  l'intermédiaire  de  M.  de  Chavilly  pour 
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TOUS  faire  tenir  des  titres  qui^  sortant  de  mes  mains^  eussent  perdii 
toute  valeur  à  mes  yeux?  sans  aucun  doute,  je  Tavoue;  où  est  le  mal  ? 
je  voulais  vous  éviter  une  déception  cruelle  en  vous  livrant  mes 
propres  armes;  auriez-vous  donc  préféré  me  les  voir  conserver  jus- 
qu'à l'apparition  de  votre  grand  ouvrage  pour  vous  foudroyer  ensuite 
de  toute  mon  artillerie  t 

—  Votre  artillerie  n'est  pas  bien  redoutable;  vos  prétendus  titres 
ne  sont  pas  de  bon  aloi^  et^  convenez-en^  ils  ont  été  fabriqués  pour  la 
circonstance. 

—  Vous  croyez,  fit  Rigaud  d'un  air  étonné  qui  jeta  M.  de  Saulleu 
dans  une  singulière  perplexité. 

Le  critique  venait  de  s'apercevoir  que  M.  de  Saulieu  ne  connaissait 
que  la  moitié  du  secret. 

—  Vous  le  savez  mieux  que  moi,  puisque  vous  en  êtes  l'inventeur, 
hasarda  pourtant  l'archéologue. 

—  Moi!  s'écria  le  critique  en  éclatant  de  rire.  Vous  me  supposez, 
mon  cher,  plus  habile  que  je  ne  suis.  Tenez,  lisez  ce  billet,  et  vous 
verrez  si  vos  suppositions  sont  fondées. 

Rigaud  tira  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  remit  à  l'archéologue,  et 
celui-ci  lut  13e  qui  suit  à  la  rouge  lueur  de  la  torche  : 

a  Monsieur, 

»  Je  vous  envoie,  comme  vous  me  l'avez  demandé,  toutes  les  pièces 
»  manuscrites  que  j'ai  pu  réunir  sur  le  château  d'Ostreval.  Elles  m'ont 
»  coûté  beaucoup  de  recherches  et  des  dépenses  considérables;  cepen- 
»  dant  je  m'en  remets  complètement  à  votre  appréciation  pour  m'in- 
»  demniser  des  frais  que  j'ai  pu  faire  et  vous  prie  de  me  continuer  à 
»  l'avenir  une  confiance  que  je  m'effbrcerai  toujours  de  mériter. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  «Minutius.  » 

Le  nom  de  Minutius  frappa  vivement  M.  de  Saulieu.  C'était  celui 
d'un  célèbre  fureteur  d'archives  et  trafiquant  habile  de  vieux  Uvres  et 
d'anciens  manuscrits. 

—  Minutius,  répéta  l'archéologue.  Allons,  il  n'en  faut  plus  douterjr 
ces  damnés  parchetnins  sont  authentiques,  les  tours  d'Ostreval  n'ont 
que  quatre  siècles  et  demi  d'existence. 

—  Vous  m'aviez  trahi  jeune  homme,  dit  tout  bas  Rigaud  en  pre- 
nant le  bras  de  M.  Chavilly  ;  grâce  à  cette  lettre,  j'ai  pu  racommoder^ 
l'affaire.  Mais  maintenant  plus  un  mot,  je  vous  en  prie. 

Se  retournant  ensuite  du  côté  du  châtelain. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  continua-t-il,  tout  ceci  ne  me  parait  pas  une 
raison  sulfisante  pour  jeter  le  manche  après  la  cognée.  Bâtissez  tou- 
jours votre  nouveau  castel  et  nous  venons  ensuite  ce  que  nous  ferons 
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4b  ces  vieilles  tmurs.  Ea  Ums  cas  oe  ca?eaa  séputaral  4es  aadeBB 
seignears  d'Ostreval  me  parait  tout  à  fait  digne  d'être  conservé. 

—  Mais  encore  une  fois^.ce  n'est  pas  un  caveau  sépi^dcral^  répliqua 
Farchéologue  en  sortant  tout  à  coup  de  son  abattement  pour  revend 
à  Tappui  de  son  systàne  ;  c'est  une  salle  de  justice* 

—  Je  suis  bien  fâché  de  vous  contredire^  mon  ami,  niais  c'est  a& 
caveau  sépulcral. 

—  Non^  une  saHe  de  juitice,  vous  dis-je«  Et  comme  je  veux  cohi- 
platement  vous  confondre,  j'irai  en  Allemagne,  j'étudierai  les  ana?- 
logues  et  je  vous  rapporterai  des  documents  qui  vom  forceront  à  re- 
connaître la  vérité.  Le  gouvernement  ne  me  refusera  pas  une  mission 
pour  un  sujet  d'étude  aussi  sérieux  que  celui-là. 

— Allez  en  Allemagne  si  vous  voulez,  mais  tout  oe  que  vous  en  r^^ 
porterez  ne  prévaudra  point  contre  mon  explication. 
-—  Croyez-moi,  Rigaud,  vous  vous  faites  illusion  sur  sa  valeur. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon. 

•^  Mais,  moi  aussi  je  vous  demande  pardon. 

—  Je  ne  comprends  pas  votre  obstination. 

—  Ni  moi  la  vôtre. 

—  C'est  cependant  assea^  clair. 

—  Oui,  très  clair,  en  effet,  car  je  vous  ai,  je  crois,  clairement  dé- 
montré que  mon  opinion  était  la  seule  raisonnable. 

—  Vous  serez  seul  de  votre  avis,  Saulieu. 

—  Personne  ne  croira  à  votre  hypothèse,  Rigaud. 

—  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  de  Chavilly,  que  j'ai  raison? 

—  N'est-il  pas  vrai,  mon  jeune  ami,  que  mon  savant  voisin  a  tort? 

—  Mon  Dieu,  messieurs,  répondit  Gaston  interpellé  des  deux  côtés; 
il  me  serait  fort  difficile  de  décider  une  aussi  grave  question.  D'un  côté, 
cette  idée  qu'ime  salle  de  justice  aurait  existé  dans  ces  souterrains  me 
parait  pleine  d'originalité  et  de  poésie 

—  Là,  quand  je  vous  le  disais,  interron\pit  vivement  le  châtelain; 
voilà  déjà  notre  jeune  adepte  qui  se  range  à  mon  opinion. 

—  D'un  autre  côté,  reprit  le  jeune  homme,  à  l'aspect  de  ces  tombes^ 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire 

—  Vous  vous  êtes  trop  hâté,  mon  ami,  interrompit  Rigaud  à  son 
tour;  M.  de  Chavilly  est  complètement  de  mon  avis. 

—  En  ceci  il  a  tort,  et  son  inexpérience  de  ces  choses 

—  n  ne  faut  que  du  bon  sens. 

—  Et  croyez-vous  donc  que  j'en  manque? 

~  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  prétende,  bien  que  d'aitfreB,  sur  ce 
point,  soient  moins  discrets  que  moi. 
^  Et  qui  donc,  monsieur  Rigaud?  dit  l'archéologue  d'un  Um  aigre« 
«^  De  grâce,  messieurs,  s'écria  Ga^n  en  mterveoant  dans  tat 
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qotroBe  gai  CMUDâEiçaU  à  s'eni^emmer^  une  discittBîOQ  Ustorivit 
dûitrelle  i»reiidre  ce  caractère  d'ài»reté? 

£a  Youlaoi  ménager  Tamour-prc^ire  des  deux  partie»  Gaston»  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  ces  occasioQS»  a^ait  excité  dayamtagia 
leur  antagonisme.  Chacun  de  son  c6té»  se  croyant  soutenu»  se  mon- 
trait  plus  entier  dans  ses  opinions. 

—  Attendes»  reprit  Gaston  éclairé  par  une  idée  soud^ne»  je  ne  suit 
pas  éloigné  de  croire  que  tous  ayez  raison  tous  les  deux. 

L'archéologue  et  le 'critique  se  rapprochèrent  vivement  du  jeune 
homme.  Celui-H^i  poursuivit  avec  Taccent  le  plus  gra^e  qu'il  put 


—  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  crypte»  comme  vous  dites^  n'ait 
été  creusée  d'abord  pour  servir  de  caveau  sépulcral  aux  seigneurs 
(fOstreval»  et  qu'ensuite»  plus  tard»  on  ne  l'ait  transformée  en  salle  de 
justice. 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas^  fit  Rigaud. 

-*  C'est  bien  possible»  ajouta  M.  de  Saulieu  d'un  ton  d'un  homme 
qui  n'est  pas  complètement  convaincu. 

Le  silence  s'établit  entre  les  promeneurs^  qui»  n'ayant  plus  de  pro- 
blème archéologique  à  résoudre,  ou  ne  se  souciant  pas  d'en  poser  un 
nouveau  en  ce  moment,  jugèrent  qu'il  était  temps  de  retourner  à  la 
lumière  du  jour. 


CHAPITRE  DK-HUTTIÈME. 


«  A  haiilte  montée  le  (Ux  encombre.  » 

(Vieux  proverbe.) 

«  Ainsi  Ta  qui  amort  maine.  » 

(hexbt  p'asdblt,  Le  lai  d^Arisiote.) 

M.  de  Chavilly  et  Rigaud  quittèrent  ensemble  la  tour  d'OstrevaL 
Tous  deux  étaient  à  cheval»  tous  deux  étaient  bien  montés»  ils  sui- 
vaient tous  deux  à  peu  près  la  même  route»  du  moins  le  critique 
n'ayant  qu'une  demi-lieue  à  faire  prit  le  même  chemin  que  Gaston 
sous  prétexte  de  lui  tenir  compagnie. 

—  Mon  jeune  camarade,  dit  gaiement  Rigaud  quand  ils  eurent  fran- 
chi les  derniers  postes  avancés  du  château  d'Ostreval»  j'ai  des  re- 
proches à  vous  faire. 

—  D'avance  je  les  connais»  répondit  le  jeune  homme  en  souriant,  et 
vwis  pouvez  vous  épargner  la  peine  de  me  les  adresser. 

—  Vous  croyez  que  je  veux  parler  de  votre  indiscrétion,  relative-, 
n^ent  à  ces  parchemins?  Oh  !  rassurez- vous»  je  ne  vous  en  dirai  rien; 
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iOO  REVUE  CONTEMPORAINE. 

aussi  bien  je  crois  que  yous  ne  m*écouteriez  que  d'une  oreille  dis- 
traite. Toujours  est-il  que  j'ai  été  obligé  tant  bien  que  mal  de  raccom- 
moder l'affaire;  et  sans  la  bienheureuse  lettre  de  Minutius,  je  voyais 
tous  mes  stratagèmes  confondus. 

—  Que  voulez-vous!  ce  pauvre  M.  de  Saulieu  m'a  fait  pitié. 

—  Vraiment,  jeune  homme,  il  faut  avoir  le  cœur  moins  tendre  à 
Pavenir...  J'entends  avec  les  archéologues,  et  particulièrement  avec 
celui-ci.  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  encore  M.  de  Saulieu.  Vous  croyez 
peut-être  qu'après  la  discussion  que  nous  avons  eue  à  propos  de  ses 
souterrains  il  va  abandonner  son  système  et  jeter  au  feu  les  feuilles 
de  son  grand  ouvrage?  Erreur!  je  gage  qu'en  ce  moment  il  est  occupé 
à  rédiger  un  mémoire  sur  les  tribunaux  occultes  du  Valois  et  à  solli- 
citer la  mission  dont  il  nous  a  parlé.  J'ai  bien  envie  de  lui  jouer  un 
tour  de  ma  façon  et  d'écrire  au  chef  de  division  qui  est  de  mes  amis 
pour  la  lui  faire  obtenir. 

-—  Dans  quel  but? 

—  Ne  fut-ce  que  pour  faire  diversion  à  son  chagrin  d'avoir  décou- 
vert que  sa  tour  ne  date  pas  du  douzième  siècle. 

—  C'est  donc  la  vérité,  et  ces  titres  sont  authentiques? 

—  Jeune  homme,  je  connais  à  présent  votre  faiblesse  et  je  me  gar- 
derai bien  de  vous  prendre  pour  conOdent. 

—  J'ai  perdu  votre  confiance;  cependant  ne  pourrais-je  pas 
savoir?... 

—  Rien,  je  ne  vous  dirai  plus  rien.  Aussi  bien  qu'est-ce  que  cela 
vous  fait?  N'ai-je  pas  entendu  ^e  tout  à  l'heure  par  SauUeu  que 
vous  partiez,  que  vous  quittiez  demain  notre  pays?  Quoi  donc  !  les  cré- 
neaux d'Ostreval  n'exercentrils  plus  sur  vous  cette  force  attractive  qui 
vous  y  conduisit  un  soir,  à  tâtons,  à  travers  les  ombres  et  le  brouillard? 
N'y  a-t-il  plus,  croyez-vous,  de  belle  châtelaine  à  sauver? 

—  Monsieur,  fit  Gaston. 

—  J'avoue  qu'à  votre  âge  un  pareil  haut-fait  m'aurait  rendu  plus 
téméraire  et  plus  constant. 

—  Mais  veuillez  croire,  monsieur... 

—  Bien,  bien,  je  vous  comprends,  de  la  délicatesse,  c'est  votre  de- 
voir; cependant  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  intérêt  que  vous  à  se 
taire,  des  yeux  clairvoyants  ont  vu,  des  oreilles  fines  ont  entendu, 
des  bouches  malicieuses  répètent... 

—  Quoi,  s'il  vous  plaît,  monsieur?  interrompît  Gaston  avec  fougue. 
-—  Tenez,  mon  jeune  ami,  je  suis  un  peu  fureteur  de  ma  nature,  et 

je  ne  déteste  pas  me  mêler  des  affaires  des  autres,  quand  ces  autres 
sont  de  mes  amis  ;  or,  M.  de  Saulieu  est  mon  ami,  et  j'ai  pour  M"*  de 
Saulieu  une  affection^très-profonde  que  mon  âge,  ma  tournure  et  mon 
visage  rendent  sans  péril  pour  elle.  De  son  côté.  M"*  de  Saulieu  veut 
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bien  m'honorer  de  son  estime,  et  même  de  son  amitié,  ce  dont  je 
puis  me  yanter  sans  la  compromettre... 

-^  Où  tend  ce  préambule  ?  demanda  Gaston  d'un  accent  un  peu  vif. 

—Là,  là,  mon  jeune  compagnon,  vous  êtes  bien  pressé  !  Ces  jeunes 
gais  voudraient  toujours  que  l'on  commençât  les  discours  par  la 
péroraison;  la  rhétorique  a  dû  pourtant  tous  apprendre... 

—  Laissons  la  rhétorique,  s'il  tous  platt,  monsieur,  iiiterrompit 
de  rechef  Gaston,  et  dites-moi  où  tous  touIcz  en  Tenir. 

—  Je  ne  sais,  en  effet,  ce  que  la  rhétorique  a  pu  tous  apprendre^ 
mais  assurément  la  philosophie  ne  tous  a  pas  enseigné  la  patience. 

—  Parbleu  !  monsieur... 

-—  Bien,  confirmation  de  mon  dire,  comme  dirait  Saulieu. 

—  Mais  c'est  qu'aussi  tous  feriez  perdre  patience... 

—  A  M.  de  ChaTilly  lui-même,  Toulez-Tous  dire? 

—  Peut-être  bien. 

—  Eh  !  mais,  si  c'était  mon  intention  !  si  j'aTais  formé  le  dessein 
de  TOUS  faire  mettre  en  colère. 

Gaston  regarda  H.  Rigaud  en  face,  ce  que  lui  permit  le  critique  en 
tournant  la  tête  du  côté  de  son  compagnon  de  Toyage.  Sous  le  masque 
de  gravité  que  Rigaud  cherchait  à  imposer  à  son  Tisage,  perçait  une 
si  franche  joTialité,  une  si  joyeuse  bonne  humeur,  que  tout  ce  qu'il  y 
aTait  d'aigreur  dans  l'âme  de  M.  ChaTilly  s'éTanouit  aussitôt. 

—  Parbleu  !  s'écria-t-il,  j'allais  oublier  que  tous  plaisantez  toujours, 
et  ce  serait  Traiment  folie  de  se  fâcher. 

—  Vous  TOUS  fâcherez  pourtant,  car  j'ai  des  choses  très-dures  à 
TOUS  dire. 

—  Voyons  quelles  choses  dures  tous  aTez  à  me  dire. 

—  Oh  î  je  ne  tous  ménagerai  pas;  tous  n'aTcz  pas  encore  tous  les 
droits  possibles  à  mon  amitié,  et  cependant  je  prétends  tous  traiter 
en  ami.  Je  commencerai  donc  par  tous  aTOuer  que  TOtre  manière 
d'agir  est  loin  d'être  irréprochable. 

—  Ah  !  oui,  parce  que  j'ai  trahi  tos  stratagèmes  î  Je  croyais  qu'il 
était  couTenu  que  nous  n'en  parlerions  plus. 

— Aussi  n'ai-je  pas  l'intention  de  tous  en  dire  un  seul  mot,  et  tous 
saTez  bien  que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Rigaud  se  recueillit  un  instant,  et  Gaston  garda  le  silence. 

—  Votre  conduite  n'est  pas  irréprochable,  monsieur  de  ChaTilly, 
reprit  le  critique,  et  tous  aTez  fort  bien  compris  le  sens  de  mes  paroles. 
Vous  aimez  M"*  de  Saulieu. 

Gaston  fit  un  geste  de  surprise. 

—  Oh!  TOUS  essaieriez  en  Tain  de  le  nier;  je  le  sais,  et  par  malheur 
je  ne  suis  pas  le  seul  à  l'aToir  dcTiué. 

—  Est-il  possible  que  tous  supposiez!... 
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•—  Je  m  ssppose  mû,  et  qfiiaad  même  je  n'en  semis  qa'anx  seop- 
çoDS^  ce  serait  trop  encore  que  Tons  les  ayez  fait  ntâtre  dans  nos 
eq^rit.  Que  a^ra-ce  donc  si  ^ous  avez  laissé  ¥Oir  tos  sootiments  à 
d'autses?  C'est  là  surtout  ce  que  je  blâme. 

—  Mas>  monsieur^  de  quel  drdt  me  parlez-Tous  ainsi? 

—  Je  croyatô  vous  Vàyoïv  déjà  fait  connaître  :  je  sus  l'ami  de  IT*  é$ 
Saulieu^  et  tous  ne  troublerez  pas  la  sàréoité  de  cette  âme  si  chaste  et 
si  pure  que  je  ne  tous  aie  fait  au  moins  quelques  bomies  et  coidtakt 
remontrances  à  ce  sujet. 

H.  de  ChaTilly  baissa  la  tête. 

—  Eh  bien!  poursuivit  son  compagnon  de  route;  tous  ne  tous  fil- 
chez  pas  ;  tous  ne  me  jetez  pas  tout  le  feu  de  TOtre  jeunesse  à  la  tête? 
Vous  croyez  que  je  plaisante^  peut-être.  Seulieu  ne  dit-il  pas  :  Ce 
Rigaud  plaisante  toujours. 

—  Le  sujet,  dans  tous  les  csê,  serait  assez  mal  choisi^  observa  Gaston. 

—  Vous  ayez. raison.  Il  faut  plaisanter  aTec  Tarchéologie;  mais  il 
faut  parler  sérieusement  quand  il  y  Ta  de  Thonneur 

—  Monsieur  Rigaud!... 

—  De  l'honneur  d'un  jeune  homme  que  je  me  sens  disposé  à  esti- 
mer^ mais  surtout  de  Phonneur  d'une  fraime  que  j'aime  autant  que  je 
le  puis  et  de  la  seule  manière  qui  me  soit  permise. 

—  Vous  me  mettez  la  mort  dans  l'âme^  s'écria  Gaston  ;  de  gràce^ 
dites-moi,  la  réputation  de  M"*  de  Saulieu  serait-elle  compromise^  et 
par  ma  faute  encore! 

—  Oh!  non;  grâce  au  ciel^  la  Tertu  de  M"*  de  Saulieu  n'est  pas  une 
glace  qui  se  ternisse  si  aisément^  et,  voulez-TOUS  que  je  vousdise^  tous 
TOUS  efforceriez  en  vain  à  la  ternir. 

—  Mais,  monsieur^  jamais  pareille  intention  n'e^  entrée  dans  ma 
pensée. 

—  Je  vous  croîs.  Il  faudrait  désespérer  de  ce  monde  si  l'on  Toyait  les 
jeunes  gens  de  votre  âge,  de  votre  nom  et  de  votre  éducation  s'avilir 
jusqu'à  de  semblables  projets.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  deToir  passif  que 
TOUS  accomplissez  ;  cela  ne  sufQt  pas. 

—  Je  pars  demain  ;  tous  le  saTcz. 

—  Parbleu!  la  belle  chose  que  tous  ferez  là  ! 

—  Quel  autre  parti  puis-je  prendre? 

—  Assurément,  tous  en  dcTriez  prendre  un  autre. 

—  Indiquez-le  moi,  de  grâce,  et  s'il  me  parait  praticable.... 

—  C'est  cela,  tous  acceptez  mes  conseils,  mais  sous  bén^ce  d'in- 
Tentaire.  Vous  consentez  à  faire  quelqu'effort,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  tous  coûtera  pas  trop  cher.  Eh  bien,  Toulez-Tous  que  je  tous 
dise  ce  qu'à  mon  sens  ferait  un  honnête  homme  éclairé  sur  ses  del 
Toirs?  Au  lieu  de  partir,  il  resterait. 
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^— Mffis  ce  serait  proloDger  le  danger. 

—  Es^-ce  en  tricmipher  que  de  te  fuir?  Tenez,  vous  me  faites  VeÊA 
d^  poltron. 

—  Monsieur  Rigoud,  vous  abusez... 

—  Aimez-YouB  mieux  qu'on  vous  prodame  ?homme  le  plus  cou- 
rageux de  la  terret 

—  Mais  ce  n'est  pas  ici  une  question  de  courage. 

— le  TOUS  demande  bien  pardon^  mon  jeune  ami.  Vous  a?ez  fait  te 
mal^  U  faut  avoir  le  courage  de  te  réparer. 

—  Eh!  quel  mal  en  déûmtive  ai-je  fait?  ma  conduite  a-t-elle  eom* 
promis  M*«  de  SauUeu?  Vous-même  dites  te  contraire^  et  si  cela  étût 
je  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  racheter  ma 
ftote. 

—  Je  n'en  doute  pas^  et  vous  seriez  môme  assez  fou  pour  ikous 
hrâler  la  cervelle  de  désespoir,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  serait  une 
assez  mauvaise  manière  de  réparer  une  brèche  faite  à  son  honneur. 
Votre  départ  est  tout  aussi  inconséquent,  tout  aussi  ridicule,  tout  aussi 
stupide.  Eh  quoi  !  vous  vous  permettez  d'aimer  une  femme  que  vous 
deviez  respecter  comme  la  vertu  même  ;  vous  laissez  voir  votre  folle 
passion  à  tout  le  monde  ;  et  vous  croyez  qu'il  vous  suffira  de  vous 
éloigner  ensuite  pour  étouffer  tous  les  méchants  bruits  que  votre  lé- 
gèreté aura  pu  provoquer? Non,  non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  homme 
d^onneur  répare  le  mal  qu'il  a  causé,  même  involontairement 

—  Mais  ces  méchants  bruits ,  qtd  donc  serait  assez  misérable  poor 
les  Caire  courir? 

—  Personne  et  tout  le  monde. 

—  Me  me  disiez-vous  pas  que  la  réputation  de  M""  de  Saulieu  était 
inattaquable: 

—  Oui,  certes,  pour  les  honnêtes  gens  ;  mais  croyez-vous  qu'il  n'y  ait 
que  des  honnêtes  gens  sur  la  terre  ?  Âh!  tant  pis  pour  vous  si  vous 
avez  cette  croyance,  vous  serez  souvent  trompé.  Et  encore  je  ne  me 
fierais  même  pas  aux  honnêtes  gens  pour  cela. 

—  Au  moins  reconnaltrez-vous  que  la  tendresse,  la  passion,  si  vous 
voulez,  d'un  honnête  homme  ne  saurait,  si  elle  reste  pure,  ternir 
réclat  de  la  vertu.  C'est  un  hommage  rendu,  voilà  tout. 

—  Ah!  voilà  tout!  vous  arrangez  les  choses  de  la  belle  manière! 
Dieu  vous  garde  de  devenir  jamais  archéologue;  vous  seriez,  le  ciel 
me  pardonne,  tout  aussi  systématique  que  mon  ami  SauUeu.  Un  hom- 
mage, dites-vous?  mais  cet  hommage  est  une  injure!  aimer  une 
fisonne,  c'est  concevoir  sur  elle  des  espérances!  et  ces  espérances 
comment  vous  seraient-elles  venues  si  elle  ne  les  avait  pas  fait  naître? 
et  si  elle  tes  a  fait  naître  n'a-t-elle  pas  forfait  à  ses  devoirs  ? 

— -Hais,  moBsteur,  vot»  me  fieriez  supposer  que  vous  flietlez  eamth 
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picion  la  vertu  même  de  M"^  de  Saulieu!  s'iâcria  Gaston  en  relevant  la 
tête,  et  heureux  d'avoir  ce  prétexte  pour  reprendre  l'offensive. 

—  Et  quand  cela  serait?  à  qui  la  faute  en  incomberait-elle?  à  vous, 
jeune  homme,  à  vous  seul.  Est-ce  donc  si  grand'merveille  que  votre 
amour  insensé  m'inspire  de  pareils  doutes?...  Oh!  je  sais  tout  ce  que 
vous  allez  me  dire  pour  votre  défense;  vous  allez  me  parler  de  votre 
innocence,  de  votre  candeur!  Mots  trompeurs  et  commodes  que  tout 
cela,  et  dont  vous  êtes  la  dupe  tout  le  prenuer.  Quoi  que  vous  puissiez 
penser,  une  femme  aimée  est  déjà  presque  compromise.  Et  si  vous 
partez,  savez-vou^  ce  que  l'on  dira:  «Eh!  vous  le  voyez  bien,  cela 
était  vrai,  dans  la  crainte  de  la  compromettre,  il  est  parti.  » 

—  Mais  si  je  reste,  on  dira  bien  pis  encore. 

—  Cela  dépendra  du  motif  pour  lequel  vous  resterez.  Allons,  mor- 
bleu! un  peu  d'énergie;  montrez-vous  tout  à  fait  honnête  homme. 
Beau  mérite,  ma  foi,  que  de  s'éloigner  du  péril  au  moment  où  il  vous 
apparaît  :  vous  ne  deviez  pas  le  faire  naître,  maintenant  il  faut  le 
braver  et  le  vaincre.  Vous  ne  voulez  pas  que  M"*  de  Saulieu  soit 
même  soupçonnée?  épousez  sa  sœur. 

Gaston  à  ces  mots  sentit  un  trouble  étrange  ébranler  son  âme,  et 
sa  main,  obéissant  instinctivement  à  cette  espèce  de  commotion  inté- 
rieure, resserra  les  rênes  de  son  cheval.  Zégris  s'arrêta.  Rigaud-en  fit 
faire  autant  à  sa  monture. 

Les  deux  cavaliers  étaient  alors  arrivés  à  un  carrefour  de  la  forêt 
où  deux  avenues  formaient  la  croix.  Le  soleil  était  encore  assez  élevé 
à  Phorizon  pour  que  ses  rayons  pénétrassent  jusqu'au  sol  à  travers 
les  rameaux  écartés  des  vieux  arbres,  et  il  s'exhalait  du  gazon  et  des 
bruyères  de  ces  parfums  d'automne  qui  ont  moins  de  suavité  que  ceux 
du  printemps,  mais  qui  répandent  une  senteur  acre  qui  n'est  pas  sans 
charme  et  qui  d'ailleurs  s'allie  si  bien  aux  brises  déjà  frissonnantes, 
aux  sommets  déjà  jaunissants  des  chênes,  et  à  l'aspect  triste  et  pleu- 
reur des  bouleaux. 

Gaston  avait  poussé  un  soupir  en  harmonie  parfaite  avec  la  mélan* 
coUe  de  ce  tableau. 

—  Eh  quoi!  reprit  M.  Rigaud,  cette  idée  vous  attriste^  vrai- 
ment je  me  sens  bien  disposé  à  vous  plaindre  !  Une  jeune  fille 
charmante,  belle,  bien  élevée,  de  Phumeur  la  plus  gaie  que  je  con- 
naisse ,  et  c'est  bien  quelque  chose  chez  une  femme  que  l'on  est  des- 
tiné à  voir  tous  les  jours  de  la  vie;  une  jeune  fille  enfin  qui  vous 
aimera,  si  ce  n'est  déjà  fait,  et  que  vous  aimerez  j'en  suis  sûr  quand 
vous  serez  revenu  à  la  raison,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  chez 
un  jeune  homme  qui  donne  de  si  belles  espérances  à  l'archéologie  ! 
J'ai  dit,  et  maintenant  bonsoir,  et  surtout  ne  vous  trompez  pas  de 
chemin;  prenez  celui  qui  conduit  au  devoir,  c'est  aussi  celui  du 
bonheur. 
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Rigand  tourna  bride  vers  l'avenue  de  droite^  piqua  des  deux  et 
partit  au  galop.  Gaston  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu 
dans  les  profondeurs  de  l'horizon  et  reprit  lui-même  au  pas  la  route 
qui  devait  le  ramener  à  Séneuil. 

Les  dernières  paroles  de  Rigaud  l'avaient  frappé  et  lui  revenaient 
sans  cesse  à  la  mémoire.  Les  mots  de  devoir  et  de  bonheur  erraient  à 
chaque  instant  sur  ses  lèvres^  et  il  se  parlait  à  lui-même  comme  tous 
les  esprits  fortement  préoccupés. 

—  Le  bonheur!  se  dit-il,  en  est-il  encore  pour  moi?  Le  devoir!... 
pourrai-je  l'accompUr  jamais?  Berthe  elle-même  ne  m'a-t-elle  pas  in- 
terdit d'aspirer  à  la  main  de  sa  sœur,  et  maintenant  ne  serait-ce 
pas  ujie  sorte  de  sacrilège?...  Non,  je  ne  peux  pas  aimer  AUce...  je  ne 
dois  pas  l'aimer. 

Ainsi  souvent  la  volonté,  en  imposant  au  cœur  le  droit  d'aimer  ou 
de  n'aimer  pas,  altère  ou  modifie  ses  aspirations.  A  force  de  penser 
qu'une  chose  est  impossible  ou  finit  en  efl'et  par  la  rendre  telle.  La 
pas^on  de  Gaston  pour  H"*  de  Saulieu  avait-elle  donc  cette  trempe 
d'acier  qui  devait  la  rendre  inattaquable  à  tous  les  chocs  et  à  tous  les 
efforts?  L'imagination,  la  rêverie,  la  poésie  n'entraient-elles  pas  plus 
que  l'amour  lui-même  dans  la  composition  de  ce  ferment  secret  qui 
bouillonnait  au  fond  de  son  âme  ?  Gaston  ne  s'adressait  pas  une  pa- 
reille question,  car  s'il  avait  pu  se  la  faire,  il  aurait  dès  ce  moment 
douté  de  son  amour,  et  douter  de  son  amour  équivaut  à  ne  l'éprouver 
plus;  mais  il  se  disait  déjà  : 

—  Je  ne  dois  pas  aimer  Alice. 

De  là  à  retourner  la  phrase  et  à  se  dire  tout  le  contraire  il  y  avait 
moins  loin  qu'il  ne  le  pensait.  Rigaud  ne  lui  avait-il  pas  fait  com- 
prendre que  son  devoir  était  de  l'épouser?  £t  bien  qu'il  s'efforçât  de 
ne  voir  dans  le  critique  que  le  plaisant  personnage  dont  M.  de  Sau- 
lieu avait  si  grand  peur,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  cet  homme 
jovial  et  de  figure  enluminée  n'eût  au  fond  de  nobles  pensées  et  ne 
comprit  toutes  les  nuances  du  devoir  comme  le  moraliste  le  plus 
halnle,  ou  mieux  encore,  comme  le  casuiste  le  plus  éclairé. 

Peu  à  peu  cette  idée  de  devoir  à  remplir  lui  devint  moins  odieuse  et 
moins  pénible;  à  force  de  l'envisager,  il  finit  par  se  famihariser  avec 
elle,  et  un  petit  grain  de  pitié ,  pour  ne  pas  dire  de  reconnaissance,  en- 
vers la  jeune  fille  qui  pouvait  l'aimer,  a  qui  l'aimait  peut-être,  o  venant 
se  mêler  aux  diverses  pensées  qui  fermentaient  en  lui^  il  se  retrouva 
beaucoup  moins  hostile  aux  inspirations  de  Rigaud  en  sortant  de  la 
forêt  qu'au  moment  où  il  y  était  entré. 

Une  vaste  plaine  s'étendait  devant  ses  yeux.  A  la  vue  de  ces  champs 
encore  semés  çà  et  là  de  larges  bandes  d'avoine  dorée,  il  se  ressouvint 
des  bluets  que  Berthe  lui  avait  demandés  pour  Alice.  La  difficulté  était 
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dB  craôr  l^s  gutoits  es  taiianl  Zégeifi  par  k  brid^  Hemprasannl  il 
rtficûiilira  ime  jeune  fille  du  village  fui  faissât  pattre  ses  radies 
dms  tes  foBfiés  du  dtemin.  Zégris^  ma^pré  son  saog  généreux,  éMi  us 
animal  très-doux^  et  d'ailleurs  lès  jeunes  illes  (tes  caippi^nes  ne  scmfc 
pas  tellemeni  noiûces  qu'eltes  ne  sachent  fort  bien  maintenir  on  ebe- 
val  dans  las  limites  du  respect  qui  leur  est  dû.  Celte-d  avait  le  minei» 
éimllé,  te  regard  ùv^Ga  et  la  lèvre  muttne.  filte  se  chargea  voloQtiers 
de  tenir  Zégris  pendant  que  Gaston  ir^  faire  son  bouquet  duie  ka 
chaïqpa  d'avoine  tes  plus  proehaios. 

Les  bluets  étatent  rares  et  Popération  demanda  plus  de  temps  qu'it 
n^avait  supposé.  Quand  il  revint»  il  trouva  Zégris  paissant  traf^inUe- 
menl  entre  les  cteux  vaehes  et  ne  témoignant  pas  trop  d'iHuniliatiiMi 
d'une  pareille  société. 

—  Eh!  eh!  eh!  fit  la  jeune  fille  en  apercevant  les  fleiurs  dans  la 
main  de  Gaston:  si  vous  m'aviez  i(mc  dit  çà!  j'aurais  été  vous  es 
chercher  une  botte. 

—  Merci^  mon  enfant,  répondit  Gaston^  mais  je  vouteis  les  cudUir 
mai-méme. 

—  J'sais  ben,  rqprit-elle  avec  un  sourire  intelligent  et  nar^pioûi^ 
mais  j'n'aurais  mie  dit  à  M'"'*  Berlbe  qu'c'était  moi  qui  tes  avais  cueîlr 
lies! 

BL  de  ChaviUy  se  sentit  rcnigir  jusqu'aux  oreilles,  parce  que  tes  pa- 
râtes de  Rigaud  lui  revinrent  à  la  mémoire.  Mais  il  s^itit  d'aulmat 
plus  le  besoin  de  faire  bonne  contenance  et  de  donner  te  clmnge  à  la 
perspicacité  de  la  jeune  fille. 

—  Ck)mment  savez-vous,  div-il  brusquement,  si  ces  fleurs  s<Hit  pour 
li^  Berthe?  comme  vous  dites. 

—  Tiens,  çà!  je  l's^âs  parce  qu'hier  j'vous  ai  bien  vu  lâchas  lui  en 
donner  un  tout  pareiL 

—  Qu'est-ce  que  cete  prouve? 

—  Dam  !  monsteur,  on  dit  comme  çà,  dansnot'viUage,  qu'un  garçon 
ne  donne  des  fleurs  qu'à  son  amoureuse. 

.Gaston  bondit  comme  s'il  eût  marché  sur  une  couleuvre.  S'il  n'ait 
écouté  cpie  sa  colère  il  eût  mis  la  jeime  fille  à  te  raison  par  quelque 
menace  énergique;  mais  il  réfléchit  assez  promptement  que  ce  aurait 
ficHimir  aux  langues  du  village  un  nouvel  élém^ot  pour  de  malieiaix. 
QOQomentaires.  U  se  contint  et  sut  même  affieeter  u&  rire  moqueur. 

—  Eh  bten,  ditril^  c'est  ce  fui  vous  trompe,  uhhi  enfant,  et  avec  vw 
Î9iia  yeux  brilla&ts  vous  ne  voyez  pas  trop  dair.  Ge  bouquet,  je  l'a» 
cueilli  pour  vous  et  je  vous  le  donne. 

—  Oh!  oh!  oh!  monsieur,  vous  voulexrire,  fit  h  îeune  filte  enneti- 
aantsa  main  btunedans  tequoUe  Gaston  j^açait  de  vive  force  sonbour 
fflet  de  bluets» 
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—  Non,  parbleul  je  ne  ris  pas^  dit-il  en  grinçant  des  dents;  prenez; 
mais  prenez  donc 

Et  comme  à  mesure  qu'il  a? ançait  la  jeune  fille  recolfidt  en  rrânt, 
il  finit  par  lui  jeter  les  fleurs  à  la  téte^  ce  que  la  gardeuse  de  Taches 
trouya  d'une  galanterie  charmante^  apparemment^  car  elle  se  mit  à 
we  plus  fort  que  jimais. 

Autant  pour  radieter  son  mouvement  d'impatience  que  pour  payer 
la  peine  de  la  jeime  fille,  Gaston  lui  glissa  dans  la  main,  que  cette  fois 
eUe  oublia  de  retirer,  une  pièce  de  monnaœ  assez  hu^  pour  qu'on  la 
TSgurékL  avec  de  grands  yeux. 

—  Mais,  monsieur,  dit  la  paysanne  en  saluant  M.  de  (Siavilly  d'une 
lévérenee  droite  et  brève  et  oilui  décochant  à  travers  ses  longs  cils  un 
de  ses  regards  fripons;  je  ne  dirai  pas  à  M"'''  Berthe  que  vous  m'avez 
dcMmé  des  fleurs  comme  à  elle.  ( 

—  E^ioore!...  Maudite  sois-tu,  toi  et  tes  fleurs,  s'écria  Gaston  en  se 
naeltant  &à  selle. 

—  Dieu  vous  bénisse  !  répondit  la  jeune  fille. 

AussitAt  eSe  franchit  le  fossé  de  la  route  et  du  sommet  de  la  be]^, 
eBe  fit  descendre  ses  vaches  qui  pendant  l'entretien  avaient  pris 
quelques  licences  dans  le  champ  du  voisin. 

—  Cette  fille  est  meilleure  que  moi,  murmura  Gaston  en  s'éloignant  ; 
je  la  maudis  et  elle  Appelle  sur  moi  les  bénédictions  du  ciel.  Puisse 
Bien  P^itendre  ! 

Le  jeune  hœurne  avait  repris  sa  route  au  pas.  Cette  allure  tranquille 
favorisait  mieux  le  cours  de  ses  réflexions  que  ce  petit  épisode  ée  scm 
voyage  avait  rendues  plus  pénibles.  Les  paroles  de  la  jeune  fille  ve- 
naient de  corroborer  le  dire  de  M.  Rigaud.  Il  était  donc  vrai  que  ses 
assiduités  auprès  de  M^  de  Saulieu,  que  ces  mille  et  une  préférences 
dont  on  entoure  l'objet  aimé,  que  les  efforts  mêmes  qu'il  avait  ftûls 
pour  dissimuler  sa  folle  passion  n'avaient  abouti  qu'à  la  rendre  plus 
évidente  à  tous  les  yeux  et  à  compromettre  la  jeune  femme  au  dehors. 
Les  conseils  de  M.  Rigaud  lui  revenaient  alors  à  la  pensée  et  hd  pa* 
ntesaient  plus  -sages  sinon  moins  amers  ;  il  commençait  à  comprendre 
qoHme  réparation,  quelle  qu'elle  fttt,  était  indispensable,  mais  il 
«mya  d'en  imaginer  une  qui  ne  fût  pas  celle  dont  le  critique  lui  «rail 
pflEfié.  ^ 

An  milieu  de  ces  préoccupations,  le  souvenir  d'Alice  lemil  par 
nnnents  fidre  éimnmi  à  ses  rêves.  Q  se  demandait  ai  les  seupçou 
de  U.  aigcud  seraient  fondés,  si  en  effet  cette  jeune  fiUe  aurait  oonca 
^Bel§a'attachement  pour  lui,  et,  pourquoi  ne  le  dinons-netts  pas,  •» 
mUi)^  idée  in^irait  à  Gaston  un  certain  sentiment  de  biasveillaitte  aflh 
^pMl  il  edt  peutrétre  donné  le  nom  de  comi^aaaion,  mais  qui  aasoré» 
OHnt  en  ménlaitim  autre,  flaerefrediait  4'aMir  cédé  Jî  file  à  nft 
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mouvement  de  dépit  et  d'avoir  semé  sur  les  brunes  épaules  d'une 
paysanne  ces  jolies  fleurs  bleues  qui  auraient  causé  tant  de  joie  à  la 
jeune  fille.  Il  songeait  même  déjà  à  réparer  le  mal^  et  bien  qu'il  remit 
au  lendemain  il  ne  voulait  pas  priver  Alice  de  cette  innocente  satis- 
faction. 

Le  chemin,  avant  d'atteindre  l'avenue  du  château,  décrivait  un  long 
circuit  autour  d'un  petit  bois.  Si  Gaston  avait  mieux  connu  le  terrain, 
il  aurait  pu  suivre  un  petit  sentier  qui  coupait  à  travers  champs  et 
abrégeait  la  route  d'un  quart  de  lieue  au  moins.  11  n'est  pas  bien  sûr 
d'ailleurs  que  M.  de  Chavilly  ne  trouvât  pas  le  chemin  trop  court  pour 
le  long  chapelet  de  réflexions  qu'il  égrenait  en  ce  moment.  Plus  il 
approchait  de  Séneuil,  pins  il  sentait  le  besoin  de  prendre  une  déter- 
mination, et  plus  cependant  sa  volonté  était  chancelante.  Il  aurait 
voulu  fuir,  sa  bravoure  allait  jusque-là,  et  dans  les  questions  d'amour 
c'est  déjà  montrer  beaucoup  de  courage  que  de  reculer  devant  le 
danger.  Mais  les  observations  que  lui  avait  faites  Rigaud,  les  conseils 
qu'il  lui  avait  donnés,  en  ébranlant  sa  détermination,  le  plongeaient 
dans  une  cruelle  incertitude.  Il  ne  savait  plus  trop  quelle  conduite 
tenir  :  devait-il  partir,  devait-il  rester?  Telle  était  la  double  question 
qu'il  s'adressait  sans  cesse  et  dont  la  solution  semblait  s'éloigner  da- 
vantage à  mesure  qu'il  approchait  du  château. 

Enfin,  il  vit  s'épanouir  à  sa  gauche  les  deux  grands  tilleuls  sécu- 
laires qui  marquaient,  comme  deux  jalons  gigantesques,  la  limite 
extrême  de  l'avenue.  Les  poteaux  épais  de  la  barrière,  peints  en  blanc, 
apparaissaient  derrière  les  haies  vives. 

Par  une  exception  assez  rare  à  Séneuil,  la  barre  horizontale  de  la 
barrière  était  tirée  en  travers  de  l'avenue,  et  faisait,  en  raison  de  sa 
hauteur,  un  obstacle  infranchissable  pour  Zégris.  Gaston  s'étonna 
d'abord;  puis  reconnaissant  l'impossibilité  de  vaincre  l'obstacle,  il 
essaya  de  le  tourner.  Mais  tous  les  passages  étaient  trop  étroits  et  il 
eût  été  dangereux,  moins  pour  lui-même  que  pour  Zégris,  de  s'y 
aventurer.  Il  s'arrêta,  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire.  H  pouvait  bien 
rentrer  par  le  parc,  mais  c'était  faire  un  détour  considérable,  il  pou- 
vait aussi  mettre  pied  à  terre,  attacher  son  cheval  à  un  arbre  et  faire 
mouvoir  lui-même  la  traverse.  Avant  de  prendre  ce  parti,  il  voulut 
essayer  si  son  cheval  ne  parviendrait  pas  à  sauter  la  barrière.  Deux 
fois  il  amena  Zégris  jusqu'aux  poteaux,  mais  deux  fois  le  généreux 
coursier  se  raidit  et  refusa,  comme  disent  les  sportmen.  Enfin  il  allait 
prendre  le  chemin  le  plus  long,  mais  qui  au  demeurant  se  trouvait 
dans  la  circonstance  être  le  plus  court,  lorsqu'un  éclat  de  rire  argentin 
éveilla  tous  les  échos  endormis  de  cet  endroit  solitaire.  Gaston  tourna 
ses  regards  du  côté  d'où  ce  rire  insolite  était  venu,  et  il  crut  recon- 
naître cachée  dans  un  buisson  la  nymphe  agreste  qu'il  avait  d^à 
rencontrée. 
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La  colère  de  Gaston  avait  eu  le  temps  de  s'apaiser. 

—  Est-ce  VOUS;  mauvaise?  dit-il  d'un  accent  qui  recelait  plus  de  sa- 
dsTaction  que  de  courroux. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  jeune  fille  en  se  levant.  Car  c'était 
bien  elle. 

Elle  avait  pris  par  le  sentier,  derrière  le  bois,  et  était  venue  se 
mettre  en  sentinelle  auprès  de  la  barrière  où  elle  savait  bien  que  Gaston 
devait  passer. 

—  Fille  de  Lucifer,  vous  avez  donc  des  ailes? 

—  Non,  répondit  la  nymphe  en  montrant  ses  jambes  nerveuses, 
mais  j'ai  de  bons  pieds  et  j'connais  les  traverses. 

—  Et  c'est  vous  sans  doute  qui  avez  poussé  cette  barrière? 
Un  éclat  de  rire  bruyant  répondit  seul  à  cette  question. 

—  Dans  quelle  intention?  quel  était  votre  but?  demanda  Gaston 
étonné. 

—  Dam,  c'était  mon  idée. 

—  Votre  idée,  votre  idée  1  Elle  n'a  pas  le  sens  commun  votre  idée. 

—  Peutrétre,  fit  la  sournoise. 

—  Comment,  peut-être  !  allons,  retirez  bien  vite  cette  barre  que  je 
puisse  passer. 

—  Nenni,  dà. 

—  Vous  ne  voulez  pas?  C'est  bien,  je  vais  mettre  pied  à  terre  et  la 
retirer  moi-même;  mais  prenez  garde  à  vous. 

—  Faut-il  tenir  votre  cheval?  dit  la  paysanne  en  montrant  ses 
blanches  dents. 

—  Attends,  je  vais  te  faire  payer  tes  impertinences. 

Et  déjà  Gaston  allait  toucher  le  sol,  lorsqu'il  reçut  à  travers  la  figure 
un  énorme  bouquet  de  bluets.  La  jeune  fille  s'enfuyait  en  riant. 

—  Dam,  monsieur,  dit-elle  en  s'arrêtant  hors  de  la  portée  de  la 
cravache  de  Gaston,  vous  m'avez  donné  de  l'argent  pour  avoir  des 
bluets,  il  n'était  pas  juste  de  vous  laisser  rentrer  les  mains  vides» 
Allez,  maintenant,  nous  sommes  quittes. 

M-  de  Chavilly  vit  bien  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  de 
ramasser  le  bouquet  et  de  rire  de  sa  déconvenue.  C'est  ce  qu'il  fit.  Il 
poussa  ensuite  la  barrière  dans  ses  poteaux  et  se  remit  en  selle,  son 
bouquet  à  la  main.  La  jeune  paysanne  lui  fit  de  la  tête  un  geste  de 
satisfaction,  et  disparut  derrière  les  buissons. 

—  Etrange  petite  créature,  murmura  tout  haut  Gaston.  M"'  de  Sé- 
neuil  lui  devra  son  bouquet,  et  si  je  ne  Tai  pas  cueilli  de  ma  main^ 
du  moins  l'ai-je  assez  chèrement  acheté. 

Après  ce  court  monologue,  M.  de  Chavilly  pressa  son  cheval,  car 
déjà  le  soleil  dé  septembre  s'inclinait  sensiblement  vers  la  ligne  de 
l'horizon.  On  dînait  à  six  heures  au  château  de  Séneuil  et  la  prome- 
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Bade  de  Gaston  à  Ostreval  s^était  prolongée^  grâce  aux  soaterrains  et 
à  la  crypte,  au-delà  des  limites  qu'il  s^était  tracées. 

Deux  minutes  après  il  franchissait  la  grille  du  diâteau  et  entrait 
dans  la  cour  d'honneur,  tenant  toujours  dans  la  main  droite  son 
énorme  bouquet. 

Il  y  eut  en  ce  moment,  à  l'une  des  fenêtres  du  château,  une  jolie 
tête  coiffée  de  cheveux  noirs  qui  sourit,  un  cœur  qui  bondit  et  une 
main  qui  trembla  en  écartant  les  rideaux  de  dentelle  pour  mieux  voir. 


CHAPITOE  DIX-NEUVIÉME. 

«  Ce  serait  un  trop  vilain  j«iix 
»  De  nn  dommage  (klre  deux.  » 

(CHSBSnXV  DB  TB0TB8.) 

Gaston  se  hâta  d'aller  mettre  un  peu  d'ordre  dans  sa  tmletle  fetignée 
et  descendit  au  salon.  M"**  Alice  de  Séueuil  s'y  trouvait  seule,  ou  à  peu 
près.  Etaiirce  l'effet  d'un  plan  concerté?  étaitrce.  le  résultat  d'une 
petite  combinaison  formée  par  cette  jeune  tête  qui  tout  à  l'heure  exa- 
minait à  travers  la  dentelle  de  ses  rideaux  l'élégant  cavalier  qui  en- 
trait dans  la  cour?  Questions  graves  et  difficiles  à  débrouiller.  Nous 
laisserons  au  lecteur  la  peine  de  les  résoudre. 

La  jeune  fille  était  assise  au  fond  du  salon,  aui^ës  d'une  vieille 
dame  de  compagnie  que  la  bonté  de  M""*"  de  Séneuil  conservait  auprès 
d'elle  sous  ce  prétexte  qu'il  fallait  au  moins  deux  vieilles  têtes  pour 
fedre  la  partie  d'une  jeune.  En  fait  c'était  bien  plut6t  la  comtesse  qui 
tenait  compi^ie  à  la  vieille  dame,  car  celle-ci  était  sourde,  à  peu 
près  avOTgk,  et  gu^  moins  que  muette. 

On  nous  pardonnera  l'introduction  de  ce  nouveau  personnage  m 
moment  où  le  simple  nœud  de  cette  intrigue  va  se  dénouer.  Il  n'arrlf« 
là  que  comme  un  de  ces  portrsûts  de  familles  dont  l'écrivain  bit  metttiM 
éans  l'inventaire  de  ses  descriptions.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
lurons  à  vous  en  dire.  Cette  mention  faite,  oublies  dcÀo  sa  ppéseœe, 
ci  vous  ne  fieres  qu'imiter  en  cela  M'^  AUce,  qui,  Mssitôt  qu'elle  m  vu 
entrer  Gaston,  s'est  levée  par  im  mouvem^it  invulontains  et  s'eei  éltt^ 
€ée  à  sa  rencontre  sans  trop  sanroir  ce  qu'elle  faisait. 

Mate  à  peine  ce  premier  élan,  plus  fort  e«  plus  prompt  que  la  vo- 
tome  et  la  nôsuâ  rénnîesi  l'ent-il  poussée  à  trois  pas  de  son  teuteoS, 
qu'elle  s'arrêta  interdite  et  tremblante;  elle  baissa  les  -yeux ,  MsMi  A* 
tomber  «es  devx  bras  le  long  de  soncorpset  offlrit  à  Gaston  la  pcmn- 
Bîflcation  la  plus  poétique  et  la  plus  diannante  du  Premier  A^rao. 
Ifeaxitèleeftti^le^iBeaii^talfttnlté  cette  adorable  flgœiedaBS  U 
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ëe  9W08.  Gmibùm  il'élut  ptB  Pnoitèle,  mtMiîl  avait  rame  d'«a 
artiste^  ^}êa  poète.  11  eoaleoipla  Tmige  <pi11  avait  sous  les  yeux 
•eana  ua  croyant  du  vieux  polyâiéîsme  devait  contempler  Timage 
da  la  Fttdeur^  et  il  s'incliita  devant  elle  comme  devant  une  idole* 
Mais  ici  f  idole  n^élait  pas  de  marbre,  le  firout  était  rougissante  la  poi- 
tne  agitée^  et  un  osil  d'un  bleu  profond  se  levait  de  temps  en  temps 
9i  tnmdenitfnt  vers  Tadorateur. 

Yo«s  n'avez  pas  perdu  de  vue  que  Gaston  avait  M%  sa  rentrée  triom» 
^uiie  à  Séaeuil  en  tenant  à  la  main,  en  guise  de  palme  victorieuse, 
k  9ros  bouquet  de  fleurs  des  champs  que  la  jeune  paysanne  lui  avait 
jM  as  visite  en  échange  du  sien.  U  twai  avouer  que  la  jeune  nymphi 
des  coteaux  de  Séneuil  avait  fait  les  choses  en  véritable  divinité  mythO" 
logique.  Les  fleurs  étaient  fort  belles;  leurs  pétales  bleus  et  dentelés 
s^épanouissaient  gatment  au  sortir  de  leur  étroit  e(u^t  de  velours 
noir,  etlenr  émail  d'azur  brillait  dans  la  main  du  jeune  homme  comme 
hs  plus  beaux  fonds  tAem  de  vieux  Sèvres,  ou  mieux  encore  comme 
ta  cebatt  ou  le  la^HS  dont  le  peintre  garnit  sa  palette  lorsqu'il  veut 
ioiHer  sur  la  toile  le  ciel  profcmd  de  TRalie. 

M.  de  Chavilly  non  plus  n'avait  pas  oublié  le  volomiDeux  bouquet, 
et  en  eatrant  dans  le  salon  il  le  portait  devant  lui  comme  Robert-le» 
IliaUe  porte  «  le  taUsman  redouté  »  qui  endort  si  promptement  tout» 
ta  cour  de  Sicile.  On  ne  pourrait  dire  si  ce  fiii  le  même  eSét  que  pro«- 
duiât  le  bouquet  de  bluets  sur  la  vieille  dame  assise  au  fond  du  sak», 
mais  nous  savons  déjà  que,  pareille  à  la  fille  du  roi  de  Païenne,  Alice 
a  secoué  tout  sommeil  pour  chanter  suis  le  secours  de  la  vaix  l'air  de 
•gfiee  n  à  eefaii  qu'elle  aime. 

Gasioo  ne  savait  trop  par  où  commœcer  son  diseows;  il  se  sentiût 
«Dbarrassé.  La  jeune  fille,  troublée  jusqu'au  fond  de  l'âme,  gardait 
ta  sâenoe,  et  la  situation  pouvait  ain^  se  prolonger  fort  longtemps  si 
M.  de  Chavilly  n'eât  en  ce  moment  substitué  le  geste  aux  pffit)Ies  :  M 
ainuaça  doucement  la  main  qui  serrait  la  gerbe  de  Uoets.  Une  autrt 
main  plus  fine,  plus  déMcate  et  plus  blaadie  s'avança  de  son  côté  es 
IrembfaiBt  pour  le  recevoir,  et  une  voix  douce,  lîmMe,  pereeptibla  è 
peine,  prononça  ce  mot  unique  : 

—  Merci. 

iiofs  Gaston  se  sentit  un  nmords  <kns  le  cœur:  «s  fleu»  qu'il  ot^ 
frait,ilne  les  avait  pas  cueillies  luinnèBie,  une  main  rustique  les  avait 
Botasonnées  po«r  lui  dans  les  champs  d'a^oiae.  U  est  vrai  que  ce 
n'était  pas  l'intention  qui  lui  en  avait  manqué,  et  si  l'hommage  quftt 
flÉSMt  à  W  de  Séneuil  u'avmt  pas  à  sas  yeux  toute  la  pureté  et  toute 
la  éâKoatease  qu'il  avait  soi:Aaifté  de  lui  prêter,  il  en  aoQusttt  bien  plut 
ssfi  impatiance  que  son  Inm  vouloir,  et  passant  ain^  un  petit  cemfiÊ^ 
■ia  amc  sa  eonaeienoe,  il  résolut  de  tune  Vohfpm  de  ces  flenm 
agrestes  et  d'assumer  tout  Thonneur  de  son  ofiVande. 
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Un  homme  bien  appris  et  formé  de  longue  main  aux  formes  super- 
ficielles de  la  galanterie  dans  notre  civilisation  pourra  bien  trouver  les 
scrupules  de  Gaston  exagérés.  A  Paris^  l'hommage  le  plus  délicat 
qu'un  homme  bien  élevé  puisse  faire  à  une  femme,  est  de  lui  envoyer 
un  bouquet  de  fleurs  cueillies  à  prix  d'or  chez  le  marchand.  Le  jardi- 
nier a  passé  par  là;  il  a  retardé  ou  avancé  la  floraison,  il  a  fabriqué 
des  nuances^  inventé  des  formes  et  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  dans 
la  nature;  il  a  coupé  fleura  fleur  tout  le  bouquet  sur  des  plantes 
mises  avec  art  en  coupe  réglée  et  sur  lesquelles  l'industrie  horticole 
prélève  ses  bénéfices  ni  plus  ni  moins  que  le  bonnetier  sur  les  produits 
de  sa  boutique;  puis  une  femme  est  venue^  qui, ajustant  adroitement 
des  fils  de  fer  dans  la  tige  de  ces  fleurs  et  leur  créant  une  végétation 
artificielle  avec  des  feuilles  prises  à  droite  et  à  gauche  dans  sa  cor- 
beille^ a  réimi  d'une  main  savante  les  couleurs  qui  s'harmonisent  le 
mieux,  les  feuillages  qui  se  font  meilleure  compagnie  ;  rien  n'est  aban- 
donné au  hasard,  rien  n'est  livré  à  Timprévu,  aux  inspirations  de  la 
nature.  Ce  ne  sont  plus  des  fleurs,  ce  sont  des  bijoux;  ce  ne  sont  plus 
des  bouquets,  ce  sont  des  écrins.  Puis  lorsque  l'on  a  payé  quelques 
louis  un  pareil  produit  de  l'art,  on  s'imagine  avoir  fait  à  une  femme 
le  plus  beau  cadeau  du  monde,  la  plus  pure  et  la  plus  délicate  of- 
frande. On  n'a  fait  en  définitive  qu'étaler  beaucoup  de  vanité  dans  un 
petit  objet,  on  a  montré  que  Ton  savait  dépenser  beaucoup  d'argent 
pour  produire  fort  peu  de  chose,  et  que,  si  Toccasion  s'en  présentait, 
on  jetterait  assez  facilement  l'or  par  les  fenêtres.  Est-ce  là,  je  le  de- 
mande, un  hommage  bien  délicat?  est-ce  là  un  de  ces  doux  présents 
qui  révèlent  toute  la  richesse  du  cœur?  Non,  ils  ne  trahissent  que  la 
richesse  de  la  bourse,  et  le  cœur  n'a  rien  à  voir  en  pareille  affaire. 

Ah!  parlez-moi  plutôt  de  cette  pauvre  petite  fleur  cueillie  dans  les 
bois  ou  sous  la  gerbe  des  moissons  y  et  offerte  à  la  femme  aimée  au 
retour  de  ces  promenades  solitaires  qui  ouvrent  l'àme  et  la  préparent 
aux  plus  ardentes  sympathies!  Parlez-moi  de  la  fleur  détachée  au 
buisson  d'aubépine;  de  la  marguerite  ravie  aux  pelouses,  de  la  per- 
venche trouvée  sous  la  mousse,  du  bluet  enlevé  aux  champs  qu'il 
émaille!  Voilà  des  fleurs  qui  sont  des  emblèmes  et  qui  savent  tous  les 
secrets  du  cœur!  voilà  des  fleurs  qui  disent  tout  à  l'amour  et  que  tous 
les  amoureux  comprennent  !  Celles^i  seulement  peuvent  avoir  quelque 
prix,  elles  méritent  seules  d'être  fixées  au  corsage ,  tressées  dans  les 
cheveux  et  laissées  ensuite  en  souvenir  à  l'homme  qui  les  réclame 
comme  la  plus  insigne  faveur. 

Sans  avoir  jamais  fait  une  pareille  analyse,  M^^  Alice  de  Séneuilr 
dans  toute  la  simplicité  et  la  candeur  de  son  heureux  naturel,  pensait 
ainsi  et  aurait  préféré  le  brin  d'herbe  offert  par  Gaston  à  la  plus 
belle  fleur  de  la  serre  coupée  soigneusement  par  le  jardinier.  C'est  que 
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le  plus  chétif  objet  du  inonde  se  métamorphose  et  rayonne  comme  un 
soleil  quand  le  doigt  de  Famour  Pa  touché. 

Alice  crutToir  se  métamorphoser  en  turquoises  et  rayonner  comme 
des  saphirs  les  bluets  que  lui  apportait  Gaston.  Près  d'eux  toutes  les 
fleurs  du  jardin  auraient  pâli,  car  celles-là  semblaient  à  ses  yeux 
cueillies  non  dans  les  jardins  de  la  terre,  mais  dans  ceux  du  ciel. 

Gaston  n'était  si  modeste  ni  si  aveugle  qu'il  n'aperçût  fort  bien  ce 
qui  se  passait  dans  le  cœur  de  la  jeune  ûlle,  et  ce  serait  en  faire  plus 
qu'un  homme  que  de  prétendre  qu'il  y  fut  insensible.  Son  amour- 
]ffopre  ou  quelque  meilleure  qualité  de  son  âge,  se  trouva  même  assez 
Tlvement  flatté  pour  imprimer  à  son  extérieur  et  à  sa  voix  cette  émo- 
tion que  l'on  croirait  seulement  l'effet  d'une  impression  vive  agissant 
sur  un  sentiment  profond. 

—  Vous  me  pardonnerez,  mademoiselle,  dit-il,  si  ces  fleurs  ne  sont 
I>as  plus  belles,  la  saison  commence  à  se  passer. 

—  Elles  sont  fort  belles,  répondit  la  jeune  fille,  elles  me  semblent 
plus  belles  que  nos  plus  beaux  dalhias  dont  ma  mère  est  pourtant  si 
fière. 

—  Vous  faites  en  ceci  l'éloge  de  la  nature  plus  que  celle  du  jar- 
dinier. 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  raison,  monsieur  Gaston  ? 

—  Dieu  me  préserve  de  prétendre  le  contraire,  et  surtout  mainte- 
nant qu'elles  brillent  à  votre  corsage,  ces  petites  fleurs  me  semblent 
être  celles  dont  les  anges  tressent  leurs  couronnes. 

Alice  leva  son  œil  limpide  sur  Gaston,  comme  pour  l'interroger  et 
savoir  s'il  parlait  sérieusement.  Le  visage  du  jeune  homme  était 
animé  et  son  regard  fixé  sur  M"""  de  Séneuil  semblait  vouloir  pénétrer 
jusqu'au  plus  profond  repli  de  son  âme.  La  jeune  fille  rougit  et  le 
doux  incarnat  qui  couvrit  ses  joues  formait  un  contraste  heureux  avec 
Pazur  foncé  de  son  bouquet. 

Ici  ce  n'est  plus  le  sculpteur,  c'est  le  peintre  qu'il  eût  fallu  évoquer 
pour  saisir  et  fixer  les  nuances  charmantes  et  fugitives  de  cette  figure 
enchanteresse;  ce  n'est  plus  Praxitèle,  c'est  Raphaël  qu'il  eût  fallu 
pour  interpréter  cette  grâce  de  la  couleur  mariée  à  celle  de  la  ligne. 

—Monsieur  Gaston...  dit-elle  en  ramenant  aussitôt  ses  yeux  sur  la 
saiUie  de  son  bouquet. 

Et  sa  voix  avec  sa  pensée  expira  sur  ses  lèvres.  Mais  le  bonheur 
qui  inondait  son  cœur  se  faisait  jour  malgré  elle  et  se  répandait  dans 
ses  traits.  ^ 

Gaston  fût  subjugué  par  tant  de  grâce,  et  se  laissant  comme  Pyg- 
malion  séduire  par  son  propre  ouvrage  : 

— Puisque  ces  fleurs,  dit-il,  semblent  vous  faire  un  si  grand  plaisir, 
permettez-moi  de  les  renouveler  demain.  —  Cette  fois,  pensait-il,  je 
TOMB  vu.  8 
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metùni  non  aAmde  chuemi  avee  xam 
cueillant  moi-même  les  fleurs  qse  j^otÊàmL 

— Demain.*,  mwmna  la  jeun*  fille  fvnioc^t  ehigim,  «us 
partez. 

Ge  défoii,  M*  4a  QunnUy  TaTsit  on  moamt  mUié. 

—  C'est  waî^  ditril  en  passant  sa  main  sur  scm  front»  mus  je  ne  pap» 
lirai  pas  si  tôt  que  je  ne  puisse  vous  ofltir  mon  léger  homm^e  arant 
de  me  mettre  en  roule.  En  me  rappelant  ainsi  mon  départ,  vous  at 
faites  souvenir  que  je  n'aurai  plus  qu'une  fois  ce  plaisir,  etc'ert  im 
des  regrets  que  j'en^rterai  ea  quittant  SéneuU. 

—  Alors,  dit  nidvement  la  jeune  fille,  pourquoi  le  quittez^vous? 
— Si  je  n'écoutais  que  mon  cœur  je  resterais. 

Alice  attacha  un  regard  étrange  sur  Gaston;  ses  lég&res  fumées  de 
jaknisie  lui  remontai»t  au  cerveau,  et  elle  cherckait  à  débrouiller  si 
les  paroles  de  Gaston  s'adressaient  à  elle  ou  à  sa  sœur.  CeUe  jalousie 
ku  donna  un  singulier  courage  et  lui  souffla  à  l'oreille  une  questicm 
téméraire. 

— Pourquoi  dites-vous  cela?  demanda-t-elle  hardiment. 

—Parce  que  c'est  la  vérité. 

— La  vérité!...  je  ne  vous  crois  pas. 

— Je  puis  vous  assurer... 
^  ~Non,  si  cela  était  vrai,  voua  resteriez. 

—  Je  vous  donne  ma  parole... 

— Point  de  parole  :  si  vous  voulez  que  je  vous  croie ,  d(muea-moi 
des  preuves. 

—  Mais  iqueUes  preuves  voulez-vow  que  je  vous  donne?  demanda 
vivement  Gaston  qui  se  laissait  entrains  malgré  lui  au  courant  dont 
il  avait  luinnâme  creusé  Le  lit. 

—  Une  seule  suffira  :  restez  à  SéneniL. 

Surpris  et  déconcerté  par  une  attaque  auasihruaqM,  Gaston  okeroha 
sa  réponse  et,  comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareille  drcan- 
staaee,  il  la  fit  aussi  sotte  que  poasibie. 

—Vraiment,  madamoiseUe,  je  ne  mériÉt  pas  tant  de  bonté,  ww 
ailes  me  rendre  trop  fier.  Soyez  persuadé  que  je  n'aurais  pas  attendu 
ce  mot  de  votre  bouche  si  j!amis  pu  eéder  àl'invitatioB  trop  aimable 
de  M^la  comtesse  votre  mère,  et  qu'il  faut  toute  la  rigueur  d'un  dewir 
impérieux  pour  m'obl^r... 

— Cestl^n,  c'est  biei)!  intaerompit  vivement  la  jeune  fille  es  aa 
jetant  dans  un  fauteuil  et  en  tournant  à  moitié  le  dos  à  M.  de  Chi^ 
vîUy;  il  n'est  pas  néoeanira  da  fiûre  de  ai  grande»  lionies  loi^^ 
pourriez  dire  tout  simplement  :  a  Je  m' tu  vais  parce  qu'il  me  plill 
de  m'en  aUer.  > 

—  Vous  êtes  i«}i»fee,  madamoiaellev  mmwnra  Cteatoii,  màà  «Mla 
injustice  même  me  flatte  et  m'honore. 
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—  ltet^41i6«iB  TOCS  dtez  me  £re  qo'eBe  Toiis  fait  piaisfr. 

—  Je  ne  Taurais  pas  osé^  mais  poîsqae  c^est  yem... 

—  Moi!  oh,  TOUS  êtes  bien  prompt  à  me  prendre  au  mot.  Je  parle 
ainsi  pour  plaisanter.  Personne  ici  ne  voudrait  tous  faire  manquer  i 
Tos  deroirs,  comme  vous  dites;  des  defioirs  impérieux!.^  Il  faut  ayant 
tout  les  remplir. 

M.  de  Gbavilty  sourit  avec  un  certain  petit  air  de  satisftiction  que 
«tes  UB  antre  on  eût  pu  prendre  pour  de  la  fatuité^  et  poussant  un 
fauteuil  auprès  de  celui  d'Alice  : 

•^  Vous  vous  moquez^  dit-il  en  s'asseyant  :  après  l'injustice,  la  mé- 
chanœté. 

—  Moi,  méchante?  Tenez,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  la  jeune  fille  flusant  décrire  un  demi-cercle  à  son  siège  se  trouva 
presque  dos  à  dos  avec  M.  de  Cfaavilly.  Celui-ci  s'empressa  d'effectuer 
la  même  manœuvre,  et  les  deux  jeunes  gens  se  retrouvaient  exacte^ 
nttrt  dans  la  même  posiUcm  req[)ective  qu'auparavant. 

—  Je  sais  au  moins  ce  que  je  vois,  reprit  Gaston^  et  je  vois  que 
vous  ne  fait^  guère  de  cas  de  mon  bouquet,  car  voilà  que  vous  le 
mettez  en  morceaux. 

—  Ah  !  c'est  pour  me  distraire. 

—  Ces  pauvres  fleurs  portent  la  peine  de  mon  insuffisance. 

—  Ne  me  les  avez-vous  pas  données?  ne  sont-elles  pas  à  moi?  ne 
puis-je  en  faire  ce  que  je  veux? 

—  J'avais  espéré  pour  elles  un  mdlleur  sort. 

—  A  quoi  bon  les  conserver,  puisque  vous  devez  m'en  donner 
d'autres  demain? 

—  Les  réservez-vous  au  même  traitement  que  oetles-ci? 

—  Peut-être,  cela  dépendra... 

—  De  quoi  cela  dépendra-t-il? 

—  De  la  mani^  d(mt  vous  accomplirez  vos  impérieux  devoirs, 
mcmsieur  de  Chavilly. 

—  Et,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle  de  Séneoil,  de  quelle  manière 
faut-il  que  ces  devoirs  soient  accomplis  pour  mériter  la  grâce  de  ces 
pauvres  fleurs  du  bon  Dieu? 

—  Oh!  si  je  vous  le  dtsaisl...  Mais  à  quoi  bon?  vo«s  n'en  feriez  ja- 
mais qu'à  votre  fantaisie. 

—  Qu'en  savez-vous  ? 

Au  ton  dont  ces  mots  farral  prononcés  AUoe  regarda  Gaston  avec 
attention. 

—  Ahl  c'est  vous,  maintenant,  dit-elle,  qai  vcmks  vous  moquer  de 
ttoîf 

—  Je  vous  proteste  que  je  suis  très-sérieux,  et  si  vms  V6ulez  m'6- 
dairer  de  vos  coMeOs  ^  me  ftni  une  ioi  de  les  suivra. 
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—  Je  ne  sais  pus  donner  des  oonseils,  moi;  il  faudra  en  demander 
à  Berthe.  Elle  est  plus  sage  que  moi. 

Gaston  sentit  ce  nom  s'enfoncer  dans  son  cœur  comme  une  lame  de 
poignard.  Un  moment  il  s'était  oublié  au  charme  de  cette  légère  cau- 
serie avec  la  jeune  fille.  Un  mot  venait  de  le  replonger  dans  ses  an- 
goisses et  dans  ses  incertitudes. 

—  A  propos,  dit-il  pour  faire  diversion  et  cacher  son  trouble,  je 
n'ai  pas  encore  vu  votre  sœur,  et  j'ai  une  lettre  pour  elle  de  la  part 
de  son  mari. 

—  Ma  sœur!  elle  est  dans  le  parc  avec  maman,  fit  la  jeune  fille  d'un 
accent  qui  dissimulait  mal  un  secret  dépit.  Si  vous  voulez  la  re- 
joindre... 

—  Non,  non;  il  n'y  rien  de  bien  pressant,  je  pense. 

—  On  ne  peut  pas  savoir,  et  si  cela  rentrait  dans  l'ordre  de  ces  de- 
voirs impérieux... 

—  Laissons,  je  vous  prie  ces  devoirs  impérieux,  interrompit  Gaston 
avec  un  léger  accent  de  mauvaise  humeur. 

—  Gomment!  laisser  des  devoirs  !  vous,  monsieur  Gaston,  —  non, 
je  me  trompe,  —monsieur  Colon  de  Chavilly!  Ah!  vous  dérogez  à 
vos  principes,  à  ces  fameux  principes  qui  vous  défendent  de  rester  à 
Séneuil!  Est-ce  en  faveur  de  ces  pauvres  fleurs  du  bon  Dieu  que  vous 
abjurez  votre  rigorisme  î 

—  Pour  qui  serait-ce  donc  si  ce  n'était  pour  elles? 

—  On  ne  saurait  être  plus  obligeant,  et  je  me  ferais  un  cas  de  con- 
science de  toucher  même  du  bout  du  doigt  à  l'objet  d'une  si  tendre 
sollicitude.  Tenez,  monsieur,  je  vous  rends  ces  fleurs  auxquelles  vous 
attachez  un  si  grand  prix. 

Et  détachant  le  bouquet  de  son  corsage  elle  le  jeta  aux  pieds  de 
Gaston. 

—  Elles  en  ont  un  grand  à  mes  yeux  depuis  que  vous  avez  daigné 
les  porter,  répliqua  celui-ci  en  le  ramassant. 

—  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  cette  fadaise  va  me  fidre  plaisir  ! 

—  Je  n'ai  pas  cette  outrecuidance. 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  votre  ambition  ne  va  pas  jusque  là. 

—  Vous  vous  trompez,  mademoiselle,  elle  s'élève  bien  plus  haut  en- 
core. 

—  Et jusqu'où,  s'il  vous  plaît? 

Gaston  était  sur  la  pen  te  ;  il  se  laissa  glisser.  ^ 

—  Jusqu'au  bonheur  de  vous  plaire,  dit-il. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  l'œil  de  la  jeune  fille,  mais  il  s'éteignit 
aussitôt.  Alice  baissa  la  tête  et  murmura  ces  mots,  qui  dévoilaient  la 
plaie  de  son  cœur  : 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  monsieur. 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


LB  CHBMHf  DU  DETOIK.  H7 

—  Et  à  qui  donc?  demanda  Gaston  tout  agité. 

—  Vous  sayez  bien  que  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

—  Ce  serait  m'obliger  pourtant. 

—  Je  n'ai  aucune  prétention  à  vous  obliger. 

—  Cependant... 

—  Laissez-moi  tranquille! 

—  Je  serais  curieux  de  savoir... 

—  Je  suis  votre  servante,  monsieur,  mais  je  ne  vous  dirai  plus  une 
parole. 

—  En  ce  cas  vous  me  forcerez  à  supposer... 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira^  monsieur^  mais  je  suis  muette. 

—  Cest  im  défaut  très-rare  dans  votre  çexe. 

—  Aussi  rare  que  la  politesse  dans  le  vôtre,  monsieur. 

—  Vous  m'accordereîs,  mademoiselle,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en 
suis  départi  le  premier. 

—  Vous  remarquerez,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit 
cette  grosse  impertinence. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  s'écria  la  comtesse  qui  venait  d'entrer  dans  le 
salon  sans  être  aperçue.  Dieu  me  pardonne!  je  crois  que  vous  vous 
disputez,  mes  enfants. 

—  Moi!  maman;  pas  le  moins  du  monde.  Je  faisais  seulement  ob- 
server à  M.  de  Chavilly  qu'il  me  disait  des  impertinences. 

—  Et  quelles  étaient  donc  ces  impertinences? 

—  Il  donnait  à  entendre  que  je  parlais  trop. 

La  comtesse  eut  de  la  peine  à  réprimer  une  bonne  envie  de  rire,  et 
se  tournant  vers  Gaston  avec  l'air  le  plus  sérieux  qu'elle  pût  prendre. 

—  Vraiment!  monsieur,  fit-elle,  vous  dites  à  ma  fille  de  telles 
énormités!  Et  quels  étaient  donc  vos  griefs? 

Le  jeune  homme  allongea  piteusement  le  bras  et  montrant  le  bou- 
quet de  bluets  à  moitié  déchiqueté  par  les  jolis  doigts  de  M"*  Alice. 

—  Tenez,  madame,  dit-elle,  voilà  le  cas  que  fait  mademoiselle  des 
fleurs  que  je  lui  apporte. 

—Ceci  est  grave,  en  effet,  et  je  ne  vois  qu'un  moyen  d'empêcher 
à  l'avenir  que  de  pareilles  scènes  se  renouvellent.  Alice,  vous  gar- 
derez votre  appartement  jusqu'au  départ  de  M.  de  Chavilly.  . 

—  Mais,  maman,  commença  la  jeune  fille,  vous  savez  bien... 

—  Je  sais  bien,  interrompit  la  comtesse,  que  M.  de  Chavilly  part  de- 
main; ainsi  donc,  le  supplice  ne  sera  pas  long. 

—  Mais,  ma  bonne  maman,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire.... 

—  Qui  se  serait  jamais  attendu,  interrompit  derechef  M"' de  Séneuil, 
après  ce  que  vous  m'avez  dit  tantôt,  après  l'entretien  que  nous  avons 
eu...  Enfin,  je  ne  vous  croyais  pas  la  télé  si  légère. 

—  Mais,  ma  bonne  maman,  balbutia  la  jeune  fille  en  rougissant; 
vous  me  grondez^  je  ne  suis  pas  coupable  ;  c'est  lui... 
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—  J'espère^  dit  à  son  tour  GasUm^  qœ  madame  la  comtesse  ne  me 
fera  pas  Tinjure  de  cnwre.- 

—  Vous  aussi,  monsieur  de  Chavity;  ifoos^  vn  jeune  homme  rai- 
sonnable I 

Alice  prenait  les  choses  au  sérieux  et,  croyant  voir  déjà  s'éranouh*  een 
rêve,  elle  était  en  proie  à  une  vive  agitation.  De  son  oMé,  Gaston  ne 
comprenait  pas  grand'chose  à  la  conduite  de  la  comtesse,  et  il  s'émer- 
veillait de  prendre  si  fort  à  cœmr  une  bagatelle,  qui,  le  matin  e^o&re, 
ne  Teût  pas  préoccupé  un  instant. 

Heureusement  pour  eux  deux,  et  pour  la  comtesse  aussi,  dont  le 
rôle  tragi-comique  ne  pouvait  être  bon  qu'à  la  condiiicMa  de  durer  peu, 
M"^  de  Saulieu  entra  dans  le  salon.  Elle,  ne  jouait  ni  drame  ni  co- 
médie; son  front  était  pâle,  ses  yeux  cstves  et  brillants^  ses  lèvres 
déccdorées,  sa  démarche  presque  diancelante.  L'heure  approchait  pour 
elle  du  dernier  effort  et  du  dernier  sacrifice,  et  le  corps  s'affais^tdégi 
sous  le  poids  de  son  âaie  endolorie. 

Gaston,  en  l'apercevant,  courut  vers  elle. 

— ^h  bien,  demanda  la  jeune  femme,  comment  va  M.  de  Sauheu? 

—  C'est  vrai,  ajouta  la  comtesse,  avec  vos  disputes,  vous  m'vfez  fiait 
oublier  de  vous  demander  de  ses  nouvelles. 

—  il  va  bien,  répondit  Ge^ton. 

—  Que  disait  donc  le  docteur? 

—  Du  moins,  il  va  beaucoup  mieux.  En  réalité ,  son  indisposition 
résultait  d'une  préoccupation  d'esprit  que  je  crois  à  présent  dissipée. 

—  J'espère  au  moins,  interjeta  la  comtesse,  qu'il  ne  songe  pas  à  re- 
lever les  vieilles  tours  d'Ostreval. 

—  Rassurez-vous,  madame  la  comtesse,  il  n'en  est  pas  question. 

—  Ah  !  vous  me  rassurez. 

—  Au  surplus,  reprit  le  jeune  homme,  vous  le  verrez  luinottéme  de- 
main, car  il  compte  venir  à  Séneuil. 

Puis,  se  tournant  avec  effort  du  c6té  de  M"""  de  Sauhen  : 

—  Il  m'a  chargé  d'une  lettre  pour  vous,  madame,  qui  v#us  ea  disi 
sans  doute  davantage. 

M.  de  Chavilly  se  mit  en  effet  en  mesure  de  diercher  dans  sa  peelie 
le  billet  de  M.  de  Saulieu.  Enfin^  il  en  tim  une  lettre  cachetée,  fo^fl 
remit  aussitôt  à  la  jeune  femme. 

—  Bfimsîeur,  je  vous  remercie,  iBiinDiffa  oérémonieusinneDt  VP^Ae 
Saulieu. 

Et,  saisissant  le  billet  d'uue  main  tremblante,  elle  aHak  rampre  le 
cadiet,  lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

—  Madame  la  ccHnIesse  est  servie,  dit  le  maître  d'hôtel. 

—  Allons,  allons,  tu  Ikàs  cala  plus  tard,  meaeiitet,  dit  la  ooMtesae. 
TusaîBoiuntenMitqiietonmarisejportebieD;  qu'»a8-tttli6t«nip«ir 
le  moment  d'en  savcîr  dffvanlage! 
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QÊfmèuà,Vr  de  SÉOttem^  Malgré  wm  émûtàoa,  étmi  parrenue  à 
i«npre  te  cadiet,  et  ses  Teiis  altocliés  sac  te  papier  8emUai«irt  avoir 
tfMâfpm  penie  à  ea  dédbiknr  Péeriture  ou  à  eu  comprendre  te  sens. 

—  Allons^  te  dis-te  y  te  dtner  refroidit  en  nous  attendant^  reprit 
'deSéoeuil. 

liais  Berthe  n'entendait  pas  sa  mère.  Tout  entière  à  sa  teetare,  se» 
mgavdb  avatent  pris  toot  à  Goup  une  singulière  «pression  de  siiurprise. 
Son  wage  était  defOE»  phiapàte  wcore  qu^auparavant,  sa  main  plus 
tremblante;  une  sueur  froide  ipondait  smi  frtmt,  et  eite  chancelait 
coame  si  ette  aUaît  s'évaBOuic. 

—  Qu'est-ce  donc?  Qu'as-tu?  s'écria  te  comtesse  en  se  précipitant 
vers  sa  fiUe. 

M.  de  Charilly  pousea  wrs  eHe  un  ftwleiiil,  et  Alice  df un  côté, 
NT^  de  Séneuil  de  l'autre^  aiderait  te  jeune  femme  à  s'asseoir.  Bertbe 
passa  sur  son  irisage  un  moudioir  qu'elte  retira  tout  humide. 

—  Mon  Dieu!  cette  lettre  t'annoace-trclte  donc  une  iiicbeuse  nou- 
neUe?  reprit  la  comtesse  avec  un  accent  d'angoisse. 

Bertbe  tenait  te  papter  de  te  nuân  gaudie;  elte  posa  te  droite  sur 
son  coniTy  et»  réumasant  toutes  ses  forces  pour  ce  moment  suprémci 
eUe  p^poBdit^  un  sourire  angélique  sur  tes  lèvres,  dans  les  yeux  un 
r^^ard  rayonnant  d'une  inefEaUe  doueeur  : 

—  Non,  ma  bonne  mère,  cette  tettre  en^  mes  mains  est  la  chose 
la  phis  heureuse  et  te  meiUeore  qui  pût  nous  anmr  à  tous,  à  tous... 
et  à  moi-même.  Permettez  que  j'en  achève  te  lecture. 

MP^  de  Saulîeu  attadia  de  nouveau  ses  yeux  sur  tetettre,  mais  long; 
temps  elte  ne  put  eu  lire  un  seul  mot;  il  semblait  qu'un  nuage  lui 
troublât  la  vue.  La  comtesse,  Alice  et  M.  de  ChaviUy,  pour  qui  cette 
lettre  paraissait  un  si  étras^  mystère,  suivcdent  avec  une  vive  anxiété 
tons  les  mouvements  de  B^he. 

E^fin,  la  jeune  femme  atteignit  la  dernière  ligne,  et,  laissant  retom- 
ber te  fifttal  papter  sur  sm  genoux,  elte  passa  te  main  sur  son  front 
psnr  ^i  ehûser  te  nuage  qui  robscurcisaatt.  Puis ,  se  tevaat  tov^  à 
coup ,  son  visage  devint  radieux>  ses  yeux  étincelèrent  d'une  douw 
lumière. 

BIfe  it  un  pas  ipers  Gaston. 

—  Monsieur  de  Chaviliy,  ditrclie  d'une  voix  tûnbrée  et  sont^e,  quoi- 
que TOUS  ne  poteaîea  pas  me  eiHnpce»dve  «loore,  je  vous  remerde  du 
plus  profond  de  mon  cœur  de  m'avoir  remis  cette  lettre;  et  je  bénis  te 
Providence,  qui. m'a  permis  de  la  lire. 

Cftolan  reg^odatt  VT^  de  Saulteu  avec  étannemeat. 
EUe  reprit  d'un  ton  presque  mpoé  et  fiamilier. 

—  Mmse^le  lettre^  Gasten^  M  m'est  pas  adressée.  Voyeas,  eUe  est 
pour  ma  mère. 
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Le  jeune  homme  reconnut  la  lettre  de  son  père  à  la  comtesse;  cette 
lettre  qui  ne  devait  pas  arriver  à  sa  destination.  En  changeant  de  vê- 
tements, il  s'était  trompé  et  avait  laissé  la  lettre  de  M.  de  SauUeu  dans 
son  autre  habit. 

—  Madame,  de  grâce  !...  dit-il  en  avançant  vivement  la  main  pour 
reprendre  le  papier. 

—  Non  monsieur,  fit  M"«  de  Saulieu,  vous  pourriez  vous  tromper 
encore;  permettez  que  je  la  remette  sur-le-diamp  à  sa  destinataire. 

Puis  se  tournant  vers  sa  mère. 

—  Madame  de  Séneuil,  dit-elle,  cette  lettre  vous  est  adressée,  elle 
vous  appartient. 

—  A  moi  !  s'écria  la  comtesse  étonnée  ;  que  veut  dire  ceci  î 
La  comtesse  prit  la  lettre  et  s'apprêta*  à  la  lire. 

Pendant  ce  temps  Gaston  rougissait  et  pâlissait  tour  à  tour;  son 
regard  inquiet  interrogeait  celui  de  Berthe.  La  jeune  femme  posa  le 
doigt  sur  sa  bouche  pour  lui  commander  le  silence* 

La  comtesse  lut  attentivement  et  d'un  seul  trait  la  lettre  jusqu'au 
bout;  à  mesure, qu'elle  avançait  dans  sa  lecture,  son  visage  s'épa- 
nouissait, ses  traits  prenaient  l'expression  de  la  joie  la  plus  vive. 

Seule  encore,  Alice,  ses  grands  yeux  bleus  attachés  sur  sa  mère,  ne 
comprenait  rien  à  la  scène  qui  se  passait. 

—  Bien,  fort  bien,  dit  enfin  la  comtesse,  en  glissant  négligemment 
la  lettre  dans  sa  poche,  nous  verrons  cela,  Gaston,  si  vous  êtes  sage... 

—  Madame,  interrompit  le  jeune  homme... 

—  Vous  promettez  de  l'être  à  l'avenir  !  Alabonneheure,maisencore 
faut-il  qu'Alice  consente,  et  dans  l'état  où  sont  les  choses  je  ne  ré- 
ponds plus  de  rien. 

—  Qu'est-ce  donc,  ma  bonne  maman?  demanda  la  jeune  fille. 

La  comtesse,  au  lieu  de  répondre  à  sa  fille,  poursuivit  en  s'adres- 
sant  à  M.  de  Chavilly  : 

—  Mais  en  ce  moment,  l'affaire  la  plus  pressante  est  le  dîner.  Vous 
savez  l'aphorisme  classique  :  a  Un  dîner  réchauffé...  »  comme  dirait 
mon  gendre.  Monsieur  de  Chavilly,  veuillez  oflftir  votre  bras  à  M"*  de 
SauUeu;  je  vous  suis. 

Gaston  obéit  et  sentit  le  bras  de  la  jeune  femme  trembler  sur  le  sien. 

—  Berthe,  qu'avez-vous  fait  !  dit-il  d'une  voix  sourde. 

—  Mon  devoir,répUqua  la  jeune  femme,  et  vous,  Gaston,  vous  ferez 
le  vôtre. 

—  Que  demandez- vous  là? 

—  Ce  que  j'ai  le  droit  d'exiger  de  vous;  vous  m'avez  offert  votre  vie, 
plus  encore,  toute  votre  âme;  votre  volonté  m'appartient  :  une  seule 
fois  vous  m'entendrez  faire  appel  à  votre  amour,  et  c'est  pom*  vous 
dire  :  a  épousez  AUce.  d 
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—  Mais  vous-même  ce  matin... 

—  Ce  matin,  Gaston,  j'étais  ayeugle,  j'étais  coupable^  Dieu  m*a 
éclairée,  et  je  me  suis  repentie. 

—  Vous  le  voulez?... 

—  Je  le  veux. 

Pendant  ce  rapide  dialogue  il  s'en  établissait  un  moins  sérieux  entre 
la  comtesse  et  sa  fille. 

—  De  quoi  parliez-vous  donc,  maman,  quand  vous  disiez  :  a  il  Tant 
qu'Alice  consente?»  reprit  la  jeune  flile  lorsqu'elle  se  vit  seule  avec  sa 
mère;  à  quoi  faut-il  donc  que  je  consente  ? 

—  Oh  !  à  rien,  ou  du  moins  à  une  chose  à  laquelle  je  vois  bien  main- 
tenant que  tu  ne  consentiras  jamais;  je  crois  que  nous  ne  devons 
plus  penser  à  cela,  car  tu  détestes  monsieur  Gaston,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  oui,  après  tout  ce  qu'il  m'a  dit  !... 

—  Je  m'en  doutais,  fit  la  comtesse  qui  avait  peine  à  dissimuler  son 
sourire;  ainsi  je  puis  répondre  à  son  père  que  tu  refuses  d'épouser 
son  fils. 

—  Gomment  !  cette  lettre  !...  Il  vous  a  donc  demandé  !... 

—  Ta  main  pour  Gaston  !  sans  doute;  mais  après  ce  que  tu  viens 
de  me  dire... 

—  Quoi  donc  ?  qu'ai-je  dit  ? 

—  Que  tu  détestais  Gaston,  et  je  vais  écrire  à  M.  de  Chavilly... 

—  Non,  maman,  n'écrivez  pas...  du  moins  n'écrivez  pas  ce  que 
vous  disiez  tout-à-l'heure. 

—  Eh  !  que  veux-tu  que  je  dise  alors  ?  je  ne  veux  pas  faire  violence 
à  tes  sentiments,  et  puisque  ton  cœur  a  parlé...  contre  M.  Gaston... 

—  Non,  non,  maman,  je  t'assure  que  c'est  une  erreur. 

—  J'ai  cependant  bien  entendu. 

—  Oui,  mais...  mais  c'est  moi  qui  me  trompais. 

—  Enfant,  va  !  s'écria  la  comtesse  en  embrassant  sa  fille,  que  ce 
soit  au  moins  la  dernière  fois  que  tu  te  trompes  de  cette  manière. 

La  comtesse  entraîna  sa  fille  dans  la  salle  à  manger,  mais  pas  assez 
promptement  pour  qu'Alice  n'eût  eu  le  temps  de  reprendre  sur  un 
meuble,  où  Gaston  l'avait  laissé,  son  bouquet  de  bluets  et  en  parer  de 
nouveau  sa  ceinture. 

— Eh  bien,  Gaston,  dit  la  comtesse  en  s'asseyant,  partez-vous 
toujours  demain? 

—  Non,  madame,  je  reste. 

—  En  ce  cas,  si  vous  voulez  écrire  deux  mots  à  votre  père,  je  vous 
réserverai  une  place  dans  ma  lettre;  je  lui  réponds  ce  soir. 

Alice  jeta  les  yeux  sur  sa  sœur;  elle  crut  voir  briller  une  larme 
sous  la  paupière  de  la  jeune  femme  et  sentir  sous  la  nappe  une  main 
glacée  presser  la  sienne. 
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Elle  se  pencha  vers  sa  sœur,  et  lui  jetaut  ses  deux  bras  autour  du 
cou^  elle  la  tint  longtemps  embrassée  sans  dire  un  mot;  quand  eUe 
retira  sa  tête  brune  de  cette  longue  étreinte^  les  joues  des  deux  sœurs 
étaient  humides^  et  leurs  poitrines  se  soulevaient  avec  effbrt. 

Le  bonheur  d'Alice  venait  de  se  tremper  dans  les  larmes  de  Berthe. 

CHAPITRE  VINGTIËBfE  ET  USSMER. 

«  Soit  beureox  qni  peot, 
«  Il  ne  Test  qui  veut.  » 
(Vieux  fmmerbe.) 

Les  derniers  combats  que  M"*  de  Saulieu  venait  de  livrer  à  son 
cœur  avaient  épuisé  toutes  ses  forces  et  tout  son  courc^e.  Une  funeste 
prostration  succéda  chez  elle  à  l'énergie  qu'elle  avait  déployée,  et  la 
jeune  femme  tomba  bientôt  dans  un  morne  état  d'accablement  qui 
menaçait  le  corps  comme  il  avait  déjà  frappé  Tâme.  La  comtesse 
alarmée  avait  voulu  d'abord  éloigner  sa  flUe  de  la  source  où  eUe  pui- 
sait son  mal  et  l'engager  à  retourner  à  Ostreval;  mais  d'abord  M.  de 
Saulieu,  qui  avait  ses  plans  et  ses  projets,  manifesta  si  vivement  le 
désir  que  sa  femme  restât  quelque  temps  à  Séneuil,  et  ensuite  la  com- 
tesse éprouva  tant  de  répugnance  à  se  séparer  de  sa  fille  dans  ces  jours 
d'angoisse,  que  M"«  de  Saulieu  finit  par  proloi^r  son  séjour  jusqu'à 
l'époque  où  le  mariage  de  M**«  AUce  et  de  M.  Gaston  de  ChaviUy  de- 
vait être  célébré.  Mais  de  cette  douleur,  de  cet  affaissement  il  n'en 
fallait  rien  laisser  voir  aux  étrangers,  il  fallait  surtout  les  dérober  à 
Gaston  et  à  sa  fiancée.  Berthe  usait  dans  ce  labeur  les  dernières  forces 
de  sa  vie. 

Pendant  ce  tomps-là,  comme  on  le  pense  bien,  les  constructions  de 
M.  de  SauUeu  avaient  fait  du  bruit  dans  le  pays.  Ce  fut  le  docteur 
Martin  qui  vint  le  premier  en  apporter  la  nouvelle  au  châtoau. 

Un  beau  matin,  Berthe  vit  poindre  au  bout  de  l'avenue  l'unique 
oreille  de  Cocotte,  et  bientôt  après  l'officier  de  santé,  botté  de  neuf  et 
toujours  éperonné  du  pied  droit,  fit  son  entrée  dans  le  salon  à  l'heure 
où  le  déjeuner  devenait  imminent. 

—  Serviteur,  madame  la  comtesse,  dit-il,  serviteur.  Serviteur,  ma- 
dame de  Saulieu,  serviteur.  Serviteur,  mademoiselle,  serviteur.  Servi- 
teur, mon  jeune  ami,  —  car  mon  âge,  vous  le  savez,  me  permet  de 
vous  donner  ce  nom,  ce.  nom,  —  serviteur. 

M.  Martin  cherdiait  encore  dans  tous  les  fauteuils  du  salon  un  j^ 
texte  pour  épuiser  la  longue  liste  de  a  serviteur  d  qu'il  avait  à  sa 
disposition,  lorsque  la  comtesse  Finterrompit  dans  l'exercice  uQmodéré 
de  ses  devoirs  de  politesse. 
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—  BileiHMnB^  doctew^  ave»^o«ft  Ta  M.  de  Sauliea  oe  matm? 

—  Certainement,  madame  la  comtesse,  ceriaioem^it.  Je  Tai  trouvé 
au  milieu  de  ses  maçons^  de  ses  maçons. 

—  Comment,  de  ses  maçons. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  est-ee  que 
veas  ne  savez  pas?  M.  de  Saulieu  fait  bâtir  un  château  moderne,  un 
cbàtemi  moderne,  un  beau  château,  ma  foi;  ah  !  un  château  superiie» 
A  la  bonne  heure,  voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un  château.  Quatre  belles 
murailles,  percées  de  grandes  et  belles  fenélres,  une  large  et  belle 
porte,  un  beau  petit  toit  à  Titalienne,  des  balustrades,  des  balcons, 
un  beau  perron  à  double  rampe,  et  tout  cela  carré,  tout  au  carré. 
Cest  beau!  c'est  beau!  Mais  là,  firaachement  je  n'ai  jamais  rien  va 
de  plus  b^u,  pas  même  la  nouvelle  église  d'Oetrei^,  la  nouvelle 
église  d'Os... 

—  Et  comn^nt  M.  de  Saulieu  ne  nous  a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout 
cela?  s'éoiala  comtesse  qui  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement. 

—  Ah?  voilà  justement  l'affaire,  voilà  l'affaire  ;  il  a  voulu  vous  faire 
me  sorprise,  une  surprise.  On  lui  a  dit  si  souvent  que  la  tour  d'Os- 
trevai  n'était  pas  habitable,  surtout  pour  une  jeune  femme  qui...  pour 
une  femme  que...  Bref,  madame  de  Saulieu  sera  ravie,  j'en  suis  sûr, 
quand  eUe  verra  les  constructions,  les  constructions. 

—  SoQl-elles  donc  si  avancées? 

—  Jusqu'au  premier  étage,  jusqu'au  premier  étage. 

—  Quelle  singulière  idée  !  nous  faire  un  secret  d'une  si  grande  en- 
treprise! Après  cela,  pourquoi  m'en  étonnerais-je?  Le  caractère  de 
IL  de  Sauliea  ne  m'est-il  pas  connu?  Il  lui  faut  toujours  des  mystères, 
il  vit  environné  de  secrets  et  il  fait  des  secrets  de  tout.  Au  demeurant 
je  suis  heureuse  qu'il  ait  enfin  suivi  les  coi^eils  qu'on  lui  donnait,  et 
j'erre  auisi  que  cette  habitation  vous  sera  plus  agréable  que  cette 
afteuse  tour,  n'est-ce  pas,  ma  fille? 

—  Oui,  ma  mère,  dit  M"*  de  Saulieu  d'une  voix  faible. 

La  comtesse  jeta  les  yeux  sur  sa  fille  et  ne  put  s'empêcher  de  re- 
marquer avec  inquiétude  que  cette  nouvelle  qui  aurait,  un  mois  au- 
paravant, comblé  Berthe  de  joie,  ne  paraissait  plus  produire  sur  elle 
qu'une  médiocre  impression. 

—  Si  tu  veux,  reprit  la  comtesse,  après  le  déjeuner  nous  ferons 
atteler  et  nous  irons  à  Ostreval  contempler  nous-mêmes  et  de  nos 
propres  yeux  ce  majestueux  monument  dont  le  docteur  vient  de  nous 
faffe  une  si  pompeuse  description.  Alice,  vous  m'entendez,  vous  serez 
prête.  Et  vous,  Gaston,  s'il  ne  vous  plaît  pas  de  nous  accompagner  vous 
irez  vous  promener  seul  où  vous  voudrez,  comme  on  vous  voit  faire 
un  peu  trop  depuis  quelque  temps. 

—  Oh!  je  vous  accompagnerai,  s'écria  Gaston  en  jetant  un  regard 
douloureux  sur  M"'  de  Saulieu. 
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—  Docteur,  poursuivit  la  comtesse,  vous  vous  tiendrez  à  notre  por- 
tière comme  un  noble  écuyer;  car  je  suppose  que  vous  nous  restez  à 
déjeuner  et  que  vous  reprenez  ensuite  la  route  d'Ostreval. 

—  Oui,  madame  la  comtesse^  oui,  madame  la  comtesse.  Sans  doute, 
je  n'aiu*ai  pas  toutes  les  qualités  requises  pour  un  si  bel  emploi,  pour 
un  si  bel  emploi,  mais  je  ferai  de  mon  mieux,  je  ferai  de  mon  mieux, 
et  Cocotte,  j'en  suis  persuadé,  n'aura  pas  de  peine  à  suivre  vos  grands 
chevaux  allemands.  Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  comme  ce 
cheval  est  une  béte  précieuse,  une  béte  précieuse  :  jamais  elle  ne 
bronche,  jamais  elle... 

Le  docteiu»  s'arrêta  court.  Il  venait  de  voir  l'œil  de  Gaston  fixé  sur 
lui,  et  se  rappelant  sa  mésaventure  sur  la  route  d'Ostreval,  il  crut 
prudent  pour  son  honneur  d'écuyer  de  ne  pas  éveiller  le  même  sou- 
venir dans  la  mémoire  du  jeune  homme. 

On  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  table.  L'officier  de  santé  n'eut  pas 
l'occasion  cette  fois  de  s'extasier  sur  le  mérite  de  cet  excellent  chivet, 
qui  avait  fait  époque  dans  les  fastes  de  sa  vie  culinaire  ;  mais  il  trouva 
devant  lui  un  profond  pâté  de  perdreaux  sur  lequel  il  se  vengea 
cruellement  de  l'absence  de  son  mets  favori.  La  croûte  dorée  criait 
sous  sa  dent  et  semblait  demander  grâce;  mais  lui,  impassible  comme 
un  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  plongeait  un  regard  dé- 
vorant et  scrutateur  dans  les  sombres  [arcades  que  le  maître  d'hôtel 
présentait  à  son  appétit.  Heureux  le  pâté,  si  M.  Martin  n'y  eût  plongé 
que  les  regards  ! 

On  partit  pour  Ostreval.  Gaston,  qui  avait  une  lettre  à  écrire,  promit 
de  rejoindre  la  calèche  à  mi-chemin  et  se  mit  seul  en  route  une  demi- 
heure  après.  &f  ais  afin  de  regagner  le  temps  perdu,  au  lieu  de  suivre 
le  grand  chemin,  il  s'engagea  dans  le  sentier  qui  coupait  par  le  petit 
bois  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  sentier  n'était  pas  toujours  d'un 
accès  facile  pour  le  pied  d'un  cheval,  et  bien  que  Zégris  eût  le  jarret 
plus  ferme  que  la  Cocotte  du  docteur,  son  cavalier  fut  obligé,  en  lon- 
geant le  bosquet,  de  mettre  sa  monture  au  pas. 

Au  moment  où  il  allait  atteindre  le  détour  du  bois,  Gaston  crut  en- 
tendre une  voix  déjeune  fille  retentir  dans  le  lointain.  A  mesure  qu'il 
avançait,  la  voix  devenait  plus  distincte  et  il  lui  semblait  que  cette 
voix  chantait  une  mélodie  qu'il  avait  déjà  entendue.  Il  ralentit  encore 
l'allure  de  son  cheval  dont  le' sabot  éteignait  son  bruit  dans  la  mousse, 
et  il  commença  à  distinguer  les  paroles  de  la  chanson.  Ces  paroles  lui 
paraissaient  avoir  un  sens  étrange  et  en  harmonie  en  quelque  sorte 
avec  l'état  de  son  cœur.  Il  arrêta  son  cheval  et  écouta.  La  voix  disait 
une  de  ces  vieilles  et  naïves  chansons  populaires  qui  se  sont  conser- 
vées dans  quelques  coins  ignorés  de  nos  provinces.  La  voici  telle 
qu'elle  parvint  aux  oreilles  de  Gaston  : 
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Dans  notre  village, 
(Vole,  mon  cœur,  Tole!) 
Dans  notre  village 
Y  avait  deux  sœurs. 

L'une  était  brunette, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!  ) 
L'une  était  brunette. 
Blonde  était  sa  sœur. 

Un  jour  au  village, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Un  jour  au  village 
Vint  un  chevalier. 

Beau,  vaillant  et  jeune, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Beau,  vaillant  et  jeune. 
Des  deux  fut  aimé. 

«  Ma  mie,  »  dit  la  brune, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
c  Ma  mie,  v  dit  la  brune, 
a  J'aime  un  chevalier. 

»  Si  je  ne  l'épouse,  » 
(  Vole,  mon  cœur,  vole!) 
«  Si  je  ne  l'épouse, 
»  Je  sens,  j'en  mourrai.  » 

«  Ma  mie,  »  dit  la  blonde, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
«  Ma  mie,  y>  dit  la  blonde, 
«  Tu  l'épouseras.  » 

S'en  vint  à  l'église, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
S'en  vint  à  l'église 
Le  beau  chevalier. 

11  aimait  la  blonde, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Il  aimait  la  blonde... 
La  brune  épousa... 

On  cherche  la  blonde, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
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On  cherche  la  blooée  : 
«  Où  es-tu^  ma  sœur?  » 

Elle  était  sous  Taoloej 
(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Elle  était  sous  Tattlne, 
Morte  de  douleur. 

La  voix  se  tut,  et,  le  cœur  serré,  la  poitrine  oppressée,  Gaston  écou- 
tait encore.  Ces  paroles  étaient-elles  une  triste  prophétie?  Notre  jeune 
héros  essayait  de  secouer  une  pareille  pensée  et  il  allait  pousser  son 
cheval  en  avant,  lorsqu'il  vit  sortir  du  bois  cette  jeune  paysanne  au 
minois  éveillé  qu'il  avait  rencontrée  quelques  jours  auparavant. 

—  C'est  toi  qui  chantes  de  si  tristes  chansons?  demanda  Gaston  en 
essayant  de  sourire. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  jeune  flUe  d'un  top  délibéré  en  faisant 
étinceler  ses  dents  d'ivoire  dans  le  rouge  émail  de  ses  lèvres.  Voulez- 
vous  que  je  recommence? 

Et  sans  attendre  la  permission,  elle  reprenait  déjà  son  premier 
couplet  : 

Dans  notre  village, 
(Vole,  mon  cœur,  vole!)... 

—  Tais-toi,  de  grâce,  tais-toi,  interrompit  Gaston.  Si  tu  veux  chan- 
ter, chante  autre  chose.  Tiens,  voilà  une  pièce  d'argent,  à  la  condition 
que  tu  ne  chanteras  plus  cette  maudite  chanson. 

—  Non,  monsieur,  dit  la  jeune  fille  en  mettant  ses  deux  mains  der- 
rière son  dos  en  signe  de  refus.  C'est  la  chanson  de  ma  mère,  je  veux 
la  chanter  toujours. 

—  Alors,  prends  garde  de  la  chanter  devant  moi,  car  je  te  ferai  taire. 

—  Pourquoi  voulez- vous  m'empécher  de  chanter  ce  qui  me  fais 
plaisir? 

Gaston  n'avait  aucune  bonne  réponse  à  faire  à  cette  simple  question. 

—  Parce  que....  parce  que....  s'écria-t-il  en  colère,  parce  que  cela 
me  plaît. 

Au  lieu  de  tenir  compte  de  la  défense,  la  jeune  fille  se  mit  à  se 
bercer  au  bout  d'une  tige  de  bouleau  en  reprenant  son  refrain  : 

(Vole,  mon  cœur,  vole!) 

Gaston,  le  visage  en  feu,  l'œil  étincelant,  lança  Zégris  vers  elle; 
mais  la  paysanne,  leste  comme  un  oiseau,  avait  déjà  disparu  sous  le 
feuillage.  De  loin  on  entendait  sa  voix  argentine  et  traînante  qui 
répétait  : 
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U  aimait  la  1>Umde, 
(  Vole^  mon  coMir,  Tolel) 
Ji  aimait  la  blonde: 
La  brune  épousa. 

~  Maudite  enfleait*  s'écria  Gaston. 

Et  il  mit  soB  cheval  au  galop  pour  échapper  à  cette  ftaneste  pro- 
phétie. Mais  quelqu'effbrt  qu'il  fit^  le  dernier  couplet  lui  revenait  sans 
cesse  à  la  pensée^  et  il  répétait  malgré  lui  : 

Elle  était  sous  l'aulne, 
(  Vole»  mon  coeur^  vole  !  ) 
Elle  était  sons  Taulne, 
Morte  de  douleur. 

—  Morte  de  douleur  !lmurmurait-il  d'une  voix  sombre. 

Bien  qu'il  eût  perdu  quelques  minutes  dans  la  fâcheuse  rencontre 
qu'il  avait  faite^  M.  de  Chavilly  pressa  si  fort  sa  monture  qu'il  eut 
bientôt  rejoint  la  calèche  qui  entraînait  la  comtesse  et  ses  deux  filles 
vers  Ostreval.  Le  cocher  d'ailleurs  retenait  ses  chevaux  autant  qu'il 
pouvait,  afin  de  permettre  au  docteur  de  conserver  l'amble  de  l'illustre 
Cocotte. 

Gaston  avait  le  front  plissé,  les  joues  animées  et  l'œil  enflammé, 
mais  la  comtesse  en  attribua  la  cause  à  la  course  rapide  qu'il  avait 
tûte  et  dont  témoignait  assez  l'écume  qui  blanchissait  le  corps  de 
Zcgris. 

—  Gaston,  dit-elle  d'un  ton  de  reproche  bienveillant,  vous  vous 
ferez  mal. 

Notre  jeune  héros  sourit  amèrement,  mais  il  garda  le  silence  que 
troublèrent  seules  désormais  les  exclamations  d'Alice  aux  beautés  du 
paysage,  et  celles  de  M.  Martin  aux  faux  pas  de  sa  monture. 

La  voiture  déposa  les  dames  au  bas  du  mamelon  rocheux  sur  lequel 
s'élevait  la  dernière  tour  d'Ostreval.  Les  deux  cavaliers  mirent  égale- 
ment pied  à  terre  et  confièrent  leurs  chevaux  à  un  valet  de  pied.  Toute 
la  société  s'achemina  vers  la  construction  commencée  où  elle  savait 
rencontrer  M.  de  SauUeu. 

Eo  effet  ils  le  virent  dans  la  prairie  où  s'élevaient  les  quatre  murs 
du  château  moderne.  Mais  ^'archéologue  n'était  pas  seul.  Un  person- 
nage gros,  trapu,  aux  épaules  carrées,  causait  avec  lui,  les  mains  croi- 
sées derrière  le  dos.  Ce  personnage,  c'était  Rigaud. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  croire,  Saulieu,  disait  le  critique;  je  vous 
^teste  cependant  que  cela  est  grave;  votre  femme  est  malade,  vous 
dis^je. 

—  Oui,  malade  d'ennui;  je  le  sais.  J'ai  eu  tort  d'attendre  ai  long^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


128  mBTUE  COHTBMPOKAIlfB. 

temps  à  satisfaire  son  désir:  c'est  rhabitation  trop  prolongée  de  ce 
château  d'Ostreval  qui  Fa  rendue  triste....  Ah  !  si  j'avais  su  plus  tAt 
qu'il  ne  datât  que  du  quatorzième  siècle!...  Mais  qui  s'en  serait  douté? 

—  Non^  mon  ami,  vous  vous  trompez.  Je  ne  dis  pas  que  l'ennui  de 
cette  demeure  ait  été  sans  influence  sur  son  imagination^  mais  croyez- 
moi  il  y  a  chez  elle  un  mal  plus  profond  et  plus  difficile  à  guérir. 

—  Si  vous  étiez  médecin^  vous  me  feriez  peur. 

—  Oh  !  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  constater  les  pro- 
grès du  mal. 

—  Les  progrès  î  dites-vous? 

—  Oui,  les  progrès,  et  si  comme  moi  vous  l'aviez  vue  avant-hier, 
après  être  resté  quinze  jours  sans  la  voir,  vous  auriez  pu  constater 
comme  moi  le  dépérissement  graduel  et  rapide  de  sa  santé. 

—  Ce  que  vous  me  dites-là  m'effraie,  mon  cher  Rigaud.  Pauvre 
Berthe  !  il  serait  possible  !...  Mais,  non,  vous  vous  exagérez  sans  doute... 
N'importe,  je  vais  faire  seller  un  cheval  et  me  rendre  sur-le-champ  à 
Séneuil. 

— Cest  inutile,  répliqua  Rigaud  en  se  retournant  tout  à  coup,  car  je 
l'aperçois  là-bas  qui  descend  de  calèche  avec  la  comtesse  et  M"*  Alice. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  s'écria  l'archéologue  oubUant  aussitôt  toutes  ses 
craintes  pour  ne  plus  penser  qu'aux  mystérieuses  surprises  qu'il  pré- 
parait. Et  moi  qui  leur  avais  tant  recommandé  de  ne  pas  venir  à 
Ostrevall...  Moi  qui  voulais  leur  causer  un  si  grand  étonnement!.... 

—  Tranquillisez-vous,  Saulieu,  l'étonnement  sera  suffisamment 
grand  comme  cela. 

—  Vous  croyez?  Cependant  si  la  maçonnerie  était  terminée... 
— Venez,  vous  allez  voir  si  je  me  trompe. 

L'archéologue  et  le  critique  allèrent  au-devant  des  dames  qui  s'avan- 
çaient. 
Du  plus  loin  que  la  comtesse  pût  se  faire  entendre  : 

—  Eh!  quelle  idée,  mon  cher  Saulieu,  vous  a  donc  pris  là  tout  à 
coup?  s'écria-t-elle.  Je  vous  en  féhcite  et  regrette  seulement  qu'elle 
vous  soit  venue  si  tard . 

La  conversation  s'engagea  aussitôt  sur  la  position,  sur  le  style  et  sur 
la  distribution  de  Pédiflce.  A  tous  les  éloges  qu'il  recevait,  l'archéologue 
souriait  en  hochant  la  tête.  Evidemment,  il  avait  quelque  peine  à  par- 
tager l'opinion  générale  de  ses  approbateurs. 

—  Ah!  si  je  n'avais  craint  de  ne  pas  satisfaire  les  goûts  de  Berthe, 
s'écria-t-il  enfin,  livrant  carrière  à  ses  propres  pensées,  j'aurais  bâti 
cette  maison  sur  le  plan  d'un  petit  castel  du  treizième  siècle  que  je 
visitai  dans  le  temps  aux  environs  du  Drakenfeld,  sur  les  bords  du 
Rhin! 

—  Et  vous  auriez  fait  là  un  beau  chef-d'œuvre,  observa  Rigaud. 
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Autant  aurait  valu  alors  rester  dans  votre  aire  d'Ostreval  comme  un 
hibou  dans  son  nid. 

—  Vous  avez  toujours  à  la  bouche  des  comparaisons  désobligeantes^ 
Rigaud^  fit  Parchéologue  en  haussant  les  épaules. 

—  Le  fait  est,  le  fait  est,  ajouta  le  docteur,  que  ce  château  moderne 
sera  une  fort  belle  chose  quand  il  sera  achevé,  quand  il  sera  achevé» 

—  Oui,  comme  votre  église,  dit  M.  de  Saulieu.  Une  grange  carrée 
et  en  pierres  de  taille. 

—  Ah!  permettez,  permettez,  essaya  le  médecin,  notre  église  sera 
fort  commode,  fort  commode. 

—  Commode I  qu'est-ce  que  cela,  commode?  Il  s'agissait  bien  de 
faire  une  église  commode  !  il  fallait  faire  avant  tout  une  église  chré- 
tienne,  et  vous  avez  fait  un  temple  païen  ;  et  encore,  quel  temple  ! 

—Mais,  monsieur,  permettez^moi  de  vous  faire  observer,  de  vous 
faire  observer  que  vous  avez  été  vous-même  obligé  d'en  venir  à  Par- 
chitecture  moderne,  à  Tarchi... 

—  N'appelez  pas  cela  de  l'architecture,  interrompit  l'archéologue, 
mais  bien  de  la  maçonnerie  moderne.  Le  mot  architecture  est  trop 
Doble  pour  convenir  à  une  bâtisse  de  ce  genre,  et  si  nous  remontons 
à  la  définition  de  ce  mot,  nous  verrons  qu'il  s'applique  à  un  art,-  le 
premier  de  tous  les  arts,  en  ce  que  tous  les  autres  lui  sont'subordon- 
nés  et  que.... 

—  Allons,  allons,  Saulieu,  interrompit  à  son  tour  la  comtesse, 
laissez-là  vos  définitions  et  avouez  que  le  docteur  n'a  pas  tout  à  fait 
tort. 

—  Pas  tout  à  fait  tort,  répéta  le  médecin  entraîné,  par  sa  maudite 
habitude,  jusqu'à  répéter  les  phrases  des  autres  interlocuteurs. 

—  Non,  dit  M.  de  Saulieu,  je  n'avouerai  rien  de  semblable,  ce  que 
j'en  ai  fait  a  été  uniquement  pour  faire  plaisir  à  M"*  de  Saulieu. 

•  —  Vous  pouviez  vous  épargner  de  si  grandes  dépenses  pour  moi, 
dit  d'une  voix  faible  et  d'un  ton  résigné  la  jeune  femme  qui  interve- 
nait par  ces  mots  pour  la  première  fois  dans  la  conversation.  Je  vous 
assure,  mon  ami,  que  j'étais  fort  bien  habituée  à  ces  vieilles  tours. 

—  Vieilles!  hélas!  elles  ne  sont  pas  si  vieilles  qu'elles  le  paraissent ► 

—  Saulieu,  souffla  Rigaud  à  l'oreille  de  l'archéologue  en  l'entraî] 
nant  à  Técart,  regardez  votre  femme  comme  elle  est  pâle. 

-^  C'est  vrai,  fit  celui-ci. 

—  Je  vous  dis  qu'elle  est  malade,  très-naalade,  et  qu'il  faut  l'em- 
mener dans  un  autre  cUmat. 

—  Comment  faire?  et  mes  constructions  ! 

—  Je  me  chaîne  de  les  surveiller. 

—  Et  mon  grand  ouvrage? 

—  Bast!  vous  y  pensez  encore? 

TOUS  vu.  9 
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—  Plus  que  jamais.  J'ai  de  nouveau  étudié  ce  que  vous  appelez  des 
épures,  et  je  demeure  convaincu  que  cette  salle  souterraine  était  une 
salle  de  justice.  Si  au  moins  je  recevais  ma  mission  pour  les  bords 
du  Rhin  ! 

—  Y  pensez-vous?  les  bords  du  Rhin  dans  cette  saison?  Songea  donc 
que  l'automne  s'avance. 

—  Nous  en  reparlerons. 

Les  promeneurs  après  avoir  donné  un  coup  d'oail,  les  uns  critique, 
les  autres  distrait,  aux  constructions  commencées,  ee  mirent  eu  route 
pour  monter  jusqu'au  château.  Cette  promenade  bien  qu'un  peu 
longue  fut  facile  pour  tous,  excepté  pour  M"«  de  Saulieu,  qui,  à  peine 
arrivée,  s'affaissa  dans  les  bras  de  sa  mère  conune  ime  ûeur  que  la 
faux  a  touchée*  On  s'empressa  autour  d'elle  et  des  soins  attentifs  la 
rappelèrent  bientôt  à  la  vie.  Mais  que  son  front  était  i»àle  et  que  son 
regard  était  triste  ! 

—  Ce  n'est  rien,  disait-elle;  la  chaleur,  la  fatigue... 

Au  milieu  de  l'agitation  causée  par  cet  événement,  M.  de  Saulieu 
lui-même  n'avait  pas  pris  garde  d'ouvrir  les  paquets  et  les  lettres  que 
son  valet  de  chambre  lui  avait  remis  à  son  retour.  U  les  avait  jetés 
négligemment  sur  la  table  du  salon.  Lorsqu'il  vit  Berthe  hors  de 
danger  et<iéterminée  à  vaincre  le  mal  à  force  d'énergie,  il  retourna  à 
ses  papiers  que  Rigaud  lorgnait  du  coin  de  l'œil,  en  fln  connaisseur 
qu'il  était  des  cachets  ministériels. 

L'archéologue  brisa  une  enveloppe,  deux  enveloppes,  trois  enve- 
loppes qui  laissèrent  échapper  de  leurs  flancs  des  mémoires,  des  bro- 
chures, des  attaques,  des  ripostes  archéologiques  dans  toutes  les 
gammes  et  sur  tous  les  tons.  Mais  arrivé  à  la  quatrième,  sa  main 
trembla,  son  œil  se  troubla;  il  pâUssait  et  rougissait  tout  à  la  fois.  Ce 
pli  contenait-il  donc  son  arrêt  de  mort?  Non,  il  contenait  seulement 
l'envoi  ou  le  refus  de  la  mission.  Le  timbre  du  ministère  de  rintérieur« 
ne  lui  laissait  aucun  doute  à  ce  sujet,  mais  était-ce  un  refus,  était-ce 
un  envoi?  —  En  présence  de  cette  alternative,  jamais  le  cœur  de  M.  de 
SauUeu  n'avait  battu  si  fort. 

Enfin  il  rompit  le  cachet,  l'enveloppe  tomba  sur  la  table,  le  papier 
ministériel  plié  en  quatre  s'ouvrit  lentement  sous  ses  doigts,  et  son 
regard  avide  s'illumina  d'une  clarté  soudaine  en  lisant  cette  première 
phrase  sacramentelle  :  «J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer...  »  —  a  Et 
moi  d'apprendre,»  aurait  pu  s'écrier  l'archéologue.  Mais  trop  ému 
pour  prononcer  une  parole,  il  poursuivit  sa  lecture  jusqu'au  bout; 
puis  faisant  sur  lui-même  unimpérieux  effort  afin  de  cacher  son  trouble  : 

—  Rigaud,  dit-il  d'un  ton  de  négligence  qui  dissimulait  mal  un 
accent  de  triomphe  et  de  plaisir,  voici  l'ordre  de  la  mission  que  j'ai 
demandée. 
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Et  3  passa  le  papier  au  critique  sans  se  douter  que  celui-ci  eût  pris 
une  assez  grande  part  à  l'octroi  de  cette  faveur. 

Rigaud  saisit  le  papier  en  souriant,  et  après  7  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
que  son  habitude  de  ces  choses  rendait  superflu^  il  le  passa  au  docteur 
qui  le  reçut  avec  tout  le  respect  dont  un  papier  ministériel  est  digne 
de  la  part  d'un  médecin  de  campagne.  M.  Martin  lut  le  contenu  deux 
fois  de  suite,  au  moins;  bis  repetità  pUuaenty  était^  on  le  sait,  l'apho- 
risme qui  réglait  tous  les  actes  de  sa  vie.  Quand  il  eut  terminé  sa  lec- 
ture, il  passa  le  précieux  papier  à  Gaston^  qui  le  remit  à  la  comtesse 
qui  le  lut  tout  haut  à  ses  deux  filles. 

—  £h  bien^  SauUeu^  quelles  sont  vos  intentions^  demanda  M"**  de 
Séneuil  à  son  gendre. 

—  Mais....  balbutia  celui-ci  comme  un- homme  peu  habitué  encore 
éprendre  le  ton  d'un  personnage  oCQciel,  je  compte  accepter  le  mandat 
qui  m'est  confié  et  je  le  remplirai  avec  tout  le  zèle.... 

—  Oh!  je  n'en  doute  pas,  interrompit  la  comtesse;  dès  qu'il  s'agit 
de  vieux  murs^  de  vieilles  tours  et  de  vieux  chàteaux-forts  à  examiner, 
je  sais  fort  bien  que  vous  en  compterez  avec  soin  toutes  les  jHerres... 

—  Permettez,  interrompit  à  son  tour  l'archéologue,  permettez  : 
TOUS  vous  trompez  complètement  sur  le  sens  de  ma  mission.  Je  vais 
bien  moins  en  Allemagne  pour  compter  les  pierres  des  chàteaux-forts, 

—  bien  que  je  ne  considère  pas  ce  travail  comme  inutile,  — que  pour 
chercher  dans  leurs  substructions  des  traces  d'architecture  judiciaire, 

—  je  crois  pouvoir  adopter  ce  mot  pour  exprimer.... 

—  Ce  n'est  pas  tout  cela  que  je  vous  demande,  s'écria  la  comtesse 
un  peu  impatienté,  je  veux  savoir  quand  et  comment  vous  comptez 
accomplir  ces  nouveaux  devoirs,  comme  vous  dites,  que  l'Etat  impose 
à  vos  lumières. 

L'archéologue  sourit  d'un  sourire  de  compassion. 

—  Je  veux  savoir  enfin,  continua  la  comtesse,  s'il  ne  serait  pas  plus 
utile  en  ce  moment  de  veiller  sur  la  santé  de  votre  femme  que  d'aller 
courir  les  grands  chemins  de  l'Allemagne. 

—  C'est  un  voyage  charmant,  madame  la  comtesse,  et  je  compte 
bien  que  Berthe  m'accompagnera. 

Le  front  de  la  jeune  femme  sembla  s'épanouir,  etM"^*  de  Séneuil  fit 
un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Cependant,  la  saison  me  semble  bien  avancée  pour  entreprendre 
une  pareille  excursion,  observa-t-elle. 

—  Aussi  mon  ami  Saulieu  ne  vous  dit-il  pas  tous  ses  projets, 
s'écria  Rigaud;  vous  savez  bien  que  Saulieu  fait  des  mystères  de  toutes 
choses.  Sachez  donc  que  Saulieu  a  résolu  d'aller  en  Allemagne  par 
l'Italie. 

—  Que  dites-vous  là?  interrompit  l'archéologue. 
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—  Je  sauve  la  yïe  peut-être  à  votre  femme,  lui  répondit  tout  bas  le 
critique. 

—  Par  ritalie,  par  l'Italie  !  murmurait  à  mi-voix  le  docteur  ;  mais  il 
me  semble,  il  me  semble  que  Ton  ne  va  pas  en  Allemagne  par  Tltalie, 
par  ritalie. 

—  C'est  là  ce  qui  vous  trompe,  docteur,  on  n'y  va  plus  que  par  là 
aujourd'hui,  quand  on  part  l'hiver  et  que  Ton  n'est  pas  trop  pressé. 

—  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  en  Italie?  reprit  encore  une 
fois  l'archéologue.  Il  n'y  a  pas  de  chàteaux-forts  en  Italie. 

—  Comment!  pas  de  chàteaux-forts  en  Italie  !  Pour  quoi  prenez-vous 
donc  le  château  de  l'Œuf  à  Naples,  le  château  Saint-Ange  à  Rome.... 

—  Allons,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

—  Et...  et  le  château  d'Udolphe  dans  les  Apennins!  Je  vous  recom- 
mande surtout  le  château  d'Udolphe.  Il  se  pourrait  que  vous  y  trou* 
vassiezdes  traces  d'architecture  judiciaire.... 

—  Vous  ne  savez  que  plaisanter. 

—  Je  trouve  dans  tous  les  cas  la  plaisanterie  fort  bonne,  dit  la  com- 
tesse saisissant  avec  empressement  ce  moyen  de  distraction  et  de  salut 
peut-être  pour  sa  fille.  C'est  un  projet  très-sensé  que  celui-là  et  pour 
ma  part  je  ne  saurais  trop  l'approuver. 

—  Mais....  fit  M.  de  SauUeu. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  la  comtesse,  Berthe  est  de  mon  avis  et  elle 
accepte  de  grand  cœur  votre  proposition,  Sauheu.  L'air  du  midi  lui 
fera  du  bien. 

—  Mais....  mais,  cependant. 

—  Allons,  vous  allez  me  parler  des  dépenses?  Est-ce  une  raison  sé- 
rieuse ,  celle-là?  et  si  c'est  le  seul  obstacle  nous  l'aplanirons  ensemble. 

—  Je  ne  dis  rien  de  semblable,  fit  le  gentilhomme  d'un  ton  piqué. 
Vous  savez  bien,  madame  la  comtesse,  que  ce  n'est  pas  une  pareille 
raison  qui  pourrait  m'arrêter. 

—  En  ce  cas,  tout  est  bien  convenu  et  vous  partirez  pour  l'Italie. 
Reste  à  fixer  le  jour. 

—  Sommes-nous  donc  si  pressés?  demanda  M.  de  Saulieu. 
Berthe,  qui  jusque-là  n'avait  pris  aucune  part  à  cette  conversation 

qai  l'intéressait  si  vivement,  étendit  le  bras  comme  une  personne  qui 
va  parler,  et  le  silence  se  fit  autour  d'elle. 

—  Ma  bonne  mère,  dit-elle  d'une  voix  faible,  et  vous,  mon  ami,  je 
vous  remercie  de  votre  bonté  pour  moi,  car  c'est  pour  moi,  et  pour 
moi  seule,  je  le  vois  bien,  que  vous  voulez  ce  voyage;  vous  croyez 
qu'il  me  rendra  la  santé...  merci.  Mais  il  me  semble  que  dans  une  af- 
feiire  qui  me  touche  de  si  près  j'ai  bien  le  droit  de  dire  mon  avis  et 
d'exprimer  mon  désir.  Bien  qu'il  m'en  coûte  de  vous  quitter,  vous  ma 
mère,  et  toi  Alice,  je  veux  bien  partir,  voyager  quelques  mois  en 
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Italie^  en  Allemagne,  où  M.  de  Saulieu  voudra  me  conduire;  mais  je 
ne  partirai,  si  vous  le  permettez,  qu'après  le  mariage  d'Alice  et  de... 
et  de  Gaston. 

—  Ma  sœur!  lit  Alice. 

—  Ma  fille,  murmura  la  comtesse^  il  vaudrait  peut-être  mieux... 
EUe  n'acheva  pas. 

—  Je  vous  devine,  ma  bonne  mère,  reprit  la  jeune  femme,  je  vous 
comprends;  mais  je  veux  être  témoin  de  leur  bonheur.  Je  sens  que 
cela  me  fera  du  bien. 

Et  M""*  de  Saulieu  posait  en  souriant  la  main  sur  sa  jpoitrine  op- 


—  Soit,  dit  la  comtesse.  Aussi  bien  ce  ne  sera  pas  long.  Quinze 
jours  seront  vite  passés. 

—  Oh!  bien  vite,  murmura  Berthe  d'un  ton  qui  exprimait  précisé- 
ment le  sens  contraire  de  ses  paroles.     • 

n  fut  donc  décidé  que  le  lendemain  du  jour  du  mariage  de 
M*^  AUce  de  Séneuil  avec  M.  Gaston  de  Chavilly,  M.  et  M"'  de  Saulieu 
partiraient  pour  Tltalie  où  ils  passeraient  l'hiver  pour  revenir  au  prin- 
temps par  les  rives  du  Rhin. 

Le  jour  du  mariage  approchait,  et  la  santé  de  Berthe  s'en  allait  dé- 
périssant. Il  semblait  que  ce  corps  si  gracieux  et  si  élégant  jadis  ne  fût 
plus  qu'une  de  ces  ombres  qui  la  nuit,  disait-on,  visitaient  les  ruines 
du  château  d'Ostreval.  Son  poids  n'eût  plus  entraîné  la  chute  des 
pierres  ébranlées  des  courtines. 

Enfin  le  grand  jour  arriva.  Dès  l'aube  Gaston,  que  poursuivaient  ses 
visions  et  ses  rêves,  s'était  levé  et  parcourait  d'un  pas  rapide  les  ave- 
nues du  parc.  Mais  ces  allées  de  jardin  étaient  trop  courtes  pour  sa 
course  fiévreuse;  il  franchit  les  grilles  et  s'égara  dans  les  bois  voisins. 

C'était  une  singulière  situation  que  celle  où  se  trouvait  son  âme, 
partagée  entre  deux  affections,  celle  qu'il  éprouvait  encore  pour 
Berthe  et  celle  qu'il  ressentait  déjà  pour  AUce,  double  tendresse  dont 
sa  jeune  candeur  avait  peine  à  débrouiller  le  chaos  et  à  comprendre 
la  nature,  double  courant  qui  l'entraînait  et  auquel  il  s'abandonnait 
en  fermant  les  yeux.  Les  cœurs  les  plus  fermes  ont  leurs  moments  de 
défaillance,  et  celui  de  Gaston  était  trop  peu  aguéri  et  trop  timidement 
trempé  pour  ne  céder  pas  tour  à  tour  aux  deux  séductions  qui  l'en- 
touraient, aux  deux  voix  qui  lui  parlaient  tour  à  tour  à  l'oreille  :  Ici, 
voix  muette  et  triste  qui  plongeait  par  son  silence  même  jusque  dans 
les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  ;  là,  voix  vivante  et  parleuse  que 
l'amour  rendait  presque  irrésistible  ;  séduction  du  morne  silence  et  sé- 
duction de  l'ardeur  expansive.  Dites-nous  que  le  cœur  de  Gaston  ap- 
partenant à  toutes  deux,  n'était  à  aucune,  et  vous  exprimerez  une 
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tOBt  am  bonheur  avenir,  pour  épargner  une  douleur  à  Berthe; 
il  éprouvait  auprès  d'Alice  une  satisfaction  paisible  et  presque  joyeuse 
qui  tenait  beaucoup  plus  du  bonheur  terrestre  que  de  celui  du  del 
que  rôvmt  tous  les  grands  amoureux.  Alice  était  pour  lui  Tamanie  de 
la  terre^  la  femme  du  mariage;  Berthe  était  celle  de  Tequrit,  la  vision 
poétique. 

A  Fexemple  de  Berthe,  et  pour  suivre  ses  commandements,  GastoD 
avait  triomphé  de  lui-même,  et  la  voii  de  sa  raison  avait  étouflK  les 
clameurs  de  cette  passion,  d'autant  plus  fbrte  qu'elle  était  d'essence 
plus  pure  et  plus  noble,  d'autant  plus  vivace  qu'elle  était  dégagée  de 
oes  influences  matérielles  qui  affaiblissent  l'âme  humaine  en  la  ra- 
baissant. Mais  ces  clameurs  n'étaient  pas  si  bien  étouffées  qu'elles  ne 
criassent  encore  de  temps  en  temps  assez  haut  pour  se  faire  entendre, 
et  dans  ce  moment  même ,  lorsque  la  cloche  de  la  chapelle  allait 
sonner  le  glas  de  ce  premier  amour  en  appelant  la  consécration  sur 
le  second,  elles  retentissaient  plus  sonores  et  plus  perçantes  que  ja- 
mais. Gaston  fuyait  à  grands  pas,  mais  il  portait  en  lui-même  la  source 
de  ces  bruits  poignants. 

Chemin  faisant  et  courant  au  hasard,  il  se  retrouva  à  l'endroit  où 
quinze  jours  auparavant  il  avait  entendu  cette  jeune  paysanne  chanter 
cette  triste  et  menaçante  complainte  des  deux  sœurs.  Malgré  lui  le  sou- 
venir de  ces  couplets  revint  comme  une  sombre  prophétie  flotter  par 
lambeaux  dans  sa  mémoire.  Il  eut  peur  et  voulut  fuir.  Une  force 
invisible  le  tenait  cloué  sur  le  sol.  Alors,  soit  que  ce  Mt  un  effet  de 
l'imagination  exaltée  de  M.  de  Chavilly,  soit  que  réellement  une  voix 
invisible  sortit  des  halliers,  il  entendit  chanter  à  son  oreille  le  dernier 
couplet  de  la  sinistre  chanson. 

Elle  était  sous  Taulne, 
(Vole,  mon  cœur,  vole  ! 
Elle  était  sous  l'aulne, 
Morte  de  douleur.  • 

Le  jeune  homme  sentit  un  frisson  lui  courir  par  tous  les  membres, 
une  sueur  froide  inonda  son  visage. 

—  Ah!  maudite  soit  cette  chanson!  s'écria-t-il;  elle  me  fera  faire 
quelque  malheur. 

Et  s'arrachant  par  im  effort  désespéré  à  ce  heu  funeste,  il  se  mit  à 
coiu*ir  à  travers  les  champs,  et  ne  rentra  au  château  qu'à  l'heure  où 
toute  la  société  était  déjà  réunie  au  salon  pour  la  cérémonie  civile,  et 
lorsque  le  chapelain  faisait  allumer  les  cierges  de  l'autel.  On  avait 
vainement  appelé  Gaston  et  l'inquiétude  était  sur  tous  les  fronts. 
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HP*  de  Ssaliea  jAus  inquiète  et  plus  troublée  que  personne^  regardait^ 
appuyée  contre  la  fenêtre^  si  les  ombrages  du  parc  ne  lui  révéleraient 
pas  le  retour  du  fiancé.  On  Tayait  vu  sortir  au  point  du  jour  et  se  di- 
riger vers  le  parc. 

Tout  à  coup  son  regard  s'illumina  et  un  brillant  carmin  qui  avait 
fui  ses  joues  depuis  longtemps^  se  répandit  sur  ses  traits. 

—  C'est  lui,  s'écria-t-elle. 

Et  sans  s'inquiéter  du  trouble  que  ce  mot  jetait  dans  le  salon,  elle 
s'élança  dans  l'antichambre  à  sa  rencontre. 

—  Gaston,  d'où  venez-vous?  que  vous  êtes  pâle!  s'écria-t-elle  d'ui\e 
voix  brève  à  la  vue  des  traits  bouleversés  du  jeune  homme. 

—  Je  viens!...  ah!  je  ne  sais  d'où  je  viens,  Berthe,  mais  il  faut 
rompre  ce  mariage;  je  ne  puis  épouser  votre  sœur., 

—  Vous  ne  pouvez,  dites-vous. . .  vous  ne  pouvez  épouser  ma  sœur! . . . 
Vous  vous  trompez,  Gaston,  vous  l'épouserez,  car  après  avoir  mérité 
mon  amour  vous  ne  voudriez  pas  conquérir  mon  mépris. 

La  voix  de  Berthe  en  prononçant  ces  mots  avait  pris  un  caractère 
de  détermination  et  d'àprelé  qui  frappèrent  le  jeune  homme  de  stu- 
peur. Il  n'articula  plus  un  seul  mot  et  se  laissant  entraîner  par  son 
père  et  par  Rigaud  qui  avait  absolument  voulu  lui  servir  de  témoin, 
il  vint  recevoir  plutôt  encore  que  prendre  la  main  de  sa  fiancée  et  se 
placer  avec  elle  devant  la  table  près  de  laquelle  se  tenait  l'officier  de 
l'état  civil,  honnête  fermier  de  la  comtesse,  et  maire  du  village  de 
Séneuil.  • 

Le  mariage  civil  est  une  solennité  prosaïque  et  fort  insignifiante. 
La  bénédiction  de  l'église  est  au  contraire  une  belle  et  touchante  cé- 
rémonie qui  laisse  rarement  le  cœur  froid  et  les  yeux  secs. 

Dans  les  circonstances  particulières  qui  signalèrent  le  mariage  de 
M"*  de  Séneuil  et  de  M.  Gaston  de  Chavilly,  il  devait  se  rencontrer 
plus  d'un  cœur  attendri  et  plus  d'un  œil  humide.  Néanmoins,  après  la 
cérémonie  religieuse,  la  gaieté  commença  à  illuminer  tous  les  fronts, 
et  l'on  remarqua  surtout  les  saillies  spirituelles  et  joyeuses  de  M"*  de 
Saulieu.  La  jeune  femme  semblait  avoir  recouvré  tout  à  coup  et  la 
santé  et  l'enjouement  d'autrefois.  Sa  pâleur  ordinaire  avait  fait  place 
à  rincamat  le  plus  vif,  et  le  voile  de  tristesse  qui  la  veille  encore  ob- 
scurcissait son  front,  n'avait  laissé  d'autre  marque  sur  ce  marbre  ra- 
nimé qu'un  léger  et  capricieux  sillon,  —  la  première  ride  de  la 
douleur. 

Cette  grâce  charmante,  cette  animation  reconquise  inspirait  déjà  à 
M.  de -Saulieu  la  pensée  de  remettre  au  printemps  son  voyage  et  de  le 
restreindre  au  but  de  sa  mission,  aux  deux  rives  du  Rhin;  et  peut- 
être  la  comtesse,  trompée  comme  son  gendre  par  cet  apparent  et  subit 
retour  à  la  santé,  eut-elle  été  bien  aise  de  donner  ce  prétexte  à  sa  ten- 
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dresse  pour  retenir  près  d'elle  sa  fille  chérie^  mais  celle^i,  dès  le  pre- 
mier mot  qui  en  fut  dit  à  son  oreille,  protesta  d'un  ton  si  vif  contre 
ce  changement  de  projets  qu'elle  le  rendit  tout  à  coup  impossible.  On 
envoya  donc  à  la  poste  voisine  retenir  des  chevaux  pour  le  lende- 
main. Car  les  malles  avaient  été  apportées  à  Séneuil  et  l'on  devait 
partir  de  la  cour  du  château. 
Le  lendemain^  toute,  la  maison  ùxi  sur  pied  de  bonne  heure. 

—  Mon  cher  élève,  disait  M.  de  Saulieu  à  Gaston,  maintenant  que 
vous  voilà  fixé  tout-à-fait  à  Séneuil,  j'espère  que  vous  n'allez  pas 
perdre  le  fruit  de  mes  leçons.  Je  vous  laisse  la  libre  disposition  de 
mes  livres  et  de  mes  collections.  Voici  même  la  clé  des  souterrains 
que  je  vous  confie.  —  Ne  la  donnez  jamais  à  Rigaud,  ajouta-t-il  tout 
bas.  —  Avec  de  pareils  éléments  sous  la  main,  vous  pouvez  faire  en 
mon  absence  un  cours  d'archéologie  qui  vous  permettra  de  m'aider  à 
mon  retour  dans  l'achèvement  de  mon  grand  ouvrage.  Je  vous  prierai 
aussi  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  les  constructions  du  château  moderne, 
comme  l'appelle  déjà  le  docteur  Martin.  Veillez  à  ce  que  Rigaud,  qui 
s'est  chargé  de  conduire  à  bien  cette  ridicule  entreprise,  ne  sacrifie 
pas  trop  le  style  intérieur  des  appartements  à  ce  qu'il  nomme  le  con- 
fortable. S'il  y  a  moyen  de  me  ménager  un  grand  cabinet,  avec  une 
grande  cheminée  et  de  petites  fenêtres,  ne  manquez  pas  de  le  faire.  A 
mon  retour  je  verrai  à  lui  donner  une  physionomie  treizième  siècle^ 
du  moins  autant  que  me  le  permettront  ces  grands  carreaux  de  vitres, 
ces  baies  immenses  et  ces  portes  à  deux  battants  de  leur  architecture 
moderne. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit  Gaston. 

—  Maintenant,  je  vais  veiller  aux  préparatifs  de  notre  départ  ;  Berthe, 
je  vous  ferai  prévenir  quand  les  chevaux  seront  prêts. 

M»*  de  Saulieu  sourit  et  fit  un  signe  de  tête  afflrmatif  à  son  mari. 

Toute  la  famille  était  en  ce  moment  réunie  dans  le  salon,  la  com- 
tesse, ses  deux  filles,  et  MM.  de  Chavilly  père  et  fils.  M.  de  Chavilly 
père  lisait  les  journaux,  et  un  silence  pénible  semblait  peser  sur  le 
cœur  des  autres  personnages.  M"«  de  Saulieu,  qui  en  sentait  le  poids 
plus  peut-être  que  toute  autre,  fut  la  première  à  le  rompre.  Sa  vue 
errait  au  hasard,  et  sa  pensée  cherchait  parmi  les  heures  évanouies, 
celle  dont  elle  pouvait,  sans  danger,  évoquer  le  souvenu*; — car  pour 
le  présent,  car  pour  l'avenir,  qui  eût  osé  en  ce  moment  y  toucher,  ou 
môme  y  faire  allusion  ? 

—  A  propos,  Gaston,  dit-elle  tout  à  coup,  je  me  rappelle  vous  avoir 
commencé  dans  le  temps  une  histoire  que  je  n'ai  jamais  achevée, 
celle  du  sire  d'Ostreval  et  de  ses  quatre  fils. 

—  C'est  vrai,  dit  Gaston. 

—  Je  vous  en  dois  la  fin,  reprit-elle,  et  je  vais  vous  la  dire. 
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Les  fauteuils  s'approchèrent^  les  têtes  se  levèrent  et  devinrent  at- 
tentives. 

—  Où  donc  en  étions-nous  restés?  demanda  la  jeune  femme. 

—  A  Tamour  de  Tun  des  quatre  fils  pour  une  jeune  fille  qu'il  ai- 
mait^ répondit  Gaston. 

—  Quelle  heureuse  mémoire  vous  avez  ! 

—  U  y  a  des  choses  dans  la  vie  que  Ton  n'oublie  jamais. 

—  Eh  bien^  n'oubliez  jamais  ceci^  Gaston^  que  je  vous  aime  comme 
une  bonne  sœur  doit  aimer. 

En  parlant  ainsi  d'une  voix  tremblante  d'émotion^  Berthe  tendit  la 
main  à  Gaston  qui  la  serra  vivement  dans  les  siennes^  mais  sans  pou- 
voir prononcer  une  parole. 

—  Nous  disions  donc,  reprit  la  jeune  femme,  que  le  vaillaht  jeune 
homme  aimait  cette  jeune  fille,  qui  l'aimait  aussi,  et  il  sortait  souvent 
eu  secret  du  château  pour  aller  la  voir.  Un  jour... 

— Monsieur  fait  dire  à  madame  que  les  chevaux  sont  prêts,  in- 
terrompit le  valet  de  chambre. 

—  Bon,  s'écria  gaîment  M°*  de  Saulieu,  il  est  écrit  que  vous  ne 
saurez  jamais  mon  histoire... 

—  Vous  l'achèverez  à  votre  retour,  miu*mura  Gaston,  dans  quelques 
mois. 

La  jeune  femme  tourna  ses  grands  yeux  bleus  vers  le  ciel. 

—  Oui,  dit-relle,  à  mon  retour!...  dans  quelques  mois... 

Puis  se  tournant  vivement  vers  sa  mère,  elle  lui  jeta  les  bras  au- 
tour du  cou  et  la  tint  longtemps  serrée  dans  une  ardente  étreinte, 
dérobant  à  ses  yeux  le  plus  qu'elle  pouvait  de  ses  larmes. 

Tout  le  monde  était  descendu  dans  la  cour,  et  Rigaud,  qui  était  venu 
avec  le  docteur  encore  une  fois  serrer  la  main  à  son  vieil  ami,  ou  peut- 
être  observer  avec  une  tendre  soUicitude  et  secourir,  s'il  en  était  be- 
soin, la  jeune  femme  qui  partait,  Rigaud  pensa  qu'il  serait  trop  cruel 
de  laisser  l'archéologue  s'éloigner  avec  cette  arrière-pensée  que  la  tour 
d'Ostreval  ne  datait  que  du  quatorzième  siècle. 

—  A  propos,  Saulieu,  dit  le  critique,  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous 
apprendre:  Il  existe  deux  châteaux  d'Ostreval,  mon  bon  ami. 

—  Deux  châteaux  d'Os Vous  voulez  encore  plaisanter. 

—  Non,  sur  ma  parole  :  il  y  a  d'abord  Ostreval  en  Valois,  c'est  le 
Tieux,  c'est  le  vôtre  ;  puis  il  y  a  Ostreval  en  Artois,  maison  de  plaisance, 
château  du  quinzième  siècle,  rien  qui  vaille  enfin. 

—  Dites-vous  vrai,  mon  ami?  demanda  l'archéologue  en  firemissant 
de  joie. 

—  Parbleu!  demandez  au  docteur;  je  lui  ai  fait  voir  les  plans,  ils 

sont  chez  moi  et  se  rapportent  parfaitement  à  la  description vous 

savez,  cette  description 
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—  DûcliUir>  vous  ave2.¥u  ces  plans? 

—  Je  les  ai  vus,  monsieur,  je  les  ai  vus,  dit  le  docteur,  et  ^  puis 
assurer  (jua  c'est  la  vérité^  que  c'est  la  vérité* 

—  Dieu  soit  loué!  Je  pourrai  donc  achever  moa  grand  ouvrage! 
Pourquoi  faut-il  que  je  parte  dans  un  pareil  moment!  Encore  im  nuûs 
de  travail  et  j'aurais  eu  fini. 

—  Saulieu,  vous  ouhliei^  vos  devoirs ,  votre  mission.....  dit  grave* 
ment  Bigaud. 

L'archéologue  secoua  Ta  tête  et  murmura  tout  bas  ea  montant  en 
voiture: 

—  Ma  mission  ne  m'appelle  pas  en  Italie. 

Rigaud  échangea  avec  Berthe  un  rapide  regard  d'intelligence. 
La  chaise  de  poste  s'ébranla,  et  le  critique  jeta  impitoyablemait  sa 
dernière  épigramme  à  la  tête  de  son  antagoniste  : 

—  Surtout,  SauUeu,  dit-il,  n'oubliez  pais  le  château  dTJdolphe. 

L'arcbéobgue  rentra  la  tète  dans  sa  voiture  comme  une  tortue  in- 
sultée dans  sa  carapace,  et  le  fouet  du  postillon  étouffa  les  mots  qu'il 
murmurait  tout  bas. 

Comme  ils  s'en  retournaient  côte  à  côte  par  le  même  chemin,  le 
médecm  monté  sur  sa  fidèle  Cocotte,  Rigaud  sur  un  cheval  de  sang 
qui  rongeait  son  frein  : 

—  Monsieur  Rigaud,  dit  le  docteur,  lltalie,  lltalie  !  savez-vous  que 
c'est  un  singulier  chemin  qu'ils  ont  pris  pour  aller  en  Allemagne, 
pour  aller  en  Allemagne  ! 

—  Tout  chemin  mène  à  Rome,  docteur,  mais  tout  chemin  ne  con- 
duit pas  également  au  devoir;  il  n'y  en  a  qu'un,  et  c'est  celui  qu'a 
pris  M*"  de  Saulieu. 

Le  docteur  secoua  la  tête  en  homme  qui  n'a  pas  bien  compris,  et 
piqua  de  son  unique  éperon  le  flanc  de  sa  monture  dont  l'amble  se 
ralentissait  à  vue  d'oeil. 

Cocotte  redressa  son  unique  oreille,  ouvrit  son  (Bil  unique,  et  re- 
joignit le  pur  sang  qui  l'avait  distancée. 

A.  DE  HBRNARD. 
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LA  MACHINE  ERICSSON. 


(BtpméMetim  «i  tradmetio»  imitréitm^ 


Dqmis  deux  mois  les  journaux  américains  font  grand  bruit  d'une 
înyention  qui  pourrait  opérer  une  révolution  radicale  dans  le  monde 
industriel  ;  il  s'agit  de  remplacer  la  vapeur  d'eau,  comme  ibroe  m^ 
Irice,  par  Tair  atmosphérique  dilaté  au  moyen  de  la  chaleur.  Un  Mt 
génieur  suédois,  M.  Ericsson,  est  le  promoteur  de  cette  idée  noHr 
velle,  ou  plutôt  il  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  obtenir,  sur  une 
grande  échelle,  des  résultats  pratiques,  en  ne  se  servant,  pour  im- 
pômer  le  mouvement  à  une  puissante  machine,  que  de  Texpansion 
et  de  la  ccmtraction  de  l'air*  M.  Ericsson  ne  prétend  donc  pas  jai 
mérite  d'une  découverte,  c'est  seulement  un  brevet  de  perfection- 
iieinent  qu'il  a  pris  pour  les  États-Unis,  le  4  décembre  1851,  ot  si  seo 
jagéiiieuse  machine  réalise  tout  ce  qu'elle  promet,  on  doit  s'attendi» 
qaa  de  toutes  parts  surgiront  de  prétendus  inventeurs  qui  rédameroat 
Ja  priorité;  mais  tous  les  efforts  de  savants  incompris  jusqu'à  xse  jour, 
fêUT  s'approprier  la  gloire  à  laquelle  aspire  le  célèbre  Suédois,  le 
iuavaront  pas  celui-ci  de  sa  légitime  renommée.  De  oe  que  Deak 
Painn,  dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  fit  marcher  uae 
tiarque  par  la  force  de  la  vapeur,  cela  temitril  la  brillante  auréûla^vi 
entMse  le  ftont  de  Fulton  ?  U  y  a,  a  de  certaines  époques,  das  idéis 
industrielles  qui  courent  dans  l'air;  mais  pour  attacher  son  nom  à 
une  découverte,  pour  vivre  dans  la  postérité  à  côté  des  grands  inven- 
teurs, il  Dautlure  jaMîr  son  idée  de  la  région  4e  la  théorie;  Jl  fnUa 
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revêtir  d'un  caractère  pratique  et  l'utiliser  pour  le  perfecUouDement 
de  la  science  ou  le  bien  de  Thumanité. 

Le  capitaine  Ericsson  ^i  le  fils  d'un  grand  propriétaire  de  mines 
de  fer,  et  il  est  né  le  31  juillet  1808  dans  la  province  de  Vermeland, 
en  Suède.  Il  montra  dès  Tenfance  des  dispositions  pour  lamécaniq[ue, 
et  à  l'âge  de  onze  ans  il  attira  l'attention  du  comte  Platten,  le  célèbre 
vice-roi  de  Norwége,  qui  le  gratifia  d'un  brevet  de  cadet  dans  le  corps 
du  génie  militaire.  Le  jeune  Ericteon  fut  attaché  d'abord  comme  ni- 
veleur  au  grand  canal  maritime  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  du 
Nord,  et  il  entra  ensuite  en  qualité  d'officier  dans  l'armée  suédoise; 
mais  cette  résolution  qui  semblait  le  détourner  de  la  carrière  indus- 
trielle, lui  fit  perdre  la  faveur  de  son  illustre  patron.  Il  ne  devait  pas 
cependant  abandonner  les  recherches  de  la  science  dans  les  loisirs 
d'une  garnison,  et  il  obtint  d'être  employé  à  relever  la  topographie 
des  provinces  que  baigne  la  mer  Glaciale.  En  même  temps  il  con- 
sacrait toutes  les  facultés  de  son  esprit  à  des  spéculations  savantes,  et 
il  forma  le  projet  de  la  machme  à  flamme  destinée  à  fonctionner  sans 
le  secours  de  la  vapeur,  par  la  seule  condensation  de  la  flamme.  C'est 
là  l'origine  de  la  machine  à  air  actuelle;  et  de  même  que  quelque 
crime  toujours  précède  les  grands  crimes,  quelque  autre  invention 
devait  précéder  celle  que  Ericsson  a  enfin  réalisée  après  trente  ans 
de  tâtonnements,  de  déceptions,  de  patience  et  d'efforts.  En  1826,  le 
jeune  officier  obtint  un  congé  pour  visiter  l'Angleterre,  où  il  espérait 
produire  au  monde  industriel  sa  machine  à  flamme;  mais  il  fût 
bientôt  convaincu  que  l'appareil  n'offrait  pas  de  résultats  satisfaisants 
lorsqu'on  le  chaufl'ait  avec  du  combustible  minéral;  le  charbon  de 
bois  était  nécessaire.  En  1829,  n'étant  âgé  que  de  vingt-im  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  ofi'ert  à  la  meilleure  locomotive  par  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  et  il  présenta  une  ma- 
chine qui  atteignait  la  vitesse  étonnante  de  50  milles  à  l'heure.  On  lui 
doit  aussi  l'invention  des  chaudières  tubulaires  avec  tirage  artificiel  *, 
et  celle  des  pompes  à  incendie  à  vapeur.  Il  construisit  un  grand 
nombre  de  ces  pompes  en  Angleterre,  et  elles  lui  valurent  plusieurs 
récompenses  publiques.  Fixé  aux  États-Unis  depuis  peu  d'années, 
M.  Ericsson  y  a  beaucoup  travaillé  et  avec  succès  pour  faire  adoptar 
dans  la  navigation  à  vapeur  l'usage  de  l'hélice.  U  revendique  aussi 
l'honneur  d'avoir  le  premier  résolu  le  problème  de  loger  la  machine 
entière  d'un  navire  de  guerre  au  dessous  de  la  ligne  de  flottaison. 
L'aménagement  intérieur  de  la  frégate  à  vapeur  Princeton,  opéré  sous 
sa  direction,  met  toutes  les  parties  de  l'appareil  moteur  à  l'abri  des 

*  Cette  invention  n'appartient  pas  à  M.  Ericsson,  mais  bien  à  M.  Ségain, 
ingénieur  français.  {Note  du  Directeur.) 
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projectiles  de  Pennemi,  et  les  Américains  sont  très-flers  de  ce  modèle, 
qu'ils  considèrent  comme  parfait.  Au  Palais  de  Cristal  de  Londres,  le 
capitaine  Ericsson  a  exposé  un  instrument  pour  mesurer  les  distances 
à  la  mer,  une  jauge  hydrostatique  pour  mesurer  le  volume  des 
fluides,  un  baromètre  d'alarme,  un  pyromètre,  un  gazomètre  à  ro- 
tation, et  un  autre  gazomètre  à  réciprocité  ;  enfln,  un  plomb  sondeur 
sous-marin  qui  lui  valut  l'un  des  prix  de  l'exposition  universelle.  On 
voit  la  fertilité  de  son  génie  inventif;  il  est  un  de  ces  hommes  dont  la 
tête  est  sans  cesse  en  travail  pour  enfanter  un  perfectionnement  ou 
concevoir  une  découverte.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  si  dans  cette  par- 
turition  incessante  il  y  a  plus  d'un  fruit  de  son  génie  qui  ne  soit  pag 
né  viable  ? 

Mais  c'est  surtout  sur  la  machine  à  air  que  le  capitaine  Ericsson  a 
concentré  tous  les  efforts  de  son  esprit  et  de  sa  science,  et  depuis 
vingt  ans  il  travaille  à  corriger  les  vices  qui  ont  rendu  jusqu'ici  cette 
machine  hors  d'usage  dans  la  pratique.  C'est  en  1833  qu'après  de 
nombreux  essais  antérieurs  M.  Ericsson  construisit  à  Londres  son 
premier  modèle  de  machine  à  air,  et  il  prit  à  cette  époque  un  brevet 
d'invention  dont  la  description  se  trouve  dans  le  London  Mechanics^ 
Magazine  du  9  novembre  1833.  Le  principe  dont  il  revendiquait  la 
découverte,  c'était  de  faire  servir  la  même  quantité  de  calorique  à 
produire  une  somme  de  force  motrice  sans  cesse  renouvelée;  jusqu'à 
lui  on  avait  considéré  que  le  montant  de  force  mécanique  produite 
dépend  du  montant  de  combustible  consommé,  et  l'on  n'était  pas 
parvenu  à  faire  servir  un  certain  degré  de  chaleur  à  engendrer  indé- 
finiment une  impulsion  répétée  :  aussi  le  capitaine  Ericsson  ne  trouva- 
t-il  d'abord  que  des  incrédules  dans  le  monde  scientifique,  et  ce  ne 
fut  qu'après  de  longues  années  d'une  persévérance  survivant  à  tous 
les  échecs  qu'il  réussit  à  réconcilier  à  son  idée  le  célèbre  Faraday,  le 
docteur  André  Ure,  le  docteur  Lardncr,  et  l'élite  des  savants  anglais» 
Mais  le  principe  une  fois  admis,  les  difficultés  d'exécution  pouvaient 
n'en  rester  pas  moins  insurmontables,  et  la  confiance  des  capitalistes 
s'éteignit  peu  à  peu  quand  ils  virent  une  somme  de  près  de  cinq  cent 
mille  francs  absorbée  par  la  construction  successive  de  neuf  ou  dix 
machines,  toutes  défectueuses  sur  quelque  point  essentiel. 

Il  était  réservé  au  patriotisme  ou  à  la  spéculation  d'Amérique  de 
fournir  à  l'inventeur  les  moyens  de  faire  fonctionner  en  grand  sa 
machine  à  air,  et  c'est  un  riche  marchand  de  New-York,  M.  John 
Hitching,  qui  a  aventuré  une  somme  de  800,000  francs  sur  le  talent  et 
le  génie  de  M.  Ericsson.  Ce  capital  ne  devait  suffire  qu'à  couvrir  la 
moitié  des  dépenses  pour  construire  un  grand  navire  destiné  à  éprouver 
la  force  du  nouveau  moteur;  mais  l'initiative  hardie  de  M.  Hitching  a 
été  bientôt  imitée  par  quelques  autres  négociants  qui  se  sont  partagé 
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l'autre  moitié  des  Arais,  et^  grâce  à  ce  concours  inteUigent^  rinventear 
possède  maintenant  tous  les  moyens  de  mener  à  bien  sa  découverte. 

Le  beau  navire  construit  à  New-York  pour  ces  curieuses  expé^ 
riences  a  reçu  avec  justice  le  nom  A'Ericswn.  Il  a  soixante-dix-neif 
mètres  de  longueur  et  jauge  deux  mille  deux  cents  tonneaux.  Il  porte 
seulement  deux  mâts^  et  il  a  des  tambours  et  des  roues  comme  un  va- 
peur ordinaire.  Rien  ne  le  distingue  |à  Textérieur,  si  ce  n'est  quatre 
cheminées^  de  quatre  mètres  de  hauteur,  dont  deux  sont  destinées  A 
chasser  la  fumée,  et  les  deux  autres  à  donner  passage  à  1  air  atmoe- 
phérique,  après  sa  sortie  des  cylindres  de  la  machine.  Mais  le  visiteur 
qui  met  le  pied  sur  le  pont  est  d'abord  frappé  de  Tabseace  de  ces 
énormes  chaudières  qui  occupent  une  place  si  considérable  à  bord  des 
navires  à  vapeur.  La  machine,  de  dimensions  comparativement  ré- 
duites^ laisse  le  pont  entièrement  dégagé  depuis  le  beaupré  jusqu'au 
gouvernail;  et  elle  n'encombre  pas  non  plus  Tentrepont,  où  une  mar 
chine  à  vapeur  ordinaire  intercepte  fort  souvent  la  communicatîQii 
entre  Tavantet  l'arrière  du  bâtiment.  L'inventeur  mettait  d'abord  une 
grande  importance  à  cacher  son  mécanisme  et  à  le  dérober  à  la  cu- 
riosité publique.  Pour  mieux  préserver  son  secret  con^e  les  îndisciii- 
tions  des  plagiaires,  M.  Ericsson  a  fait  fabriquer  les  diverses  pièoesie 
son  appareil  dans  une  douzaine  d'usines  différentes.  Chaque  t^kien'a 
reçu  que  le  dessin  des  pièces  détachées  qu'on  lui  demandait;  et  ce  qui 
prouve  la  sûreté  des  calculs  de  l'ingénieur  suédois,  c'est  que  ces 
fragments  de  fer  et  de  ftmte,  une  fois  réunis,  onl  été  montés  et  ajusiés 
avec  la  plus  grande  facilité.  —  Mais  aujourd'hui  on  ne  met  plus  m- 
cun  mystère  à  l'examen  d'une  machine  dont  les  patrons  de  M.  Ëricssen 
se  sont  d'ailleurs  assuré  le  monopole  par  des  brevets  pris  en  Amé- 
rique, en  France  et  en  Angleterre. 

Au  centre  du  navire  sont  établis  quatre  cylindres  de  fonte,  .chaom 
ayant  quatorze  pieds  anglais  (4  m.  dO)  de  diamètre.  Le  fond  de  œs 
cylind^s  repose  au*dessus  d'im  foyer;  ils  sont  munis  de  pistons ,  et 
c'est  dans  ces  cylindres  que  s'opèrent  la  dilatation  et  la  contraction  de 
l'air.  Mais  la  partie  la  plus  ingénieuse  de  la  machine  est  l'apparail 
nommé  régénéraêeur  y  placé  au-dessus  du  foyer  et  communiquant 
avec  la  partie  inférieure  des  cylindres.  C'est  une  botte  en  fonte,  ce*" 
tenant  cinquante  pièces  de  toile  métallique  de  dix  mètres  qiuitre- 
vingts  de  hauteur  sur  un  mètre  vingt  de  largeur,  placées  perpendion- 
lairement  dans  la  botte  et  parallèlement  les  unes  aux  autres.  Ces  toiles 
métalliques  sont  chauffées  par  le  foyer  :  l'air,  pour  pénétrer  dans  les 
cylindres,  doit  passer  d'abord  à  travers  ces  toiles,  auxquelles  il  ealèfe 
leur  chaleur  :  l'air  a  donc  acquis  une  température  étovée  lorsqo^il 
arrive  dans  le  cylindre;  «t  kmque  la  descente  du  piston  te  idôirie 
dans  te  régénérateur,  œt  vr  cède  à  son  tour  Bairinlear  aux  i 
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et  il  est  d^  presque  complètement  reArddi  au  moment  où 
il  Yîeot  se  mdler  à  Talmoepbère  extérieure.  Ainsi  le  régénérateur  agit 
comme  on  léservmr  inépuisable  de  chaleur;  il  cède  et  reçoit  toiir  à 
tour  le  catorique,  et  c'est  grâce  à  cette  double  action  qu'est  réalisée 
«e  immense  économie  de  combustible. 

Le  i%  janvier  dernier^  le  navire  à  air  VEricssm  a  fait  une  excursion 
seknnelle  en  pleine  mer^  et  cette  expérience  a  semblé  réaliser  les  es- 
i  des  fondateurs  de  l'entreprise.  Les  éditeurs  de  teus  les  jour- 
:  de  New-York  avaient  été  convoqués  à  bord  pour  être  ténfoins  et 
juges  du  succès ,  et  le  lendemain  ils  embouchaient  les  cent  trompettes 
(te'la  Renommée  pour  publier  la  gloire  du  nouveau  moteur^  destiné  à 
détrôner  entièrement  la  vapeur  d'eau.  Ces  écrivains  politiques,  tou- 
joms  disposés  à  l'exagération,  sont  surtout  portés  vers  l'enthousiasme 
lonsqu^l  s'agit  de  revendiquer  pour  l'Amérique  une  découverte  indus- 
tiiette.  Aussi  serait-il  peu  prudent  d'ajouter  foi  à  toutes  les  hyperboles 
qse  lew  arrache  leur  patriotisme.  —  Il  faut  dire  qu'autant  la  presse 
politique  montre  de  confiance  illimitée  dans  l'avenir  de  la  machine 
Bricsson^  autant  les  journaux  scientifiques  des  États-Unis  se  tiennent 
swrk  réserve;  ou  plut6t  ils  ne  voient  dans  la  machine  qu'une  curio- 
sité industrielle  fort  ingénieuse^  et  ils-mettent  complètement  en  doute 
l'avantage  pratique  du  nouveau  moteur.  Au  i*'  mars  dernier,  l'opi- 
nion  publique  s'était  déjà  très-refroidie  à  New-York,  et  l'exaltation, 
qui  était  générale  six  semaines  auparavant,  ne  se  retrouvait  même 
plus  dans  la  presse.  On  ne  trouvait  pas  que  la  machine  eût  tenu  tout 
ce  qu'elle  avait  promis.  Après  l'excursion  d'essai  du  42  janvier,  on 
avait  annoncé  pompeusement  que  V Ericsson  partirait  le  1*  février 
pour  aller  se  produire  à  l'Europe  étonnée,  et  l'on  pariait  qu'il  ne  lui 
faudrait  pas  plus  de  dix  jours  pour  traverser  l'Océan.  Au  lieu  de  ce 
voyage  triomphateur,  le  navire  est  resté  à  quai  depuis  le  iî  janvier 
jusqu'au  20  février,  réparant  sans  doute,  ou  perfectionnant  sa  ma- 
clttne.  Ptris  enfin  le  vaisseau  à  air  reprend  la  mer;  mais  un  coup  de 
vent  modéré  le  foi*ce  à  venir  chercher  un  abri  dans  la  rade  de  New- 
York.  Il  quitte  encore'  le  mouillage,  et  après  plusieurs  jours  de  navi- 
gati(Hi)  il  remonte  le  fleuve  Potomac  jusqu'à  quelques  lieues  de 
WaAington,  pour  se  montrer  au  président  et  aux  législateurs.  Les 
rapports  fournis  par  le  capitaine  sur  cette  courte  traversée  sont  eor 
caie  fort  élogieux;  mais  nous  remarquons  qu'ils  gUssent  très-légère- 
mmt  sur  la  vitesse  acquise,  et  l'on  a  soin  de  dire  que  le  navire  a 
GMra  dans  toutes  les  directions  pour  expérimenter  comment  il  fait 
imt  au  v»t,  afin  que  le  pubhc  ne  puisse  établir  de  calculs  en  compa- 
rasl  la  date  do  départ  à  la  date  de  l'arrivée.  — Il  y  a  sur  ce  sujet  une 
peiémî^pie  dans  les  journaux  relativement  à  la  vitesse  acquise,  les  uns 
sotttfiBttoiqiie  le  navire  a  parcouru  neuf  milles  à  l'heure,  les  autres 
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afDrmant  qu'il  n'a  pas  dépassé  six  milles^  ce  qui  serait  une  mau- 
mse  marche,  car  un  bon  vapeur  fait  douze  milles  à  Theure.  Mais 
>comme  on  en  est  toujours  aux  essais,  il  serait  prématuré  de  porter 
dès  aujourd'hui  un  jugement  définitif.  Il  est  fort  naturel  qu'une  inven- 
tion si  différente  de  tout  ce  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  donne  lieu 
à  beaucoup  de  tâtonnements.  On  sait  d'ailleurs  à  quel  point  les  sa- 
vants sont  jaloux  les  uns  des  autres,  et  combien  ils  s^efibrcent  souvent 
<l'étouffer  le  génie  sous  le  poids  de  leur  dénigrement  et  de  leurs  ri- 
sées. Aussi,  quand  bien  même  le  navire  actuel  serait  condamné 
comme  innavigable,  cela  ne  nous  prouverait  pas  qu'avec  de  nou- 
veaux perfectionnements  la  machine  Ericsson  n'obtienne  à  la  fin  de 
superbes  résultats. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  machine  du  navire  à  air  ne  demande 
que  six  à  sept  tonnes  de  charbon  par  vingt-quatre  heures,  et  qu'un 
vapeur  de  ce  tonnage  en  brûlerait  soixante.  Le  poids  de  la  machine 
est  de  quatre  cent  cinquante  tonnes,  tandis  que  le  poids  de  celle  des 
vapeurs  transatlantiques  américains,  y  compris  l'eau  des  chaudières, 
-est  de  mille  tonnes.  Le  capitaine  Ericsson  voulait  que  le  diamètre  de 
ses  cylindres  opérateurs  fût  de  seize  pieds  anglais;  mais  on  n'a  pu  en 
<K)uler  à  New-York  que  de  quatorze  pieds,  et  l'inventeur  dit  que  cette 
différence  de  diamètre  le  prive  d'une  grande  partie  de  la  force  qu'il 
aurait  obtenue.  Il  afQrme  qu'avec  ses  quatre  cylindres  de  seize  pieds 
de  diamètre,  il  aurait  réalisé  une  vitesse  de  douze  milles  à  Theure,  et 
que,  l'emploi  de  sa  machine  étant  ainsi  rendu  parfait,  il  ne  dépenserait 
pour  une  traversée  d'Europe  que  cent  vingt  tonnes  de  charbon.  Un 
vapeur  transatlantique  en  brûlerait  dans  les  mêmes  circonstances  neuf 
cents  tonnes;  et  comme  on  calcule  le  prix  de  la  tonne  de  charbon  à 
bord  à  cent  vingt-cinq  francs  (y  compris  la  valeur  de  l'espace  occupé 
a  bord  par  le  charbon,  lequel  espace  sera  utilisé  pour  du  fret  d'une 
manière  productive  sur  les  navires  à  air),  cela  représente  une  éco- 
nomie de  quatre-vingt-dix-sept  mille  francs  par  voyage,  sur  le  charbon 
seul.  La  machine  est,  dit-on,  de  six  cents  chevaux.  Son  entretien  et 
celui  des  foyers  ne  demandent  tout  au  plus  qu'un  personnel  de  huit 
employés  pour  tout  une  traversée ,  et  il  n'y  a  qu'un  mécanicien  et 
un  chaufibur  occupés  en  même  temps.  Un  grand  vapeur  transatlan- 
tique a  un  personnel  de  cinquante  ouvriers,  tant  chauffeurs  que  mé- 
caniciens, et  l'on  comprend  que  ce  soit  là  l'une  des  grandes  sources 
d'économie  promises  par  le  nouveau  système.  La  consommation  d'air 
de  l'appareil  Ericsson  est  assez  considérable  pour  que  la  température 
de  la  chambre  de  la  machine  baisse  souvent  au-dessous  de  zéro  sous 
l'influence  d'un  tirage  violent.  Il  faut  donc  chauffer  par  des  tuyaux  de 
poêle  les  alentours  des  foyers  pour  la  con^modité  du  chauffeur;  et  cet 
effet  paraîtra  curieux  à  tous  ceux  qui  ont  pénétré  à  bord  de  steamers. 
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dans  ces  étuves  où  des  malheureux  ruisselant  de  sueur  alimentent  les 
chaudières  de  combustible. 

La  grande  objection  contre  le  nouveau  système  est  cependant  tirée^ 
selon  les  détracteurs  d'Ëricsson^  de  l'impossibilité  de  dilater  l'air  dans 
des  appareils  sans  que  la  chaleur  ne  rayonne  pas  au  dehors^  au  risque 
d'incendier  le  navire.  On  prétend  aussi  que  la  température  élevée  de 
l'air  des  cylindres  doit  brûler  les  corps  gras  qui  permettent  aux  pistons 
de  fonctionner  avec  facilité.  Comme  preuve  à  l'appui,  on  cite  l'essai 
infructueux  tenté  il  y  a  trente  ans  à  Glasgow ,  en  Ecosse.  Un  navire 
nommé  le  aHighland  Lad,i>  servant  de  bateau  de  passage  sur  la  Clyde, 
fut  muni  à  cette  époque  d'une  machine  à  air  chaud  de  vingt  chevaux 
de  force,  fabriquée  par  Glaud  etGirdwood  et  inventée  par  un  révérend 
M.  Sterling,  ministre  du  voisinage.  La  machine  fit  mouvoir  le  bateau 
avec  une  vitesse  modérée,  mais  on  ne  put  cependant  s'en  servir,  à  cause 
de  rénorme  chaleur  qui  se  développait  autour  des  cylindres.  Mais 
M.  Ericsson  protège  ses  pistons  au  moyen  de  corps  réfractaires  fixés 
à  leurs  bases,  et  l'office  de  ses  régénérateurs  lui  permet  de  ne  main- 
tenir aux  foyers  qu'un  feu  très-peu  ardent,  puisque  ce  feu  n'a  besoin 
à  chaque  coup  de  piston  que  de  fournir  une  très-petite  partie  de  la 
chaleur  nécessaire  pour  dilater  l'air  des  quatre  cylindres. 

Nous  nous  sommes  adressé  aux  propriétaires  du  brevet  d'invention 
pour  leur  demander  s'ils  avaient  déjà  appliqué  leur  machine  à  quelque 
mdustrie  autre  que  la  navigation,  et  s'ils  avaient  livré  une  ou  plu- 
sieurs machines  fixes  fonctionnant  dans  des  usines.  Ils  nous  ont  ré-* 
pondu  négativement;  mais  ils  annoncent  qu'ils  construisent  en  ce 
moment  six  machines  fixes  de  dix  à  vingt  chevaux  de  force  chacune, 
lesquelles  leur  ont  été  commandées  :  deux  pour  faire  mouvoir  des 
presses  de  journaux,  une  pour  une  manufacture  de  tabac,  une  pour 
une  sucrerie  et  deux  pour  des  scieries.  Ges  machines  ont  dû  commencer 
à  fonctionner  vers  le  !•'  avril,  et  bientôt  sans  doute  toute  incertitude  sur 
la  valeur  pratique  de  l'invention  disparaîtra.  Les  propriétaires  disent 
encore  qu'ils  ont  reçu  plus  de  cinq  cents  commandes  pour  des  machines  ; 
mais  ils  ajournent  leur  construction  jusqu'à  ce  que  les  six  premières 
soient  terminées.  Il  y  a  sans  doute  infiniment  d'exagération  dans  cette 
assertion.  Ils  prétendent  aussi  qu'ils  vont  construire  six  grands  na- 
vires, d'après  le  principe  Ericsson,  pour  fonder  une  ligne  de  paque- 
bots à  air  entre  Liverpool  et  New-York;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  projet  n'a  encore  reçu  aucun  commencement  d'exécution. 

Au  lieu  de  se  montrer  à  l'Europe,  les  propriétaires  du  brevet  font 
agir  toutes  les  influences  pour  obtenir  une  commande  du  gouverne- 
ment américain,  et  dans  un  pays  où  l'industrie  particuUère  vole  de 
ses  propres  ailes  et  croirait  déchoir  en  sollicitant  le  concours  de 
l'Etat,  on  voit  dans  ces  démarches  un  grave  indice  de  l'inefficacité  du 
TOME  vu.  10 
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procédé  pour  fUre  mouvoir  de  grencte  navire»  avee  la  vitesse  né- 
cessaire. C'est  donc  lorsque  Penttiousiasme*  connsençait  à  baisser  à 
New-York,  que  lefr  propriétaires  ont  jugé  à  propos  de  produire 
VBHesMn  dans  la  capitale  politique  des  Etats4Jnis,  et  il  n'a  pas  été 
difficile  d'exciter  Tacfaniration  des  membres  du  congrès  à  Taspect 
dfune  nouveauté  maritime  réellement  fort  curieuse.  Le  président,  les 
ministres,  les  législateurs  ont  été  invités  à  visiter  le  navire  i  air,  que 
Voa  a  fait  fonetiemier  sous  leurs  yeux  en  eau  douce,  ce  cjui  prouve 
fort  peu  que  la  machine  soit  en  état  de  résister  aux  tempêtes  de 
rocéan.  La  salle  des  séances  a  été  désertée,  et  une  sorte  de  délibéra- 
tion s'est  tenue  sur  le  pont  de  VErics^n.  Quelques  membres,  parmi 
lés  plus  ardents,  proposèrent  que  l'on  votât  sans  plus  tarder  un  crédit 
pour  la  construction  de  six  navires  à  air  destinés  à  ouvrir  un  service 
tratispacifique  entre  la  Californie  et  la  Chine;  mais  la  partie  du  Con- 
grès la  plus  calme  est  parvenue  à  faire  repousser  cette  proposition 
hâtive,  et  l'on  paratt  devoir  se  borner  pour  le  moment  à  confier  à 
M.  Bricsson  la  construction  d'une  frégate  de  guerre  que  l'on  munira 
de  sa  machine  atmosphérique. 

Autant  on  avait  mis  d'empressement  à  appeler  à  bord  les  journalistes 
et  les  curieux  pour  l'excursion  de  plaisance  du  42  janvier,  autant  on 
lés  a  éloignés  avec  soin  pour  le  voyage  de  New-York  à  Washington. 
Un  seul  passager  avait  été  admis^  le  lieutenant  Sands,  et  on  le  disait 
commissionné  par  le  gouvernement  américain  pour  constater  la  marche 
du  navire  et  de  sa  machine.  Mais  il  se  trouve  que  cet  ofiîcier  s'était 
administré  à  lui-même  une  mission  toute  gratuite.  Il  est  partisan  cha- 
leureux du  nouveau  système;  il  peut  être  intéressé  dans  l'opération 
financière,  et  nous  ne  savons,  dès  lors,  quelle  confiance  on  peut  atta; 
cher  à  ses  assertions.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lieutenant  Sands  s'est  fait 
demander  facilement  un  rapport  sur  le  voyage  qu'il  venait  d'entre^ 
prendre,  et  voici  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  ministre  de  la  marine: 

c  Wa^ington,  23  février  iS53. 

»  J'ai  rhomieur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  d'hier,  et, 
coBtemémeatà  vos  iastructîMis,  je  viens  voua  soumettre  le  retevè 
soflHiiaire  de  mes  obeervatioDa. 

»  Mon  but,  en  demamteni  l'autorisation  de  faire  un  passage  sur  la 
navire  à  calorique,  était  d'être  témoin  du  travail  pratique  du  nouveau: 
moteur^  et  il  est  fort  heureusement  arrivé  que  le  temps  que  noos 
Bjmm»  reneontcè  a  été  des  plus  mauvais^  ce  qui  m'a  permis  de  m'é^ 
cbnrer  sur  deux  points  sur  lesquels  je  conservais  Mcore  de$  doutes.  Je 
cmî^iaie  qu'avec  kt  nouvelle  machine  on  ne  put  obtenir  dans  ub 
voyage  de  mer  cette  continuité  d'action  que  donne  la  machine  à  va^ 
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peur.  A  mon  grand  étonnement^  cependant,  j'ai  eonstaté  qoe  pendant 
une  marche  de  pins  de  soixante-dix  heures  consécutives^  la  machine 
n'a  pas  dû  être  arrêtée  ime  seule  fois,  et  il  n'y  a  eu  ancun  ébranlement 
ni  soit  venu  contrarier  le  mouvement  régulier  des  roues,  quoique  te 
navire  eût  souvent  une  roue  entièrement  hors  de  l'eau.  Je  redoutais 
aussi  que  les  dimensions  immenses  du  piston  et  la  position  élevée  du 
cytindre  supérieur  produisissent  im  dérangement  dans  la  machine, 
lorsque  le  navire  aurait  roulé  pesamment  sous  TefTet  de  la  grosse  mer. 
J'ai  noté  avec  grand  soin  que  rien  n'a  bougé  dans  les  jilus  petites 
parties  de  l'appareil,  chaque  chose  restant  à  sa  place,  comme  si  le 
navire  était  à  quai. 

»  Le  piston  fonctionnait  avec  régularité  et  sans  secousses,  alors  que 
le  navire  était  le  plus  secoué  par  le  tangage  et  le  roulis. 

i>  J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  la  grande  chaleur  qui  se  déve- 
loppait autour  des  cylindres;  j'ai  donc  fréquemment  visité  les  abords 
des  foyers,  et  j'ai  trouvé,  non  sans  surprise,  qu'ils  étaient  aussi  frais 
qu'une  cave.  J'ai  été  surtout  frappé  du  fait  que  les  services  d'un  seul 
diauffeur  étaient  requis  à  la  fois,  et  de  ce  qu'il  n'eût  à  mettre  de  temps 
en  temps  qu'une  petite  quantité  de  charbon.  J'ai  appris  que  la  règle 
était  de  jeter  65  livres  de  charbon  toutes  les  quatre-vingts  minutes  dans 
diacun  des  huit  foyers. 

D  Le  navire  n'a  rencontré,  en  général,  que  des  coups  de  vent 
et  vent  debout  alternativement,  depuis  le  moment  où  il  a  quitté  b 
baie  de  New-York,  mercredi  matin,  entre  neuf  et  dix  heures,  jusque 
ce  que  nous  ayons  jeté  l'ancre,  dimanche  matin,  à  l'embouchure  du 
Potomac,  au  milieu  d'un  ouragan  de  neige  qui  a  empêché  le  pilote  de 
procéder  plus  avant.  • 

»  Le  temps  a  été  tel  pendant  le  voyage  que  les  voiles  ont  pu  à  peine 
être  déployées.  Mon  attention  a  été  particulièrement  fixée  sur  la  pres- 
sion maintenue  dans  les  cylindres,  pression  que  le  capitaine  Eriessoii 
a  strictement  limitée  à  huit  livres.  Pendant  les  plus  gros  temps,  les 
roues  faisaient  six  révolutions  et  demie  par  minute.  Quand  le  vent 
était  modéré,  le  loch  indiquait  une  vitesse  de  six  à  sept  nœuds  à  la 

WlfT.  ' 

»  n  serait  peu  important  de  noter  plus  particulièrement  la  vitesse 
acquise,  puisque  la  pression  dans  les  cylindres  était  limitée.  Je  -dois 
iSre,  cependant,  que  le  résultat  a  été  satisfaisant. 

iD  En  résumé,  je  considère  que  le  voyage  d'essai  de  VEriesson  établit 
d'une  manière  pérémptoire  le  succès  du  nouveau  principe,  et  j^  4a 
confiance  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  son  adoption  éms  notre 
jerrioe  navd  iffitmchira  nos  vaisseaux  du  âanger  d'une  exptosim, 
causée  par  le  hasard  d^nn  boulet  venant  «e  loger  dans  la  «hafôdiàni  à 
vapeur,  peut-être  au  moment  même  de  la  vidràre.  » 
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On  remarquera  que  le  capitaine  Sands  se  hasarde  à  mentionner 
seulement  la  vitesse  acquise  lorsque  le  veut  était  modéré;  mais  il  ne 
dit  rien  de  la  marche  du  nayire  par  le  plus  gros  temps,  et  le  public 
sera  peu  de  son  avis  pour  trouver  que  la  question  de  la  vitesse  acquise 
est  peu  importante.  Nous  aimerions  aussi  à  savoir  pourquoi  on  n't 
maintenu  dans  les  cylindres  qu'une  faible  pression  atmosphérique. 
Mais  si  le  rapport  du  capitaine  Sands  ne  nous  éclaire  pas  à  cet  égard, 
celui  présenté  au  ministre  de  la  marine  par  le  capitaine  Ericsson  ne 
nous  satisfait  pas  davantage.  Nous  y  lisons  ce  passage  : 

«  Pour  les  raisons  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  expliquer  verbale- 
ment en  détail,  dans  notre  entrevue  de  ce  matin,  j'ai  été  forcé  de 
limiter  la  pression  dans  les  cylindres  à  huit  livres  par  pouce  carré 
pendant  toute  la  durée  du  voyage.» 

Cependant,  le  gouvernement  s'est  déclaré  satisfait,  et,  le  23  février, 
le  ministre  de  la  marine  a  présenté  au  congrès  un  rapport  qui  com- 
mence en  ces  termes  : 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  l'arrivée  de  VEricsson  dans  le 
Potomac,  comme  un  sujet  d'intérêt  pour  le  comité  naval  de  la  chambre 
des  représentants,  et  comme  un  événement  d'une  grande  importance 
qui  se  reco/nmande  aux  déUbérations  du  congrès.  Ce  vaisseau  présente 
la  première  application  pratique  de  la  nouvelle  machine  à  air,  inventée 
par  le  capitaine  John  Ericsson,  savant  dont  le  génie  gratifie  la  marine 
militaire  et  commerciale  de  notre  pays  du  pouvoir  auxiliaire  de 
navigation  le  plus  précieux  qui  ait  été  encore  fourni  au  monde.  Ce 
pouvoir  est  destiné,  à  l'avenir,  à  devenir  d'un  usage  universel  comme 
moteur  de  toutes  les  machines,  soit  à  terre,  soit  sur  mer.  L'ingénieux 
inventeur  de  la  machine  qui  développe  un  tel  Qpuvoir  a  consacré  à  sa 
construction  les  études  et  les  travaux  do  nombreuses  années  ;  il  est 
enfin  arrivé  à  un  résultat  qui  mérite  éminemment  d'être  proclamé  le 
plus  grand  succès  de  notre  siècle  dans  la  science  mécanique.  » 

Le  ministre  raconte  ensuite,  avec  non  moins  d'enthousiasme ,  le 
voyage  du  navire  à  air;  puis  il  ajoute  : 

«  VEricsson  a  été  déjà  visité  par  de  nombreux  officiers  du  gouver- 
nement, et  par  les  personnages  les  plus  compétents  en  architecture 
navale  et  en  mécanique;  et  les  meilleurs  juges  ont  conçu  les  plus  fa- 
vorables opinions  de  ses  qualités.  Je  me  sens  même  autorisé  à  dire 
que  l'approbation  qui  a  résulté  de  ces  visites  ne  permet  plus  de  laisser 
place  au  doute  sur  le  complet  succès  de  l'inventeur  dans  sa  magnifique 
entreprise.  » 

Le  ministre  continue  en  rendant  compte  des  propositions  de 
M.  Ericsson,  qui  offre  de  construire  deux  frégates  du  plus  grand 
modèle^  munies  de  machines  à  air,  sous  la  triple  condition  que  la 
vitesse  des  navires  serait  au  minimum  de  dix  milles  à  l'heure,  que  la 
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consommation  de  charbon  serait  au  maximum  de  huit  tonnes  par 
yingt-quatre  heures^  et  que  les  machines  à  air  auraient  une  durée 
égale  à  celle  des  machines  à  vapeur  de  même  force.  Enfin  le  rapport 
au  congrès  se  termine  en  ces  termes  : 

«  Étant  convaincu  que  le  voyage  de  VEricsson  est  un  événement 
d^e  immense  portée  qui  autorise  mon  initiative ,  je  demande  res- 
pectueusement à  soumettre  aux  délibérations  du  Comité  naval  la  con« 
venance  de  proposer  au  Congrès  l'adoption  immédiate  de  cette  grande 
invention  pour  Tusage  de  la  marine  de  TÉtat,  et  le  vote  d'une  lo* 
allouant  un  crédit  de  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour  la 
construction  d'une  frégate  de  deux  mille  tonneaux  au  mcuvimum, 
munie  de  machines  à  air  et  équipée  en  guerre.  Je  suis  convaincu  que 
l'expérience  indiquée  par  cette  mesure  aura  pour  résultat  prochain  de 
tGdre  adopter  généralement  la  machine  Ericsson  dans  la  marine,  comme 
le  moteur  le  plus  efficace,  le  plus  utile  et  le  plus  économique  qui  ait 
été  jamais  appliqué  à  la  navigation.  La  probabilité,  je  dirai  mieux,  la 
certitude  des  perfectionnements  dont  cette  machine  est  encore  sus- 
ceptible, doit  nous  engager  à  nous  borner  actuellement  à  une  frégate; 
en  même  temps  que  l'approbation  du  gouvernement  pour  une  inven- 
tion si  remarquable  demande  à  être  exprimée  par  un  acte  du  Congrès 
qui  en  reconnaisse promptement  la  valeur.  Je  recommande  donclesujet 
très-cordiedement  (most  cordiaUy)  aux  plus  prochaines  délibérations 
du  Comité  naval  et  à  la  favorable  considération  de  la  Chambre  des  re- 
présentants. » 

n  est  très-probable  que  le  crédit  sera  voté  sans  aucune  difficulté, 
et  nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  le  temps  et  la  pra- 
tique confirment  pleinement  le  jugement  enthousiaste  porté  par  le 
ministre  de  la  marine  des  États-Unis.  11  est  certain  qu'il  ne  s'agit  plus 
déjà  d'une  de  ces  inventions  sur  le  papier,  d'une  de  ces  idées  abstraites 
écloses  sous  la  serre  chaude  d'un  laboratoire,  et  telles  que  les  lam*éats 
académiques  en  produisent  à  la  douzaine.  Dans  ces  élucubrations  de 
cerveaux  scientifiques,  la  théorie  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau.  Mais  M.  Ericsson  a  voulu  convaincre  les  sceptiques  par  des 
faits,  et  si  l'enfant  de  ses  veilles,  sorti  déjà  des  langes  du  premier  âge, 
ne  court  pas  encore  très-vite,  il  marche  déjà  fort  gaillardement,  et  c'est 
déjà  beaucoup.  L'humanité,  la  science,  le  commerce,  l'industrie,  la 
navigation,  sont  également  intéressés  au  triomphe  complet  de  *la 
machine  à  air.  Avec  elle  il  n'y  a  plus  d'explosions  de  chaudières 
à  craindre,  et  le  monde  ne  serait  plus  jamais  consterné  par  le 
récit  de  ces  hécatombes  sanglantes  immolées  périodiquement  au 
génie  de  l'industrie.  La  consommation  si  réduite  du  combustible 
permettrait  à  des  navires  à  air  de  faire  le  tour  du  globe  sans  renou- 
veler leur  provision  de  charbon;  le  grand  obstacle  contre  les  longues 
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traversées  de  rapears  n'existerait  plus^  et,  dans  nn  temps  donné,  la 
totalité  des  navires  seraient  munis  de  machines  atmosphériques^  qni 
leur  permettraient  de  déjouer  les  vents  contraires.  L'économie  dae 
transports  maritimes  ferait  baisser  le  prix  des  matières  prenûères  et 
celui  des  objets  manufacturés  sur  ht  plupart  des  marchés,  tandis 
qu'une  révolution  s'opérerait  dans  certaines  fortunes  par  la  déprécia- 
tion du  charbon  minéral.  Du  reste,  pourquoi  douter  que,  tAt  ou  tarS, 
nous  serons  appelés  à  saluer  ce  résultat  des  efforts  du  génie?  Le  pro- 
grès indéflm',  qui  dans  le  monde  moral  est  la  jim  absordeéesdiî- 
mères,  est  une  vérité  élémentaire  dans  le  monde  physique.  La  terre  a 
été  donnée  aux  enflants  des  hommes;  leur  intelligence  et  leur  activité 
se  partagent  ses  ressources  et  les  condoinent  de  manière  à  en  fiaîre 
éclore  des  inventions  de  plus  en  plus  étonnantes.  La  vapeur,  les  télé- 
graphes électriques,  les  chemins  de  fer  ont  fait  disparaître  le  temps  6t 
la  distance  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  La  se- 
conde moitié  ne  parait  pas  devoir  être  moins  féconde  en  perfeottonne- 
ments  mdustriels,  et  le  mot  impossible  est  banni  du  domaine  de  h 
science. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON, 
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PidfO&AVA  DES  CBUMPS-iELVSÈlS. 

Les^efforfs  infractueux  que  fait  le  Théâtre-Français  pour  fonder  chez  lui  le 
règne  de  la  fantaisie  et  de  la  goguette  trouvent  peu  d'encouragement  dans  le 
public,  et  moins  encore  dans  la  critique.  Lorsque  Ton  compose  le  spectacle  de 
toutes  ces  frivolités  que  l'on  est  convenu  là-bas  d'appeler  «  amusantes  n,  — 
il  (audrait  dire  «  niaises  »,  —  la  foule  ne  se  bat  point  aux  portes,  le 
bureau  de  location  n'est  pas  assiégé,  les  couloirs  ne  sont  pas  envahis,  et  le& 
stalles,  si  elles  ne  restent  pas  vides  toute  la  soirée,  ne  sont  remplies  du  moins 
que  des  amis  de  la  maison.  Vienne  au  contraire  Corneille  ou  Racine  avec  la 
grande  tragédienne;  vienne  Molière,  même  avec  des  comédiennes  médiocres, 
et  la  salle  n'est  pas  toujours  assez  vaste  pour  contenir  les  spectateurs  empres- 
sés. On  a  compté  aussi  des  soirs  heureux  pour  la  littérature  moderne,  des  soirs 
où  1.  Scribe,  où  Casimir  Delavigne,  où  M  Hugo,  —  il  y  a  longtemps,  —  où 
Ml.  Alexandre  Dumas,  Ponsard,  Emile  Augier,  Jules  Sandeau,  attiraient  par  leurs 
oratres  nouvelles  ce  monde  élégant  et  avide  des  choses  de  l'esprit,  qui  ne  re- 
fuse jamais  sa  présence  au  talent  et  ses  encouragements  au  labeur  sérieux. 
Sans  doute,  à  Côté  de  ces  soirs  brillants  il  y  avait  des  mécomptes,  des  pièces 
mal  réussies,  des  essais  avortés,  et  .le  répertoire  de  second  ordre,  dont  il  ne 
faut  pas  faire  mépris,  car  il  offre  çà  et  là  des  beautés  de  premier  ordre;  ces 
soirs  là,  on  avait  un  petit  public  d'élite ,  et  les  comédiens  s'en  contentaient. 
On  se  disait  alors  que  le  Théâtre-Français  était  une  école  autant  pour  le  moins 
qu'un  lieu  de  plaisir,  et  que  les  élèves,  même  les  plus  raisonnables,  oublient 
quelquefois  l'heure  de  la  classe  pour  aller  faire  ailleurs  l'école  buissonnière. 
On  se  disait  encore  que  la  Comédie-Française  ne  relevait  pas  de  l'Etat  et  de  ses 
deniers  pour  faire  la  concurrence  au  Vaudeville,  mais  qu'elle  avait  une  mis- 
sion grande,  utile  et  noble  à  remplir,  celle  de  conserver  les  traditions  du  beau 
logage,  des  belles  manières  et  du  goût.  —  Nous  avons  changé  tout  cela  :  au 
goût  nous  avons  substitué  le  caprice,  aux  belles  manières  les  mauvaises,  au 
beau  langage  celui  des  carrefours  ou  tout  au  moins  de  l'arrière-boutique.  Par 
fois  même  nous  avons  cru  faire  du  neuf  ea  évoquant  la  grisette  dans  sa  mao- 
sirde  et  là  fenune  équivoque  dans  son  boudoir;  on  faisait  tout  bonnement  du 
tritial.  La  fantaisie  dans  le  vulgaire,  c'est-àrdii«  la  pire  espèce  de  fantaisie,  la 
'aotaisie  sottement  maniérée  et  prétentieusement  niaise,  celle  qui  dit  tout  ce 
qi'dle  sait  à  Toreille,  sans  jamais  avoir  le  plus  petit  mot  pour  l'intelligence, 
td  est  le  genre  fameux,  le  genre  admirable  que  l'on  voudrait  acclimater  sous 
cetoftdes  grandes  vérités  à  la  Molière  et  des  véritables  grandeurs  à  la  Corneille, 
n  ï  a  longtemps  que  nous  avons  signalé  ces  tendances,  il  y  a  trois  ans  que  nous 
letafons  prévues. 

ITons  ne  parlerons  pas  du  dernier  vaudeville  qui  vient  d'être  joué  à  la  Co- 
médie-Française»  leg  Luudis  de  Madame.  11  est  l'œuvre  d'un  homme  d'espritqui 
n'est  plus,  et  un  autre  homme  d'esprit  qpi  vit  encore  a  été  chargé  de  le 
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rendre  présentable  au  public.  Oa  reconnsdt  assez  généralement  qu'il  ne  Test 
guère,  et  Ton  croit  que  ce  premier  essai  d'un  auteur  qui  n'en  fera  plus  aurait 
dû  moisir  dans  les  cartons  parmi  tavt  d'autres  comédies  poudreuses  qui  ne 
verront  jamais  la  lumière. 

On  a  joué  l'autre  jour  le  Mariage  de  Figaro  en  grande  pompe  et  par  ordre. 
Tout  le  personnel  dansant  de  l'Opéra  avait  été  convoqué  pour  la  fête  du 
quatrième  acte,  et  à  lui  s'étaient  jointes  M"^*  Guy-Stéphan  qu'un  engagement  ré- 
cent retient  à  Paris,  et  la  signora  Rosa  Espert.  Tout  le  monde  sait  que  cette 
fête  se  passe  en  plein  jour  :  on  s'y  donne  des  rendez-vous  pour  le  soir!..* 
Tout  le  monde  le  sait,  mais  appareniment  M.  le  directeur  du  Théâtre-Français 
ne  le  sait  pas,  car  il  a  fait  suspendre  dans  le  salon  tous  les  lustres  qu'il  a  pu 
trouver  et  allumer  toutes  les  bougies  qu'ils  ont  pu  porter.  —  Ce  trait  peut 
faire  pendant  à  celui  d'un  autre  directeur  de  la  Comédie-Française,  bomme 
d'une  littérature  consommée,  qui  fit  un  jour  afficher  dans  tout  Paris  :  Cirma, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Racine.  On  rit  beaucoup,  mais  le  direc- 
teur resta;  ce  n'est  jamais  pour  |cause  d'ignorance  que  les  directeurs  du 
Théâtre-Français  sont  appelés  à  d'autres  fonctions. 

Le  bruit  avait  couru  que  M.  Samson  allait  quitter  la  scène.  Que  resterait-il 
donc  à  la  Comédie-Française  si  les  meilleurs  comédiens,  ceux  qui  portent  le 
vieux  répertoire  et  qui  rendent  le  nouveau  à  peu  près  possible,  s'en  allaient 
avant  l'heure  cultiver  ce  jardin  d'Horace  qu'ils  ont  toujours  rêvé,  procul  ne- 
gotiiSy  loin  des  petites  intrigues,  des  cabales  intérieures,  des  mauvais  vouloirs, 
des  méchants  procédés,  des  directeurs  grossiers  et  des  traditions  égarées?  Ce 
serait  sans  doute  un  grand  bonheur  pour  eux;  mais  pour  nous?...  Heureuse- 
ment la  nouvelle  n'avait  d'autre  fondement  que  l'annonce  de  sa  prochaine 
représentation  de  retraite.  M.  Samson  nous  reste,  mais  voulant  mettre  à  profit 
et  pour  lui  et  pour  nous  le  court  séjour  que  M"*  Arnoud-Plessy  (naguère 
M"*  Plessy)  fait  à  cette  intention  dans  notre  capitale,  M.  Samson  a  bâté  sa  re- 
présentation de  quelques  mois,  de  quelques  années  peut-être.  Car  il  n'en  est 
pas  de  M"*  Plessy  comme  de  ces  cygnes  du  Nord  que  l'hiver  nous  ramène. 
M"*  Plessy  embellit  de  sa  grâce  et  de  son  talent  le  théâtre  français  de  Saint- 
Pétersbourg,  cette  scène  qui  n'aurait  besoin  pour  être  supérieure  à  la  nôtre, 
que  de  dix  feuilletons  périodiques  pour  étendre  sa  renommée  par  tout  le 
globe;  et  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  bon,  Saint-Pétersbourg  sait  le  garder.  Il 
y  a  là  un  monarque  à  qui  tous  les  arts  sont  chers,  qui  sait  les  récompenser 
dignement,  et  les  retenir  dans  sa  capitale  plus  encore  par  l'attrait  qu'il  exerce 
que  par  les  faveurs  qu'il  prodigue.  Mais  pour  un  maître,  pour  l'homme  honnête 
et  spirituel  qui  nous  a  appris  à  marcher  nos  premiers  pas,  à  parler  nos  pre- 
miers vers,  que  ne  ferait-on  pas?  M"«  Plessy  a  pris  son  vol  et  elle  est  venue  le 
12  avril  s'abattre  dans  cette  maison  de  Molière  qui  a  bien  changé,  hélas!  de- 
puis son  départ.  Elle  n'a  plus  retrouvé  ni  Firmin,  ni  Menjaud,  ni  le  vieux 
Monrose,  mais  auprès  d'elle  elle  a  reconnu  cette  excellente  M*"*  Desmousseaux, 
cette  inimitable  M"*  Pernelle,  cette  vaillante  M"*  Argant.  Pour  fêter  son  ^eux 
camarade.  M"*"  Desmousseaux  était  sortie  de  sa  retraite,  et  Firmin  en  serait 
sorti  aussi,  n'était  que  les  années  sont  aujourd'hui  trop  lourdes  à  son  élé- 
gance. 

M"*  Plessy  et  Mme  Desmousseaux  ont  joué  avec  MM.  Samson,  Provost, 
Régnier,  Maillar,  etc.,  les  Fausses  Confidences  de  Marivaux,  dont  le  réper- 
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toire  était  privé  depuis  longtemps.  M*^  Plessy  nous  a  rendu  pour  un  soir  dans 
le  rôle  d'Araminte,  ce  brillant  reflet  de  M"«  Mars  que  la  comédie  n'a  pu  re- 
trouver depuis  son  départ;  elle  nous  a  reporté  à  ces  fraîches  années  de  Jeu- 
nesse où  la  belle  passion  de  l'art  était  la  seule  préoccupation  de  notre  vie^ 
où  «ette  grâce  et  cette  beauté  charmantes  donnaient  une  forme  à  nos 
rèTeSy  une  réalité  à  notre  idéal  poétique.  Quelques  années  se  sont  ajoutées  à 
ces  années  chéries,  mais  le  talent  de  M"«  Plessy  y  a  gagné  en  grandeur  et  en 
fermeté  plus  que  son  étincelante  jeunesse  n'a  pu  y  perdre. 

Une  autre  élève  de  M.  Samson,  —  et  ce  n'est  pas  la  moins  célèbre,  — 
IP  Rachel  a  joué  dans  Andromaque  le  rôle  dUermione,  qui  reste  au  demeu- 
rant l'une  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  solides  créations,  quand  la  tragé- 
dienne veut  bien  se  rappeler  qu'elle  a  devant  elle  un  public  français  qui  cou- 
pât la  juste  mesure  où  l'éclat  de  la  voix  devient  déclamatoire  sans  gagner  en 
vigueur.  Deux  fois  de  suite  nous  avons  revu  M"*  Rachel  dans  ce  rôle,  et  ces 
deux  fois  ce  souvenir,  qui  ne  l'abandonne  guère  qu'au  retour  de  ses  excursions 
à  l'étranger,  nous  a  paru  présent  à  sa  mémoire. 

A  propos  de  Comédie-Française,  il  s'est  élevé,  depuis  l'heureux  succès  de 
f Honneur  et  l'Argent  à  TOdéon,  des  bruits  étranges,  et  contradictoires  quel- 
quefois, sur  la  manière  dont  cet  ouvrage  a  été  refusé  au  Théâtre-Français. 
D'abord,  on  a  nié  ce  refus  même,  et  il  n'a  rien  moins  fallu  qu'une  rectifica- 
tion de  l'auteur,  pour  prouver  qu'en  effet  le  comité  de  lecture  avait  reçu  à 
corrections,  —  c'est-à-dire  refusé,  —  la  comédie  la  plus  remarquable  qui  se 
soit  produite  au  théâtre  dans  ces  vingt  dernières  années.  Sans  doute  ce  fut  un 
tort  ;  mais  ce  tort,  si  grave  qu'il  fût,  on  ne  devrait  pas  le  faire  peser  sur  une 
tète  plutôt  que  sur  une  autre.  Il  est  l'œuvre  de  tous,  et  tous  ceux  qui  ont  mis 
leur  boule  rouge  dans  l'urne  sont  également  innocents  ou  coupables.  C'est 
Caire  surtout  un  singulier  abus  des  bons  procédés  de  l'homme  du  monde  que 
de  se  tai^er  de  lettres  de  compliments,  écrites  après  le  succès,  contre  un  vote 
de  conscience  que  ces  compliments  n'infirment  en  aucune  façon.  Le  vote  et 
la  lettre  impliquaient  les  mêmes  critiques;  seulement,  la  lettre  n'était  pas  une 
boule,  ou  du  moins  <>lle  était  dorée,  comme  savent  le  faire  ceux  qui  ont  les 
déUcatesses  du  sentiment  en  même  temps  que  celles  du  style.  Ces  raffinés  de 
l'intelligence  ne  sont  pas  à  la  mesure  de  tous  les  esprits,  et  il  faut  quelquefois 
être  aussi  fin  qu'eux  pour  les  bien  comprendre. 

—  Si  l'étude,  le  savoir,  une  entente  raisonnée  et  laborieusement  acquise  de 
niarmonie  orchestrale,  une  certaine  ingéniosité  dans  les  effets  symphoniques^ 
une  sobriété  rare  dans  l'emploi  des  instruments  bruyants,  suffisaient  pour 
constituer  un  compositeur  d'opéras,  M.  Ambroise  Thomas  compterait  sans 
doute  parmi  les  plus  célèbres  de  nos  jours.  Mais  à  ces  qualités  précieuses,  il 
faut  enjoindre  une  plus  précieuse  encore,  et  sans  laquelle  les  autres  sont  sté- 
riles et  n'établissent  qu'une  bonne  médiocrité,  ce  qui,  dans  les  arts,  est  la 
plus  déplorable  condition  pour  un  auteur;  il  faut  ajouter  l'invention,  qui 
est  à  la  musique  ce  que  la  pensée  est  à  la  parole.  Savoir  manier  sa  langue  est 
quelque  chose,  sans  doute,  mais  encore  faut-il  avoir  des  idées  à  exprimer.  Si 
vous  n'avez  à  produire  que  ce  qui  est  déjà  connu  de  tout  le  monde;  si  vous 
n'avez  eu  magasin  que  des  redites  et  des  lieux  communs,  à  quoi  l)on  tant  de 
science,  à  quoi  bon  tant  de  mots,  tant  de  notes,  et  un  si  grand  nombre 
d'instruments?  M.  Ambroise  Thomas  manque  de  cette  qualité  essentielle  d'in- 
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vention  qui  fait  seule  les  grands  mâhres;  aussi^  nous  le  craignons  bieu,  M.  Am- 
broise  Thomas  ne  sera  jamais  qu'un  compositeur  agréable.  Il  cherche  ce- 
pendant, et  trouve  même  quelquefois  des  phrases  mélodiques,  mais  à  peine 
les  a-t-il  découvertes  qu'il  s'en  repent  bien  vite,  et  se  hâte  de  lâcher  le  fil  sur 
lequel  il  a  mis  la  main,  pour  retourner  à  ses  lieux  communs,  dont  la  rhéto- 
rique de  l'art  musical  n'est  pas  plus  dépourvue  que  la  rhétorique  de  la  langue. 

La  nouvelle  partition  que  M.  Âmbroise  Thomas  vient  de  donner  au  théâtre 
de  rOpéra-€omique,  confirme  ces  observations  que  nous  avons  déjà  faites  il 
y  a  longtemps.  A  travers  des  détails  d'un  art  délicat  et  charmant  vous  aper^ 
cevez  le  vide;  à  chaque  instant  votre  oreille  est  frappée  par  une  réminiscence, 
par  une  forme  usitée  ou  commune,  par  un  de  ces  motifs  qui  traînent  partout 
et  qui  vous  poursuivent  sans  cesse.  Une  seule  fois,  dans  le  Caid,  M.  Ambroise 
Thomas  avait  su  être  lui-même,  et  il  l'avait  été  avec  inspiration,  avec  bonheur. 
Le  Songe  d^une  Nuit  d'Été  contenait  encore  çà  et  là  des  touches  originales  et 
même  brillantes.  Raymond  est  à  peu  près  nul;  la  Tonelli  ne  l'est  guère  moins. 
Des  airs  recueillis  dans  les  rues  de  Naples,  des  tarentelles  imitées  de  Rossini, 
des  effets  de  vocalises  empruntés  à  Donizetti,  constituent  à  peu  près  tout  ce 
ce  nouvel  ouvrage  contient  de  remarquable.  Signalons  toutefois  le  finale  du 
premier  acte  qui  peut  passer  pour  un  morceau  de  premier  ordre;  il  faut, 
d'ailleurs,  tenir  compte  à  M.  Ambroise  Thomas  des  efforts  qu'il  a  dû  faire 
pour  tirer  quelque  chose  d'un  libretto  aussi  nul  que  celui  de  La  TonelU. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  chef-d'œuvre  que  MM.  de  Leuven  et  Brunsvirick 
viennent  d'écrire  pour  donner  à  M.  Adolphe  Adam  un  nouveau  prétexte  de 
broder  ses  faciles  inspirations,  et  à  M.  Chollet  une  dernière  occasion,  sans 
doute,  de  nous  rappeler  son  aimable  talent.  Toutefois,  il  ne  manque,  dans  le 
Roi  des  Halles,  ni  situations  comiques,  ni  péripéties  émouvantes;  seulement 
le*s  auteurs  semblent  s'être  attachés  à  n'accorder  dans  l'ouvrage  qu'un  rôle 
assez  secondaire  à  la  musique.  Préoccupés  de  cette  idée  que  la  grande  mu- 
sique, et  surtout  les  grands  airs,  n'offrent  qu'un  médiocre  attrait  au  public 
des  lointains  boulevards  où  le  Théâtre-Lyrique  se  perd  dans  les  brumes  du 
mélodrame,  ils  ont  réduit  les  duos  et  les  trios  aux  proportions  les  plus  res- 
treintes, ils  ont  complètement  supprimé  le  grand  air  avec  son  andante  inter- 
minable et  son  allégro  sans  fin,  son  récit,  son  cantabile  et  sa  cabalette,  et 
Tout  remplacé  par  de  petits  airs  d'une  seiile  pièce,  et  plus  souvent  encore  par 
de  rapides  couplets  à  refrain.  C'est  un  genre  tout  nouveau  et  qui  tient  le 
milieu  entre,  le  grand  opéra-comique  et  le  vaudeville. 

La  partition  du  Roi  des  Halles  contient  plus  d'une  beauté;  on  y  rencontre 
surtout  ces  formes  piquantes,  cet  esprit  vif  et  comique  dont  M.  Adolphe  Adam 
est  si  prodigue;  un  quatuor  du  premier  acte,  Cest  donc  pour  avoir  l'honneur, 
peut  être  cité  comme  un  modèle  du  genre.  L'ouvrage,  toutefois,  sent  la  préci- 
pitation et  accuse  un  peu  trop  de  laisser  aller.  Nous  reprocherons  particu- 
lièrement à  l'eminent  compositeur  la  nudité  de  la  partie  symphonique  et  l'abus 
qu'il  fait  du  basson  dans  les  accompagnements.  Cet  instrument,  ingrat  et 
plaintif,  a  besoin  d'être  réservé  pour  certains  eflFets,  pour  certaines  situations, 
et  il  devient  insupportable  s'il  plaque  uniformément  ses  notes  sur  la  voix  hu- 
maine. L'instrumentiste  tend  d'ailleurs  à  exagérer  ce  défaut. 

—  Le  Panorama  des  Champs-Elysées  a  récemment  rouvert  ses  portes.  Eylau 
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H  Msfnmils-QOi  disparu,  sa,  neiga  a  fait  place  au  sable  du  désert,  les  nuages 
sombres  et  Troids  au  ciel  splendide  de  l'Egypte. 

Kous  sommes  dans  le  camp  de  Mourad-Bey,  sur  la  terrasse  d'un  des  quatre 
fillages  de  fellabs  réunis  sous  le  nom  d'£m*Babèh,  et  qui  boivent  les  eaux  du 
Nil,  sur  la  rive  gauche  du  ileuve,  en  face  de  Boulac  et  du  Caire,  assis  sur  la 
xx^e  droite.  Tournons  le  dos  à  cette  yille,  plongeons  nos  regards  à  l'Occident, 
dans  une  vaste  plaine  située  entre  Gisèh  et  les  trois  pyramides  à  gauche,  un 
repli  du  Nil  à  droite,  et  un  bois  de  palmiers  au  fond  de  l'horizon. 

Il  est  six  heures  du  soir:  le  soleil  s'incline  vers  l'océan  de  sable  qui  s'étend 
à  perte  de  vue,  et  semble  un  disque  de  métal  rougi  à  blanc  au  milieu  d'une 
fournaise  incandescente.  Ses  rayons  pénètrent  cette  brume  de  poussière  brû* 
lante  qui  s'élève  du  désert  et  verse  des  flots  d'or  sur  tout  ce  que  l'œil  em- 
brasse. En  face,  le  bois  de  palmiers  fond  ses  gerbes  lointaines  dans  les  flammes 
du  ciel;  à  droite,  la  vue  se  perd  dans  les  sables;  à  gauche,  elle  s'arrête  avec 
complaisance  ^r  les  trois  pyramides  de  Gizèh,  qui  s'échelonnent  en  décroisr 
suit  à  deux  lieues  et  demie  de  distance. 

Cest  dans  cette  plaine  brûlée,  sur  ce  sol  teint  des  plus  chaudes  nuances  de 
la  palette,  que  s'agite  la  cavalerie  mameluke  de  Mourad-Bey,  autour  des  cinq 
divisions  de  l'armée  française.  Ces  divisions,  formées  en  carrés  et  poussées  en 
avant  de  droite  à  gauche  à  une  demi- portée  de  canon  l'une  de  l'autre,  de 
manière  à  former  une  ligne  d'attaque  et  de  défense,  ont  coupé  par  le  milie.u 
la  cavalerie  qui  compose  presque  toute  l'armée  égyptienne,  et  ont  séparé  le 
chef  qui  la  commande  de  son  camp  d'£m-Babèh  et  de  son  avant-garde,  restée 
m  aval  de  la  rivière.  C'est  la  seconde  phase  de  la  bataille.  Les  feux  croisés 
et  la  mitraille  des  bataillons  carrés  ont  mis  en  déroute  cette  foule  de  cavaliers 
qui  voltige  autour  d'eux.  « 

Les  Mameluks  se  battent  encore  comme  les  Sarrazins  du  temps  de  Saint 
Louis:  leur  tactique  n'a  pas  changé,  leur  aveugle  courage  est  toujours  le  même; 
leurs  armes,  comme  leurs  costumes,  se  sont  peu  modifiées.  Ils  ont  des  canons 
mais  ne  savent  s'en  servir  ;  ils  ont  des  pistolets  et  des  fusils,  mais  leurs  balles 
ne  portent  pas  plus  sûrement  qu'autrefois  leurs  flèches,  lis  tournoient  et  har- 
cèlent sans  cesse,  mais  leurs  grands  cimeterres  recourbés,  qui  entamaient  les 
armures  de  fer  de  nos  hommes  d'armes  du  treizième  siècle,  s'émoussent  contre 
nos  fusils  et  nos  baïonnettes,  dont  les  pointes  font  cabrer  leurs  chevaux.  En  un 
mot^  ils  en  sont  encore  à  la  bataille  de  Mansourah,  et  nous,  nous  avons  depuis 
lors  marché  à  pas  de  géant  dans  l'art  de  tuer  les  hommes  suivant  les  règles, 
,  et  de  préparer  savamment  nos  victoires.  La  force,  le  courage  et  le  nombre 
ne  prévalent  pas  contre  l'ordonnance  européenne;  notre  discipline,  la  régu-« 
larité  de  nos  mouvements  et  de  notre  tir  confondent  et  rendent  inutile  cette 
bouillaate  valeur.  En  vain  quelques-uns  des  plus  braves  parmi  ces  braves  s'im- 
molentrils  à  la  cause  commune,  en  précipitant  leurs  chevaux  à  reculons  sur 
les  baïonnettes  pour  rompre  les  carrés;  leur  dévoûment  tout  individuel  ne 
résulte  pas  d'un  plan  de  combat,  et  l'armée,  éparse  au  hasard  dans  la  plaine, 
ne  forme  pas  ses  escadrons  pour  profiter  des  brèches  faites  dans  l'infanterie 
française.  C'était  une  lutte  inégale,  comme  celle  de  l'armée  marocsâne  contre 
les  carrés  du  maréchal  Bugeaud  sur  les  bords  de  llsly  ;  plus  inégale  encore, 
car  les  Marocains  avaient  une  sorte  de  tactique  régulière;  chez  les  Mameluks, 
au  contraire,  il  semble  qu'il  n'y  ait  d'autre  guide  que  l'instinct,  d'autre  pensée 
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que  celle  de  chacun.  C'est  une  Inondation  de  cavaliers,  qui  s'arrête  et  se  fige 
au  feu  de  nos  canons. 

A  peine  au  milieu  de  cette  mer  de  chevaux  emportés,  de  casques  damas- 
quinés, de  turbans  rouges,  de  vestes  brodées ,  parmi  ces  vagues  de  pourpre, 
d'acier  brillant  et  d'or  resplendissant,  aperçoit-an  les  cinq  lignes  d'un  bleu 
foncé  et  sali  de  poussière  qui  marquent  la  place  de  nos  bataillons,  mais  ces 
lignes  sont  de  fer  et  de  bronze,  inattaquables  à  l'arme  blanche  dont  se  servent 
les  Mamelucks  avec  cette  prédilection  singulière  de  toutes  les  races  cheva- 
leresques. 

Deux  colonnes  ont' été  lancées  en  avant,  l'une  à  gauche  pour  défendre  le 
passage  d'un  petit  canal  et  couper  la  retraite  du  camp  vers  Gisèh,  l'autre 
devant  nous,  à  nos  pieds,  pour  attaquer  le  camp  lui-même  dont  la  ligne  de 
défense,  méchant  parapet  en  terre  décoré  de  canon  de  marine,  la  plupart 
sans  affûts,  donne  une  bien  pauvse  idée  de  la  stratégie  égyptienne  à  la  fin 
du  XYiii*  siècle.  Cette  dernière  colonne  d'attaque  a  déjà  franchi  le  pa- 
rapet et  culbuté  tout  devant  elle  dans  le  camp,  tentes,  fantassins,  cavaliers  et 
chameaux.  L'animal  du  désert,  surpris  et  entraîné  par  les  fuyards,  lève  son 
long  cou  pardessus  les  cadavres,  et  allonge  en  courant  sa  tête  busquée  vers 
les  eaux  du  fleuve.  Les  cavaliers  du  camp,  abandonnant  leurs  richesses,  ont 
tourné  le  village  et  tentent  de  rejoindre  leur  chef  Mourad-Bey  qui  fait  sa  re- 
traite vers  les  Pyramides,  mais  ils  rencontrent  l'autre  colonne  et  sont  préci- 
pités dans  le  fleuve.  Pour  les  suivre  dans  leur  fuite,  nous  avons  pivoté  vers  la 
droite,  laissant  d'abord  à  nos  pieds  toute  la  partie  bouleversée  du  camp  située 
entre  le  plus  grand  des  quatre  villages  et  la  terrasse  sur  laquelle  nous  sommes 
placés,  admirant  en  passant  ces  groupes  de  beaux  palmiers  épanouis  à  leurs 
sommetsicomme  les  colonnes  de  vieux  temples  égyptien,  et  le  dôme  d'un  ma- 
rabout, tombeau  d'un  Santon,  assis  sur  son  cube  de  maçonnerie  de  briques 
crépies  à  la  cbaux,  et  ces  graves  sycomores,  et  ces  figuiers  africains  aux  ra- 
meaux noueux  ;  nous  avons  salué  le  Nil  qui  roule  vers  la  mer  ses  eaux  basses 
et  bleues.  Nous  avons  décrit  un  demi-cercle;  nous  tournons  le  dos  au  soleil, 
nous  avons  le  Caire  et  Boulac  devant  nous.  Le  Nil  coule  à  nos  pieds  de  droite 
à  gauche,  du  sud  vers  le  nord;  ses  eaux  paisibles  ne  sont  remuées  que  par  la 
tempête  humaine  qui  se  déchaîne  sur  elles.  Ici,  tout  près,  cette  partie  de  la 
cavalerie  qui  n'a  pu  gagner  le  désert  et  que  nos  soldats  serrent  contre  le  flanc 
gauche  du  fleuve,  cherche  à  gagner  le  Caire  à  la  nage;  cavaliers  et  piétons, 
Mamelucks  et  saîs,  se  précipitent  dans  le  fleuve;  quelques  djcrmes,  quelques 
caïques  détachés  du  rivage  et  trop  chargés  coulent  bas.  La  flotte  entière  des 
Égyptiens,  quatre  cents  voiles  environ,  depuis  la  grande  frégate  que  l'on  aper- 
çoit en  aval  du  fleuve  en  face  du  camp  d'Ibrahim-Bey  qui  fuit  sur  l'autre  rive, 
jusqu'aux  grandes  djermes  en  amont  que  Mourad-Bey  fait  incendier  en  face 
de  Gisèh,  sillonne  le  fleuve  de  ses  mâts  élégants,  de  ses  voiles  aigucs  et  de 
ses  proues  allongées.  Ce  lointain  du  fleuve  du  côté  de  Schobra,  cette  atmos- 
phère embrumée  de  poussière  d'or,  sont  traites  avec  une  supériorité  incen- 
testable. 

Traversons  le  fleuve  du  regard.  Voici  d'abord  Tile  de  Boulac,  île  basse  que  les 
hautes  eaux  du  Nil  couvrent  habituellement.  Elle  est  en  ce  moment  à  sec,  et 
les  plus  curieux  des  habitants  du  Caire  sont  venus  sur  la  rive  occidentale  voir 
de  plus  près  le  combat.  Leurs  caïques  et  leurs  prames  les  attendent  à  la  rive. 
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Ào-delà  coule  l'autre  bras  du  Nil^  puis  Tient  Boulac,  espèce  de  faubourg  du 
Caire  qui  se  mire  dans  le  fleuve,  et  plus  loin,  le  Caire  lui-même,  qui  perce  de 
ses  quatre  cents  minarets  le  voile  gris  bleu  de  cette  partie  froide  de  Tatmos- 
phère  opposée  à  la  p^ie  chaude  où  rayonne  le  soleil.  De  rouges  clartés  il- 
kmioent  ses  maisons  massives,  et  colorent  en  rose  vif  les  rochers  effrités  du 
Mokatan  et  de  la  chaîne  lybique  dont  le  front  chauve  et  sévère  découpe  dans 
la  tapeur  Tazur  terne  et  brûlé  du  ciel.  Si  la  fumée  de  la  flotte  incendiée  par 
Mourad  permettait  à  notre  vue  de  s'étendre  plus  loin  en  amont,  nous  verrions 
cette  longue  ville  du  Caire  nous  étaler  toutes  ses  aiguilles  et  tous  ses  dômes, 
Doos  pourrions  même  apercevoir  tout  au  loin  les  ruines  abandonnées  du  vieux 
Caire.  Mais  Mourad-Bey,  ou  plutôt  encore  M.  le  colonel  Langlois,  auteur  de 
cette  belle  page  de  peinture  décorative,  s'est  plu  à  nous  dérober  ce  beau  loin- 
tain, et  passant  un  compromis  avec  la  vérité,  il  a  enveloppé  une  partie 
de  la  flotte  de  flammes  ardentes  et  de  fumée  noire ,  ainsi  qu'elle  dut  l'être 
après  le  coucher  du  soleil.  Nous  regrettons  pour  notre  part  que  l'habile  ar-  ' 
tiste  ait  cru  devoir  sacrifier  à  la  convention  cette  partie  de  son  panorama. 
Puisque  le  soleil  brille  encore  si  chaud  à  l'horizon,  ses  feux  doivent  éteindre 
en  partie  ces  clartés  d'incendie  et  colorer  même  de  leurs  teintes  dorées  la 
fumée  qui  s'élève  des  djermes  et  des  dabiehs  enflammés.  Pour  ce  point  seul 
du  tableau  la  nuit  est  venue,  et  cet  effet  de  convention  nuit  à  l'ensemble  de 
cette  belle  et  grande  composition. 

Après  que  le  regard  a  franchi  ces  flammes  rouges  et  cette  fumée  noire,  il 
retrouve  vers  le  sud,  au  premier  plan,  la  rive  gauche  du  Nil  peuplée  de  ces 
Mameluks  en  fuite,  de  cette  colonne  d'infanterie  qui  défend,  sous  les  ordres 
du  général  Marmont,  le  passage  du  petit  canal  et  leur  coupe  la  retraite. 
Derrière  est  Gisèh,  où  le  palais  de  Mourad-Bey  s'environne  et  se  voile  de  pal- 
miers et  de  sycomores.  Au-dessus  de  Gisèh,  dans  un  lointain  presqu'imper- 
ceptibie,  sont  les  pyramides  de  Saquarah,  puis  à  droite,  ces  autres  immenses 
pyramides  du  haut  desquelles,  pour  me  servir  d'une  phrase  célèbre,  quarante 
siècles  ont  contemplé  les  dix-huit  mille  soldats  français  manœuvrant  habile- 
ment à  travers  les  douze  mille  Mameluks  aides  de  leurs  trente  mille  Sais  et  les 
huit  mille  Arabes  bédouins.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
Cfô  pyramides  ne  sont  pas  assez  éloignées  du  point  de  vue  pour  paraître  aussi 
petites.  La  première  en  ligne  et  la  plus  grande,  la  pyramide  de  Chéops,  se  voit 
du  Caire,  comme  si,  en  étendant  le  bras,  on  allait  la  toucher  du  doigt.  Son 
triangle  se  dresse  majestueusement  sur  le  fond  du  ciel,  et  même  il  n'est  pas , 
malaisé,  au  soleil  levant,  d'en  distinguer  les  assises. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter;  nous  en  sommes  revenus  à  notre  point  de 
départ.  La  plaine  fourmille  de  cavaliers,  le  soleil  nous  éblouit...  Nous  avons 
fait  le  tour  du  tableau  ou  plutôt  le  tableau  a  tourné  autour  de  nous. 

Assurément  nul  autre  que  M.  le  colonel  Langlois  n'aurait  pa  restituer  avec 
autant  d'éclat  et  de  verve,  avec  autant  de  fidélité  et  de  mouvement  tout  à  la 
fois,  cette  page  peu  solide,  mais  très-brillante  de  notre  histoire;  il  y  a  même 
Çà  et  là,  dans  l'assaut  du  camp,  dans  le  désordre  de  la  déroute,  parmi  ces  ca- 
valiers culbutés  et  ces  chameaux  errant  sans  guide,  des  épisodes  heureusement 
composés,  habilement  rendus  et  traités  avec  une  parfaite  entente  du  pitto- 
resque. Mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  d'est  la  justesse  générale  du 
ton,  surtout  dans  le  ciel  et  dans  les  plans  éloignés.  Cette  brume  de  poussière 
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qui  s'élève  du  désert  et  que  la  lumière  du  soleil  colore  en^  traversant,  cette 
atmosphère  chaude  et  terne  à  la  fois,  ce  ciel  d'un  gris  bleu  qui  semble  une 
voûte  de  plomb  prêt  k  fondre  sur  votre  tète,  cette  sorte  de  tremblement  la* 
mineur  de  l'air  qui  pelille  autour  de  vous,  la  brosse  de  M.  le  colonel  Langlois 
les  a  exprimés  aussi  puissamment  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  peinture. 
Le  groupe  de  maisons  et  de  palmiers  doums  d'Em-Babèh  et  le  lointain  du  Nil 
en  aval  sont  particulièrement  traités  avec  une  rare  perfection.  Les  personnes 
qoi  ont  habité  longtemps  l'Egypte  la  trouvent  là  telle  qu'ils  l'ont  vue  des 
hauteurs  du  Mokatan  ou  du  pied  des  Pyramides. 

Le  ciel  présentait  de  grandes  difficultés  à  vaincre.  Peindre  le  soleil  en  face, 
c'était  un  tour  de  force,  réussir  dans  une  aussi  vaste  étendue  à  simuler  son 
rayonnement,  passer  successivement  et  sans  le  secours  des  nuages  de  la  teinte 
la  plus  violente  de  la  lumière,  à  la  nuance  la  plus  foncée  d'un  ciel  égyptien, 
du  ton  le  plus  chaud  au  ton  le  plus  froid,  à  travers  une  succession  m^éma- 
tiquement  calculée  de  soixante-seize  tons  et  demi-tons,  parcourir  en  un  mot 
avec  justesse  et  précision  cette  gamme  enharmonique  depuis  le  blanc  doré  jus- 
qu'au bleu  rougi,  c'était  un  rude  problème  qui  fut  peut-être  demeuré  inscK 
lubie  sans  les  procédés  nouveaux  d'application  et  de  peinture  dont  M.  le  colo- 
nel Langlois  a  fait  usage  en  cette  circonstance. 

L'œuvre  nouvelle  de  l'habile  artiste  est  tout  imprégnée  des  souvenirs  vivants 
de  l'Egypte;  on  sent  que  l'auteur  en  a  rapporté  pour  ainsi  dire  son  tableau 
pièce  à  pièce,  et  qu'il  en  a  conçu  toutes  les  parties  sur  les  lieux,  en  face  de 
cette  éclatante  nature,  sous  ce  soleil  ardent  dont  il  a  gardé,  les  rayons  sur  sa 
palette.  Pour  leur  donner  cette  harmonie,  cet  ensemble,  il  n'a  eu  qu'à  serap* 
peler,  mais  il  s'est  bien  rappelé.  Pendant  plus  d'un  an,  M.  Langlois  est  resté 
en  Egypte,  dessinant,  peignant,  courant  le  désert  par  des  chaleurs  de  quarante 
degrés,  traversant  les  sables  dans  des  journées  où  le  fellah  luinonême  se  hassrde 
difEcilement  hors  de  sa  maison  et  de  ses  tentes.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  plaines  des  environs  du  Caire  avec  leurs  pyramides  qu'il  a  dérobées  pour 
nous  à  leur  poussière  embrasée,  ce  n'est  pas  seulement  le  panorama  de  la 
grande  ville  avec  son  Mokatan,  le  Nil  et  ses  canges  aux  voiles  croisées  comme 
les  ailes  d'un  oiseau  colossal;  M.  le  colonel  Langlois  a  remonté  le  fleuve  jusque 
dans  la  haute  Egypte,  il  a  interrogé  les  ruines  de  Thèbes  et  les  temples  écroulés 
de  Karnac.  Nous  prépare-t-il  pour  l'avenir  un  panorama  de  cette  ville  aux 
cent  portes  couchée  dans  le  sable  du  désert?  veutril  nous  restituer  la  grande 
cité  des  premières  dynasties,  telle  que  pût  la  voir  Amenophe  111,  le  roi  de  la 
grande  statue?  Nous  le  souhaitons;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  que  nous 
fussions  privés  de  cette  remarquable  composition  dont  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée,  et  qui  doit  marquer  un  nouveau  progrès  dans  l'art  difficile  de 
la  décoration. 

ALPHONSE   DE    GALOjriCE. 


REVUE  MUSICALE. 

Les  concerts  se  sont  multipliés  sans  raison  durant  la  Semaine-sainte;  les 
concerts  spirituels,  dont  la  fondation  remonte  aux  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  avaient  pour  but  de  procurer  aux  Parisiens  une  occupation 
grave  et  sérieuse  durant  les  jours  sacrés.  Ces  concerts  avaient  lieu  à  l'Opéra; 
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Ton  n'y  exécutait  que  des  morceaux  d'un  caractère  religieux  :  des  motets  et 
autres  pièces  d'église  de  Lalande^  de  Mondonville>  de  Campra^  de  Boismortier^ 
qui  ne  se  recommandaient  peut-être  pas  par  l'invention^  mais  au  moins  par 
l'intention.  Les  choristes  et  les  exécutants  étaient  en  grand  deuil  ;  dans  la 
sille  même  on  n'apercevait  que  des  toilettes  du  goût  le  plus  sévère  :  il  faut 
convenir  que  les  mœurs  ont  bien  changé  depuis  lors^  et  aujourd'hui  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on  ferme  les  théâtres  pour  laisser  ouvertes  des  ealles  de 
concert^  où  il  se  débite  peut-être  plus  d'inconvenante  musique  et  de  sornettes 
sentimentales  qu'à  tout  autre  époque  de  l'année^  déviant  un  auditoire  très- 
distrait,  très-profane,  tout  de  rose  et  de  bleu-tendre  habillé. 

Au  Conservatoire  même,  le  temple  de  la  musique  classique,  les  convenances 
n'ont  été  nullement  observées  durant  les  jours  saints,  l'on  semblait  même 
avoir,  par  mégarde,  interverti  le  caractère  des  deux  solennités  du  Vendredi- 
Saint  et  du  jour  de  Pâques.  Le  vendredi  l'on  exécutait  l'ouverture  de  Frey&- 
chutz  (on  pouvait  bien  laisser  le  diable  chez  lui  ce  jour-là)  et  la  symphonie 
en  tU  mineur  la  plus  passionnée,  la  plus  triomphale  de  Beethoven.  Le  jour  de 
Pâqnes  c'était  un  fragment  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  de  Beethoven, 
oeuvre  très-sombre  et  très-violente,  très-peu  digne  du  génie  de  son  auteur,  et 
un  motet  de  Mozart,  dont  la  première  partie  est  sublime,  et  dont  la  seconde 
semble  s'attacher  à  effacer  Timpression  de  profonde  tristesse  que  fait  éprouver 
Il  première;  puis  venait  la  symphonie  en  la  dont  la  tradition  se  perd  de  jour 
en  jour  au  Conservatoire.  Il  est  temps  que  des  successeurs  se  préparent,  qui 
puissent  encore  recueillir  de  la  Société  les  traditions  des  maîtres  pendant 
qu'elles  existent  encore,  et  les  continuer  lorsqu'elle  les  aura  définitivement  et 
irrévocablement  perdues. 

Le  seul  événement  musical  important  qui  ait  eu  lieu  à  la  Société  des  Con- 
certs, c'est  l'exécution  d'une  œuvre  nouvelle  pour  nous,  bien  que  très-célèbre 
en  Allemagne.  Die  erste  Waipurgisnacht  (la  première  nuit  du  Walpurgis), 
c'est  une  cantate  de  Goethe  mise  en  musique  par  Mendelssohn  et  traduite 
d'ailleurs  par  M.  Bélanger  de  la  plus  singulière  façon.  M.  Bel<inger,  des  forêts 
de  l'antique  Gaule,  transporte  la  scène  on  ne  sait  où,  aux  monts  Krapacks 
peut-être,  au  lieu  de  druides  à  la  robe  blanche,  à  la  démarche  imposante,  de 
druidesses  à  la  faucille  d'or,  au  front  couronné  de  feuilles  de  chêne,  il  nous 
présente  des  Bohémiens  et  des  Bohémiennes;  au  lieu  d'astucieux  guerriers,  il 
met  en  scène  des  sorciers  qui  n'existent  que  dans  son  imagination;  mais  lais- 
sons là  cette  inconvenante  parodie  d'un  texte  bien  assez  étrange,  bien  assez 
mcoroprchensible  par  lui-même. 

L'hiver  est  sur  le  point  de  céder  la  place  au  printemps;  déjà  un  tiède  zéphyr 
en  a  adouci  l'haleine  glacée;  déjà  la  sève  circule  au  sein  des  rameaux  noii*s 
d'où  s'élève  le  tendre  et  vert  bourgeon.  Le  soleil  colore  de  reflets  plus  lumi- 
neux les  hautes  cimes  de  la  forêt  séculaire;  le  ruisseau,  enchaîné  parles 
frimas,  reprend  sa  course.  Au  fond  des  bois  les  druides  sont  rassemblés;  le 
l*'  mai  est  venu,  c'est  le  jour  où  un  sacrifice  doit  être  offert  à  l'Étemel  ;  mais 
les  chrétiens  entourent  la  forêt,  ils  veillent  dans  l'ombre  ;  tandis  que  la  flamme 
s'élèvera  sur  l'autel,  les  chrétiens  pénétreront  dans  le  camp  et  égorgeront  les 
feflunes  et  les  enfants.  Vaines  terreurs,  dit  un  garde,  «  ces  lourds  sacristains 
de  chrétiens,  jouons-leur  un  tour  de  notre  métier  !  avec  ce  diable  dont  ils 
radotent,  effrayons-les,  venez  !  en  avant  les  piques,  les  fourches,  la  flamme  et 
les  crécelles;  dans  le  silence  de  la  nuit  faisons  vacarme  à  travers  les  fentes  des 
rochers;  que  le  hibou  et  la  chouette  hurlent  dans  notre  sabbat  !  »  L'avis  est 
adopté;  aux  premiers  accords  du  concert  infernal,  les  chrétiens  épouvantés 
s'enfuient  de  tous  côtés,  et  les  druides,  demeurés  libres,  accomplissent  pdisi- 
blement  les  rites  de  leur  croyance. 
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Il  peut  paraître  étrange  que  Mendelssohn  ait  été  tenté  par  un  pareil  sujet 
qui  n'offï^  que  la  parodie  d'une  scène  de  sabbat^  qu'une  inascarade  ridicule 
comme  il  s'en  organise  dans  les  villages  pour  effrayer  les  enfants^  mais  la 
ballade  de  Goêtbe  n'a  fait  que  ressusciter  une  tradition  qui  était  fort  popu- 
laire en  Allemagne^  d'autant  plus  populaire  chez  un  peuple  pour  qui  le  vajp:u<î 
de  la  pensée  a  tant  d'attraits^  qu'elle  flotte  au  milieu  d'un  symbolisme  plus 
nuageui.  Dans  l'invention  satanique  des  Druides,  quelques  esprits  cherchent 
à  personnifier  la  puissance  de  l'intelligence  qui  triomphe  aisément  de  la  force 
brutale  et  ignorante,  représentée  par  les  chrétiens.  C'est  à  cette  disposition 
que  nous  devons  la  froide  et  malheureuse  composition  de  Goethe  qui  saisissait 
toute  occasion  de  s'égayer  au  sujet  d'une  religion  dont  son  âme  desséchée 
était  incapable  de  comprendre  les  sublimités. 

La  musique  de  cette  cantate  est  très-sombre,  très-austère  et  empreinte  d'un 
caractère  '  très-prononcé  de  terreur.  On  voit  que  Mendelssohn  a  pris  son 
sabbat  au  sérieux.  L'ouverture  qui  offre  une  description  de  l'hiver  est  le  mor- 
ceau que  le  public  a  le  mieux  apprécié.  On  entend  le  souffle  de  la  rafale  à  tra- 
vers les  rameaux  desséchés,  et  l'àme  reçoit  l'impression  du  deuil  de  la  nature 
tout  entière.  Lorsque  les  voix  entrent  en  scène,  l'intérêt  malheureusement  ne 
s'accroît  pas.  L'art  de  combiner  les  timbres,  de  faire  éclore  des  rhythm«8 
inattendus,  Mendelssohn  le  possède  à  un  haut  degré,  mais  l'art  de  tirer  des 
voix  des  effets  flatteurs  parait  lui  être  moins  naturel,  non,  parce  que  la 
science  lui  manque,  car  plus  que  tout  autre  il  s*était  nourri  de  cette  fnoëUe 
de  lion,  comme  s'exprime  un  critique  allemand,  mais  parce  que  c'est  une 
condition  du  rigorisme  allemand,  de  ne  confier  aux  voix  que  des  chants 
purs  de  tout  élément  profane.  L'école  vocale  de  Mendelssohn ,  particulière- 
ment estimée  à  Leipsick,  est  appelée  TEcole  hébraïque ,  c'est  encore  un 
renchérissement  sur  l'école  puritaine,  laquelle  est  déjà  si  sévère  pour  le 
chant  fleuri  et  les  petits  ornements  venus  de  l'Italie.  Cette  sobriété  d'orne- 
ments, qui  en  Allemagne  est  une  condition  de  succès  pour  une  œuvre,  lui  est 
très-nuisible  en  France  où  le  goût  musical  peut  se  décomposer  ainsi  :  peu 
d'attrait  pour  les  combinaisons  harmoniques  que  notre  organisation  impar- 
faite perçoit  avec  peine,  une  grande  prédilection  pour  les  tours  de  force  vo- 
caux et  instrumentaux,  avec  cela,  un  bon  sentiment  de  la  vérité  dramatique, 
mais  nul  souci  du  génie  particulier  des  peuples,  de  l'individualité  des  artistes. 
L'Angleterre  et  l'Allemagne  accueillent  volontiers  toute  forme  littéraire  ou 
musicale  si  étrange  qu'elle  leur  paraisse  et  se  donnent  le  temps  de  la  dis- 
cuter. La  France  la  repousse  sans  examen,  et  par  là  elle  tarit  volontairement 
des  sources  précieuses  auxquelles  ses  artistes  feraient  bien  de  s'abreuver. 

La  scène  du  Sabbat  est  admirablement  bien  traitée.  Ici,  la  mélodie  était  in- 
suffisante pour  colorer  la  pensée,  ce  sont  les  timbres  de  l'orchestre  qui  ont 
reçu  la  mission  de  nous  représenter  ces  pâles  fantômes,  ces  sorciers  descendant 
des  nuages  amoncelés  en  cavalcades  furieuses,  ces  oiseaux  funèbres,  dont  les 
ailes  s'agitent  avec  un  murmure  sinistre.  Cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  de 
musique  pittoresque.  Nous  qui  ne  sommes  que  médiocrement  partisan  de  ce 
genre  de  musique,  nous  devons  reconnaître  qu'il  atteint  quelquefois  à  une 
grande  puissance  d'effet  lorsqu'un  homme  de  génie  y  r  recours.  N'oublions 
pas  que  si  les  doctrines  de  certains  critiques  absolus  triomphaient,  nous  ne 
serions  plus  en  droit  d'admirer  VOrage  de  la  Pastorale. 

LÉON  KRBUTZSm. 


L.  C.  DE  BELLEVAL, 
Directeur  -  Rédacteur  en  chef. 
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HISTOIRE. 


HISTOIRE  DES  CONSEILS  DU  ROI, 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

(Suite.*) 

(RtpnduttiM  et  traduelio»  inUrdila.) 


iir. 

SonAiiK.~8U-M7.  —  $1.  Les  conseillers  pressent  Farrivée  de  Loais-Ie-Débonnaire.  — 
Actes  impériaux.  —  Réanion  d'abbés  et  de  moines.  —  Exil  des  conseillers  de  Charle- 
magne.  —  Soumission  aux  évèques.  —  Conseillers  anciens  et  nouveaux.  —  Gonsenration 
fteopie  des  capitulaires.  —Collection  d'Ansegise.  —  Le  pape  Etienne  assiste  au  conseil. 

-  Qercs  du  conseil.  —  Ctianceliers  et  référendaires.  —  Audiences  de  Louls-le-Débon- 
Dtire.  —Ses  faiblesses  et  ses  malheurs.  —  Les  conseillers  de  Charlemagne.  —  S  >•  Déca- 
dence des  princes  carlovingiens.  —  Capitulaires  de  Charles-le-Chauve.  —Synodes.  — 
Conseillers  envoyés  par  Charles-le-Chauve  au  roi  de  Germanie.  —  Conseil  de  r^nce.  — 
Chanceliers,  notaires,  référendaires.  —  Fiefs  héréditaires.  —Vassaux  indépendants.  — 
Solliciteurs.—  Eudes*  roi.  —  Protocole  de  Charles-le-SimpIe.  -Suzeraineté  de  Rollon. 

—  Haganon,  conseiller.  —  Ascelin,  évêque  de  Laon,  consc^er.  —  Prison  de  Charies-Ie- 
Simple.  — Rudolfe,  roi.—  Louis-d'Outre-Mer.  —  Louls-le-Fainéant.  —  Féodalité  toute 
paissante.  —  S  3.  Les  grands  et  les  évèques.-  Juridictions  inférieures  conservées.  — 
indépendance  des  vassaux.  — Suzeraineté  royale.—  Appels.  —  Affaires  ecclésiastiques» 
ci>iles  ou  criminelles;  le  chapelain.  —  Affaires  séculières;  fe  comte  du  palais.  —  Pivera 
degrés  de  Juridiction.— Conseil  du  roi.  —Compétence.  —  Procédure. 

§i. 

BU  CONSEIL  SOUS  LES  SUCCESSEURS  DE  CHABLEMAGNE.  —  LOUIS-LE- 
DÉBONNAIRE.  —  814-840. 

Charlemagne  n'a  pas  légué  sou  génie  à  ses  descendants,  n  ne  leur 
a  transmis  ni  la  force  du  chef  barbare,  ni  la  puissance  du  prince  civi- 
lisé. Sa  destinée  a  été  celle  des  grands  hommes;  il  n'a  point  laissé 

*  Voir  le  présent  volume^  page  22. 
TOME  Vn.  —  30  AVRIL  1853.  11 
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d'héritiers  capables  de  continuer  sa  gloire;  il  n'est  point  parvenu  à 
fonder  un  trône  et  une  nation,  et,  démembré  par  lui-même,  son  em- 
pire n'aura  pas  une  longue  durée  de  siècles. 

Louis-le-Débonnaire  était  à  peine  de  retour  d'Aix-la-Chapelle,  où  il 
avait  été  associé  à  l'Empire,  lorsque  lui  parvint,  en  Aquitaine,  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père.  Il  partit  immédiatement,  et  hâta  sa 
marche  sur  les  avis  des  Conseillers  qui  le  pressaient  de  venir  prendre 
possession  de  sa  couronne  *.  En  traversant  Orléans,  Tévêque  de  cette  ville, 
Théodhulf,  homme  d'un  grand  savoir,  et  Pindare  de  la  célèbre  Aca- 
démie où  Àlcuin  était  Horace  et  Charlemagne  David,  impatient  d'ac- 
caparer la  faveur  royale,  l'avertit  secrètement  de  se  défier  du  comte 
Wala,  l'un  des  principaux  Conseillers  de  son  père,  et,  comme  Adhalard, 
fils  de  Charles  Martel.  Ainsi  la  discorde  apparaissait  dans  la  famille  de 
Charlemagne  dès  lea  premiers  jours  du  r^e  de  son  fils« 

Ce  prince,  que  les  peuples  du  midi  aimaient  pour  sa  piété,  sa  dou- 
ceur^ peut-être  sa  faiblesse,  s'était  épris  d'un  tel  amour  de  la  vie  con- 
templative, qu'il  avait  eu  la  pensée  de  se  faire  moine,  à  l'exemple  de 
son  grand-oncle  Carloman.  A  peine  capable  de  gouverner  le  petit 
royaume  d'Aquitaine  sous  la  tutelle  de  son  père,  il  n'était  pas  fait 
pour  tenir,  après  lui,  les  rênes  de  ce  vaste  empire.  On  devait  donc 
s'attendre  à  l'abandon  des  affaires  publiques  de  la  part  d'un  tel  esprit, 
et,  efiectivement,  un  de  ses  historiens  dit  que,  s'il  se  fiait  trop  à  ses 
conseillers,  la  cause  en  était  dans  son  extrême  assiduité  à  lire  et  à 
psalmodier  *. 

L'examen  de  ses  capitulaires,  s'il  nous  était  permis  de  le  poursuivre 
dans  ce  but^  sufQraitpour  faire  connaître  son  caractère  et  en  expliquer 
les  violences  et  les  lâchetés  alternatives^  Nous  n'avons  à  nous  occupa^ 
que  de  son  Conseil,  dont  nous  devons  rechercher  l'existence  et  les 
œuvres,  dans  la  forme  et  dans  la  rédaction  des  actes  impériaux. 

L'humble  fils  de  Charlemagne  ne  prend,  dans  les  titres  romains  de 
son  père,  que  celui  de  sa  dignité;  il  n'est  qu'Empereur.  Il  ne  modifie 
rien  aux  formalités  ordinaires,  signe  de  sa  main  par  un  monogramme^ 
fait  sceller  avec  son  anneau;  le  référendaire  ou  le  chancelier  sous- 
crivent comme  de  coutume.  L'acte  est  toujours  mis  sous  l'invocation 
du  nom  de  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  sous  la  protec- 
tion de  la  divine  Providence.  Il  est  daté  quelquefois  des  années  de  l'In- 
carnation, ce  qu'a  fait  aussi  Charlemagne  %  mais  ce  qu'on  ne  trouve 
jamais  dans  les  véritables  diplômes  des  Rois  mérovingiens  ^.  Il  n'y  a 


*  Aimoin.,  lib.  v,  c.  i9. 

•  OpusThegani  Chorep.  Trevir.  deGestis  Lud.  Pii  Imp.,  Dachesne^  t  n,  p.  270. 

*  Diplôme  de  783  à  l'abbaye  de  Saint-Ârnauld,  de  Metz.  Ms. 

♦  Nouveau  Traité  de  dipl.,  t.  m,  p.  647  ;  t  r,  p.  6$$» 
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là  rien  de  remarquabiC  au  poiol  de  vue  de  la  chancellerie;  le  per- 
«onnel  sans  douta  a'eu  était  pas  changé. 

Hais  fii  les  formes  sont  conservées,  Tesprit  des  capitulaires  n'e^t 
bientôt  plus  le  même.  Louis  n'a  hérité  que  du  2^1e  de  son  père  pour 
1a  religion  et  ses  ministres;  et  ce  n'est  plus  le  zèle  vigilant  et  éclairé 
d'un  R(Â,  c'est  la  soumission  d'un  pénitent.  La  puissance  impériale  ne 
réforme  plus,  elle  obéit.  Si  l'Empereur,  dès  la  quatrième  année  de 
json  règne,  commettant  la  faute  héréditaire  de  diviser  ses  Etats  entre 
ses  enfants,  convoque  une  assemblée  générale  pour  en  promulguer 
Tacte,  iljs'y  est  préparé  par  des  jeûnes,  des  prières  et  des  aumônes  ^ 
Si  les  désordres  sans  cesse  croissants  des  monastèi^s  le  forcent  à  faire 
un  capitulaire  sur  la  vie  monastique,  il  le  soumet  à  une  réunion 
d'abbés  et  de  moines,  exclusivement  convoqués  pour  examiner  leur 
propre  réforme  *  :  c'est  là  son  principal  Conseil. 

Louis,  de  plus  en  plus  timoré  par  le  remords  d'avoir  abandonné 
rinfortuné  Bernard,  Roi  d'Italie,  à  la  sévérité  de  son  Conseil*,  d'avoir 
fait  tonsurer,  malgré  la  volonté  de  son  père  et  sans  leur  consente- 
ment, Drogon,  Hugues  et  Théodoric,  ses  frères  naturels;  d'avoir  exilé 
Adalhard,  Wala,  Tévéque  d'Orléans,  les  principaux  conseillers  de 
Cbarlemagne  ;  de  plus  en  ^us  affaibli  par  les  scrupules  de  sa  cons- 
cience, chaque  jour  s'inclinait  davantage  devant  la  vobnté  des 
évéques.  Ëbbon,  le  séditieux  archevêque  de  Reims,  ayant  fait  convo- 
quer un  synode  à  TbionviUe,  en  822,  les  évéques  y  rédigèrent  contre 
ceux  qui  attaqueraient  ou  les  diacres,  ou  les  prêtres  ou  eux-mêmes, 
des  canons  qui  furent  promulgués  en  lois  par  les  deux  Empereurs, 
assistés  des  grands  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  après  que  les 
évéques  eurent  trois  fois  répété  qu'ils  approuvaient  ^.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  des  capitulaires  sont  conçus,  rédigés,  pubUés  sous  une 
telle  forme;  l'ombre  de  Charlemague  en  a  été  émue  pour  son  fils. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'esprit  qui  dictera  désormais  les  capitu- 
laires. S'ils  contiennent  encore  de  bonnes  instructions  pour  les  En- 
voyés impériaux,  et  nous  avons  à  leur  rendre  cette  justice,  ils  n'en 
subordonnent  pas  moins  la  puissance  laïque  à  l'autorité  des  évéques  *. 


^  Cbarta  divisionis  imperii  inter  Lotharium,  Pippinum  et  Ludovicum,  etc., 
p.  574. 

*  Capit.  Aquis^.  De  vità  et  conversatione  monach.,  an.  817. 

*  Th^an.  de  Gestis  Lud.  Pii,  c.  19. 

^  Et  SI  oninibus  vobis  ista  o(mipkicuennt,  dicitp.  Et  tertio  ab  omnibus  eonela- 
mahiim  e$t  :  placet.  Et  Jmperatores  et  pêne  omnes  Galliœ  et  Germaniœ  principes 
stêbêcripserunt,  singiUi  singulas  facientes  cruces.  Et  ecclesiasticus  ordo  Dto  et 
yrimcipibus  laudes  referentes  hymnum  Te  Deum  laudamus  decantabant.  Et  sic 
êokUa  est  ^fnodus  ^Capit.  Tnbur.,  an.  822).  * 

*  Comtes  vero  Mtnistris  Ecclesiœ  in  eorum  mimstmis ,  ut  hue  plenius  et  de 
noêtris  et  de  se  et  de  suis  hominibus  obtinere  passent ,  adjutores  in  omnibus  fiaiU 
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Et  s'il  nous  était  permis  de  distinguer  la  sagesse  séculière  de  ces  ins- 
tructions de  la  soumission  religieuse  qu'elles  constituent  également, 
nous  dirions  que  les  unes  étaient  faites  par  les  Conseillers  formés  à 
récole  de  Charlemagne  et  maintenus  dans  le  Conseil  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  parce  qu'on  y  avait  besoin  de  leur  habileté  éprouvée,  tandis 
que  la  direction  nouvelle  était  imprimer,  par  les  nouveaux  guides, 
inexpérimentés  et  impolitiques,  d'un  prince  trop  faible  et  trop  conQant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes  soins  furent  donnés  à  l'expédition  et  à 
la  conservation  des  capitulaires.  Celui  qui  concerne  les  Espagnols 
établis  dans  l'empire,  prescrit  que  trois  copies  en  seront  faites  pour 
chacune  des  villes'  où  ils  habiteront,  l'une  sera  remise  à  l'évéque,  la 
seconde  au  comte  et  la  troisième  à  ces  étrangers  mêmes;  un  autre 
exemplaire  sera  déposé  dans  les  archives  du  palais,  aûn  qu'il  serve 
soit  à  justifier  leurs  réclamations,  soit  à  juger  les  causes  qui  pour- 
raient leur  être  intentées*.  Quelques  jours  après,  ce  capitulaire  flit 
confirmé  et  développé  par  un  autre  qui  accorde  une  protection  plus 
efficace  aux  malheureux  fuyant  les  Sarrazins,  et  désigne  sept  TÎUes 
où  seront  conservés  des  exemplaires  de  ces  dispositions  nouvelles, 
outre  celui  qui  sera  retenu  au  palais  et  qui  servira  à  juger  plus  facile- 
ment les  différends  qui  pourraient  encore 's'élever  *.  Le  capitulaire  qui 
introduit  à  Saint-Denis  la  réforme  de  saint  Benoit,  ordonne  qu'un 
exemplaire  en  sera  confié  à  la  garde  des  religieux  et  l'autre  déposé 
aux  archives  du  palais*.  Enfin  nous  trouvons  dans  la  collection  des 
capitulaires  d'Ansegise,  la  première  qui  ait  été  faite  et  qui  ait  pris  en 
quelque  sorte  un  caractère  officiel*,  les  dispositions  les  plus  circons- 
tanciées et  les  plus  explicites  sur  l'envoi  des  capitulaires  par  le  chan- 
celier aux  archevêques  et  aux  comtes,  sur  la  transmission  par  ceux- 
ci  aux  évêques,  aux  abbés,  à  tous  leurs  subordonnés,  afin  que  tous 
connaissent  les  ordres  et  la  volonté  du  prince.  Et  ces  instructions  sont 
si  précises  qu'elles  prescrivent  au  chancelier  de  tenir  registre  des 
noms  des  évêques  et  des  comtes  à  qui  les  actes  royaux  ont  été  adressés 
et  de  les  faire  connaître  à  l'Empereur,  afin  qu'aucun  d'eux  n'ose  en 


(Capil.,  an.  823,  xxiu).  Et  in  eo  conventu  primum  christimiœ  religionis  et  ec- 
clesiastici  ordinis  coUatio  fiât,  etc, 

*  Baluze,  t.  i,  p.  552. 

* Etper  exemplar   quod   in  Palatio  retinemus^  si  rursum  querda  nobis 

delata  fuerit,  facilius  possit  defintri  (Ibid.,  an.  816,  p.  572). 

*.....  DiMs  inde  pari  tenore  conscriptas  firmationes  fieri  jussimus;  utuna  tm- 
perialis  aulœ  reconditorio  Palatinis  salvetur  excMis,  altéra  ab  ipsius  monasterii 
custodibus  •  in  perpetuum  diligenti  cura  debeat  provideri;  easque  mcaïus  nos- 
trœ,  etc,  (Prœceptum  de  ord.  Monast.  réel,  in  Mon.  S.  Dion.,  an.  832,  p.  680). 

*  Cette  collection  est  sans  cesse  citée  dans  les  capitulaires  de  Louis-le-Dcbon- 
naire,  qui  renvoient  à  ses  articles.  11  en  sera  de  même  de  Charles-le^bauve. 
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Obliger  Texécution*.  C'est  la  continuation  de  Tordre  établi  par 
Charlemagne. 

Un  poète  du  temps,  qui  a  composé  en  mauvais  vers  la  vie  de  Louis- 
Ie-Débonnaire«,  raconte  qu'un  jour  ce  prince  convoqua  les  grands  et 
ceux  qid  formaient  son  conseil,  en  présence  du  Pape  Etienne.  Dans  le 
quatrième  chant,  il  décrit  la  marche  de  la  cour  se  rendant  à  Téglise 
métropolitaine  de  Mayence  pour  assister  à  la  cérémonie  du  bap- 
tême du  Roi  et  de  la  Reine  de  Danemark,  convertis  par  Ebbon,  qui 
était  allé  prêcher  l'Evangile  aux  Danois.  Après  la  Reine  étrangère , 
brillante  des  ornements  magnifiques  dont  Ta  revêtue  Tlmpératrice 
Judith,  et  plus  brillante  encore  de  sa  joie  de  chrétienne,  s'avance  le 
chaucelier  de  l'Empereur,  Hiedgie,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours, 
que  suit  une  foule  de  disciples  tous  vêtus  de  blanc  et  distingués  par 
leur  science  et  leur  foi.  C'étaient  les  clercs  de  la  chapelle;  ailleurs  le 
poète  en  porte  le  nombre  à  cent  cinquante.  Si  toutes  les  charges  im- 
périales étaient  ainsi  rempUes,  la  cour  méritait  le  nom  de  multitude 
que  lui  donne  Hincmar.  Quant  à  nous,  nous  y  voyons  un  Conseil,  des 
Conseillers  en  titre,  de  nombreux  écrivains  et  un  chancelier,  devenu 
le  jH'emier  personnage  de  l'Etat  par  ses  fonctions.  Elles  furent  occu- 
pées après  Hiedgie,  par  Hugues,  frère  naturel  de  l'Empereur;  elles 
l'avaient  été  par  Helizacar,  abbé  de  Saint-Riquier,  que  le  célèbre  abbé 
d'Aniane,  saint  Benoit,  appelait  son  ami*,  et  qu'en  827  l'Empereur  en- 
voya en  Espagne  pour  étouffer  des  mouvements  insurrectionnels*.  Les 
quatre  chanceliers  de  Louis-le-Débonnaire  signèrent  rarement  les  ca- 
pitulaires  de  ce  prince,  et  eurent,  pour  les  remplacer,  plus  de  douze 
référendaires  connus  •. 

Hincmar  nous  a  appris  que  l'Apocrisiaire  et  le  Chambellan  exami- 
naient préalablement  toutes  les  affaires  qui  devaient  être  soumises  à 
Chariemagne.  Nous  savons  aussi  que  souvent  ce  prince  se  relevait  la 
nuit  pour  les  juger.  Louis-le-Débonnaire  agit  différemment.  D'abord 
nous  remarquerons  que  l'office  de  Chancelier  était  séparé  de  celui  de 


^  Volumus  etiam  ut  capitula  quœ  nunc  et  alio  tempore  consultu  fidelium  nos- 
trorum  a  nobis  con'tituta  surU,  a  cancellario  nostro  archiepiscopi  et  comités 
eorum  de  propriis  civitatibus  modo  aut  per  se  aut  per  suos  missos  accipiant  et 
wusquisque  per  suam  diœcesim  cœteris  episcopis ,  abbatibus,  comitibus  et  aliis 
fdelibus  noslris  et  transcribi  faciant  et  in  suis  comitatibus  coram  omnibus  rele- 
g<mtj  ut  cunctis  nostra  ordinatio  et  voluntas  nota  fieri  possit,  Cancellarius  tamen 
noster  nomina  ^fdscoporum  et  comitum  qui  ea  accipere  curaverint  notet,et  ea  ad 
noêtram  notitiam  p&rferaty  ut  nuUus  hoc  prœtermittere  prœsumat  (Capit.  Kar. 
Mag.  et  Ludovici  Pii,  libri  vu,  collect.  ab  Ausegiso,  elc,  lib.,  sect.  xxiv: 
Baluze,  t.  î,p.  742). 

*  Ennoldus  Nigellns. 

*  Saec.  4,  Bened.  part,  i,  p.  217. 

*  Eginh.  Annal. 

*  Appendix  actorum  veterum,  Baluze,  t.  n,  p.  1432^ 
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cbapelaiD;  puisque  dans  la  prooes^n  4éerite  par  EmoMUle-Noîr, 
TEmpereur  est  accompagné  de  son  chapelain^  Hilduin,  que  nous  re- 
trouverons bientôt  avec  ceux  qui  veulent  le  détrûBer  S  et  nous  avons 
vu  quelle  place  occupait  le  Chancelier.  Ëpisuite  ce  monarque^  v<mia&t 
sans  douté  r^ulariser  remploi  de  son  temps  etas^ir^  aux  justiciables 
le  moment  où  ils  pourraient  en  appeler  à  sa  justice  souveraine^  fit  p«- 
lilier  sa  résolution  de  siéger  une  fois  par  semaine  pour  entendbne  les 
causes  et  les  juger  %  pour  avoir  une  connaissance  plus  complète,  par 
un  comte  ou  par  un  autre  ^  de  l'exactitude  des  commissaires  et 
de  l'obéissance  du  peuple  >.  Quand  il  était  Boi  d'Aquitaine  il  siégeait 
trois  fois  ^.  Le  Roi>  qui  est  la  personnification  de  la  justice,  voulait  la 
rendre  lui-même;  mais  il  fallcnt^  pour  en  faire  rechercher  et  subir  les 
arrêts^  un  autre  caractère  et  un  autre  courage.  Aussi  l'histoire  ae  men- 
tionne pas  les  jugements  rendus  par  Louis-le-Débonnaire  en  per- 
s(mne  ^  Et  peut-être  raccompUssement  de  ce  devoir  s<Miverain  ne  hti 
avait-il  été  suggéré  que  par  les  accusations  dont  ses  Conseillers  étaieat 
poursuivis  et  dont  il  les  flétrit  lui-même^  en  leur  défendant  de  reoe- 
voir  des  présents  de  ceux  qui  vieonœt  solliciter  une  faveur  du  Roi*. 
Il  fallait  déjà  disculper  la  justice  d'être  vénale.  Mais  ce  malheureux 
prince  avait  à  punir  de  plus  grands  coupables  que  ses  avides  Con- 
seillers, et  de  plus  grands  malheurs  à  réparer  que  leurs  douteuses 
prévarications. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre,  dans  toutes  ses  péripétieii, 
le  règne  du  premier  successeur  de  Charlemagne;  l'histoire  ditaasez 
les  fautes  et  les  infortunes  du  père  et  du  Roi.  Nous  n'élevons  dos  re- 
gards jusqu'au  trône  que  pour  connaître  et  classer  ceux  qui  l'entourait. 
Plus  ih  étaient  grands  sous  Charlemagne,  plus  leur  rôle  est  devenu 
diffîcile  sous  son  fils.  Alors  accoutumés  à  Tobéissance  envers  le  géme 
qui  la  relevait;  formés,  par  ses  leçons^  aux  idées  et  aux  moyens  de  la 
civilisation;  comprenant,  par  ses  actes,  le  but  et  les  avantages  d'un 
gouvernement  ferme  et  régulier,  ils  ne  purent  se  résigner  à  la  désor- 


*  Opus  Thegani  chorcp.  Trevir.  de  Gestis  Ladov.  Pii  Imp.  -^  p.  281. 

*  Hoc  missi  no^ri  notwn  faeiant  comitibus  ei  pofulo,  quod  nos  m 
kebdomada  unum  diem  ad  causas  audiendas  H  juâioandas  seden  vokmmi», 
(Capit.  ViTormat.,  an.  829.) 

»  Epist.  Lud.  Pii,  an.  828. 

^  Tribus  diebus  Rex  per  singulos  hebdomadas  reijudicarim  interemt (Vît. 

Lud.  Pii,  eap.  49;  Hist.  de  Fr.,  1. 1,  p.  95.) 

*  Marculfe  donne  les  formules  de  ces  jugements;  oa  y  lit  :  Eroo  cmn  mt 
in  Dei  nomine  ibi  m  fktlaHo  nostf  ad  universorwn  eattëos  recio  juiieio  termin 
nandas  una  cum  Domnis  et  patribus  nostris  Eptscopis^vel  eut»  plwribus  opftM*- 
tibtis  nostris  illis,  referendariis  ilUs,  etc.  (Lib.  primus,  xxv.  ) 

*  Ut  nullus  de  consiliariis  nostris  propter  beneâomm  euihbet  a  moUs  impe- 
trandum  munera  accipiat;  quia  nos  volumus  illi  beneficium  dam  qui  tèobis  bine 
servierit.  (Capit.  lib.  très  post  câtt«cti  à  Bened.  L.  COCLXXVU.) 
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gÊmetà&a  et  à  FincapaciU,  avec  Id  senUmeat  de  Iwr  force  et  àe  kur 
isleur  ^NTouyées*  Les  uns»  comme  Eglnhard,  cherchèrent  aussitôt  la 
v^ûs  dans  les  mooaatères;  les  autres,  comme  Adalbard  et  Wala,  s'agi* 
tèreot  vainemeot  et  finirait  par  disparidtre  aussi  dans  le  silence  des 
doltres.  U  ne  dut  rester  dans  le  Conseil  de  Louis-le-Débonnaire^  que 
ees  hommes  laborieux,  mais  faibles^  ayant  autant  d'habileté  dans  la 
tèle  que  peu  d'énergie  au  cœur,  que  personne  ne  déplace  parce  qu'ils 
serrent  tout  le  monde,  qui  n'ont  de  dévouement  ou  de  passion  que 
pour  leurs  intérêts.  Mous  leur  ayons  attribué  la  rédaction  des  instruc- 
tionsaux  Envoyés  impériaux,  parce  qu'elles  étaient  souvent  semblables 
à  ceUesdediaiiemagne  et  que  ceux-là  pouvaient  seuls  les  faire  ainsi, 
(fâ  l'avaient  appris  à  son  école.  Leur  action  doit  s'affaiblir  nécessai- 
Tement^  comme  leur  nombre,  par  le  temps,  et  ils  ne  seront  pas  rem^ 
^acés;  le  génie  seul  crée  les  hommes  qui  le  comprennent. 

§2. 

DD  CONSnt  BEPmS  CHABIiBS-Lfi-CHAUVB  JUSQU'A  LOUlS-LSHTAIIlÉAIfr. 

S'il  nous  a  été  difficile  de  suivre  la  trace  de  l'organisation  à  peine 
ei^revue  d'un  Conseil,  pendant  le  règne  de  Louis-  le-Débonnaire, 
lorsque  ce  prince  n'avait  pas  laissé  tomber  de  ses  mains  toutes  les  in» 
stitations  de  Charlemagne,  nous  le  pourrons  bien  moins  lorsque  l'au- 
tor^  royale,  divisée  entre  des  Rois  rivaux  et  impuissants,  s'affaiblira 
chaque  jour  et  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  tiU*e  sans  pouvoir.  Cbarle- 
laagne,  en  fondant  son  empire  par  ses  victoires  et  en  le  civiUsant  par 
ses  kris,  exerçait  un  pouvoir  suprême  et  incontesté,  que  les  nations 
agglomérées  et  que  les  grands  de  l'Etat  ou  de  l'Eglise^  n'eurent  ja- 
mais imimnément  la  pensée  de  braver;  nous  n'avons  ici  à  nous  occu- 
per ni  des  Saxons,  ni  du  Roi  de  Lombardie  Didier,  ni  de  Tassillon,  duc 
de  Bavière,  ni  de  tant  d'autres,  révoltés  et  soumis.  Il  n'en  ftat  pas  de 
même  lorsque  l'épée  et  le  sceptre  passèrent  en  d'autres  mains.  L'es- 
prit de  rébellion  et  d'indépendance,  qui  n'était  plus  comprimé  par 
l'àdmiralion  oup£^  la  crainte,  se  répandit  universellement.  Les  peuples 
conquis  prétendirent  former  des  nations  distinctes  par  leurs  Rois 
comme  par  leurs  frontières.  Les  évéques  que  Charlemagne  respectait 
m  chrétien  et  contenait  en  Roi;  les  vassaux  qu'il  avait  peut-être  trop 
élevés  *;  les  personnages  qui  se  regardaient  comme  importants,  parce 


*  Burgundiœ  harones,  tam  Episcopi  quam  cœteri  Leudes.  (Fredeff.  chron. 
cap.  xu.)   Austrasiorum  omnes  Pnmates,  Pontifices  cœterique  Leudes.  (Ibid. 
Lvi). 
^  *  CapiU  Kar.  Hag.  Baluze,  1. 1,  p.  530,  etc. 
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qu'ils  avaient  pris  quelque  part  au  gouyemement,  à  la  gaerre,  à  Pad- 
ministration  d'un  grand  homme  et  aux  événements  de  cette  glorieuse 
époque^  tous  se  crurent  maîtres  ou  indépendants  d'une  aut(»rité  royale 
sans  force  et  sans  prestige.  Les  ims  la  dominèrent^  les  autres  la  mé- 
connurent^ tous  la  sapant  également.  La  couronne  se  morcelait 
comme  l'empire.  Nous  voyons  commencer  l'agonie  de  la  race  carlo* 
vingienne  et  naître  la  féodalité^  qui  doit  la  faire  disparaître  et  la  rem- 
placer. 

Cette  décadence,  si  semblable  à  celle  des  princes  mérovingiens,  en- 
lève à  l'histoire  sa  clarté  et  son  unité.  Plus  l'empire  de  Charlemagne 
avait  été  vaste  et  habilement  maintenu,  plus  ses  créations  avaient 
été  nombreuses  et  ses  lois  partout  imposées  et  plus  est  obscur  le 
chaos  dans  lequel  tout  s'enfonce  et  s'engloutit.  La  mobilité  des  par- 
tages d'Etats,  Tenchevêtrement  des  limites,  les  discordes,  les  guerres 
continuelles,  les  rapprochements  précaires,  la  similitude  même  des 
noms  et  la  jalousie  des  titres,  l'intervention  des  Grands  que  leur  force 
croissante  isolait  de  plus  en  plus,  tout  contribue  à  répandre,  dans  ces 
tristes  annales,  une  confusion  quelquefois  inextricaUe.  Non-seulement 
les  historiens  du  temps  laissent  aller  leur  esprit  aux  influences  de  leurs 
partis,  mais  ils  quittent  la  plume  pour  les  armes;  Paul  Diacre  est  fait 
prisonnier  par  Charlemagne  et  Nithard  est  tué  dans  un  combat.  Nous 
n'en  essaierons  pas  avec  moins  d'attention  et  de  zèle  à  rechercher  les 
vestiges,  plus  rpars  que  jamais,  d'une  institution  inséparable  de  la 
royauté,  qu'elle  soit  puissante  comme  celle  de  Charlemagne  ou  dégé- 
nérée comme  celle  des  nouveaux  rois  fainéants. 

Les  actes  de  Charles-le-Chauve  sont  nombreux.  Il  n'est  Roi  que  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  la  forme  de  ses  diplômes  ne  diflère  de  celle  desdî- 
plûmes  précédents  ni  par  la  signature  et  l'apposition  de  l'anneau,  ni 
par  la  présentation  personnelle  ou  déléguée  du  Chancelier  et  la  date 
par  l'année  de  l'Incarnation  et  par  celle  du  règne.  Dans  celui  par  le- 
quel il  confu*me  les  droits  accordés  aux  Espagnols  qui  sont  venus  s'é- 
.  tabUr  en  France  pour  fuir  le  joug  cruel  de$  ennemis  du  nom  chrétien, 
il  donne  à  son  aïeul  Charlemagne  et  à  Louis-le-Débonnaire,  son  père, 
L'épithète  de  grands  et  orthodoxes  Empereurs  ^  La  date  aussi  offine 
cela  de  singulier  qu'elle  est  du  monastère  de  Saint-Saturnin,  pendant 
le  siège  de  Toulouse  *. 

Dans  ces  capitulaires,  Charles-le-Chauve  n'a  rien  modifié.  Nous  de- 
vons supposer  que,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  ils  sont  ré- 
digés par  les  Conseillers  et  avec  les  formalités  ordinaires.  La  loi,  dit  ce 
prince,  se  fait  par  le  consentement  du  peuple  et  la  promulgation  da 

^  Prsceptum  confirm.,  eic.,  an.  844,  ao.  884.  Balaie,  t.  n. 

*  ...  Dum  obsideretwr  Tolosa...  Appeod.  capit  Ibid.  col.  1444, 1448,  i45U 
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Boi^  Le  peuple  dont  il  s'agit  n'était  pas  cette  multitude,  aussi  inca- 
paUe  d'aToir  que  de  donner  un  avis^  mais  les  fidèles,  les  principaux, 
les  chefs  et  les  grands,  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  nation  *.  Tous  les 
capitulaires  n'étaient  pas  mis  au  jour  ayec  autant  de  solennité.  Sou- 
vent ils  provenaient  d'une  réunion  .d'évêques  et  de  quelques  grands, 
tenue  même  en  Tabseiice  du  prince  '.  Mais  ce  n'est  pas  l'action  d'un 
Conseil*  Nous  ne  la  découvrons  pas  non  plus  dans  les  conventions  qui 
furent  conclues  entre  Lotbaire,  Louis  et  Charles,  quand  ils  se  réu- 
nirent à  Mersen,  au  mois  de  février  847.  Elles  étaient  cependant  im- 
portantes; la  rédaction  dut  en  être  réfléchie  et  débattue.  Là,  pour  la 
première  fois,  l'hérédité  royale  fut  proclamée  et  garantie  ♦.  Là,  les  trois 
frères  promirent  de  se  soumettre  aux  conseils  des  évéques.  Réunis, 
quatre  ans  après,  au  même  Ueu,  ces  frères  ennemis  firent  de  nouveaux 
règlementset  se  promirent  l'appui  mensonger  de  leurs  armes  et  de  leur 
amitié.  L'on  ne  dit  pas  les  conseillers  ou  les  témoins  de  ces  équi- 
voques réconciliations.  On  conçoit  que  les  affaires  de  l'Eglise  soient  le 
but  principal  et  presque  unique  des  capitulaires  qui  nous  restent  de 
cette  époque.  La  conservation  naturelle  des  actes  royaux  n'a  pu  guère 
avoir  lieu  que  dans  les  monastères,  qui  se  les  transmettaient  paisible- 
ment d'âge  en  âge,  tandis  que  les  dépôts  laïques,  pour  les  chartes  qui 
intéressaient  des  villes,  étaient  exposés  à  dès  violations  fréquentes,  ou 
que  les  accidents  de  l'hérédité  faisaient  souvent  perdre  celles  qui 
s'adressaient  à  des  particuliers.  Alors  surtout  les  afliiresde  l'Etat  étaient 
celles  de  TEghsc.  C'est  dans  les  annales  ecclésiastiques  qu'il  faut  cher- 
cher la  véritable  histoire  de  la  société.  Les  évêques,  les  supérieurs 
des  monastères  passaient  leur  vie  à  combattre,  à  correspondre,  à 
négocier,  toujours  guerriers  ou  médiateurs  et  décidant  de  tout  dans 
des  synodes  où  les  Rois  venaient  déposer  ou  reprendre  leur  couronne. 
Le  fils  de  Louis-le-Débonnaire  voulut  assister  à  celui  de  Soissons, 
en  853  ;  il  y  siégea  seul  parmi  les  évêques  sans  en  être  distingué, 
prenant  une  grande  part  à  toutes  les  discussions  avec  une  pieuse  hu- 
milité*. Il  fit  punir  deux  moines  qui  avaient  favorisé  l'évasion  de 
Pépm,  fils  du  Roi  d'Aquitaine,  enfermé  dans  le  monastère  de  Saint- 


*  Karol.  Calv.  Edict.;  Pist.  cap.  6. 

*  Hincmar,  lib.  vi,  371  ;  lib.  ii,  etc.;  capitulare  secund.,  an.  805.  Baluze, 
1 1,  p.  427. 

*  Pet.  de  Marca,  De  concor.  sacerd.  et  imp.  lib.  vi,  cap.  25. 

*  Ut  Regum  filii  legitimam  hereditatem  regni  secundum  defmitas  prœsmti  tem- 
Tpore  portwnes  po$t  eos  retineant  et  hoc  quicumque  ex  hisfratribus  superstes  fra- 
tribus  fuerit  cmsentiat;  si  tamenipsi nepotespatruis  obeaisfUes  esse  consenseritU. 
(CoBTentus,  etc.;  ix,  an  847.) 

*  ...  Jam  Rex  absque  tUla  ambitione  synadum  solfts  ingressus  simpUeiter  cum 
aiseopis  residebat...  Pio  Rege  muUa  hutniUter  et  prudenUr  propofMtOe:.... 
^ynod.  Suess.  an.  853,  actio  i.) 
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Médaid^  «t  UffiWffé  par  te  conseil  des  évâqws  et  des  grandiu  Charlei* 
le-Qbtine  dénoiiça  égatemeM  un  diacre  de  l'église  de  Reims»  aecwè 
d'afobr  écrit  de  fièiox  diplômes  royaux^  et  les  pères  le  suspendir^M 
jusqu'à  ce  qo'il  eût  prouTé  son  innocence;  enfln^  ce  prince  pn(qM»a 
des  oapitakmres  et  les  déclara  exécutoires  dans  ses  États,  lorsqti*âs 
eurent  été  approuTés  par  les  évéques  K  II  nous  parait  diffidle  de  sup* 
poser  quil  eût  akfs  d'autres  GonsdUers. 

Dans  ks  inslractiems  qu'il  donna  à  ses  ravoyés,  après  soa  «Atre^ne 
avec  son  fr^  Lothaire,  à  Valenciennes,  en  8S3,  il  leur  prescrit,  sUs 
ne  sont  pas  pourvi]»  d'un  exemplaire  des  capitulaires  de  son  afeal  et 
de  son  père,  d'enroyer,  selon  Pusage,  un  ècritain  avec  du  parchenaîn 
asa  palais>  où  il  prendra  copie  de  ceux  qui  sont  conservés  aux  archives*. 
Son  Édît  de  86i  prescrit  que  la  copie  ordinaire  en  sera  retenue  au 
lâkis  par  le  ehanoelier  *.  Parmi  les  capitulaires  promulgués  au  plaid, 
tenu  en  864,  à  Pitres,  avec  leconsdl  et  le  consentement  de  ses  fklèks, 
il  a  rappelé  littéralement  la  disposition  relative  à  la  transmission  des 
actes  royaux,  que  nous  avons  déjà  fait  connattre  sous  Louis-le-Débon' 
naire^;  et  nous  devons  constater,  àThonneur  de  ce  prince  qui  mante 
si  peu  de  louangCMS,  qu'il  a  fréquemment  la  sagesse  de  rappeler  les 
prescriptions  des  capitulaires  de  Cbarlemagne. 

Mm  s'il  songeait  à  la  puissante  autorité  de  son  aïeul,  son  ambîtiM 
insensée  lui  faisait  regretter  là  vaste  étendue  de  l'Empire  qu'il  avait 
eonquis;  aussi,  lorsqu'il  S4[>prit  la  mort  de  son  neveu  Lotbaire,  Bei 
d'Austrasie,  il  voulut  periklement  profiter  des  embarras  où  étai^ 
plongés  et  son  autre  neveu,  l'Empereur  Louis,  par  sa  guerre  contre 
les  Sarrazins,  et  son  frère,  Louis-le-Gwmanique,  par  une  lutte  inter^ 
minable  contre  les  nations  slaves*  Il  courut  donc  se  faire  couronaer 
à  Mets,  encouragé  par  les  évéques  que  dirigeait  Hincmar,  malgré  les 
menaces  du  pape  Adrien  II,  qui  soutenait,  avec  rateon,  les  droite  de 
l'Empereur  Louis.  Les  capitulaires  du  synode  de  M^z  scmt  remv^ 
quables;  l'évèque  Adventius  proclame  que  l'élection  de  Charies46' 
Cbauve  vient  de  Dieu.  Néanmoms  elle  ne  fut  pas  acceptée  par  une 
grande  portion  du  périple  et  des  grands»  et  des  négociattc»»  fureoft^ 
ouvertes  entre  ces  princes,  frères,  oncles,  neveux,  ennemis  comme 
parents  à  tous  les  degrés.  L'accommodement  est  signé  par  leurs 
envoyés,  en  présence  d'évèques  et  de  comtes,  mentionnés  dans 
facte,  mais  sans  distinction  du  prince  pour  lequel  ilsassfetaient*. 

La  mort  frappail  à  coups  redoublés  dans  ta  OMÔson  de  (Siarlemagne  ; 


^  JBjnMLfiMK.  a»,  asa»  aet»  ▼». 

*  Baluze,  t.  n,  p.  68. 
^  MîeL  ia  Cam.  «IL  tel  ;  ibid.  p.  tSI. 
^BAieL  Piit.  «.  aM:  Mé.,  p.  114. 
»  Ibid.,  p.  Î22. 
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dfe  enitTO  le  jmiiie  Bmperetur  Louis  en  875^  et  aussitôt  son  onde 
Tonlut  hériter  de  son  titre.  Ce  Ifùt  encore  une  guerre  de  famille  ;  mais 
Gfaaiies^e-ChaiiTe  repoussa  d'Itdie  l'armée  et  les  fils  de  Louis-le- 
Germaiiiquey  et  fût  couronné  Empereur,  à  Rome^  le  jour  de  Noél^  par 
le  fspe  Jean  Vin,  successeur  d'Adrien«  Cette  élection  fût  d'abord  ap- 
prouvée par  dix-huit  évéques^  un  abbé^  un  duc,  et  dix  comtes  italiensi 
et  ensoile  par  le  synode  de  Ponthieu,  où  assistèrent,  avec  eux,  les 
deux  légats  du  pape,  cinquante-un  évêques  des  Gaules,  quatre  abbés 
et  rArchi-chancelier  Gauzlin.  Sa  présence  nous  fait  croire  que  c'est 
lui  qui  avait  rédigé  les  quinze  articles  de  capitulaires  promulgués  et 
signés  daœ  ce  synode.  Il  a  effectivement  m»  sa  signature  la  dernière, 
CMnme  un  contreseing;  et  cependant  il  n'était  pas  le  moindre  des 
abbés  ai^fielés  à  cet  acte,  puisqu'il  va  bientôt  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  Paris.  D'ailleurs,  l'importance  des  chanceliers  est  loin 
de  diminuer,  et  notre  esprit  se  demande  vainement  si,  à  cette  époque 
surtout,  ils  recherchaient  ou  apportaient,  dans  leurs  fonctions,  les 
plus  hautes  dignités  de  l'Église. 

L'Empereur  Lothaire,  moine  au  monastère  de  Pruym,  dans  les  Ar- 
d^nes,  y  est  mort  depuis  longtemps  ^  ;  ses  fils  l'ont  déjà  suivi  dans  la 
tombe.  Louis-le-Germanique  y  descend  en  876,  et  le  dernier  des  fils 
de  Louis-le-Débonnaire^  Charles-le-Chauve,  dont  l'âge  ne  modère  pas 
Fambîtion,  veut  encore  profiter  des  divisions  qui  se  réveilleront  sans 
doute  oitre  ses  trms  neveux,  soit  par  leurs  rivalités  mal  éteintes,  soit 
par  ses  insUgatioDS,  pour  ressaisir  les  provinces  qu'il  avait  naguère 
lAendonnées  à  leur  père;  mais  le  jeune  Roi  de  Germanie  s'avança  ré- 
solument contre  son  oncle,  passa  le  Rhin  à  Andernach,  ne  voulut  pas 
se  fier  aux  Conseillers  que  l'Empereur,  eflrayé,  lui  envoyait  pour 
régler  les  coaditions  de  la  paix,  et  mit  son  armée  en  pleine  déroute*. 

Ce  fut  le  commencement  des  calamités  qui  annoncèrent  à  Charles 
la  Èade  90Q  règne  et  de  sa  vie.  H  ne  savait  que  trop  combien  son  fils 
était  incapable  de  porter  la  couronne,  ridicule  au  Conseil  par  son  bé^ 
gatemciit,  impuissant  mx  combat  par  ses  infirmités;  il  se  laissa  aller 
à  la  commune  erreur  des  Rois  mourants,  de  croire  que  leurs  volontés 
auront  encore  de  l'autorité  après  eux.  Il  voulut  donc  régler  les  affaires 
dflP'fitat  poor  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir  ;  il  pcd)Ua  uncapitulaife 
(pi  exprimait  ses  volontés  en  détail  ;  il  nomma  même  ce  que  nous 
appellenoBs  un  Conseil  de  Régence,  désigna  les  évéques,  les  abbés,  les 
œmtes  qod  le  Mmpoaenoœt  dans  les  différenles  provinces  eu  se 
tran^orterall  son  fils*;  c'était  bien  là  un  véritable  Conseil.  L'arcbl- 


^Bsa»k 

«  Octobre  876. 

«  Capit.  Kar.  Cal.,  an.  877,  XT. 
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chancelier  Gauzlin  était  un  de  ceux  qui  deyaient  être  constamment 
près  du  Roi  S  ainsi  que  le  comte  du  palais  Adalard,  dépositaire  da 
sceau;  et  si  quelque  nécessité  forçait  ce  dernier  à  s'absenter^  il  devait 
être  remplacé  par  Girard,  par  Frédric,  ou  par  Pun  de  ceux  qui  étaient 
délégués  avec  lui,  pour  traiter  les  affaires,  ce  qui  devait  avoir  lieu  au 
moins  une  fois  par  semaine,  afin  que  partout  on  pût  s'occuper  de  les 
terminer*.  C'étaient  de  vaines  précautions  pour  le  règne  de  Loois-le- 
Bègue. 

Il  est  inutUe  d'insister  sur  l'esprit  des  capitulaires  de  Charles-le- 
Chauve;  ils  témoignent  de  plus  en  plus  de  sa  subordination  à  la  vo- 
lonté des  évoques;  et  les  synodes,  au  milieu  desquels  il  a  si  souvent 
oublié  la  puissance  royale,  remplacent  même  les  plaids,  qui  changent 
de  nature  et  tendent  à  disparaître  complètement  avec  l'autorité  qu'ils 
consacraient.  La  forme  de  ces  actes  royaux,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  ne  varie  point  d'une  manière  notoire,  et  si  elle 
peut  servir  à  expliquer  ou  à  faire  conjecturer  celle  du  travail  dont  ils 
sont  sortis,  nous  pourrions  dire  que  le  Conseil  qui  les  dirige  n'a  pas 
subi  de  modifications  sensibles.  Le  chancelier,  ou.  les  notaires  et  réfé- 
rendaires, complètent  toujours  l'acte  avec  la  même  exactitude,  et  ils 
sont  la  dernière  expression,  le  témoignage  officiel  d'une  organisation 
régulière,  maintenue  ou  imitée.  Nous  pouvons  donc,  sans  nous  écarter 
de  suppositions  plausibles,  conclure  encore  de  ceux  qui  écrivent  et 
signent  à  ceux  qui  examinent  et  conseillent.  La  probabilité  '  qu'il  y 
avait  toujours  des  Conseillers  titulaires,  c'est  que  la  présomption  en 
est  dans  les  diplômes  et  la  mention  dans  l'histoire  *.  Aimoin  parle 
souvent  des  Conseillers,  et  il  les  distingue  même  des  vassaux  et  des 
officiers  du  palais  *. 

Nous  appliquerons  ces  observations  aux  capitulaires  des  successeurs 
de  Charles-le-Chauve;  ils  sont  conçus  dans  le  même  esprit,  écrits 
avec  le  même  style,  revêtus  de  semblables  formahtés.  Nous  y  trou- 
vons souvent  la  formule  initiale  de  la  grâce  de  Dieu,  variée  par  d&i 
expressions  aussi  chrétiennes,  qu'il  faut  attribuer  soit  à  des  intentions 

^  ...  Assidue  cum  ei  sint,,,  Ibid. 

•  Adalardus  cornes  PàUUii  remaneat  cum  illo  cum  sigillo.  Et  si  ipsepro  aiiq^ 
necessiUUe  defuerit,  Gerardus^  sive  PredricuSy  vel  unus  eorum  qui  cum  eo 
scariti  sunt,  causas  teneat;  et  vd  una  die  in  septimam  ipse  causas  teneat;  et 
ubicumque  fuerint,  de  pace  prcevidearU,  (Gapit.  Kar.  imp.,  an.  877,  xvn.) 

»  Tum  etiam  Walo  abba,  cwus  consiliis  Lotharius  plurimum  utebatur,  m 

Italia  Mit.  (Annal.  Franc.  Bertm.  an.  836.  Duchesnc,  t.  ni,  p.  192.) H.  Lur 

dovicus  junior  apud  sanctos  Marcetlinum  et  Petrum  cum  quibusdam  patris  n» 

consiliariis  secretum  habuit  ùolhquium (Annal.  Franc.  Fuldenses,  an.  874; 

ibid.,  t.  n,  p.  567.)  —Parmi  les  évèques  tués  en  Lombardie  par  lesHonjprow, 
l'an  901,  était  Liudrard,  l'ami  et  le  conseiller  intime  de  Caiarles4e^implc 
(Annal.  Franc.  Metenses,  p.  330.) 

*  Lib.  V,  c.  25. 
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plQ8  religieuses^  soit  à  des  prétentions  plus  gouvernementales,  et, 
amplement  peut-être  dès  l'origine,  à  des  difficultés  de  copier  exac* 
tement,  devenues  fréquentes  par  les  désordres  du  temps  et  la  vie  er- 
rante des  princes.  Leurs  titres  varient  aussi,  mais  leur  situation 
variait  si  souvent,  que  ces  changements  ne  peuvent  nous  surprendre. 
Ainsi,  Charles-le-Chauve  a  été  fait,  en  837,  Roi  de  N^ustrie;  en  838, 
Roi  d'Aquitaine  ;  il  a  succédé  à  son  père  en  840,  a  été  couronné  Roi 
d'Austrasie  en  870,  et  Empereur  en  875.  Nous  savons  que  les  dates  se 
craiptent  par  les  indietions,  les  années  du  règne  et  celles  de  l'ère 
chrétienne,  apportée  en  Occident  par  Denys-le-Petit,  et  devenue  d'un 
usage  universel^;  mais  ce  sont  les  Chanceliers  qui  formulent  ces  dates 
sous  les  Rois  Garlovingiens,  tandis  que  les  Mérovingiens  y  parlaient 
eux-mêmes*. 

Les  diplômes  sont  signés  par  l'archichancelier,  par  le  chancelier  du 
Roi  •,  par  le  chancelier,  par  le  notaire  du  Roi  *,  par  le  notaire,  par  le 
protonotaire,  par  le  référendaire,  se  remplaçant  les  uns  les  autres,  et 
constatant  ainsi  une  organisation  hiérarchique.  Charles-le-Chauve  a 
eu  deux  grands  chanceliers,  Louis-le-Bègue  un  seul,  ainsi  que  Louis 
etCarloman;  Charles-le-Gros  deux,  Eudes  un  seul,  Charles-le-Simple 
quatre,  Rodolphe  deux,  Louis-d'Outremer  et  Lothaire,  trois,  et  le 
nombre  de  leurs  subordonnés  est  infini;  rarement  les  capitulaires 
sont  contresignés  du  même  nom. 

Mais  la  féodalité  fait  des  progrès.  Elle  s'établit  et  se  fortifle.  Les  fiefs 
héréditaires  rendent  les  possesseurs  de  plus  en  plus  puissants.  Us  re- 
cueillent tout  ce  que  perd  la  royauté,  et  ils  morcelleront  bientôt  en 
mille  petites  souverainetés  ces  royaumes,  sans  chefs  et  sans  limites, 
formés  par  im  caprice  ou  par  une  aventure,  dans  le  morcellement  de 
l'empire.  Une  fois  accordé  ou  conquis,  le  principe  de  l'hérédité  a  rapi- 
dement porté  ses  fruits,  et  il  y  a  loin  de  l'époque  dont  nous  nous  oc- 
cupons au  temps  où  Charlemagne,  dans  sa  justice,  peut-être  dans  sa 
prévoyance,  faisait  rentrer  au  domaine  de  l'État  les  terres  usurpées 
par  les  grands  du  royaume  d'Aquitaine,  gouverné  par  son  fUs*. 

Au  contraire,  continuant  cette  faute  et  ces  faiblesses,  Louis-le- 
Débonnaire,  devenu  Empereur,  sanctionna  même  les  usurpations,  en 
confirmant  la  donation  d'une  terre  près  de  Narbonne,  faite  par  Char- 
iemagne  *  à  un  nommé  Jean,  qui  avait  courageusement  combattu  les 


*  NouTeau  traité  de  Diplom.,  t.  ii,  t.  ui,  p.  688, 1.  iv,  p.  696,  etc. 
Mbid.,  t.  IV,  p.  705-773. 

' Begia  dignitatis  cancellariui D.  Bouquet,  t.  Tm,  p.  425;  Mabillon, 

De  re  Dipl.,  p.  97  ;  passim. 
^Capit  Kar.  Simpl.  an.  916,  passim. 
»  Vit.  Lud.  Pii,  cap.  vi.  D.  Bouquet,  t.  vi,  p.  90. 

*  Praecept.  Kar.  Mag.  Baluze,  t.  n,  append.  col.  1400. 
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Sarraxtns,  et  en  ajotiuurt  tota  ce  qu/t  Jean  a  occupé  w  pris  pm 
im-mêmey  tm  ce  gfttû  pcMra  prtndre  à  Tttoentr  êems  fcf  IMer 
vùUinSy  Faccordmt  dbrietà  ses  descendants  tant  qtfilè  éemememM 
fUtèks^.  Hais  Thérédilé  n'est  pas  encore  assez  assurée  potor  qnelesffls 
de  ce  Jean  ne  sollicitent  pas  de  Cbaries^le-Chauve  la  eonftrmation  de 
la  donation  de  son  père,  comme  Louis-ie^I>éI)onnaire  atait  confirmé 
celle  de  Charlemagne,  et  Charles-le-Chauve  n'hésite  pas*.  Cependant, 
il  était  averti  du  péril  que  l'unité  monarchique  pouvait  courir  par 
cette  organisation  de  fiefs  et  d'arrière-flefs  héréditaires,  dont  les  pn^ 
miers  se  rattachaient  au  trône,  saus  doute,  par  les  devoirs  de  te  fidélité, 
condition  toujours  inséparable  de  la  concession,  mais  léger  obstacle  à 
l'ambition,  et  aussi  vain  cjne  le  serment,  si  bien  expliqué  par  Gfaarie* 
magne  '.  Les  évoques,  voyant  que  les  usurpations  ne  s'arrêtasent  pw 
aux  domaines  royaux  et  atteignaient  les  biens  de  l'Église,  lui  cai 
montrèrent  les  ftmestes  conséquences,  et  lui  demandèrent  de  les  faire 
examiner  pour  le  passé,  en  les  défendant  pour  l'avenir^.  Mais  Charles* 
le-Chauve  n'était  pas  capable  de  suivre  ce  conseil  salutaire,  quoi- 
qtfïntéressé;  ses  faiblesses  donnèrent  un  nouvel  aliment  et  di&  nou- 
velles forces  à  l'indépendance  des  seigneurs. 

Us  ne  devaient  pas  tarder  à  faire  sentir  ces  forces  nouvcHes  à  ta* 
royauté.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  Capitulaires  mêmes.  En 
857,  Charles-le-Chauve  accorde  des  privilèges  à  l'Eglise  de  Narbonne, 
et  l'acte  porte  que  c'est  à  la  recommandation  d'un  Grand^  Un  abbé  et  rai 
comte  obtiennent  une  donation  semblable  du  même  prince,  et,  dans 
un  diplôme,  le  comte  Boson  se  désigne  comme  solliciteur*.  Rarloman 
cède  également  à  la  demande  de  deux  comtes  ^  et  le  Roi  Eudes  dotiw 
à  PEgUse  de  Narbonne  fabbaye  de  Saint-Laurent,  à  la  solHcitation  de 
révoque  de  Paris  •.  Quand  cette  voie  ftrt  ouverte  pour  obtenir  des  fa- 
veurs, les  princesses  même  s'en  mêlèrent,  et  le  diplôme  accordé  ptf 
Charles-le-Chauve  au  monastère  de  Nivelle  le  fut  à  la  prière  de  m 
femme  Richilde*. 

Cette  pression  sur  la  royauté  n'est  sans  doute  qu'un  indice.  Mate 
l'ambition,  dégagée  de  ses  entraves,  marche  rapidement,  et  quelques 


^  Pracept.  Kaf.  Maf.  Moie^t.  n,>apnend.  coK  4401^ 
Mbid.  col.  1445. 
»  Capit.,  an.  802,  c.  2. 

^  Cap.  Kar.  Cal.,  an.  846,  tit  vn,  §  20.  Baluze,  t.  ii,  p.  231. 
»  HudolHcus  ineUtus  ftianfiiff  hoc  ambMeiaivit,  (Fttecept.  Kai».  CA,  M., 
an.  857;  ibid.,  append.,  col.  i466.) 

*  Bùso,  cornes  mnkmeiottot.  D.  Bouquet,  t.  vm,  p.  0$ï^  et  eSS. 

^  Theodericus  et  Anscharius  comités  ambasciavenmi.  Pnecept.  KarfMIaauf', 
Franc.  Reg,  etc.,  an.  883;  ibid.,  col.  4510. 

*  Askericus,  Parisimsis  epfsoogus,  ambasdavit  hoe.  IK  Bànqnvi^  t»  fft,  p*.  (kS. 

*  Annal.  Bened.,  t.  nr,  p.  267. 
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f  réunis  sitfûraRt  pour  «Dle¥erla<M>aroBiie  àLouit-le'^Sfos,  #t 
foar  k  doraier  au  due  de  Prmce,  le  vaillant  ils  de  Robert-4e-Forty 
fèas  apside  de  les  défendre  contre  les  Normands  que  le  fils,  enebfe 
«Bfittit,  de  Loiii&4e4ègue^  qui  vivait  obsourémenten  Neii&trie.  Et  lors- 
«fo'EaAes^  «rtlaqué  pgr  des  rivaux  devenus  jaloux,  et  par*ees  proches 
inètdesy  ooraprit  que  le  eaug  de.Gharlemague  était  encore  une  force 
four  la  roee  deoe  grand  homme,  il  résolut  de  traiter  en  vassal  avec 
fe  Mi  Gharlei-le-8imple.  Mais  la  mort  le  surprit,  et  les  grands  rappe- 
Jèrem  le  pnuse  carlovtngien.  La  féodalité  n'était  pas  encore  pnête;  ettê 
itftaii  q«e  ramorchie. 

CSetle  ueorpatîon  laissa  dans  les  Capitulaires  une  singulière  trace.  A 
laxkie  de  son  règne,  (3uurles-le-fiimpleajouta  celle  de  la  mortd'Eudes. 
n  avait  été  couronné  en  893,  et  ne  succéda  qu'en  %9S  au  premier  Roi 
delà  féodalité;  ses  actes  mentionnèrent  doue  cinq  ans  d'interr^n^. 
Lorsque  tous  les  fiefs  devenaient  héréditaires,  la  royauté  ne  pouvait 
pas  se  roconaalti^  élective,  et,  impuissante  à  se  venger  par  la  force  des 
armas,  elle  protestait  par  la  plume  de  ses  Conseillers. 

Ce  n'^st  pas  tout  Louis ,  Rod  de  Germanie ,  fiis  de  TEmperrar 
Amoife,  étant  emti  sans  en&nts  i&àles,  en  9H,  las  barosks  germains 
affirireiit  la^ounmne  à  Conrad,  duc  de  Franconie,  abandonnant  aîMi 
k  raee  deCSiarlemi^ne.  Plus  fidèles,  les  seignews  lorrains  préfér^t^eat 
et  mcoanurenl  l'béritUsr  légitime.  Charles-le-Simpie  ajouta  donc  paci- 
êfoemaiU  à  ses  Etats  ce  royaume  de  Lorraine,  objet  des  sanglantes 
cmvoitisesde  ses  jn^édécesseurs.  Mais  sa  puissance  n'en  fut  ni  plus  re- 
doutable, ni  plus  respectée,  soit  que  son  incapacité  la  rendit  toujoinps 
vaine,  scôt  ^ue  la  féodalité  Tencbainàt.  H  en  était  efTectivement  l'esclave 
ou  le  jouet.  Cette  même  année,  et  comme  pour  prouver  l'inutilité 
d'osé  couronne  de  plus  sur  une  telle  tète,  il  fut  réduit,  par  la  défection 
du  duc  Robert  de  France  et  de  «es  partisans,  à  signer  le  fameux  traité 
de  Saiot^Glair^eur-Epte,  par  lequel  il  donea  au  chef  des  Normands, 
RtilOD,  sa  fille  Qisèle  en  mariage  et  deux  provinces  en  suxeraineté.  Ces 
fttUesses  ne  l'empêchaient  point  de  vouloir  paoaltre  fort,etla  date  de 
ses  actes  conlint  de  plus  cdle  de  son  royal  et  inutile  héritage^  Son 
Ccfflsdl  pouvait  lui  rappeler  ainsi  le  nombre  des  peuples  souoiis  i  son 
sceptre,  maïs  il  ne  lui  donnait  pasanetnainpour  le  porter  et  du  génie 
pour  ledîriga*. 

Ce  prince  était  alors  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  Conseillers,  Haganon, 
que  les  Grands  repoussaient  parce  qu'on  le  disait  de  basse  extraction,, 
et,  avec  {dus  de  raison^  parce  qu'il  était  aussi  babUe  qu^  dévoué,  lisur 

^  Ecclesiœ  Cameracensis  elerieis,  etc.  DatumXHl  kàl.  jVauf  r<f ,  4méMêmm  JïV, 
amio  XIX,  régnante  Karolo  Eege  ghricaimmo,  redintegrante  J[IV,  ktrgmft  vero 
kereditate  indepta  L  Àctmn,<ic.  tf.Bowpiet,  t.4X.  p.  «il. 
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orgueil  ne  se  montrait  jaloux  que  parce  que  leurs  projets  étaient  dé- 
joués et  leurs  intérêts  compromi$.  Robert ,  qui  aspirait  toujours  à  la 
couronne  de  son  frère^  fit  tant^  par  ses  intrigues,  que  les  Grands,  sous 
sa  conduite^  allèrent  signifier  à  Charles  qu'ils  rétractaient  leur  serment 
d'obéissance  et  l'abandonnaient  ^  Le  faible  monarque  renvoya  Haganon 
et  s'engagea  même  à  déposer  la  couronne  l'année  suivante^  si  l'on  n'é- 
tait pas  content  de  son  gouvernement.  Mais  les  concessions  ne  relèvent 
jamais  le  pouvoir  et  ne  désarment  pas  les  factieux.  On  sait  par  qui  le 
*duc  Robert  fut  élu  et  couronné;  l'on  sait  comment  il  reçut  la  mort  de 
)a  main  même  de  Cbarles-Ie-Simple,  à  qui  le  rappel  de  son  fidèle  Con- 
seiller axait  peutrêtre  rendu  de  l'énergie^  et  nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  ses  nouveaux  malheurs,  la  trahison  de  son  autre  Conseiller  Ascelin^ 
évéque  de  Laon*,  sa  longue  prison  chez  le  comte  de  Yermandois  et 
sa  fin*. 

Héribert,  comte  de  Yermandois,  a  flatté,  servi,  trompé,  retenu  captif 
Charles-le-Simple;  mais  il  n'a  pu  obtenir  sa  couronne,  et  il  guerroie, 
contre  le  Roi  Rodolfe,  par  ses  armes,  par  ses  intrigues,  par  ses  al- 
liances même  avec  les  Normands.  Rodolfe  se  soutient  à  grand'peine, 
et  si  ses  diplômes  nous  le  montrent  gouvernant  comme  ses  prédéces- 
seurs, nous  pouvons  leur  opposer  les  actes  de  seigneurs  aquitains, 
datés  par  une  protestation  en  faveur  du.  Roi  dégradé  par  Us  Francs,  et 
contre  l'avènement  de  Rodolfe,  élu  contre  les  lois^.  Eudes  avait  été 
déjà  repoussé  par  des  fidélités  aussi  persistantes.  On  le  voit,  la  féoda- 
lité préludait  aux  rivalités  et  aux  discordes  inséparables  de  sa  nature 
et  qui  deviendront  sa  perle.  Elle  ne  pouvait  pas  s'entendre  sur  le  suze- 
rain qu'elle  cherchait  à  se  donner,  et  le  plus  puissant,  le  plus  habile, 
le  plus  ambitieux  devait  toujours  chercher  à  le  devenir.  Aussi  le  comte 
de  Yermandois  profita  longtemps  du  fantôme  royal  qu'il  gardait  dans 
la  prison  de  Saint-Quentm,  comme  d'une  menace  contre  ses  rivaux  et 
le  Roi.  Cependant,  Charles-le-Simple  mourut  avant  Rodolfe,  et  l'impa- 
tiente ambition  d'Héribert  ne  put  être  ni  satisfaite,  ni  paisible.  Il  s'a- 
gita, mais  ne  devint  point  le  successeur  de  Rodolfe.  Les  Grands,  plus 
jaloux  encore  que  désunis,  ne  s'entendirent  que  pour  donner  le  trône 
au  filsde  Charles-le-Simple,  que  sa  mère,  fuyant  les  trahisons  d'Héribert, 
avait  conduit  en  Angleterre.  Quelque  afi*aiblie  que  fût  l'autorité  royale, 
quelque  restreint  que  fût  le  royaume  sur  lequel  régnerait  Louis-d'Ou- 


*  Pêne  omnes  Franciœ  comités  Regem  suum  Karolum  apud  urbem  Suessoniem, 
quia  Huganonem^  consiliarium  suum,  quem  de  mediocribui  potentem  fecerat,  di- 
miUere  nolebat.  reliquerunt  (Frodoardi  presb.  Ëccles.  Rem.  Chron.,  aon.  920, 
p.  590.) 

*  Aimoin.,  lib.  y,  c.  44. 
»  Ann.  929. 

*  Annal.  Bened.,  t.  in^  p.  498.;  t  IT^  p.  4i,  43,  76^  etc. 
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tremer,  quelque  yain  que  fût  son  titre^  il  était  de  la  race  de  Charle- 
magne^  et  la  féodalité,  s'éleyant  sans  cesse,  et  de  plus  en  plus  affranchie 
de  toute  sujétion,  était  forcée,  par  de  sanglantes  divisions,  à  s'incliner 
encore  deyant  un  tel  prestige.  Et  malgré  les  efforts  de  ce  prince 
courageux,  ses  combats,  ses  alliances,  ses  tromperies  pour  étendre 
son  royaume  de  Laon,  les  seigneurs,  qui  ne  lui  avaient  ni  restitué  leurs 
domaines,  ni  promis  plus  de  fidélité,  laissèrent  couronner  son  jeune 
fils  Lothaire,  au  risque  de  lui  trouver  une  ambition  aussi  menaçante 
et  aussi  peu# scrupuleuse  que  celle  de  son  père.  Ce  ne  fût  pas  même  le 
dernier  Roi  qui  servit  aux  seigneurs  à  ajourner  l'impuissante  rivalité 
de  leurs  prétentions;  les  Carlovingiens  eurent  leur  Childéric  III;  il 
s'appelait  Louis,  et  son  surnom  est  aussi  le  Fainéant. 

Les  Capitulaires  de  ces  derniers  princes,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
le  répéter,  ont  la  même  forme  et  le  même  but.  Si  la  forme  présente 
quelques  variations  indifférentes,  elles  ne  sont  dues  qu'aux  inspirations 
des  Chanceliers,  peut-être  de  leurs  subordonnés,  et  se  résument  toutes 
en  une  invocation  plus  ou  moins  directe  à  la  puissance  divine.  Le  but, 
nous  l'avons  également  fait  remarquer,  est  sans  cesse  le  même,  une 
donation  à  l'Eglise.  C'est  l'esprit,  l'habileté,  la  nécessité  de  ce  temps. 
Ces  donations  multipliées  sont  de  plus  en  plus  explicites,  et,  à  mesure 
que  la  royauté,  sentant  fléchir  son  pouvoir,  doit  craindre  l'inobserva- 
tion de  ses  actes,  elle  les  met  sous  la  sauvegarde  de  ses  vengeances  et 
menace  même  de  la  damnation  éternelle  ceux  qui  ne  respecteront  pas 
la  volonté  du  Roi  et  des  évêques^  Et  les  évêques  apposent  à  ces  actes 
comminatoires  leur  signature  après  celle  du  Roi  ;  les  comtes  les  signent 
également.  La  féodalité  ménage  l'Eglise  pour  mieux  dominer  la  royauté 
carlovingienne  expirante. 

Née  sous  les  plus  brillants  auspices,  agrandie  par  tant  de  victoires, 
cette  royauté  n'a  duré  que  pour  donner  le  temps  de  s'effacer  à  la  gloire 
dont  Charlemagne  l'avait  entoiu^ée.  Chaque  règne  en  a  terni  l'éclat, 
chaque  acte  en  a  diminué  le  pouvoir.  Quand  on  compare  les  Capitu- 
laires de  ce  grand  prince  à  ceux  de  ses  descendants,  on  est  étonné  de 
cette  décroissance  progressive  de  l'autorité,  de  ce  rapide  abandon  des 
idées  et  de  la  force  qui  l'avaient  constituée.  Il  a  emporté  sa  puissance 
comme  son  génie,  et  les  hommes  qui  le  servaient  de  leurs  armes  ou  de 
leurs  conseils  n'ont  été  remplacés,  près  des  Rois  de  sa  race,  que  par 
des  successeurs  aussi  dégénérés  qu'eux.  C'est  pourquoi  la  féodalité  s'est 
établie  sans  efforts,  grandissant  près  d'un  trône  qu'elle  abaissait  pour 

*  Res  monastcrii  Sancti  Tbeodorici,  prope  Rhemos,  confirmât  :  Jn  nomine 
sanctœ  et  individuœ  Trinitatis,  Lotharius,  divinà  propitianU  ckmmtid,  Franr 

eorum  Rex.  — Miemœ  maledictianis  ancUhemate  damnetUTy  ut  dignus  per- 

peluœ  uUionis  pœnas  liuU,  qui  regale  simul  et  pontificale  decretum  vioUxre  non 
metuU.  D.  Bouquet,  t.  ix,  p.  634. 
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Jfêùmr^,  qtt^Uê  ae  disputa  braqu'^tfe  ^  ratteiodr§,  qtf'elte  o«. 
iMfttit  cpund  il  mulut  la  soamettre ,  el  qm  la  civSInlioQ  moésam, 
malgré  tant  de  révolutionB^  maiiitJeBt  à  la  hautew  où  TaTak  pbeée  la 
«ivUiaatîon  fkréeoee  du  temps  de  Charleotten^  cette  gloire  mag^flqM 
mais  éphémère  due  à  ses  lois  et  à  ses  insiitation. 

§3. 

m  U.  FORME;  Dis  LA  PEOCÉPURS  ET  DE  LA  iUEIDlCTION  W  GONmU 

Nous  avons  recherché  la  composition  du  Conseil  des  premiers  Rois, 
parmi  les  hommes  que  Tacite  appelle  leurs  compagnons  '.  Nous  ne 
pouvions  le  trouver  ailleurs,  dans  ces  temps  où  les  peuples  n'étaient 
ralliés  qu'autour  de  leurs  chefs,  et  où  ils  cherchaient  des  mstitutions 
et  des  frontières.  Glovis,  devenu  chrétien,  entouré  d'évèques  et  victo- 
rieux, put  poser  quelques  bases  à  Tautorité  royale  et  en  faire  pres- 
sentir le  développement  et  la  force.  Sa  pourpre  romaine  la  rattacha, 
comme  à  un  germe  fécond,  aux  principes  et  aux  lois  qui  régissaient 
les  Gaules.  Aussi  les  actes  de  ses  successeurs  sont  quelquefois  em- 
preints d'une  espèce  de  régularité,  d'un  ordre  qui  s'améliore  de  règne 
en  règne  et  qui  signale  des  efforts  constants  pour  affermir,  par  de 
sages  mesures  et  des  dispositions  mieux  étudiées,  les  progrès  des 
mœurs  ou  les  conquêtes  de  la  victoire. 

Les  guerriers  et  les  évêques  accomplissaient  ce  double  travail,  et. 
Conseil  du  prince,  ils  étaient  la  seule  expression  de  son  pouvoir.  Ils 
devaient  sufOre  à  tout.  Le  prince  et  les  Grands,  c'était  la  nation;  ils 
combattaient  et  jugeaient;  leur  compétence  n'avait  ni  divisions  ni  li- 
mites. Ce  Conseil  naturel  et  primitif  comprenait  donc  tous  les  hommes 
puissants;  ils  entouraient  le  Roi;  ils  se  seraient  imposés,  s'ils  n'avaieut 
pas  été  appelés.  Aussi,  les  premiers  Rois  mentionnent  les  Grands  qui 
ont  pris  part  à  leurs  actes  :  ClovislII,  son  impérieuse  mère;  Chil- 
déric  II,  sa  femme.  La  royauté  ne  sera  pas  de  longtemps  indépen- 
dante; elle  ne  le  sera  jamais  sous  les  Mérovingiens. 

L'étude  de  leurs  actes  nous  a  fait  à  peu  près  deviner  comment  il3 
étaient  préparés  et  promulgués.  Nous  avons  rencontré  des  Conseiller^ 
des  référendaires,  des  employés;  une  hiérarchie  ressort  de  leurs  de- 
voirs, et  nous  voyons  parmi  eux  les  plus  importants  personnages  de 
l'État,  des  généraux,  des  comtes,  des  archevêques.  Ce  Conseil  ne  di- 
minue point  sous  les  Carlovingiens,  et  Charlemagne  revêt  ses  Con- 
seiUers  des  fimctions  les  plus  émioeiOeay  leur  confie  les  misooas  Jes 

^  De  Mor.  Germ.,  c.  5;  Capitul.  an.  S23,  c.  2. 
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plus  difficiles.  Sous  ses  faibles  successeurs,  le  pouvoir  des  Grands  aug- 
mente de  tout  ce  que  perd  la  royauté.  Ils  ne  conseillent  plus  le  prince, 
ite  le  dominent  et  ils  ne  tarderont  pas  à  le  remplacer.  La  race  de  Char- 
lemagne  finira  comme  celle  de  Clovis^  mais  elle  laissera  plus  puissants 
encore  les  Grands  de  VÊiat. 

p*En  examinant  les  actes  des  princes  mérovingiens  et  les  capitulaires 
de  leurs  successeurs,  nous  avons  principalement  recherché  sous 
quelle  forme  et  par  quelles  personnes  ils  avaient  été  préparés  et  pro- 
mulgués. (7est  la  composition  du  Conseil,  c'est  le  personnel  de  ses 
membres  y  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qui  nous  a  surtout  préoc- 
cupé. Nous  n'avons  qu'indiqué  les  affaires  qui  lui  étaient  soumises, 
sans  entrer  dans  l'examen  approfondi  de  la  nature  de  ces  affaires  et 
des  manières  diverses  dont  elles  devaient  être  traitées.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  cette  distinction 
était  impossible;  mais  peu  à  peu  les  choses  se  sont  classées,  comme 
les  personnes;  l'histoire  a  pu  suivre  une  lueur  dans  le  chaos. 

La  domination  romaine  avait  laissé  des  traces  qu'il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  constater,  que  les  vainqueurs  ne  purent  immédiatement 
effacer  et  que  l'action  chrétienne  ne  tarda  pas  à  opposer  aux  caprices 
de  barbares  ignorants  et  farouches.  Ils  durent  accepter  les  juridictions 
qu'ils  n^avaient  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  transformer,  et  les 
peuples  soumis  continuèrent  à  être  jugés  par  leurs  anciennes  lois'.  Mais 
les  nouveaux  maîtres  se  réservèrent  de  prononcer  par  appel  sur  tous 
les  jugements;  la  justice  suprême  appartenait  à  leur  droit  de  con- 
quête. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  les  différents  degrés  de  cette  justice. 
EHe  descendait  jusqu'à  celle  que  les  i)ropriétaires  exerçaient  dans 
leurs  terres  •  et  les  maîtres  sur  leurs  esclaves  '.  Elle  remontait  avec  la 
justice  des  eomtes,  reformée  ou  suppléée  par  celle  des  envoyés,  jus- 
qu'à celle  du  prince*.  Les  attributions  des  comtes,  nous  le  savons, 
forent  successivement  agrandies  par  Pépin  et  par  Charlemagne  •.  Elles 
le  furent  plus  encore,  lorsque  d'officiers  royaux  ils  devinrent  suze- 
rains, c'est-à-dire  rivaux,  et  qu'ils  prétendirent  à  une  indépendance 
d'airtant  plus  grande  qu'ils  eurent  tous  une  cour  judiciaire,  où  la  féo- 
dalité ne  se  croyait  soumise  qu'à  ses  pairs. 

Vainement  l'autorité  royale,  en  prescrivant  à  chacun  de  choisir  un 


^  Décret,  aotarii  U,  cir.  an.  59S^;  Leg,  Sai.,  tit.  90;  Capit  excerp.  ex  Leg. 
Long.  an.  802,  c.  36. 

*  Api^end.  act.  vet.,  tit.  19-25,  Baluz.,  t.  n. 
'  Capit.  excerp.  ei  Leg.  Long.,  c.  12. 

*  Capit.  de  part.  Sax.,  c.  31  ;  Capit.  an.  823,  c  26. 

*  Capit.  S^n.  Vem.,  an*  755,  c.  23;  Câpit.  Metens.,  c.  34^. 
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suzerain  s  déclare-t-elle  sa  résolution  de  recevoir  et  de  juger  les  appels 
même  des  vassaux  de  ses  vassaux.  11  fallait,  pour  maintenir  ce  droit, 
un  autre  caractère  que  celui  de  Charles-le-Cbauve  et  des  circonstances 
plus  favorables  au  libre  exercice  de  la  puissance  suprême.  Aussi  les 
comtes  ne  tardèrent  pas  à  se  soustraire  entièrement  au  jugement  des 
envoyés*,  et  le  Roi  seul  put,  quelque  temps  encore,  réformer  leurs 
sentences. 

Les  affaires  qui  remontaient  de  toutes  les  juridictions  subalternes 
jusqu'à  la  juridiction  omnipotente  du  prince,  étaient,  dans  l'origine, 
séculières  ou  ecclésiastiques,  car  le  Roi  était  également  le  juge  naturel 
des  uns  et  des  autres.  Charlemagne  est  le  premier  qui  se  soit  demandé 
jusqu'à  quel  point  un  évéque  ou  un  abbé  doit  se  mêler  des  affaires 
temporelles,  et  un  comte  ou  tout  autre  laïque  des  affaires  spiritueUes*. 
Mais  il  ne  continua  pas  moins  à  les  décider  toutes,  et  il  est  difQcile  de 
comprendre  aujourd'hui  jusqu'où  s'étendait  ce  double  exercice  de  son 
pouvoir.  Alors  le  temps  n'était  pas  venu  de  cette  distinction  d'autorité, 
si  naturelle  en  droit,  si  difficile  dans  la  pratique,  même  après  tant  de 
siècles,  et  c'est  une  gloire  de  plus,  pour  la  sagesse  de  Charlemagne,  de 
l'avoir  entrevue. 

Cependant  toutes  les  affaires  d'appel  n'étaient  pas  indistinctement 
soumises  au  Roi.  Hincmar  nous  apprend  que  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  étaient  jugées  parle  Chapelain  et  par  le  Comte  du  palais. 
Nousavons  vu  comment  Charlemagne  choisissait  les  prélatsà  qui  il  con- 
fiait le  soin  de  celles  qui  regardaient  le  culte.  Leur  charge  était  si  bien 
comprise  et  leurs  jugements  si  bien  acceptés  par  le  clergé,  que  lorsque 
les  faibles  Carlovingiens  négligèrent  une  institution  aussi  utile  à  la 
bonne  administration  des  affaires  ecclésiastiques  qu'à  la  force  de  l'au- 
torité royale,  ils  soulevèrent  de  justes  réclamations.  Les  évêques 
écrivent  à  Charles-le-Chauve  pour  lui  demander  d'établir,  auprès  de 
sa  personne,  quelqu'un  qui  remplit,  pour  les  affaires  de  la  religion, 
des  fonctions  analogues  à  celles  du  Comte  du  palais  pour  les  affaires 
de  l'État,  qui  reçût  leurs  envoyés  et  qui  leur  accordât  ce  qu'ils  de- 
manderaient avec  raison  *.  Ces  affaires  ecclésiastiques  étaient  ou  ci- 
viles ou  criminelles  :  dans  le  premier  cas,  elles  avaient  dû  être  suivies 
pardevant  le  Comte  »;  dans  le  second,  s'il  s'agissait  du  clergé  inférieur, 
l'Évéque  avait  instruit'; s'il  s'agissait  de  l'évêque  lui-même,  il  était 


«  Capit.  Car.  CaW.,  lit.  9;  Adnunt.  Car.,  c.  2. 

*  Capit.,  an.  803,  c.  5;  Capit.,  an.  823,  c.  26. 
'Capit.,  an  811,  c.  4. 

*  Capit.  Car.  Calv.,  t.  xxvn,  c.  7. 

*  Capit.  excerpt.  ex.  Leg.  Long.,  c.  39;  Loth.,  capit.,  tlt.  5,  c. 

*  Capit.  Carlom.,  tit,  3.  Capit.  Carol.  Calv.,  tit.  40,  c.  10. 
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justiciable  deséTêques  de  la  provinces  quelquefois  réunis  ayec  les 
Ck)nseillers  du  Roi*;  et  le  Roi  révisait  les  jugements*.  L'autorité  royale 
jouissait  même  de  ce  droit  que  si  elle  recevait  un  coupable  en  gràce^ 
ou  si  le  prince  l'admettait  à  sa  table  ^  rassemblée  des  ministres  de  la 
religion  et  des  laïques  devait  aussi  le  recevoir  à  la  communion  reli- 
gieuse ^.  Le  pardon  du  souverain  entraînait  le  pardon  de  Dieu;  le  dou- 
zième concile  de  Tolède  a  fait^  de  ce  principe^  une  loi  ecclésiastique. 

Cest  le  Ck)mte  du  palais  qui  recevait  les  affaires  séculières,  dont 
appel  au  Roi  était  interjeté.  Ces  affaires  venaient  de  tout  l'Empire.  La 
loi  punissait  d'une  amende  quiconque  mettait  empêchement  au 
voyage  des  personnes  qui  voulaient  aller  à  la  Cour  se  plaindre  du  pre- 
mier juge'. 

Notre  sujet  ne  comporte  pas  la  recherche  approfondie  des  juridic- 
tions inférieures  auxquelles  les  affaires  étaient  d'abord  déférées.  Les 
espèces  étaient  distinctes  selon  l'importance  du  litige  ou  l'état  des  in- 
dividus. Pour  les  juger,  la  loi  salique  nous  montre  les  centeniers  et  des 
magistrats  mimicipaux';  Charlemagne  institue  ou  renouvelle,  chez 
les  Saxons,  le  tribunal  des  voisins  ^  Nous  distinguons  des  juges  pro- 
vinciaux et  des  juges-domaniaux'.  Pépin  et  Charlemagne  donnent  un 
grand  pouvoir  aux  comtes,  et  leurs  attributions  sont  bientôt  si  éten- 
dues, que  de  quelque  chose<iue  l'on  fût  accusé,  si  l'on  était  cité  à  leiw 
plaid,  on  devait  y  comparaître*.  Ce  plaid  n'était  autre  que  l'assise  des 
voisins,  transformée  en  tribunal  supérieur  par  la  présence  du  Comte. 
Ainsi  de  nos  jours,  car  y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau?  le  Président 
des  assises  seul  fait,  d'un  tribunal  civil,  une  cour  criminelle, et,  quand 
il  ne  préside  plus,  la  cour  reprend  ses  simples  fonctions  de  première 
instance.  Le  comte  jugeait  donc  de  toutes  les  affaires, et  les  magistrats 
inférieurs  jusqu'au  vicomte,  qui,  comme  le  centenier,  connaissait  lui- 
même  des  matières  contentieuses,  excepté  des  causes  d'état  et  de  pro- 
priété, instruisaient  les  procès  pour  lui  et  lui  en  renvoyaient  le  juge- 
ment i<».  Cette  compétence  était  presque  générale,  mais  elle  entraînait 
une  grande  responsabilité.  Les  juges  alors  étaient  garants  de  leurs 
sentences.  Ainsi,  d'après  la  loi  salique,  les  assesseurs  qui  n'avaient 
pas  décidé  selon  la  loi,  payaient  chacun  quinze  sols  d'amende,  tandis 

*  Hincmar.  Epist.  rv,  ad  Carol.  Cal. 

*  Greg.  Tut.  Hist,  lib.  vui,  c.  2-7. 

*  Capit.,  an.  803,  c.  2. 

*  Baluz.,  t  n,  p.  368. 

*  Capit.  de  Pact.  Sax.,  c.  26. 

*  Tit.  46,  c.  1.  Tit.  48.  TH.  63,  c.  I. 
'C.4. 

•Capit.  deVillis,  c.  56. 

*  Capit.,  lib.  IV,  c.  26. 
^  i.  Cap.,  an.  810,  c.  2. 
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qoe,  dans  le  cas  conU^aire,  le  plaideur  amendait  soa  M  appel  par  la 
même  somme  payée  à  chacun  d'eux  K  Les  Comtes,  obligés  de  savoir 
les  lois,  afin  qu'on  ne  rendit  pas  de  mauvais  jugements  en  lem*  paré^ 
sence,  devaient  se  rendre  piartie  contre  tous  ceux  qui  en  appelaient*. 

Au-dessus  de  leur  justice,  plus  près  de  la  justice  du  Roi ,  était  celle 
des  Envoyés.  Ils  jugeaient  les  comtes,  les  évéques,  les  vass»ix  de  la 
couronne.  Leur  plaid  réformait  toutes  les  sentences*,  et  iH  étaient 
obligés  de  le  tenir  dans  plusieurs  parties  de  la  province,  afin  que  tbos 
ceux  qui  avaient  des  causes  à  porter  contre  les  premiers  juges,  pi^aent 
s'y  rendre  sans  trop  de  peine  *;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  action 
en  appel  était  une  aclkm  criminelle  intentée  parla  partie  qui  avait  été 
condamnée.  Les  juges  subalternes  s'y  rendaient  donc  ainsi  que  les 
évéques  et  les  comtes.  Mais  ceux-ci,  devenus  de  pmssants  et  grands 
vassaux,  s'en  abstinrent  personnellement  et  se  firent  représenter  ;  ils 
le  faisaient  déjà  du  temps  de  Charlemagne. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  juridictions  dont  on  appelait  au  Roi. 
L'on  avait  bien  cherché  à  régler  que  certaines  affaires  seraient  jugées 
en  dernier  ressort,  en  déterminant,  par  exemple,  que  les  appels  aur 
raient  toujours  lieu  dans  les  cas  de  déni  de  justice  >;  mais  l'usage 
voulut  qu'ils  eussent  également  lieu  lorsque  les  sentences  étaient  évî^ 
demment  iniques,  et  elles  le  sont  ordinairement  pour  la  partie  qui  a 
succombé.  Ainsi  tout  le  monde  en  appelait  au  Roi.  Le  Comte  du  palais 
recevait  ces  causes.  Il  y  en  avait  qu'un  ordre  du  Roi  réservait  à  soft 
plaid ^;  d'autres  pour  lesquelles  il  fallait  une  autorisation  expresses 
Ce  triage  fait,  le  comte  du  palais  jugeait,  en  dernier  ressort,  celles  qui 
étaient  de  sa  compétence.  Elles  étaient  graves  et  nombreuses,  si  on  les 
apprécie  par  la  composition  de  son  tribunal.  H  n'est  point,  comme 
celui  des  comtes  ou  des  envoyés,  formé  d'assesseurs  ordinaires.  Le 
moine  de  Saint-Gall,  en  faisant  la  description  des  cérémonies  de  la  ré* 
ception  des  ambassadeur?  grecs  envoyés  à  Charlemagne,  raconte  qu'à 
l'entrée  des  appartements  ils  trouvèrent. d'abord  le  €iom\e  du  palais 
tenant  son  audience  au  milieu  des  Grands  de  l'Empire*. 

Au  Roi  étaient  réservées  les  plus  importantes  affaires,  et  deux  (» 
pitulaires  principaux  nous  doiment  une  idée  de  la  nature  de  ces  af> 
faires.  Le  premier  contient  dix  arrêts  sur  des  intérêts  concernant  des 

»  Pact.  Leç.  Salie,  tit.  60. 
'  Capit.,  lib.  m,  c.  59. 
»  Capit..,  an.  803,  c.  5. 

*  Capit.,  an.  8^2,  c.  S. 
»  Capit.,  an.  755,  c.  29. 

•  Hinemar  Opus  et  Epist.,  tit.  14,  c.  33. 
'  Capit.,  lib.  m,  c.  77. 
* Quo  cum  venirent  tidenUs  conUtem  Palatii  in  msdio  Praoermn 

nantem.....  Mon.  Sanct.  Gall.  de  Gest.  Kar.  Mag.,  lib.  n,  c.  ^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HiSTontB  mn  cousbils  dv  roi.  tS3 

mmtm,  des  é^éques^  le  fisc^  mgHce,  4e8  offloiers  royaux^  de  sftnplei 
propriétaires  ;  le  second  est  cm  procès  entre  un  seigneur  paissant  et 
les  personnes  dont  il  a  acquis  les  biens^  qui  les  revendiquent^  Des 
allhires  d^n  intérêt  plus  général,  celles  qui  exigeaient  linterprétation 
des  lois^  étaient  renvoyées  par  Oiariemagne  au  plaid  général  :  «  Si  vos 
»  doutes^  écrit-il  à  un  comte^  regardent  un  point  de  jurisprudence 
»  mniakie^  &ites  examiner  le  code  ;  mais  s'ils  sont  relatifs  à  la  loi  sa- 
»  Hqne,  fattes-en  demander  l'explication  au  plaid  général*,  d  (?étalt 
anssi  m  fdaid  général  qu'appartenaient  les  affaires  de  haute  poliee, 
puisque  Charles-le-Chauve  traduisit  devant  lui  l'archevêque  Yenilon, 
et  que^  sons  la  première  race,  deux  évèques^  accmés  de  félonie^  toréai 
égaleiiient  soiipiis  au  ptaid  formé  par  les  autres  évéques  et  par  les 
Conseillers  du  Roi*.  Ce  plaid  général  n'a  pas  tardé  à  être  confondu 
avec  le  plaid  du  Roi^  avec  la  cour  du  Roi^  avec  son  Conseil. 

En  effets  dans  ces  plaids^  le  lU»  était  entouré  de  tous  les  seigneurs 
e)ercsBi  laïques  qui  se  trouvaient  momentanément prèsde  sa  personne 
01  de  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne  qui  ne  le  quittaient  pas. 
MUS  le  nombre  des  premiers  diminua  de  jour  en  jour  par  leur  éloi- 
gnement^  par  leur  importance^  par  leur  indocilité;  tandis  que  les 
seconds^  par  leur  assiduité  fRcile  et  par  la  pratique  du  pouvoir^  obte- 
Baient  itne  prédominance  incontestée.  Ausisi  Hincmar  dit-il  qu'on  fai- 
•lit  en  sorte  que  les  oIBciers  de  la  couronne  fussent  en  état  de  sup* 
l^éer  le  Conseil  suprême  pour  les  grandes  affaires.  Ceux-ci  se  réuni»- 
saienl  aussi  souvent  que  cela  était  nécessaire,  tandis  qu'il  fallut  des 
iomialités  de  plus  en  plus  difficiles  pour  convoquer  tous  les  vassaux,  et 
an  ne  pouvait  les  remplir  que  pour  des  aflaires  graves  et  extraordi* 
HûreB.  D^a,  vers  la  fin  de  la  première  race,  un  plaid  général  était  un 
Mnement  assez  solennel  pour  qu'on  en  fit  mention;  aussi  nous 
8SV0D8  quil  y  en  eut  deux  sous  Ctotaire  Ifl;  quatre  sous  Clovis  III,  à 
'qui  Pépki  rendit  la  couronne;  un  sous  Ghilpéric  II,  tenu  par  Charles 
Martel;  un  de  son  (Hs  Karloman,  et  un  dernier  de-  Pépin-le-Bref  lui- 
aiéme,  la  cin^piième  année  du  règne  du  fantôme  de  Roi  nommé  Ghîl- 

O0|C. 

Aiasi  le  plaid  général,  le  conseil  suprême  de  la  natioUi  ne  tarda  pas 
à  se  confondre  avec  le  plaid  du  Roi;  les  grands  vassaux  ftarent  égalés, 
bientôt  dominés  et  remplacés  par  les  grands  ofQciers  de  la  couronne, 
par  les  domestiques  ^  par  les  Conseillers  ordinaires  du  («inee*  «Nous 
savons  que  Louis-le-Débonnaire  siégeait  avec  eiix  trois  fois  la  semaine 


*  Capit.,  an.  S29;  Aimoin.,  lib.  v,  c.  15  et  16. 

*  Capit.,  an.  S03,  c.  2. 

»  Greg.  Tur.  Epis.  Hist.,  lib.  vm,  c.  2. 

*  Leg.  Ripuar,  tit.  90. 
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pour  rendre  la  justice,  quand  il  était  Roi  d'Aquitaine,  et  une  fois, 
quand  il  fut  Empereur.  Gharles-le-Ghauye,  se  rendant  en  Italie,  jre- 
commandait  à  son  fils  de  juger  aussi  une  fois  par  semaine.  Ces  tenta- 
tives de  régularité,  que  ne  soutenait  pas  une  énergique  perséyérance, 
étaient  rendues  vaines  par  les  circonstances^  et  la  procédure^  devant 
le  Conseil  du  Roi,  n'était  pas  moins  variable. 

Les  juges  inférieurs,  dont  on  appelait,  devaient  être  présents  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  envoyés,  pour  expliquer  et  justifier  leurs  sen- 
tences. Les  parties  se  présentaient  en  personne  ou  étaient  remplacées, 
les  ecclésiastiques  par  leurs  avoués  S  les  serfs  par  leurs  maîtres,  les 
vassaux  par  leur  suzerain,  les  hommes  libres  par  des  défenseurs.  La 
règle  commune  était  que  chacun  fût  son  avocat;  dans  quelques  cas 
exceptionnels,  la  maladie  ou  l'impuissance,  le  juge  lui-même  expliquait 
FaflTaire*.  Au  plaid  du  Roi,  c'était  le  Comte  du  palais  qui  était  le  rap- 
porteur ordinaire  ',  et  nous  n'oubUons  pas  que  le  Roi  siégeait  avec  des 
vassaux,  des  officiers  de  la  couronne,  des  optimats  et  domestiques  S 
des  Conseillers,  ou  enfin  des  ministres  palatins,  comme  les  appelle 
Clothaire,  petit-fils  de  Dagobert*.  Hincmar  nous  apprend  que  le  juge- 
ment était  précédé  d'une  discussion  et  d'une  délibération  «. 

Charlemagne,  qui,  au  dire  un  peu  obscur  de  cet  archevêque,  ne  te- 
nait que  deux  plaids  généraux  par  année,  avait  en  quelque  sorte 
rendu  sédentaire  et  permanent  le  tribunal  de  sa  justice,  lorsqu'il  érigea 
Aix-la-Chapelle  en  capitale  des  Gaules  ''.  Les  membres  de  ce  tribunal 
étaient  les  Conseillers  du  prince,  ceux  que  Louis-le-Débonnaire  qua- 
lifie ainsi,  lorsque,  devant  eux,  il  donna  une  portion  de  ses  Etats  au 
dernier  de  ses  fils*.  Nous  verrons  cette  assistance  nombreuse  dimi- 
nuer encore  et  les  actes  royaux  ne  faire  bientôt  mention  que  du  petit 
nombre  d'officiers,  dont  la  présence  et  la  signature  étaient  jugées  suf- 
fisantes. Déjà  même,  depuis  longtemps,  le  Roi  ne  croyait  pas  avoir 
besoin  d'une  cour  nombreuse  pour  juger  les  appels;  car  Eginbard 
rapporte  que  Charlemagne,  au  lieu  de  ne  recevoir  que  ses  familiers 
pendant  qu'on  rhabillait,  faisait  quelquefois  introduire  par  le  Comte 
du  palais  les  plaideurs  dont  il  pouvait  seul  juger  le  procès,  et  qu'après 
avoir  entendu  le  rapport,  il  prononçait  la  sentence,  comme  s'il  eût  été 
sur  son  tribunal*. 


Capit.  lib.  m^  c.  392. 

Capit.  an.  802^  c.  9. 

Marculf.  Form.,  lib.  i,  tit.  37  et  38  ;  Form.  Sermond.,  tit.  33. 

Ibid.,  lib.  I,  c.  25. 

Baluze,  t.  n^  p.  909. 

T.  n,  lib.  I,  c.  32. 

Aimoin..  lib.  y,  c.  10. 

Capit.,  lib.  y,  c.  18  et  19. 

De  vita  et  conven.  Car.  Magni. 
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Lorsqa^une  requête  était  adressée  au  Roi,  elle  était  examinée^  et  le 
Comte  du  palais  envoyait  au  Comte  du  plaignant  un  avertissemera  ou 
une  charte  d'audience,  qui  lui  enjoignait  de  contraindre  le  défendeur 
à  satisfaire  sa  partie  ou  de  l'envoyer  en  présence  du  Roi  ^  Voilà  pour- 
quoi Charles-le-Cbauve  prend  tant  de  précautions  pour  que  le  Comte 
da  palais  ou  son  suppléant  soit  toujours  auprès  de  son  fils.  Le  refus 
d'obtempérer  ne  pouvait  être  jugé  que  par  les  armes.  Nous  ne  tarde- 
rons pas  à  voir  les  Rois  prendre  Toriflamme,  pour  faire  exécuter  leurs 
arrêts. 

Sans  doute,  nous  n'avons  pas  plus  les  procès-verbaux  des  séances 
de  ces  Conseils  que  Pétat  ofQciel  des  membres  qui  les  composaient, 
yhistoire  ne  nous  fournit  point  des  détails  aussi  exacts.  Elle  de- 
viendra plus  positive  à  mesure  que  feront  plus  de  progrès  les  insti- 
tutions dues  à  Tautorité  royale  et  cette  autorité  royale  elle-même.  En 
ce  moment^  la  féodalité  la  domine  et  la  frappe;  la  race  de  Cbarle- 
magne  va  disparaître  sous  ses  coups.  Mais  la  royauté  ne  périra 
pas,  et  les  descendants  de  Hugues  Capet  ne  tarderont  pas  à  s'élever  au- 
dessus  de  toutes  les  rivalités.  Au  lieu  d'aller  s'aflTaiblissant  de  règne  en 
règne,  comme  les  Carlovingiens,  ils  ne  cesseront  d'étendre  leur  pou- 
voir ainsi  que  leur  royaume,  et  ils  devront  ce  double  succès,  moins  à 
la  fortune  de  leurs  armes  qu'à  la  sagesse  de  leurs  Conseillers. 

DE  VIDAILLAN. 


(  La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 


<  Âimoin.;  llb.  v,  e.  17  et49$  Hareulf.  FonnuL ,  lib.  i,  lit.  29. 
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EN  1795. 

{RêproduetÙM  et  traduction  interiitu.) 


Aussitôt  après  le  9  thermidor,  les  plaintes  des  administrations  lo- 
cales, auparavant  si  mal  écoutées,  furent  de  nouveau  adressées  au 
comité  de  salut  public.  Les  malheurs  de  la  guerre,  la  dévastation  du 
pays,  ruûiverselle  désolation  ftirent  racontés  avec  Taccent  du  déses- 
poir. Tout  était  attribué  au  système  suivi  par  Turreau  qu'on  appelait 
une  affreuse  conspiration.  —  «  La  désorganisation,  l'insubordination 
des  troupes,  le  pillage,  le  meurtre,  le  viol  précédèrent  l'incendie  gé- 
néral. On  commença  par  incendier  des  communes  où  les  brigands*  ne 
s'étaient  jamais  tenu;  on  brûla  particulièrement  les  vivres  et  les  four- 
rages; plus  de  cent  mille  tonneaux  de  grains  furent  la  proie  des 
flammes.  Les  cris  des  administrations  et  de  tous  les  vrais  patriotes 
furent  étouffés,  il  ne  resta  plus  à  l'habitant  des  campagnes  qu'à  sln- 
surger  de  nouveau  :  s'il  tentait  de  se  réunir  aux  bons  citoyens,  il 
trouvait  une  mort  certaine;  s'il  restait  chez  lui,  il  la  trouvait  éga- 
lement. Les  laboureurs  employés  aux  charrois  de  l'armée  ne  furent 
pas  même  épargnés;  enfin,  tous  les  crimes  capables  d'assouvir  l'am- 
bition, l'intrigue  et  la  cupidité  des  chefs  ou  des  soldats  furent  com- 
mis. Notre  malheureuse  contrée,  devenue  un  vaste  champ  de  ruines, 
fut  entièrement  abandonnée  à  nos  nouveaux  ennemis,  qui,  par  les 
barbaries  exercées  contre  eux,  furent  animés  de  la  rage  et  des  fureurs 
du  désespoir. 

«Le  traître  Robespierre  fit  incarcérer  ceux  qui  osèrent  venir  à  Paris 
pour  dire  la  vérité.  Maintenant  que  vos  regards  se  portent  sur  la  Ré- 


^  On  sait  que  les  réyolutionnaires  donnaient  le  nom  de  brigands  aux  Ven- 
déens, à  ce  peuple  de  géants  qui  défendait  ses  croyances  et  ses  libertés  contre 
la  tyrannie  de  la  Convention.  {ûfotê  du  DireoUur.) 
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yriiiÂQue  eniMfe,  extirpez  le  cancer  (inî  nous  ronge.  Plus  de  Vendée, 
plus  de  Gheuau&;  de  iM>iiDes  troupes^  des  généraux  républicains, 
des  représentants  qui  voient  par  eux-môines,  voilà  le  remède  à  nos 


Le  premier  témoignage  d'un  changement  dans  la  politique  du  co- 
mité, fut  la  destitution  du  général  Huche  ;  elle  lui  fut  notifiée  dés  le 
g  août,  dix  jours  ofrès  le  9  thermidor. 

Le  47  août,  sur  le  r^>port  de  Barrère,  la  Convention  nomma  pour 
eoBunifisaires  près  l'année  de  l'Ouest,  Domier,  Guyardin  etLaignelot; 
les  d^ix  derniers  s'étaient  montrés  ardents  çt  cruels  dans  leurs  pré- 
cédentes missions.  Laignelot  surtout  avait  laissé  de  tristes  souvenirs 
à  Rocbefort  et  à  Brest;  mais  il  avait  été  passé  par  Hentz  et  Francastel, 
les  amis  et  les  protecteurs  de  Turreau,  et  avait  uni  par  se  trouver  un 
modéré;  c'était  en  cette  qualité  qu'il  était  choisi.  Vimeux  fut  remplacé 
par  un  général  Damas  aussi  peu  connu  que  lui. 

Les  instruirons  données  au  nouveau  général  lui  prescrivaient  une 
guerre  défensive;  il  devait  resserrer  graduellement  les  rebelles,  em- 
pêcher les  communications  entre  leurs  diverses  armées,  protéger  les 
convois,  rétablir  la  discipline,  punir  les  actes  de  brigandages  et  de 
eruauté,  dbasser  avec  ignominie  les  ofQclers  ou  sous*ofiiciers  qui 
s'enivreraient  ou  donneraient  l'exemple  de  mauvaises  moeurs.  Les 
représentants  du  peuple  reçurent  des  indications  plus  générales,  «c  Us 
remettront  à  l'ordre  du  jour  la  justice  et  le  désintéressement.  Les 
moeurs^  la  voie  de  persuasion,  la  bonne  foi  seront  mises  eu  vigueur. 
Us  exigeront  que  les  chefs  donnent  l'exemple  de  l'activité  et  de  Taus- 
térité  des  principes.  » 

Le  comité  posait  des  limites  aux  actes  de  sévérité  :  a  Tous  les  chefs 
de  brigands,  tous  ceux  qui  ont  accepté  des  grades  parmi  eux  seront 
punis  de  mort.  Ceux  qui  n'auront  été  qu'égarés  ou  entraînés  par  la 
violence  seront  pardonnes.  » 

Le  comité  s'occupa  aussi  d'une  classe  d'individus  qui,  dans  le  cours 
des  guerres  civiles  de  l'Ouest,  a  toujours  été  la  plus  malheureuse. 
Lorsque  les  habitants  connus  pour  patriotes,  ou  supposés  tels,  se  ré- 
fugiaient dans  les  villes,  fuyant  la  persécution  et  tes  mauvais  traite- 
ments des  rebelles,  laissant  derrière  eux  leurs  maisons  pillées  et  leurs 
fermiers  ranç<»inés,  les  autorités  révolutionnaires  les  tenaient  pour 
ao^ets;  quelquefois  on  leur  refusait  asile;  les  colonnes  infernales 
&i  massacrèrent  qui  cherchaient  un  refuge.  Souvent  ils  étaient  dé- 
tenus en  prison;  il  y  en  eut  qui  périrent  sur  l'échafaud.  Et  pourtant. 
Us  arrivaient  à  Nantes,  à  Angers  ou  à  Niort  exaspérés  contre  les  Ven- 

*  Lettre   des  administrateurs  du  district  de  ChoUet  réfugiés  à  ÀDgen^ 
à  la  ConventîoD,  7  août  il9é. 
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déens,  proYoquant  des  mesures  de  répression^  implorant  les  généraux 
pour  être  ramenés  chez  eux,  lorsque  la  troupe  aurait  chassé  les  bri- 
gands. C'est  ainsi  qu'il  existait,  entre  les  réfugiés  et  les  Vendéens,  une 
défiance  et  une  rancune  réciproques  dont  Pefiet  s'est  montré  dans 
tous  les  renouvellements  d'insurrection  et  dans  les  luttes  des  partis 
politiques. 

Le  comité  de  salut  public  autorisa  les  réfugiés  à  résider  dans  toute 
la  République,  pourvu  qu'ils  n'approchassent  pas  à  deux  lieues  de 
Paris  et  à  dix  lieues  des  villes  maritimes,  ce  qui  était  une  précaution 
dure  et  inutile;  les  représentants  en  mission  tardèrent  peu  à  la 
modifier. 

Les  nouveaux  commissaires  de  la  Convention  commencèrent  par 
destituer  et  dénoncer  au  comité  de  salut  public  les  officiers  généraux 
qui  avaient  commandé  les  colonnes  incendiaires,  ou  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'actes  de  cruauté.  En  même  temps,  les  réclamations 
et  les  renseignements  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Vendée 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  affluaient  à  la  Convention.  Les  repré- 
sentants, qui  avaient  pris  courage  contre  la  Montagne,  se  rendaient 
organes  de  cette  plainte  universelle.  Les  procès  des  Nantais,  puis  du 
comité  révolutionnaire,  la  mise  en  accusation  de  Carrier,  les  pour- 
suites ordonnées  contre  Turreau,  Huche  et  Grignon,  changèrent  com- 
plètement la  situation.  Hoche  fut  envoyé  en  Bretagne,  Canclaux  ftit 
nommé  commandant  de  l'armée  de  l'Ouest 

Cette  justice  tardive,  mais  qui  était  installée  soudainement,  ache- 
vait de  désorganiser  lés  armées  républicaines,  et  rendait  impossible, 
pendant  la  transition  d'un  système  à  l'autre,  tout  plan  militaire,  toute 
suite  dans  les  opérations.  Les  rebelles  en  profitaient  pour  obtenir  des 
succès,  partiels  à  la  vérité,  puisque  chez  eux  rien  ne  se  faisait  non 
plus  avec  ensemble. 

Charette  i^ittaqua  deux  des  camps  retranchés  que  les  répubUcains 
avaient  établis  et  obtint  l'avantage  le  plus  signalé  qu'il  eût  remporté 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  civile.  A  aucune  autre  époque 
il  n'avait  semblé  plus  maître  de  la  rive  gauche  de  la  Loire-Inférieure; 
il  poussait  des  partis  jusqu'au  voisinage  de  Nantes. 

De  tels  succès  donnaient  aux  officiers  vendéens  de  présomptueuses 
espérances  ;  pour  obtenir  leur  soumission,  et  même  pour  les  disposer 
à  traiter,  il  fallait  leur  faire  sentu*  leur  réelle  faiblesse  et  leur  impuis- 
sance ;  mais  il  n'y  avait  d'illusion  que  dans  l'esprit  des  chefs  ;  dès 
qu'on  laissait  les  habitants  en  repos,  dès  qu'ils  étaient  traités  avec 
justice  et  douceur,  ils  étaient  portés  à  se  soumettre,  et  se  montraient 
peu  disposés  à  combattre  lorsqu'ils  n'avaient  plus  à  se  défendre  ou  à 
se  venger.  , 

Au  mois  de  décembre,  de  nouveaux  commissaires  de  la  Convention^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


PACIFICATIOlf  DB  LA  YBNDÉB  EN  1795.  1^9 

qui  cette  fois  ayaient  été  pris  dans  les  rangs  des  modérés  et  parmi  les 
députés  des  départements  de  TOuest,  présentaient  au  comité  de  salut 
public  un  mémoire  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre  de  la 
Vendée. 

8  L'armée  des  rebelles^  disaient-ils,  se  compose  de  deux  éléments  : 
le  premier  comprend  les  brigands  aguerris  qui  ne  quittent  pas  les 
drapeaux;  un  ramas  d'émigrés,  de  prêtres,  de  garde-chasse,  de  bra- 
conniers, de  déserteurs  et  de  contrebandiers. 

0  Le  second  se  compose  des  cultivateurs  et  habitants  du  pays, 
égarés  par  le  fanatisme  et  dont  le  royalisme  s'est  servi;  la  plupart  ne 
marchent  maintenant  que  par  contrainte.  «^ 

Les  auteurs  du  mémoire  rejetaient  avec  indignation  les  projets  de 
Turreau  et  des  généraux  jacobins,  a  La  Convention  n'a  jamais  voulu 
exterminer  jusqu'au  dernier  homme  une  population  qui,  après  tant 
de  massacres,  est  encore  de  deux  cent  mille  individus  *. 

«  Il  faut  donc  écouter  la  voix  de  l'humanité,  user  d'indulgence  et 
conquérir  ces  départements  par  la  persuasion.  On  devrait  établir  des 
communications  avec  les  rebelles,  éclairer  lès  cultivateurs  et  leur 
persuader  qu'un  prompt  et  sincère  repentir  peut  faire  oublier  le 


»  Si  l'ennemi  était  aux  portes  du  sénat,  nous  vous  dirions  :  Guerre 
à  mort  à  tous  les  rebelles  !  qu'ils  soient  exterminés  jusqu'au  dernier; 
mais  nos  armées  sont  partout  victorieuses,  et  nous  vous  disons  :  Con- 
solation aux  victimes  malheureuses  de  la  rébellion,  appui  aux  faibles, 
encouragement  aux  hommes  égarés  qui  veulent  revenir.  Un  décret 
d'amnistie  pourra  seul  fixer  les  irrésolutions  des  rebelles  et  amener  la 
On  de  la  guerre. 

»  L'acte  de  la  Convention  qui  a  traduit  Carrier  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, les  poursuites  ordonnées  contre  les  généraux  ont  déjà  en- 
levé un  grand  nombre  de  partisan ts  à  Charrette  et  à  Stofrtet.  » 

Le  comité  accueillit  ce  mémoire  et  proposa  à  la  Conyention  un  dé- 
cret qui  fut  adopté. 

«  Toutes  les  personnes  connues  sous  le  nom  de  rebelles  delà  Vendée 
et  de  Chouans,  qui  déposeront  leurs  armes  dans  le  mois  qui  sui\Ta  la 
publication  du  présent  décret,  ne  seront  ni  inquiétées,  ni  recherchées 
pour  le  fait  de  leur  révolte. 

»  Pour  l'exécution  du  présent  décret  les  représentants  du  peuple 
Menuau,  Delaunay,  Gandin,  L'Official,  Morisson  et  Chaillou,  se  ren- 
dront dans  les  départements  de  l'armée  de  l'Ouest,  et  les  représentants 

*  Une  statistique  compulsée  avec  soin  et  conscience  par  M.  Cavoleau,  ancien 
secrétaire  général  de  la- préfecture  de  la  Vendée,  estime  qu'après  les  guerres 
civiles,  la  population  des  départements  insurgés,  auparavant  de  sept  ou  huit 
cent  mille  toes,  était  diminuée  de  cent  cinquante-neuf  mille. 
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Guermeur  et  Guezno  dans  les  départemeats  de  Tannée  d^  eôtegde 
Brest  et  de  Cberbaurg. 

o  Ces  représentants  sont  ioyestis  des  mômes  pouvoirs  que  les  auires 
représentants  déjà  envoyés  près  de  ces  armées.  » 

Ce  décret  ne  basait  aucune  distinction  entre  lee  che{^  et  les  soldats 
des  armées  rebelles.  L'amnistie  était  générale  :  étonnante  concession 
qui  prouvait  à  la  fois  et  les  progrès  de  l'opinion  et  l'esprit  de  pni- 
dence  du  comité  de  salut  public.  Lorsqu'on  veut  trouver  quelque  ha- 
bileté dans  la  conduite  du  gouvernement  conventionnel,  c'est  après 
le  9  thermidor  qu'il  faut  la  chercher. 

Une  proclamation  accompagnait  ces  sages  dispositions;  on  n'était 
pas  encore  désabusé  sur  le  pouvoir  de^  paroles  déclamatoires. 

—  (c  Ces  climats  fertiles»  que  la  nature  avait  destinés  à  être  le  séjour 
du  bonheur^  sont  devenus  des  lieux  de  carnage  et  de  proscription.  La 
terre,  couverte  de  ruiixcs  et  de  cyprès,  refuse  à  ceux  qui  survivent 
les  subsistances  dont  elle  était  prodigue* 

»  Des  fourbes  ont  abusé  de  votre  inexpérience  ;  c'est  au  nom  d'un 
ciel  juste  qu'ils  armaient  vos  mains  d'un  fer  parricide;  c'est  au  nom 
de  l'humanité  qu'ils  dévouaient  à  la  mort  des  milliers  de  victimes; 
c'est  au  nom  de  la  vertu  qu'ils  attiraient  chez  vous  des  scélérats  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  qu'ils  faisaient  de  votre  pays  le  récep- 
tacle de  tous  les  monstres  vomis  du  sein  des  nations  étrangères. 

»  Pourquoi  avez-vous  rejeté  la  lumière  qui  vous  était  offerte  pour 
ûe  saisir  qu'un  fantôme  cruel  ?  Vous  avez  préféré  des  maîtres  à  des 
frères,  les  torches  du  fanatisme  au  flambeau  de  la  raison.. •  Il  vous 
reste  encore  un  asile  dans  la  générosité  nationale.  Oui,  vos  frères,  le 
peuple  français  tout  entier,  veut  vous  croire  plus  égarés  que  cou- 
pables ;  ses  bras  vous  sont  tendus. 

D  lia  Convention  vous  pardonne,  si  votre  repentir  est  sincère,  sa 
parole  est  sacrée.  Si  d'infidèles  délégués  ont  abusé  de'  sa  confiance  et 
de  la  vôtre,  il  en  sera  fait  justice. 

D  Français,  n'appartenez-vous  plus  à  ce  peuple  sensible  et  généreux  ? 
Les  liens  de  la  nature  sont-ils  brisés  entre  nous  ?  Le  sang  des  Anglais 
a-t-il  passé  dans  vos  veines  ?  Voulez-vous  massacrer  les  familles  de 
vos  frères  vainqueurs  de  l'Europe,  plutôt  que  de  partager  leur  gloire? 

»  Non,  l'éclair  de  la  vérité  a  frappé  vos  regards;  déjà  plusieurs 
d'entre  vous  sont  rentrés,  et  la  sécurité  a  été  le  prix  de  leiû*  confiance. 
Revenez  tous;  que  vos  îoj&^  soient  désormais  sûrs  et  paisibles;  que 
les  champs  soient  cultivés;  que  l'abondance  renaisse;  que  les  com- 
munications soient  rétabUes.  Ne  songeons  plus  qu'à  nous  venger  en- 
semble de  l'ennemi  commun,  de  cette  nation  implacable  qui  a  lancé 
parmi  nous  les  brandons  de  la  discorde  ;  qu'une  guerre  à  mort  passe 
avec  tou$  ses  fléaux  des  bords  de  la  Loire  aux  bords  de  la  Tamise.  » 
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Ce  pompeca  langage^  îninteUlgîbk  pour  les  paysans  leodéens  ou 
dioosos,  devait  mcore  ■K)ms  émouvoir  leuis  cbefe  et  leurs  officiels^ 
ib  a'étaiettt  fiuUemeat  disposés  à  abdiquer  des  q^iuiOBS  pow  les^ 
quelles  ils  oombattaiaut  avec  un  courageux  dévouemeut  depuis  deux 
aanées^  aumoment  où  laRépublîque  semblait  désespà*er  de  lesvaincre  : 
lâir  offrir  une  amnistie  lorsqu'ils  se  croyaient  redoutables,  et  un 
pardon  lorsqu'ils  regardaient  plus  que  jamais  leur  cause  comme 
noble  et  sainte,  c'était  se  méprendre  étrangement.  Le  comité  et  la 
CoDV^tion  eurent  bientôt  à  reconnaître  que  pour  terminer  la  guerre 
cmle,  il  fallait  se  résigner  à  d'autres  conditions. 

Les  représentants  qui  venaient  d'être  envoyés  aux  années  s'aper^ 
curent  qu'ils  n'obtiendraient  aucun  résultat  sans  négocier  avec  les 
cbefe;  mais  établir  des  communications  entre  deux  armées  qui  n'a- 
vaient entre  elles  ni  îoi  m  loi,  qui  avaient  aboli  le  droit  des  gens  ob* 
swrvé  daaas  les  guerres  régulières  entre  nations  civilisées,  c'était  déjà 
chose  difficile.  Un  représentant  nommé  Ruelle,  homme  de  peu  d'es- 
prit, mats  porté  de  bonne  volonté  pour  le  rétablissement  de  la  paix, 
allait  hal^uellement  chez  madame  Gasnier,  créole  réfugiée  à  Nantes; 
afrts  avoir  été  enfermée  comme  suspecte  et  mise  en  liberté  par  la 
Itoteetion  de  Prieur  de  la  Marne,  elle  était  le  centre  d'une  société  où 
les  représentants  venaient  volontiers.  Madame  Gasnier  avait  acquis 
aiflBi  une  sorte  d'influence  et  de  crédit.  Elle  parla  d'abord  au  général 
Candaux  de  la  possibilité  d'ouvrir  une  négociation  avec  Gharette  dont 
elte  connaissait  la  famille.  Le  général  ne  pouvait  prendre  sur  lui  une 
si  grave  détermination;  il  avait  déjà  passé  pour  suspect;  il  était  noble 
et  iM>té  comme  républicain  peu  zélé  :  —  «  Parlez-en  à  Ruelle,  »  ré- 
pondit-il. 

^e  offrit  à  Ruelle  de  se  rendre,  avec  une  sœur  de  Gharette  qui  était 
de  ses  amies,  auprès  du  chef  vendéen  et  de  lui  porter  des  propositions; 
mais  il  fallait  auparavant  que  la  Gonvention  rapportât  le  décret  qui 
mettait  sa  tète  à  prix.  Le  représentant  se  monU*a  empressé  à  devenir 
le  premier  et  le  principal  agent  d'une  si  importante  ahJAire.  Il  voulut 
voir  mademoiselle  Gharette,  qui  vivait  cachée  dans  un  asile  à  Nantes, 
Toute  sûreté  lui  fut  donnée;  elle  promit  d'aller  trouver  son  fWre  et  de 
conduire  avec  elle  un  envoyé  de  la  République;  elle  ajouta  qu'elle 
n'avait  aucun  crédit  ni  influence  sur  lui^  et  qu'il  était  d'un  caractère  à 
n#  prendre  conseil  de  personne. 

il  s'agissait  maintenant  de  trouver  un  homme  à  qui  cette  mission 
p^  être  confiée  sans  compromettre  aucunement  ni  le  gouvemem^it 
républieain,  ni  les  commissaires  de  la  Gonvention.  Envoyer  un  fbnc* 
tiOBoaire  public,  un  officier  de  l'armée,  ou  même  un  simple  citoyen 
connu  pour  répid)licain,  c'eût  été  mettre  en  défiance  le  général  ven- 
déen^ ei  s'engager  dans  une  démarche  peu  6onfen»a&  kt dignité  delà 
Convention. 
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Ruelle  venait  d'affranchir  de  toutes  poursuites  un  ami  de  madame 
Gasnier^  M.  Bureau  de  La  Batardière^  ancien  membre  de  la  chambre 
des  comptes  de  Nantes,  homme  d'un  esprit  frivole^  sorte  de  plaisant 
de  société;  qui,  pendant  la  Révolution,  n'avait  jamais  eu  aucune  opi- 
nion. Dans  tout  autre  temps,  on  l'eût  regardé  comme  sans  consé- 
quence; mais  pendant  la  Terreur  il  avait  été  mis  sur  la  liste  des  émi- 
grés, et  contraint  à  vivre  caché,  pour  échapper  à  Carrier  et  au  comité 
révolutionnaire.  Il  parut  à  Ruelle  l'homme  le  mieux  choisi  pour  ne 
pas  inquiéter  les  Vendéens  et  pour  n'engager  aucune  responsabilité. 

Mademoiselle  Gharette  le  conduisit,  non  sans  péril,  ni  sans  quelques 
coups  de  fusil  tirés  sur  leur  voiture*,  à  travers  les  avant- postes  ven- 
déens, au  quartier-général  de  son  frère.  Il  le  reçut  froidement,  n'entra 
point  en  conversation  avec  lui;  mais  il  dit  à  sa  sœur  et  à  madame 
Gasnier  :  —  «  J'aurais  mieux  aimé  conférer  avec  le  général  Canclaux 
ou  un  de  ses  aides-de-camp,  d  —  Il  proposa  donc  une  entrevue  avec 
Ruelle  et  Canclaux,  ajoutant  qu'avant  d'engager  une  négociation,  il 
voulait  connaître  le  vœu  des  habitants,  des  propriétaires  et  de  l'armée. 

Charette  désirait  maintenant  la  paciûcation,  il  en  sentait  l'indispen- 
sable nécessité.  Les  succès  obtenus  trois  mois  auparavant,  ces  camps 
retranchés  qu'il  avait  forcés  ne  lui  avaient  point  procuré  une  bonne 
position.  L'inaction  presque  complète  des  deux  armées,  cette  espèce 
d'armistice,  avait  été  fort  contraire  aux  Vendéens;  les  postes  républi- 
cains étaient  établis  d'une  manière  moins  attaquable;  ils  cernaient  le 
territoire  assez  vaste  occupé  par  Charette  et  coupaient  ses  communi- 
cations. La  discipline  était  rétablie  parmi  les  soldats  de  la  République; 
ils  ne  dévastaient  plus  les  campagnes;  les  paysans  avaient  pu  faire 
leurs  récoltes  avec  sécurité,  et  goûtaient  le  repos  qui  depuis  longtemps 
ne  leur  avait  pas  été  permis  :  ils  se  demandaient  à  quoi  leur  avait  servi 
cette  guerre,  et  comment  ils  seraient  dédommagés  de  leurs  maisons 
brûlées,  consolés  de  la  perte  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

Les  munitions  manquaient  complètement  ;  il  n'y  avait  plus  de  con- 
vois à  surprendre  et  à  enlever;  plus  de  déroutes  de  Tannée  républi- 
caine où  l'on  s'emparait  de  canons  et  de  caissons.  Au  moment  où 
commencèrent  les  négociations,  il  n'y  avait  pas  en  magasin  trente 
livres  de  poudre. 

Outre  ces  circonstances,  qui  devaient  faire  désirer  aux  chefe  ven- 
déens la  fin  de  la  guerre,  ils  ressentaient  l'influence  de  la  situation 
générale.  La  chute  de  Robespierre,  laihi  du  règne  de  la  Terreur,  les 
victoires  des  armées  républicaines,  la  paix  déjà  conclue  ou  négociée 
avec  plusieurs  des  puissances  coalisées,  leur  donnaient. à  penser;  ils 
ne  pouvaient  plus  espérer  de  vaincre  la  Révolution,  ils  comprenaient 

^  Mémoires  manuscrits  de  M.  Tabbé  Remaud.  —  Notes  de  M.  Auvynet. 
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quelle  était  sa  force^  et  commençaient  à  regarder  comme  possible 
qu'un  gouvernement  régulier  en  dérivât  et  rétablit  le  bon  ordre  en 
France.  L'esprit  de  réaction^  qui  chaque  jour  prenait  plus  d'essor,  leur 
donnait  aussi  quelque  espérance  de  voir  la  monarchie  rétablie  par  ce 
progrès  de  l'opinion. 

Depuis  que  la  guerre  avait  pris  un  caractère  plus  civilisé;  depuis 
que  les  officiers  et  les  soldats  républicains  ne  recevaient  plus  l'impul- 
aon  de  généraux  ou  de  représentants  féroces,  et  n'avaient  plus  à  exé- 
cuter leurs  ordres  sanguinaires,  il  7  avait  souvent  des  communications 
entre  les  avant-postes;  les  bleus  prêtaient  aux  brigands  des  journaux 
que  depuis  longtemps  ils  n'avaient  point  lus;  ils  avaient  ensemble  des 
conversations;  on  n'était  plus  dans  cette  complète  ignorance  de  ce  qui 
se  passait  dans  chaque  parti. 

Toutefois,  Cbarette  et  ses  officiers  avaient  peine  à  se  résoudre;  il  j  ^ 
avait  en  eux  un  fonds  de  méflance,  de  haine,  d'orgueil  et  de  rancune  ; 
ils  sentaient  combien  était  profonde  et  ineffaçable  leur  incompatibi- 
Ulé  avec  les  révolutionnaires  de  toute  nuance,  il  leur  répugnait  d'en-^ 
trer  en  relations  avec  eux;  l'idée  de  se  soumettre  était  inadmissible  ; 
transiger  était  une  pensée  qui  les  offensait. 

D'ailleurs,  parmi  les  ofDciers,  il  s'en  trouvait  qui  étaient  formelle- 
ment opposés  à  la  pacification.  Les  gentilshommes,  les, propriétaires 
du  pays,  les  hommes  éclairés,  concevaient  très  bien  comment  elle 
pouvait  être  nécessaire;  mais  ceux  qui,  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, sans  éducation,  sans  réflexion  et  sans  discernement,  par  leur 
bravoure  et  leur  capacité  militaire ,  s'étaient  élevés  à  un  commande- 
ment; mais  les  déserteurs,  mais  les  transfuges  que  l'amnistie  pouvait 
préserver  du  châtiment  mais  non  pas  du  mépris,  ceux-là,  véritables 
aventuriers,  ne  voulaient  ni  la  paix,  ni  le  rétablissement  de  l'ordre  : 
or,  ils  étaient  nombreux.  Gharette  aimait  à  choisir  parmi  eux  ses  ofQ- 
ders  et  ses  chefs  de  division.  Par  caractère  et  par  situation,  il  exerçait 
son  autorité  avec  dureté  et  despotisme.  Il  lui  fallait  une  obéissance^ 
d'infériorité  qui  pût  supporter  ses  emportements,  et  parfois  même  sa 
brutalité.  Il  avait  établi  dans  sa  troupe  permanente  des  châtiments 
corporels,  sans  permettre  aux  officiers  subalternes  de  les  appliquer  ; 
ce  droit  n'appartenait  qu'aux  grades  élevés.  Avec  une  tel  mode  de  dis- 
cipline, avec  un  tel  gouvernement  de  son  armée,  il  s'était  entourè^* 
d'hommes  vaillants  et  propres  à  ce  genre  de  guerre,  mais  grossiers  et 
plus  difficiles  à  persuader  qu'à  commander  ^ 

Charette  convoqua  à  son  quartier-général  de  Vieille-Vigne  ses  chefS^ 
de  division  et  les  principaux  propriétaires  du  pays.  Il  s'était  aupara- 

*  Notes  de  M.  Auvynet,  secrétaire  de  Charette,  insérées  à  la  suite  des  Mé- 
moires de  madame  de  La  Roch^aqueleîD;  édition  de  Baudouin. 
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YftDt  eiiquk  exactemant  des  moyens  qui  liû  reslaiattt  pour  nourrir  son 
année  pendant  rhirer.  Son  commissaire  ordonsMeur  était  PabM 
Remaud^  euré  de  Macbé,  homme  énergique  et  de  grande  intelligenee^ 
qui  était  en  même  temps  aumAnier  du  quartier^général  et  avait  bea»* 
coup  d'influence  sur  les  paysans.  D'opinion  et  de  courage,  il  était  tort 
Qfposé  à  la  paix  <  ;  mais  il  n'en  fallait  pas  moins  dire  la  yérité  à  son 
général.  La  guerre  n'avait  point  permis  d'ensemeneer  la  même  éten- 
due de  terres  que  dans  les  années  ordinaires;  à  peine  avait-on  recueilli 
assez  de  blé  pour  nourrir  les  habitants.  —  a  Vous  avez  de  quoi  empè* 
cher  le  pays  de  mourir  de  faim^  lui  dit  Charette,  mais  pas  de  quoi 
fournir  à  la  subsistance  de  l'armée.  Vous  savez  que  Tordre  est  impos- 
sible à  établir  dans  les  distributions,  et  qu'un  soldat  consosyne  deux 
fois  plus  qu'un  paysan.  Donnez-moi  du  pain  M  je  continuerai  la 
■  guerre.  Puisque  vous  ne  pouvez  empêcher  mes  feunnn^s  de  mourir 
de  faim^  je  vais  faire  la  paix.  » 

Ce  fut  le  plus  puissant  motif  qui  décida  Charette^.  dans  la  réumon 
qu'il  avait  convoquée.  Delaunay^  l'un  des  principaux  cbefe^  et  deux 
autres^  fiu^ent  les  seuls  qui  ne  reconnurent  pas  la  nécessité  de  la  paix. 
Us  s'y  opposèrent  vivement;  n'étant  pas  écoutés^  ils  s'en  allèrent^ em- 
menant avec  eux  quelques  paysans. 

Gharette  chargea  donc  MM.  de  Bruc  et  de  Bejarry  de  se  rendre  à 
Nantes  pour' conférer  avec  les  commissaires  de  la  Convention  ;  mais  il 
ne  leur  donna  aucun  pouvoir  et  n'autorisa  aucun  commencement  de 
négociation. 

Les  représentants  s'étaient  engagés  fort  avant,  et  cette  grande  af- 
faire; suivait  une  marche  plus  rapide  qu'ils  ne  l'avaient  peut-être  prévu; 
Ruelle  se  rendit  à  Paris.  Sans  doute,  il  exposa  au  comité  quelle  était 
la  vraie  situation;  mais  lorsqu'il  parut  à  la  tribune  de  la  Conventi(m, 
ce  fut  pour  raconter  tout  autre  chose  que  la  vérité. 

—  a  J'arrive,  dit-il,  de  l'armée  de  l'Ouest;  le  décret  d'amnistie  a  élé 
accueilU  avec  transport;  les  rebelles,  sans  qu'il  ait  été  conclu  aucune 
négociation,  nous  ont  rendu  nos  prisonniers  ;  ils  nous  ont  fourni  des 
fourrages.  Les  avant-postes  des  deux  années  ont  firatemisé  et  crié 
c  Vive  la  République  !  »  Nous  sommes  venus  ici  pour  concerter,  avec 
les  comités  du  gouvernement ,  des  mesures  d'exécution.  Nous  avons 
l'espoir  de  terminer  sous  peu  cette  guerre.  » 

Aucun  orateur  ne  révoqua  en  doute  le  récit  de  Ruelle.  Clauzel  se 
plaignit  que  la  Convention  n'eût  pas  donné  à  ses  eommisaairas  des 
pouvoirs  suffisants,  et  demanda  qu'ils  ftissent  autoritsée  d'uae  mani^ 
illimitée  à  traiter  avec  les  che&  vendéens,  pour  les  amener  &  rentar^ 
dans  le  devoir. 

^  Mémoires  msausciits  de  ïàtbé  Remaiod. 
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Sodnh»  «te  IXXm  irtpcmdk  quite  nvi^t^^  %0I3es*  leis  ponvuifs  néoes- 
jaires.  —  €  Ne  teisaonspas  croire  à  nos  frèreségairés  qœ  les  commis- 
«Énes  <te  la  Oenventioo  n'ont  j^  bt  facéké  d'assurer  l0»r  repos  et  letar 
b(»idie«r.  Si  on  ne  les  eèt  pas  poussés  «ra  désespoir  en  lear  manquant 
4k  foi,  B<yn8  aurions  oinquiurte  tnilte  oondloyens  de  plus,  nous  «urtons 
4b  tons  9oldils,^^  dass  les  rangs  de  dos  armées,  aimuent  feit sentir 
à  YmneaaÂ  ^'enx  a«issi  sont  Pruiçais.  » 

La  détention  déclara  q»e  tes  représentants  levaient  des  pouvDire 
sitfteaifis.  Muni  de  cette  autorisation,  RueHe  revhit  à  Nantes.  Deux 
j^ffs  après,  un  décret  annula  le  jugement  d'ucie  commission  militaire 
ftti  avait  condamné  à  mort  madame  de  Bonchamp.  Une  pétition  signée 
i'oQ  gnod  nombre  d'habitants  de  Nantes  attestait  que,  sur  ses  ins« 
tances,  son  mari,  général  vendéen,  avait  sauvé  la  vie  à  six  mille  pri- 
soBDîers  réfmiilicains.  Les  efforts  de  quelques  ims  d'entre  eux  avaient 
réussi  à  lui  faire  obtenir  un  sm*^,  et,  depuis  six  mois,  eHe  était  entre 
te  vie  et  la  mort. 

Roelle  demanda  que  oelte  mesure  fût  étendue  à  tous  tes  individus 
eondaninés  comme  rebeltes  4e  la  ¥endée  et  qui  n'avaiont  pas  été  exé- 
oiMés.  Cette  proposition  fut  appuyée  par  Oamier  de  Sahites;  c'était 
pendant  qu'il  était  en  mission  ^u  Mans,  que  la  commission  militaire 
arait  condamné  oiadame  de  Bonchamp  et  beaucoup  d'autres  victimes. 
Aneun  des  représentants  qui  avaient  présidé  aux  cruautés  de  cette 
guerre  ne  paraissait  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  ou  ordonné.  La 
Convention  voulait  à  tout  prix  pacifier  la  Vendée;  elle  rapporta  aussi 
un  décret  par  lequel  il  était  enjoint  aux  tribunaux  révohMionnaires  de 
aondamner  à  mort  tes  indrvidus  qui  se  dérobaient  à  la  déportation. 

Pendant  qoe  Bnelle  était  à  Paois,  tes  officiers  envoyés  par  Chs^ette 
étaient  venus  à  Nantes  en  toute  assurance  et  sous  la  garantie  des  re- 
présentants.' Leur  présomption  et  leur  étourderie  étatent  telles,  qu'on 
wmàtL  pu  supposer  qu'ils  étaient  envoyés  par  un  vainqueur  pour  im^ 
poser  des  conditions  aux  vaincus.  Un  des  représentants  en  mission 
ai^^rès  de  l'armée  du  général  Hodie  était  venu  à  Nantes,  car  on  avait 
fieii  de  croire  que  tes  Chouans  voudraient  négo(»er  de  concert  avec 
Ckarette.  Il  arrivait  d'un  pays  où  la  guerre  aviât  un  tout  autre  carac- 
tère, et  oà  les  chefe  de  bandes,  qui  agissaient  toujours  isotemest  et 
par  coups  de  main,  ne  reconnaissatent  guère  de  subordination  et  im- 
fosaseot  peu  de  discipline  à  leurs  hommes.  En  outre,  le  général  Ho<Aie 
n'était  pas  4e  caraolk^  à  traiter  de  la  paoiflcaticm  avec  tant  ^  laiseer- 
aller«  Benrsault,  consterné  de  ce  qu'il  voyait,  écrivait  au  comité  de 
aalnt  pidUic: 

«^  «  Le  fiiitn^st  qm  trop  vrai,  chers  coQàgues;  des  brigands  ont 
paru  dans  Nantes  «a  ttiéât^,  dans  tes  plaises  publiques  royalement 
déeoréadesoMtenindelarévo^M  duorûotoew  Ibârrêtédemstsol- 
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lègues  a  mis  fin  à  ce  scandale  ;  mais  ils  n'en  avaient  pas  moins  insulté 
à  la  République^  au  moment  même  où  sa  clémence  les  rappelait  dans 
son  sem.  Rien  ne  me  parait  plus  incertain  que  la  rentrée  de  ces 
hommes  égarés.  S'ils  se  rendent^  que  de  mesures  vous  avez  à  prendre 
pour  les  contenir  !  S'ils  ne  se  rendent  pas,  que  de  célérité  vous  devez 
apporter  dans  les  moyens  répressifs  !  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.B 

Mais  ce  n'était  pas  Boursault  qui  était  chargé  de  s'entendre  avec  les 
envoyés  de  Charette.  Soit  les  représentants,  soit  M.  Bureau  leur  lais- 
saient dire  toutes  leurs  exigences  et  ne  décourageaient  pas  leur  espoir; 
ils  demandaient  le  rétablissement  de  la  monarchie,  et  on  leur  répon- 
dait que  le  cours  naturel  des  événements ,  le  déchirement  des  partis, 
l'esprit  de  réaction,  la  lassitude  générale,  le  rapprochement  que  la 
paix  allait  opérer  entre  la  France  et  les  puissances  de  l'Europe,  pour- 
raient bien  amener  ce  dénouement  de  la  Révolution,  mais  que  ce  n'é- 
tait pas  un  article  proposable  dans  la  négociation. 

Charette  avait  trop  de  bon  sens  pour  supposer  qu'il  imposerait  une 
condition  qu'à  peine  il  aurait  pu  se  flatter  de  réaliser  s'il  avait  vaincu 
et  exterminé  les  armées  de  la  République;  mais  il  jugea  que  la  pacifi- 
cation serait  conclue  dans  des  termes  qui  lui  laisseraient  son  armée, 
son  influence  sur  la  population  du  Bas-Poitou,  qui  satisferaient  les 
paysans  et  le  clergé,  et  qui  lui  donneraient  la  trêve  nécessaire  pour 
recommencer  la  guerre  avec  des  circonstances  plus  favorables: 
d'ailleurs,  il  obéissait  à  la  nécessité. 

Le  chef  le  plus  important,  parmi  les  Chouans,  était  alors  un  officier 
de  fortune  nommé  Désoteux  de  Cormatin.  Il  avait  d'abord  été  partisan 
zélé  de  la  Révolution,  successivement  dans  l'état-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  attaché  à  M.  de  Bouille  et  compromis  dans  la  fuite 
de  Varennes,  puis  dans  la  garde  constitutionnelle  du  Roi,  enfin  émigré. 
Le  comte  de  Puisaye,  qui  s'était  mis,  par  ses  projets  plus  que  par  son 
action,  à  la  tête  de  toute  la  chouannerie,  et  qui,  tantôt  en  Angleterre, 
tantôt  en  France,  croyait  et  semblait  conduire  la  guerre  civile  de 
Bretagne,  avait  accordé  toute  sa  confiance  à  Cormatin;  il  l'avait  laissé 
comme  son  lieutenant,  pour  combiner  les  mouvements  des  bandes  de 
cette  région  et  les  rattacher  à  un  centre.  L'un  et  l'autre  pensaient  que 
pour  la-  cause  royale  et  b  service  des  princes ,  qui  commençaient  à 
être  en  relation  avec  les  chefs  des  diverses  rébelUons,  il  y  avait  tout 
avantage  à  conclure  une  trêve  sous  le  titre  de  pacification.  Ainsi,  on 
aurait  le  temps  de  donner  une  meilleure  organisation  aux  armées  in- 
surgées, de  les  fournir  de  munitions.  Au  moyen  de  ce  délai,  on  ve^ 
rait  à  profiter  des  crises  probables  de  la  pohtique  intérieure,  des  dis- 
cordes qui  divisaient  la  Convention,  du  progrès  de  l'opinion  publique. 
Puisaye,  ainsi  que  Charette  et  beaucoup  de  royalistes  comptaient 
même  sur  la  défection  de  quelques  généraux.  Dans  cette  confiance,  il 
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écri?it  une  longue  lettre  à  M.  de  Canclaux,  s'imaginant  qu'étant 
gentilhomme  et  fort  honnête  homme^  d'opinion  modérée^  ennemi  des 
excès  révolutionnaires,  il  pourrait  être  tenté  de  contribuer  à  la  res- 
tauration de  la  monarchie.  La  lettre  fut  interceptée.  Canclaux  était  si 
loyal  et  d'un  caractère  si  honorable,  qu'à  peine  s'éleva— t-il  un  soupçon 
contre  lui  dans  l'esprit  méfiant  des  commissaires  conventionnels. 

Si  les  Chouans  étaient  disposés  à  traiter  avec  la  République^  de 
concert  avec  Charette^  il  n'en  était  pas  de  même  de  StofOet. 

Depuis  quelques  mois,  les  deux  cheCs  vendéens  vivaient  déjà  en 
mauvaise  intelligence  et  ne  combinaient  plus  leurs  opérations.  Stoffiet^ 
malgré  ses  qualités  militaires,  avait  l'esprit  faible  et  borné;  il  savait  se 
battre  et  commander  ses  soldats^  mais  il  n'avait  pas  l'esprit  de  con- 
duite, et  s'était  donné  entièrement  à  l'abbé  Dernier,  qui  déjà,  et  dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  la  Vendée,  y  avait  eu  un  rôle  impor- 
tant. Pendant  la  campagne  d'outre-Loire,  il  avait  pris  plus  d'influence 
encore,  mais  n'avait  pu  acquérir  auprès  des  Chouans  l'espèce  d'auto- 
rité qu'il  exerçait  sur  les  paysans  angevins.  Il  revint  sur  la  rive 
gauche  et  s'empara  entièrement  de  l'esprit  de  Stofflet. 

La  région  située  au  nordduDocage  était  cernée  par  les  républicains 
moins  étroitement  que  la  rive  gauche  de  la  Sèvre  et  le  pays  de  marais 
oùCharette  faisait  la  guerre;  il  était  plus  facile  d'y  entretenir  une 
rébellion  armée. 

L'abbé  Bernief  devint  l'administrateur  et  l'homme  politique  de  l'in- 
surrection d'Anjou.  Dès  le  mois  de  juin  1794^  il  s'occupa  à  donner  une 
organisation  régulière  à  Tarmée  de  StofiQet.  Le  conseil  général  mili- 
taire décréta  un  règlement  tel  que  sous  un  gouvernement  puissant  et 
bien  obéi,  un  ministre  de  la  guerre  aurait  pu  l'établir;  le  recrutement 
devint  obligatoire  pour  les  paroisses;* une  troupe  soldée  et  perma- 
nente fut  formée  de  déserteurs,  d'étrangers  et  d'hommes  de  bonne 
volonté;  l'habillement  et  l'armement  furent  prescrits  uniformément 
pour  chaque  corps. 

Afin  de  solder  toutes  ces  dépenses,  l'abbé  Dernier  créa  un  papier- 
monnaie.  Stofflet  eut  donc  une  armée  toute  différente  de  celle  de  Char- 
rette. Étant  serré  de  moins  près,  il  n'entreprenait  aucune  expédition 
contre  les  républicains,  qui  de  leur  côté  avaient  cessé  la  guerre  offen- 
ave.  Comme  il  n'exécutait  point  la  promesse  faite  par  lui  de  combiner 
ses  opérations  avec  les  Vendéens  du  bas  Poitou,  il  pouvait  mettre  jusqu'à 
xm  certain  point  les  règlements  de  Dernier  à  exécution.  Ils  vivaient 
Fun  et  l'autre  assez  tranquillement  dans  le  château  de  Maulevrier. 

Au  milieu  de  l'asile  impénétrable  de  la  forêt  de  Vezins  étaient 
établis  dans  des  cabanes  de  branchages,  des  hôpitaux  pour  les  blessés, 
des  ateliers,  une  fabrique  de  poudre,  une  imprimerie  et  une  presse  à 
assignats; 
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-CetXe  façon  (te  faire  k  guerre  civile  €ft  le  psa  de  fidâttté  defltafielà 
lenir  ses  ^mgagemeifts,  offisûsërent  gravement  Gk«^^tte«  fl  d'^aigageai 
ise  troi^er  à  un  oenseil  de  guerre  aè  devmeiit  ètee  matés  les  inléiétB 
oommuDS  de  toute  nnsorrecftieiB.  En  'ce  ^momoM  ta  Yendée  ^ftnt  dn 
*visée  en  ^tftre  connDandements  distinct  c  lesparcûises  où  se  recni*- 
taient  les  rassemblements  de  Marigny  aux  ^einrironfi  de  BresBoiFS 
obéissaient  maintenant  à  tm  'chef  nommé  Ri(iharâ,  ^oi  n'agîssatt  guère 
hors  de  son  oa&ton;  sar  )a  rtve  gaucbe  de  la  liante  ^Sèvre,  IL  de  Saph 
naud  ét£Bt  à  la  tête  d'nne  troupe  beauconp  pxm  nombreuse;  il  était 
parent  et  ami  de  Cbarette  et  recevait  ses  directions. 

Stoiflet  retesa  de  se  rendre  à  la  réoidon  de  IBeonrepairo  et  le  camsel 
prit  un  arrêté  par  lequel  la  constitution  militaire^  œuvre  de  Tadibé 
Bemier,  fut  dédarée  non  avenue,  comme  donnée  en  kiflraction  des  ar- 
ticles par  lesquels  tons  les  chefs  s^étaient  précédemment  pi^oflus 
qu'aucune  chose  concernant  le  bien  public  ne  serait  ai&nise  sans  lems 
concours  et  consentement.  Les  motifs  de  cet  acte  étaient  sévèrement 
présentés  :  rémission  des  assignats  et  la  solde  donnée  à  la  troupe 
permanente  étsâent  le  principal  grief;  puis  il  était  dit  :  «  Consid^rasit 
Taveu  sincère  et  publiquement  émis  par  vous  que  vous  ne  faites  la 
guerre  que  pour  vous,  l'infraction  de  votre  pairole  diionnenr  et<ie  ves 
engagements,  enfin  le  mépris  de  tout  principe  d'homieur  et  de  toot 
ordre.  » 

L'arrêté  fût  «envoyé  sons  une  enveloppe  qui  portait  iwrar  tonte  sus- 
cription  :  «  àStofflet;  »  le  titre  de  général  lui  était  refusé. 

Un  tel  procédé  entraînait  une  rupture  complète;  Fal^  Bemier 
écrivit  une  longue  réponse  :  elle  expliquait,  d'une  manière  coove- 
nable  et  dans  un  langage  mesuré,  comment  et  ponrqnoi  les  mesures 
tant  blâmées  avaient  pu  et  dû  être  prises.  Bn  effet,  si  le  règlement  de 
StofiQet  paraissait  peu  applicable  à  des  bandes  d'insurgés,  il  était  vrai 
de  dire  aussi  que  dans  une  guerre  civile,  diaque  chef  est  par  la  fieroe 
des  chose  à  peu  près  maître  des  moyens  qu'il  croit  devoir  em- 
ployer. 

Mais  sous  une  forme  moins  insultante,  la  récponse  de  StofQet  n'était 
pas  moins  blessante  que  l'arrêté  des  chefs  du  bas  Poitou.  —  «  Vous 
m'imputez,  disait-il,  d'avoir  puni  arbitrairement  des  chefs  de  dîvtsîoa: 
Marigny  seul  a  succombé,  mais  vous  savez  d'après  quel  témoignage  et 
par  quel  avis,  b 

Il  finissait  par  dire,  et  avec  raison,  combien  ces  divisiecis  intestines 
pouvaient  porter  de  préjudice  à  la  cause  royaliste;  combien  leurs  eiK 
nemis  s'en  réjouiraient;  il  demandait  qu'une  eiplication  fraiMdie 
et  réciproque  dissipât  tous  les  nuages.  -^  «  Élevé  par  k  comiance  diei 
pelades  àla  dignité  de  gâiéral,  je  soutiendrai  oe  titi«  par  te 
moyen,  je  repousserai  mes  ennemis,  je  punirai  les  ^tres,  j'a 
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Mnnâ  4u  9^m  y«K)feipd  vE^t^  l%^  àéle^mN^  et  les  eavieu^^  je  prooiir 
fum  le  Uw  9ÛÈU0  patT  U)\)ft  les  xo^yeDs  qui  sont  e^  mou  pouvoir  et 
jch  wlerai  à  votre  seoeiurs  (}ttaAd  vcms  Teugeres,  p 

Cette  discof  4e  autre  les  deux  principaux  chefs  de  la  guerre  civile 
M^it  poMT  Cbarette  un  motif  de  plus  pour  traiter  a^c  le  gouvemo- 
fueut  de  la  République  :  c'était  se  doxmer  un  délai  pendant  lequel  on 
pourrait  parvenir  à  une  réconciliation  ou  se  ranger  sous  Tautorité  su- 
prême des  princes  émigrés  qui  commençaient  à  faire  connaître  leurs 
iilt^atio^s  aux  généraux  vendéens. 

S'il  n'y  avait  pa»  iutelUgeuce  entre  Charette  et  Stofflet  pour  faire  la 
fu^rre,  il  dovait  y  en  avoir  pkûus  encore  pour  faire  la  paix. 

Clu^*ette  se  décidait  à  négocier;  c'était  une  raison  pour  que  Stofflet 
pfy  refusât. 

Siur  ce  point  il  subissait  encore  l'influence  de  l'abbé  Bemier. 
L'ai^Eûée  d'Anjou  n'était  point  bloquée  et  menacée  de  manquer  de 
livres^  comme  l'ariuée  de  Cbarette;  ainsi  on  pouvait  ne  point  se 
press^^  ne  point  accepter  les  conditions  auxquelles  il  était  contraint 
^  se  soumettre^  et  l'on  trouverait  avantage  à  traiter  séparément.  Ber- 
nier  voulait  uue  négociation  qui  serait  conduite  par  lui  seul^  où  il  se 
présenterait  comme  le  personnage  principal  de  la  guerre  civile.  Son 
importance  eût  paru  moindre  s'il  se  fût  mêlé  à  Cbarette  et  aux  cbe& 
des  Chouans* 

D'ailleurs,  il  connaissait  trop  bien  son  pays  et  l'esprit  des  popula? 
tiens  pour  partager  les  espérances  illusoires  que  le  parti  royaliste 
plaçait  sur  la  paix  qui  allait  être  conclue.  Croire  aux  avantages  d'une 
trêve,  se  Hatter  de  donner  pendant  ce  temps-là,  une  meilleure  organi- 
tfMoa  aux  armées  rebelles,  de  former  des  magasins,  de  se  procurer 
(ies  munitions,  de  ranin^er  le  courage  fatigué  des  paysans,  c'était^ 
Beroier  le  savait  bien^  se  bercer  de  vaines  idées.  11  voyait  que  cettQ 
paix  mettrait  fin  à  la  guerre  de  la  Vendée,  qu'elle  éteindrait  à  jamais 
\d  feu  et  le  dévoueuient  des  habitants  des  campagnes;  il  se  rendait 
f^oapte  des  circonstances  qui  avaient  donné  une  telle  grandeur  et  un 
tîrii  éôlat  à  cette  guerre.  Tant  d'enthousiasme  et  d'illusions  dans  l'in- 
çwrection,  tant  d'al^surdité  et  de  barbarie  dans  le  gcmvemement  ne 
pwwiilDt  se  reproduire  une  seconde  fois^ 

Au  ipoment  oùJCharette  venait  de  se  décider  à  une  conférence  ave<( 
les  représentants  du  peuple,  l'abbé  Bemier  fit  signer  par  le  conseil 
lÛUtfûre  de  l'armée  d'Anjou^une  proclamation  adressée  aux  républi- 
caîQi  qu'il  appelait  des  Français  égarés^  de  même  que,  de  son  côté,  1% 
Gmv^^ou  nommiait  les  Vendéens  des  frères  égarés.  Après  une  gueire 
Il  wmmf^^  (^  se  fanait  une  guerre  de  phrases  :  les  uus  parlai 
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d'humanité,  de  concorde,  d'amour  de  la  patrie;  les  autres  de  loyauté, 
de  constance,  de  fidélité  à  leur  parole;  sous  ces  mots,  il  n'y  avait  rien  de 
wat.  Le  gouvernement  républicain  comprenait  l'impossibilité  actoeOe 
de  continuer  la  guerre,  les  chefs  Vendéens  voyaient  la  nécessité  d'une 
trêve,  A  peine  avaii-on  la  prétention  de  se  tromper  les  uns  les  autres. 

La  proclamation  /le  l'abbé  Bemier  était  intitulée  au  nom  du  Boi  : 
elle  était  plus  injurieuse  que  persuasive. 

—  «Teints  du  sang  de  nos  Rois,  souillés  par  le  massacre  d'un  millicMi 
de  victimes,  par  l'incendie  et  la  dévastation  de  nos  propriétés,  quels 
sont  vos  titres  pour  nous  inspirer  la  confiance  et  la  sécurité?  De  quel 
droit  nous  offï*ez-vous  un  pardon  que  ce  serait  à  vous  de  demander! 
Si  vos  vœux  étaient  sincères,  si  vos  cœurs  changés  voulaient  réelle- 
ment la  paix,  nous  vous  dirions  :  Rendez  à  l'héritier  de  nos  Rois 
son  sceptre  et  sa  couronne;  à  la  religion  son  culte  et  ses  ministres;  à 
la  noblesse  ses  biens  et  son  éclat;  au  royaume  son  antique  et  respec- 
table constitution,  dégagée  des  abus  que  le  malheur  des  temps  y  avait 
introduits.  Alors  oubliant  vos  torts,  nous  volerons  dans  vos  bras  :  sans 
cette  condition,  nous  méprisons  une  amnistie  que  le  crime  ne  doit 
jamais  offrir  à  la  vertu  et  nous  bravons  vos  efforts  et  vos  massacres. 
Nous  combattrons  jusqu'à  la  mort  et  vous  ne  régnerez  que  sur  la 
tombe  du  dernier  d'entre  nous.  » 

C'était  parler  de  bien  haut,  témoigner  une  complète  ignorance  de 
l'opinion  dominante  et  proclamer  les  illusions  du  parti  royaliste,  au 
moment  même  où  paraissait  son  impuissance. 

Le  manifeste  de  l'armée  d'Anjou  fut  signé  le  28  janvier  4794;  le 
14  février  Charette  et  les  représentants  ouvrirent  les  conférences  où 
devaient  être  discutés  les  articles  de  la  pacification.  Cette  entrevue  Ait 
accompagnée  de  grandes  précautions  et  d'un  appareil  extraordinaire. 
Charette  et  les  généraux  vendéens  étaient  logés  au  château  de  la  Jaul- 
naye,  sur  le  territoire  occupé  par  les  troupes  républicaines;  une  tente 
avait  été  dressée  sur  une  lande  voisine.  Charette  y  arriva  le  premier, 
laissant  en  arrière  son  escorte  de  cavalerie  pauvrement  équipée,  vêtue 
de  grossières  étoffes,  sans  nulle  uniformité  et  portant  au  chapeau  des 
cocardes  de  papier  blanc.  Peu  après  on  vit  venir,  du  côté  de  la  ville, 
les  représentants  dans  de  belles  voitures  et  accompagnés  de  cavaUen 
bien  montés,  d'une  tenue  militaire,  en  brillants  uniformes.  Us  res- 
tèrent à  la  même  distance  de  la  tente  que  les  Vendéens. 

Dès  le  début  de  la  conférence,  Charette  posa  nettement  la  quetion: 
—  a  M'appelez-vous,  dit-il,  pour  une  amnistie  ou  pour  la  paix?  — 
«  Nous  venons,  répondit  un  représentant,  pour  réunir  des  Français 
qui  n'auraient  jamais  dû  être  divisés.  »  Alors  Charette  remit  au  oom 
de  son  armée  et  de  celle  de  M.  de  Sapinaud  un  projet  de  padficatioii; 
il  posait  les  conditions  suivantes  :  —  a  Le  libre  exercice  du  culte  catbo- 
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B,  doDt  les  firais  seraient  supportés  par  les  fidèles.  Sûreté  et  pro- 
leclioû  spéciale  pour  les  prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  serment, 
avec  restitution  de  leurs  biens.  —  Les  habitants  de  la  Vendée  s'en- 
gageaient sur  leur  parole  d'honneur ,  à  ne  jamais  porter  les  armes 
eootre  la  République.  —  Il  ne  sera  employé  aucun  moyen  de  violence 
pour  opérer  un  désarmement;  on  en  remboursera  le  prix  à  ceux  qui 
les  rapporteront.  » 

Afin  de  pouvoir  cultiver  les  terres^  et  pour  dissiper  la  crainte  encore 
subsistante  de  voir  détruire  ou  chasser  la  population  du  pays,  pour  la 
remplacer  par  des  colons  étrangers  et  de  nouveaux  propriétaires, 
Oiarette  demandait  Teiemption  complète  des  réquisitions  et  du  re- 
erotement  forcé. 

L'article  suivant  était  rédigé  habilement  de  manière  à  réserver 
Jes  droits  du  Roi  légitime.  —  «  Si  une  puissance  ambitieuse  ou 
rivale  tentait  ouvertement  d'usurper  le  trône,  les  braves  habitants  de 
la  Vendée  n'oublieraient  point  qu'ils  !sont  Frauvais  et  prennent  ren- 
gagement solennel  de  mourir  pour  défendre  la  cause  française.  » 

Une  autre  disposition  témoignait  de  l'aversion  et  de  la  méfiance  que 
les  Vendéens  devaient  si  longtemps  conserver  contre  les  patriotes  ré- 
fugiés dans  les  villes.  —  a  La  France  entière  ayant  partagé  avec  nous 
fhoireur  qu'ont  inspirée  les  atrocités  des  Carrier,  des  Robespierre  et 
]earsadhérents,onne  recevra  danslaVendéeaucun individu  qui  aurait 
secondé  leurs  criminels  projets.  Nul  absent  n'y  sera  par  conséquent 
admis,  s'il  n'est  réclamé  par  la  paroisse  de  son  domicile.  i>  —  Sans 
dépouiller  Jes  réfugiés  de  leurs  propriétés,  le  projet  stipulait  «  qu'ils 
ne  pourraient  réclamer  leurs  fermages  arriérés,  parce  qu'ils  avaient 
été  perçus  ou  absorbés  par  les  réquisitions  en  leur  absence. 

»  Les  séquestres  et  confiscations  devaient,  par  le  seul  fait  de  la  paci- 
fication, se  trouver  annulés.  —  Rien  de  formel  n'était  prononcé  sur 
les  biens  des  émigrés;  hormis  pour  ceux  qui  étaient  venus  se  joindre 
anxiVendéens. 

»  La  restitution  des  biens  des  condamnés  était  spécialement  stipulée. 

B  La  Vendée  sera  indemnisée  d|uis  le  délai  de  trois  mois  des  incen- 
dies et  autres  pertes  causées  par  une  guerre  désastreuse. 

»  Les  bons  de  réquisition  délivrés  par  les  chefs  ou  les  commissaires 
de  l'armée  vendéenne  seront  acquittés;  les  assignats  dont  les  habi- 
tants de  la  Vendée  sont  porteurs,  seront  reconnus  valables. 

»  Les  habitants  de  la  Vendée  seront  pendant  dix  ans  exemptés  de 
tout  impôt.  Les  manufactures  ruinées  recevront  des  encouragements 
pour  être  rétablies. 

»  n  sera  formé  un  seul  département  de  toute  la  contrée  insurgée. 

>  Les  dénominations  de  district  et  de  municipalité,  qui  inspirent  des 
préventions  méfiantes^  ne  seront  pas  conservées. 
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^  L6$  Ihtsimbrèi  tJéS  âdtQMtefttAions  lôôMéè  ^tMtA  t^fiiMsiè  ^af  HI 
<Êrdf^  Vèbdéetï!à  et  tommîsgfotiliés  par  tes  Ylsp^*è9en%Mits. 

i>  tes  diBfè  foVmèront  \in  corps  de  troupes  sutBsâM  pout  maîtttrtiP 
rbritiè  et  ils  en  auront  le  commandement  ;  ce  corps  sefta  è  la  soldé  il 
département. 

1^  Lès  )i{d)ilâïAâ  dé  là  Vendée  he  seihont  assujettis  à  MCiïne  ^siàffM 
extérieure. 

%  Là  ftépuWiq\iè  retirera  *es  Irotipès  dfe  VtotériéAï  *ô  la  Vétt«e, 
diais  elles  <îôtôéHislt»ïft  Mh  libte  pâésa^  ttSt  tes  routes  (fui  cGaifàmH 
t\A  tables  et  à  là  Rbchelle,  sàts  po«m)it*  passer  ;plu^  de  d«fioût  jMM 
àUi  étapes. 

»  La  liberté  du  commerce  et  des  convois  sera  protégée  par  te  feW» 
aHliée  vendéenne. 

*  tes  fépublicaîm  qui  sont  venus  dans  la  Vendée  pourront  y  tesle^ 
s^ls  Veulent  îrentrer  dans  leuï^  foyers,  ils  auront  sûreté  pour  leiift 
personnes  et  jouifesances  de  leurs  propriétés.  t> 

Le  dernier  anicte  n'était  pais  une  demandé,  mais  une  soHiokattWk 

n  Les  habitïints  dé  la  Vendée,  convaiUcus  que  les  émigrés  oui  %êu- 
fours  le  coeur  français,  et  que  la  t)ersécutton  seule  tes  a  forcés  *  té» 
eût  un  soi  étrangler,  solïicîtettl  la  Convention  de  leur  accorder  taft* 
culte  de  rentrer  dans  leur  patrie  pour  y  jouir  des  bienfaits  tle  ¥èl  }p^- 
flcâlîoU  )  fls  réclament  la  même  laveur  pour  les  minières  du<!i«le  t9^ 
llboti^e  qui  ont  été  déportés.  * 

be  telles  proposîMoUs  n'étalent  pas  admissibles  ;  ^commeAt  conséMîf 
à  ïàire  du  territoire  de  là  Vendée  une  province  indépendïinte  sous  te 
pouvoir  soûVeràin  des  chefs  de  l'insurrection!  M  la  raison,  M  te  Vte^ 
toire  ne  les  autorisaient  à  élever  de  pareilles  prétentions;  ^eBèsiiôfr 
nèi'eYit  lieu  k  de  longues  discussions.  L'assemblée  des  piènîpoleirtîâifes 
éteît  nombreuse  :  Charette  avatt  amené  avec  lui  quatre  ide  ses  dfâctM 
supérieurs  et  quatre  employés  civils.  Les  rèpnésetHants  étrfeiit  M 
nombre  de  onze.  L'habitude  des  assemblées  et  des  clubs,  te  teugagè 
déclamatoire  qu'ils  portaient  même  dans  la  conversaltion,  teur  tt-gu- 
metttatioù  qui  se  composait  de  phrases  plus  que  de  raî*ôntieiftttils, 
convenaient  àssei  mal  à  une  ïi^godàtîon.  Parfois,  \ït  s^élànt  pas  fBft 
d[^Côord  avant  la  conférence,  ils  se  contredisaient  tes  Utts  les  autrte. 
Cette  façon  de  traiter  lès  affaires,  ce  Ion  et  Cies  igestes  ifle  tribune  ^ft* 
Baient  les  Vehdéehs.  tté  li'étâient  point  préparés  à  ce  gieûre  de  cotti^ 
Ms;  pett  lettres,  vivant  depuis  deui  âhS  au  milieu  tl'eS  ItiôîS,  p«rtoi 
U&è  t)ôpUlàtion  hiàè  et  agreste,  complètement  étràngel^  aut  qu»» 
lions  politiques  qui  pendant  la  guerre  civile  avaient  dfW^  et  dècldrt 
la  C6ù\entîôn  oU  les  divers  partis  rëvoïuïïoUnàires,  ils  ëcôutàieht  Saftis 
répondre,  tommfe  s'fts  lavaient  ignoré  ta  langue  ie  teus*  itttertbCu- 
teurs.  Après  la  conférence,  ils  fédigëaieâl  à  lûiSfl'deS espèce  dénoté 
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qttd&ftMHua-poor  las-  lire  le  lendonain.  Leur  disouasion  n'éteit  nf 
habile,  ni  ménagée.  Souvent  ils  exprimaient  leurs  idées  et  leurs  re^- 
damalionsaiFec  une  certaine  rudesse^  dont  les  représentante  auraient 
pa  étœ  cttoqoés»  îkb  se  contentaient  de  répliquer  par  de  nouvelles 
et  pompeuses  harangues  ^ 

Cinq!  j0urs  après  l'ouvertm»  des  conférences,  la  négosiation  fat  taiv 
minée,  et  des  deux  parts  on  arvivaà  s'accorder  sur  les  conditions  de 
la  paix.  J^les^ne  pouvaient  former  le  texte  d'un  traité.  La  Ck>nvention 
Qtaucait  jfonais  consenti  à  seeonnaitre  rinsurrection  de  1&  Vendée 
Cixnme  une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  négocier  sur  le  pied  d'é- 
galité. Lest  représentants  donnèrent  aux  stipulations  concertées  la 
forme  df arrêta  qu'ils  délibérèrent  et  signèrent,  mi  vertu  des  pleins 
pouiroim  dont. la  Convention  les  avait  revêtus. 

Gqs  airêtés  étaient  au  nooibre  de  cinq,.  —  «  L'exercice  libre,  pai^ 
sible  et  intérieur  d'un  culte  quelconque  sera  garanti.  Les  ministres  de 
tous  les  cultes  ne  pourront  être  troubla,  inquiétés,  ni  recherchés.  » 
Ces  t^rme&s'appUgaaient  imj^licitement  aux  prêtres  insermentés.  — 
«  h/^  parsonpes  des  chefs  et  des  habitants  insurgés  de  la  Vendée  qui 
as  sonnieHeqtaD;^  Ipis  de  la  République  une  et  indivisible  soi^t  à  l'abri 
de  toutes  recherches  pour  le  passé.  —  «  11  sera  accordé  des  secours. 
el  indemoiliés.aux  babitaAls  de  la,  Vendée,  pour  ai^ei;  è^,  leur  subsis- 
tance» pour  r^lev^r  leurs  chaumières  et  leurs  maisons,  pour  rétablir 
l'agriculture  et  taire  revivre  l,e  coipmerce.  »  Cet  article  se  rapportait 
m^  patriotes  réfugiés  ap3si  bien  qufaux^  insurgés.  Aucupe  distinction 
frétait  faite  entre  les  un^et  l^s  w.tres.  Sur  ce  points  les  deqaandes  dç 
Qbdfietja  étai^nt  complètement  repoussées. 

fiUes  étaient  a^jùa^sesquimt  à  l'ampl^n  des  sequjBStres  et  confis-. 
c^tipi^. 

a  Les  Vendéens,  saj^  profession  qI  état,  étaient  libres  d'entrer  dans. 
I^  txoupea  i^  l^  Républii{ae.  m  —  Uoe  garde  territoriale,  de  deux 
Wtfe  honunes,.  au  ^lus»  serait  organisée  par  les  reçi:4sentaAts,  sou- 
Wse-  ^j^  autorités  copstijtuées,.  et  spj/^e. car  le  tçésor  public;  eUe  de- 
vait êtj^  i:e<îry,té^  dam  Ift  VeijdÎÉe., 

9,  Dm:^  mjlûoos  éim^  affectés,  à,  rem))ourser  les  bpQ?  sigvéa  par 
ta^  c^&  veinidéei^  des  ajrméos  du  bas  Poitou  et  du  Centre^  et  ^  I/es, 
commissaires  aux  vivres  ou  autres  délégués.  » 

Charette  et  le9  cb^fs,  v^.déen^  ej^çim^rçot  leijff  assentixnent  ^  la 
fiMx  Qi  aivk  ççn/diitlAng.  qij^  vQQjÛjev.t  d'étrç  réglées,  par  une  déçla^atipn 
Mpsi^Q^u^: 

a  t«»  attend*,  iPWl*  Cjosçitt^  no^^  libçrt^^  l'iptoIéïSWîft  1%  i^ 

*  Notes  de  M.  Auvynet. 
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cruelle^  le  despotisme^  les  injustices,  les  vexations  les  plus  odieuse» 
nous  ont  mis  les  armes  à  la  main. 

x>  Nous  avons  vu  avec  horreur  notre  malheureuse  patrie  livrée  à  des 
ambitieux  qui^  sous  le  masque  du  patriotisme  et  de  la  popularité^  as* 
piraient  à  une  dictature  perpétuelle.  Nous  avions  discerné  leurs  pro- 
jets^ et  nous  avons  tenté  les  derniers  efforts  pour  rétablir  Tautorité 
que^  dans  nos  principes,  nous  regardions  comme  légitime. 

»  Tant  qu'un  gouvernement  oppressif  a  privé  nos  concitoyens  de 
leurs  droits  les  plus  précieux,  nous  avons  soutenu  les  nôtres  avec 
constance  et  fermeté.  Nos  malheurs  nous  ont  donné  des  forces;  le 
désespoir  nous  a  prêté  son  affreux  secours,  et  nous  a  inspiré  la  réso- 
lution de  mourir  plutôt  que  de  vivre  sous  une  pareille  tyrannie. 

D  Enfin^  le  règne  du  sang  a  disparu;  les  coryphées  de  la  secte  impie 
qui  couyySfit  lu  France  de  ^ç^l  ont  payé  de  Ifeur  tête  leurs  criminels 
desseins. 

»  Le  i^ôprésentant  Ruelle,  ami  de  l'humanité  el  des  lois,  est  venu 
liôuô  apport^  des  paroles  de  paix.  La  confiance,  détruite  par  les  actes 
de  barbarie  qui  ont  précédé  sa  mission,  a  pu  renaître;  nous  n'avons 
eu  aucune  répugnance  à  des  rapprochements  qui  devaient  mettre  un 
terme  aux  calamités  qui  nous  déchirent. 

»  De  nouveaux  représentants,  dignes  de  notre  estime,  ont  été  ad- 
joints au  premier.  Nous  leur  avons  fait  connaître  nos  intentions  et  le 
désir  d'une  pacification  sincère,  garantie  par  l'honneur. 

»  Dans  les  conférences,  nous  nous  sommes  appliqués  à  faire  con- 
naître ce  qui  importe  au  bonheur  de  notre  pays,  ce  que  la  prudence 
et  la  sagesse  des  représentants  pouvaient  nous  accorder,  afin  d'at- 
teindre à  une  paix  si  désirable.  Réunis,  sous  une  même  tente,  nous 
avons  senti  plus  fortement  encore  que  nous  étions  Français,  et  que  le 
bien  général  de  la  patrie  devait  seul  nous  animer. 

»  C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  déclarons  solennellement  à  la 
Convention  nationale  et  à  la  France  entière,  nous  soumettre  à  la  Ré- 
publique française  une  et  indivisible;  nous  reconnaissons  ses  lois,  et 
nous  prenons  l'engagement  formel  de  n'y  porter  aucune  atteinte. 

»  Nous  promettons  de  remettre  le  plus  tôt  possible  l'artillerie  qui 
est  entre  nos  mains,  et  nous  prenons  rengagement  solennel  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  la  République.  » 

Fait  sous  la  tente,  le  29  pluviôse,  an  m  de  la  République  *. 

Cette  déclaration  fut  signée  de  Charette,  de  ses  principaux  ofaciers 
et  de  son  secrétaire  Auvynet.  Sapinaud,  chef  de  l'armée  du  Centre,  et 
son  étatrmajor,  signèrent  aussi.  Cormatin  et  SoUlhac ,  chefs  de 
Chouans,  avaient  déjà  conféré  à  Nantes  avec  les  représentants  et 
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«vaient  promis  de  se  soumettre  aux  conditions  qui  seraient  réglées 
arec  CSiarette  ;  ils  signèrent  de  méme^  mais  ils  ne  pouvaient  s'engager 
pour  les  autres  bandes  de  la  Bretagne  ;  ainsi^  la  clause  relative  à  la 
rive  droite  de  la  Loire  avait  un  caractère  spécial  et  conditionnel  ;  les 
articles  convenus  devaient  être  appliqués  seulement  aux  Chouans  qui 
se  soumettraient  aux  lois  de  la  République. 

Le  général  Ganclaux  ne  fut  pour  rien  dans  la  négociation  :  Cbarette 
témoigna  assez  vivement  le  désir  de  le  voir  admis  à  la  conférence, 
mais  les  représentants  ne  consentirent  pas  à  l'y  faire  appeler;  Cau- 
daux lui-même  ne  le  souhaitait  point.  11  savait  combien  les  commis- 
saires de  la  Convention  étaient  jaloux  de  leur  souveraine  autorité. 
VailleurSy  la  lettre  que  lui  avait  adressée  M.  de  Puisaye  l'avait  exposé 
aune  méfiance  qu'on  ne  lui  témoignait  pas, mais  qu'il pouvaitcraindre. 

Ausdtât  après  la  signature,  il  entra  dans  la  tente;  Cbarette,  qui  lui 
avait  toujours  témoigné  une  cordiale  déférence,  s'avança  vers  lui  pour 
l'embrasser  :  —  «  C'est  un  républicain  que  j'embrasse,  »  dit  le  géné- 
ral, gêné  sans  doute  par  cette  intime  courtoisie. 

Auss^dt  après  la  signature,  Charette  partit  en  toute  hâte  pour 
Belleville,  où  Delaunay  et  les  officiers  qui  s'étaient  opposés  à  la  paix 
soulevaient  la  population  contre  lui,  et  appelaient  aux  armes  les 
paysans  des  environs  de  Belleville  et  d'Airenay. 

fl  venait  de  quitter  la  Jaulnaye,  lorsqu'on  vit  arriver  Stofflet  avec 
l'abbé  Bemier  et  une  escorte  de  cavaliers.  H  avait  probablement  l'in- 
tention de  prendre  part  au  traité.  Déjà  plusieurs  de  ses  officiers 
avaient  eu  de  lui  la  mission  de  se  rendre  à  Nantes  j  et  ils  étaient  en 
pourparler  avec  les  représentants.  Lorsqu'il  apprit  que  tout  avait  été 
conclu  et  signé  sans  lui,  il  entra  en  fureur,  et  repartit  en  criant  :  — 
ff  Au  diable  la  République  !  au  diable  Charette  !  x>   ^ 

La  fermentation  était  déjà  vive  à  Belleville,  et  Charette  y  arriva  à 
propos.  Les  officiers,  qui  l'avaient  quitté,  répandaient  partout  qu'il 
avait  été  gagné,  qu'il  avait  reçu  de  l'argent,  qu'il  s'était  fait  républi- 
cain, et  allait  marcher  avec  les  bleus  contre  la  Vendée.  —  «Eh  bien, 
répondaient  les  plus  turbulents,  nous  nous  sommes  souvent  battus 
sans  lui,  nous  nous  battrons  contre  lui.  » 

Il  assembla  ses  chefs  de  division. 

€  Croyez-vous,  leur  dit-il,  que  je  sois  devenu  répubUcain  depuis 
hier?  —  Non,  non  !  répondirent-ils,  nous  avons  toujoiups  confiance  en 
vous.  —  Eh  bien  !  croyez  que  si  j'ai  fait  la  paix,  c'est  par  de  bonnes 
raisons.  J'ai  des  projets  que  vous  approuverez  quand  vous  les  con-" 
naîtrez.  «  Vive  le  roi  î  » 

Ils  répétèrent  ce  cri  de  guerre:  —  «  Camarades,  dit-il  aux  paysans, 
on  vous  trompe,  la  paix  est  faite,  retournez  chez  vous;  ne  vous  in- 
quiélez  pas  et  demeurez  tranquilles,  d 
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d'arrêter  Delaumy»  qui  errait  déjà  pris  te  fuîto  pour  s»  rétagiet  è  fw* 
ruée  d'ÂDjou;  les  autres  oCfteiers  eeafeedèrent  le«ir  IcrI  et  tMnwt 
SQO  pardon.  Une  proclamaJÂoa  expliqiftai^  sûmw  1q»  prolet^^  dtii  moàM 
les  motifs  de  Cb^ette  pow  conclure  U  paix.  H  moslmt  qufeHe  étaM 
faite  surtout  dans  l'intérêt  de  la  populatioB  des  eampagaes.  —  <i  Nom 
n'avons  songé  qu'à  vous;  nous  avons  tout  sacrifié  à  votre  bonhow; 
comment  support^iott^nous  l'affreuse  idée  qu'en  voulant  vous  residr» 
heureux,  nous  vous  trouverons  ingrats?  » 


Chaurette  avait  promis  aux  représeïrtaats  de  se  montrer  à  Nmteaafia 
de  donner  un  écûtant  témoignage  de  La  pacification.  Il  héaila  f^adMit 
quelques  jours  à  tenir  œt  engs^ement;  il  éprouvait  une  extourne  ré- 
pugnance à  une  telle  démarche.  Presque  tout  son  e»lûia*age>  m^na 
ceux  de  ses  o^ciers  qui  avaient  désiré  la  paix,  pensaient  q\ie  c'était 
faire  acte  de  soumission  et  orner  le  triomphe  de  la  République  ;  d'autres 
ccu^seillers  y  voyaient  une  rupture  éclatante  avec  StoCBel,  el  j^riaiwt 
Gharette  d'attendre  que  le  chef  de  l'armée  d'Ai^ou  eût  accepté  te  Iraité 
ou  en  etU  conclu  un  autre,  Ge  n'était  pas  un  moyen  de  persuasions 
car  l'irritation  était  devenue  extrême  et  passionnée  entre  les  deux  g^ 
néraux  vendéens.  D'ailleurs,  les  officiers  que  Stofflet  avait  envoyés  à 
Nantes,  mécontents»  de  sa. résistance  à  ta  paix,  consentaienl  à  si^aer 
pour  leur  propre  compte  la  déclaration  de  la  Jaulnaye.  M.  de  Sc^^ux 
et  trois  autres  chefs  de  Chouans  venaient  aussi  ajouter  lemr  sîgik»tura 
&  celles  de  Cormatin  et  de  Solilhac. 

Le  26  février,  Gharette  fit  son  entrée  à  Nantes,  à  côté  du  générai 
Canclaux,  et  accompagné  de  quatre  de  ses  principaux  officiers;  ii  por^ 
tait  le  panache  blanc  et  tous  les  signes  du  parti  royaliste ,  et  oonaefttit 
pourtant  à  les  qnitbef  après  quelques  mstants.  Le  peiq[>le  œurcHA  eii 
foule  pour  voir  ce  chef  redoutable,  dont  on  était  sans  oesse  occupé 
depuis  deux  ans,  901  avait  tenu  en  échec  les  armées  de  la  BépuUigM 
el  dont  le  nom  avait  ^  souvent  effirayé  la  ville  de  Nantes.  Bien  qu!i) 
fût  le  héros  et  le  défenseur  d'une  oause  qui  était  loin  d'ôtre  popahs^K> 
il  semblait  que  le  triomphe  fût  pour  lui;  les  représentants,  ésm  leurs 
vcÂluris  quesumnontaitun  bonnet  de  la  liberté,  n'étai^rt  regaidés 
que  eoBMM  faisant  partie  de  son  cortège.  On  étotUTa  quelques  cris  4e: 
«Vive  le  roi  U  Le  mot  d'ordre  était  de  cxm  :  «  Vive  1^  paix!  ^  âma 
oa  entendait  aussi  ;  e  Vlvet  Ch^ffettel  »  A  cette  é^ioque,  Carrier  et.  It 
règne  de  la  Terreur  avaient  fait  oublier  la  haine  et  la  «rmtie  q^  k» 
Vaadétna  a:faient  inspirées  waa  habitants  de  Nantes, 

Charatte  sa  laissa  coaAuire  à  la.  société  pc^uhUre,  puîa  m  tWètrt*^ 
Au  milieu  de  cet  empressement  d*  la  tMlt»  d»  QiMê  affaatatÎMdi 
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cordialité  avec  laquelle  le  traitaient  les  chefs  républicains^  il  parut 
réserfé  et  soucieux;  son  regard  morue  exprimait  le  regret  et  l'em- 
barras du  rôle  qu'il  avait  consenti  à  jouer. 

Il  l(^a  pour  une  nuit  dans  la  maison  de  madame  Gasnier^  où.  de- 
meuraient aussi  plusieurs  conventionnels.  Dès  le  lendemain,  il  re- 
tourna à  son  quartier  générai  de  Belleville. 


DE  BARANTE, 
de  rAcadémie  fraoçaiie. 
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VOYAGES. 


DE  PARIS  AU  MONTENEGRO*. 

(Septième  Lettre.) 
(^Reproduction  et  trad%Ktùm  itUerdUee,) 


XI. 

RAGUSE. 

D'Ile  en  Ue,  de  cité  en  cité,  Venise  finit  par  étendre  sa  domination 
sur  toute  la  côte  de  Dalmatie.  De  Curzola  à  Cattaro,  il  lui  est  resté  ce- 
pendant une  lacune  dans  ses  conquêtes,  un  point  d'arrêt  dans  sa 
perspective,  comme  le  moulin  de  Sans-Souci  dans  celle  du  parc  royal 
de  Prusse  et  la  yigne  de  Nabot  dans  les  domaines  d'Acbab.  Il  est  r^ 
au  beau  milieu  de  ses  possessions  une  petite  terre,  une  petite  ville  sur 
lesquelles,  malgré  ses  efforts,  elle  n'a  pu  niettre  sa  griffe  de  lion.  C'est 
Raguse  qui  dans  ses  étroites  limites  se  fit  jadis  un  nom  important,  qui 
aujourd'hui  est  si  tristement  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

Si  comme  l'a  dit  un  écrivain,  ces  côtes  escarpées,  ces  scogli  de  la 
Dahnatie,  habités  par  une  population  à  part  entre  de  grands  Etats 
ressemble  à  une  Suisse  maritime,  Raguse  m'apparalt  dans  cette  Suisse 
comme  une  autre  Genève  grave,  prudente,  honnête,  instruite,  mais 
une  Genève  catholique  qui  garda  constamment  le  dogme  de  ses  pères 

*  Voir  tome  nr,  p.  544;  tome  v,  p.  368,  et  tome  vi,  pages  90,  394  et  575,  et 
tome  vu,  page  49. 


f 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


BB  Tàam  M  voiminMBO.  209 

et  Uni  ses  portes  fennées  contre  les  réformateurs  ftvec  autant  de  soin 
fue  contre  les  Turcs,  ses  redoutables  voisins. 

La  Providence  qui  dans  ses  mystérieux  desseins  fait  tour  à  tour 
monter  et  décliner  les  peuples,  a  jeté  celui-ci  du  haut  de  sa  virile  in- 
dépendance dans  la  plus  humble  situation.  Mais  s'il  est  des  nations 
qui  par  leurs  égarements  préparent  elles-mêmes  leur  ruine  et  justi- 
fient leur  infortune,  la  république  de  Raguse  est  dans  ces  annales  hu- 
maines une  exception.  Elle  ne  mérita  sa  chute  par  aucune  folie,  elle 
fut  la  victime  de  deux  catastrophes  que  sa  perspicacité  ne  pouvait 
prévoir,  que  sa  raison  ne  pouvait  empêcher. 

Pas  un  Etat  ne  présente  dans  une  continuité  de  douze  siècles  une 
histoire  plus  régulière  que  celui-ci,  plus  pure  de  tout  désordre,  et 
rdiaussée  par  plus  de  nobles  actions.  J'essayerai  d'eu  faire  ressortir 
Jes  premières  phases  et  je  remonte  à  son  origine. 

A  quelques  lieues  de  la  pointe  d^  terre  où  s'élèvent  les  remparts  de 
Raguse,  une  colonie  grecque  fonda  en  Tan  689  avant  Jésus-Christ 
une  ville  à  laquelle  elle  donna  le  nom  d'Epidaure,  et  qui  fut  comme 
celle  du  Péloponèse  consacrée  à  Esculape.  Elle  avait  un  temple  qui 
acquit  une  certaine  célébrité  et  un  port  qui  était  passablement  fré- 
quenté. Les  Romains  s'en  emparèrent  sans  peine  au  temps  où  ils 
^emparaient  de  tant  de  vastes  régions.  Pendant  la  guerre  de  Pompée 
et  de  César,  Epidaure  ayant  pris  parti  pour  César  fut  assiégée  par  Oc- 
tave et  délivrée  par  Yatinius.  Plus  tard  elle  eut  la  hardiesse  de  se  ré- 
volter contre  l'autorité  romaine  et  fut  subjuguée  par  le  proconsul 
G.  A.  Pollio,  qui  obtint  les  honneurs  du  triomphe  pour  ses  victoires  en 
Dalmalie,  et  l'honneur  plus  durable  d'une  commémoration  dans  les 
vers  d'Horace*. 

Depuis  cette  époque,  elle  disparaît  comme  un  obscur  at6me  dans  le 
tourbillon  de  Thisloire  romaine.  Elle  (Ut  prise,  saccagée  par  les  bar- 
bares, et  l'on  ne  peut  dire  au  juste  en  quelle  année.  Selon  quelques 
écrivains,  elle  aurait  été  anéantie  par  les  Gotbs  en  265,  selon  d'autres, 
beaucoup  plus  tard,  par  les  Slaves. 

De  ce  désastre  date  l'existence  de  Raguse.  Les  habitants  d'Epidaure 
voyant  leurs  champs  dévastés,  leurs  maisons  incendiées  s'enfuirent 
devant  les  hordes  cruelles  dont  ils  n'avaient  à  attendre  aucune  pitié 
et  se  firent  une  autre  demeure.  Après  le  malheur  qu'ils  venaient  de 
subir,  et  dans  l'efflroi  qu'ils  éprouvaient  encore,  l'essentiel  pour  eux 
était  bien  moins  de  chercher  un  sol  fécond,  une  rade  commode  qu'un 
emplacement  qui  leur  offrit  un  moyen  de  défense  contre  une  nou- 


* Pollio 

Coi  laurus  œternos  honores 

Dalmatica  peperit  triumphos.      (Liv.  2,  0. 1.) 
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ntte  totasiim.  Ai&M  s'eipUqm  fo  «Huaihm  tte  9»g&^^  plèiitée  comM 
une  palissade  entre  une  <AâtD^  de  wëêfli  soft  petit  pori^  tandto  qiA 
une  denii4ie«e  phiB  lof  ft  sm  biAitante  f^uYiûMt  fendre  une  poMon 
ttharmante  entré  la  large  baie  de  Qravoça  M  la  verte  "mllée  d'Ombta. 

Au  «eptièHM!  siècle^  la  viUe  fondée  paf  la  cokmie  cKpidaifire  s'te-^ 
ismt  par  la  éétamtion  de  Salone  d'une  nouTelle  coliofte  d'émigmaii. 
AÉlâ  ttagl£5e  «  été  Oottitm  Veûisd  fofiAée  par  des  réftigiéd,  et  cemfliè 
àTenise  il  ae  forma  dan&  son  enceinte  une  caste  de  patridena,  uil 
gmtemement  oligarchique.  Mais  là  s'aitéte  la  comparaison  entra  lea 
deux  cités  rivales.  Autant  Venise  IM  montra  ambiti^ise  dans  eoo  esdor, 
ttide  dans  ses  calculs^  posséAée  du  dérir  d'étendre  de  toutes  paite  ses 
ton^tes^  hautaine  «t  dure  envers  les  pays  qu'elle  dominait,  kiM^ 
ganie  et  casutelèuse  envers  ceux  dont  elle  redoutait  la  puissance^  «^ 
tant  Raguse  resta  moéesie  dans  ses  prétentions  >  dévouée  à  de  noMM 
Mntit»entâ  de  Justice  et  de  générosité.  Sa  force  lui  vint  de  sa  probité 
et  son  aggrandissement  de  sa  vertUv 

En  vivant  de  point  en  point  les  annales  de  cetle  ville,  on  dirait  que 
lee  pauvres  exilés  qui  la  bàtireal  avaient  au  dment  de  aes  mure  mtHé 
le6  liâmes  de  leur  douleur,  et  répmdu  dans  TAme  dé  lein%  enflants 
un  eentiment  inextinguible  de  aympatbie  pour  toutes  les  infortuMt. 
Que  de  ftigitift  sont  venus  là,  qui  tous  y  ont  été  aôcueiUis  afec  «i 
«ffeotueux  intérêt,  et  mu  besoin  défendus  avec  une  éneifiq»e  rêso** 
liition! 

Ceat  d'abord  Marguerite,  vnuvè  d'fitienae,  toi  ée  Dakkiatfe.  SOft 
oousîn  fiogoalar)  qui  venait  de  moMer  sur  la  tt^o»,  demanda  inapi* 
ffeusement  qU'eUe  lui  Ait  livrée;  les  Ragiiains  s'y  raflisèrent. 

C'est  ensuite  la  veuve  de  ce  même  Bogoslar  qui,  fuyant  avec  soaflift 
devant  une  émeute  |M>pulaire,  vint  avec  conitnoe  demander  un  asile 
à  œtte  vitt»  cmalleaient  traitée  par  son  naari. 

Cest  ensuite  Radoslar,  roi  de  Servie,  dépossédé  de  sa  cMftmne  ftÊ 
0MI  nevsu  Bodin<^. 

C'est  une  légion  de  catholiques  bosnien^  qui,  i  IMfuqoe  oè  Ht 
«^igme  feKgiMk  jetait  une  ilatale  divisîM  dans  ce  paya,  ae  retifait 
M  sein  de  la  petite  nèpuUiqoe  où  ils  pouvaient  gai4ar  en  paix  le«r 
MUiodOXfe, 

•Ghaqua  guirm  civile  qui  édiatait  dans  les  fitats  veisùK  de  HapM 
M  donnait  «Ittsi  quel^  malbeur  àotmaoler^ ifoolque  ûâMe  ^ÊÊÉr- 
grant  &  soMMiir.  Les  ^raiaades  lui  en  donnèrent  d'autres. 

Au  donzièïM  siècle  apparaît  là  to  fongueux  souveriki  de  la  sailîei 
bretonne,  le  rival  de  Philippe-Auguste,  l'ami  du  tendre  Blondel,  le 
héros  de  «tant  de  légendes  poétiques,  Richard  Cœur-de-Uon.  Assailli 
par  une  tempête  en  quittant  Corfou,  il  fit  v(£u  da  bâtir  une  église  à 
la  Vierge  sur  lapremiève  terra  où  il  aborderait»  c(t  il  aborda  sur  le 
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tecritoûre  d#v  BAga8s^  dans  l'U^  de  Laaroma.  lA  était  une  comimmauté 
de  Bénédictins,  qui  accueillirent  avec  tout  le  respect  qui  lui  était  dû 
k  vaillant  soldat.  Richard  se  $ou¥e«ant  de  $o;a  eo;  vùto  leur  donna 
MOyOOO  marcs  pour  construire  ixm  égjtee.  Il  ne  pensait  pas,  le  roi 
QMgnaniiBue,  qu'un  jour  ses  suj^ete  seraleni  obligés  de  se  cotiser  pour 
le  délivrer  de  la  prison  où  sou  ennemi  l^opold  d'Autriche  allai t.bientôt 
hoaleusemeot  renferi3aer.  Les  magistrats  de  Raguse  en  apprenant  soq 
arrivée  se  rendirent  près  de  Uû,  rengagèrent  à  visiter  leur  cité  et  lui 
firent  une  pompeuse  réception.  A  leur  prière,  il  altéra  les  pieuses  dis- 
positions qu'il  avait  prises.  Il  appliqua  ses  100,000  marcs  à  la  cons- 
truction d'ume  cathédrale  dans  leur  hospitalière  capitale,  mais  à  la 
condition  que  l'abbé  et  les  religieux  de  Lacroma  viendraient  chaque 
année  à  b  PuriQcatiou  y  célébrer  une  messe  K 
.  Après  rin^^éUieux  Richard,  voici  venir  d'autres  défenseurs  de  la 
chrétienté,  l&s  braves  vaincus  de  NicopoUs.  En  deux  siècles,  que  de 
progrès  avaient  faits  les  sectaires  du  sabre,  les  disciples  de  Mahomet  l 
Attlieude  défendre  les  frontières  de  l'Arabie  contre  l'irruption  dBS 
chrétiens,  ils  s'avançaient  eux-mêmes  dans  les  régiojDis  chrétiennes,. 
apFee  le  belliqueux  f^tisme  du  Coran>  avec  le  glaive  d'Asraël,  l'ang;e 
di  la  mort.  Ils  touchaient  à  Constantinople,  ils  marchaient  vers 
l^Cennanie.  En  1396,  sur  les  rives  du  Danube,  cent  mille  hommes 
se  levaient  contre  la  vague  mahométane  comme  une  digue  uéerlan*» 
daise  contre  les  flots  de  la  mer.  Dans  ces  cent  mille  hommes  étaient 
l'élite  de  la  oûbtesse  de  France  et  l'éUte  de  la  noblesse  allemande,  lea 
cemtes  de  Nevers,  d'Su,  de  La  Marche,  l'amiral  de  Vienne,  le  mare- 
dkA  de  Boticicault,  commandés  par  Sigismo^,  roi  de  Hongrie,  dont 
les  états  ^If^vaient  être  envahis  par  le  torrent  dévastateur.  L'armée 
ctorétieniie  fUi  vaincue  dans  la  fatale  plaine  de  NicQpolis,  vaincue  par 
la  Suite  de  son  ardeur  et  de  son  impétuosité.  Sigismond  trouva  dans  les 
issm  de  Raguse  une  consolation  à  ses  douleurs,  et  les  nobles  cheva- 
liers de  France,  délivrés  des  mains  de  Bajazet  par  une  large  rançon', 
tieuvèrent  aussi  dans  la  même  ville  un  doux  accueil  et  un  doux  repos/ 
Les  conquêtes  des  Turcs  sur  les  rives  du  Danube  jetèrent  encore  à 
Diguse,  Georges,  roi  de  Servie»  puis  Anne,  v^uve  de  Lazare,  dernier 
seuverain  de  cette  contrée.  La  prise  de  Constajitinop]^  y  jeta,  plusieurs 

^  Us  tmditioas  ^«l^ipeft  fixent  à  Aqwtée  la  Kr#œière  iKaM»  de  RMMiri»  il; 
est  eertain  cependant  qu'il  St'arrêta  d'abord  è,  RagMse*  La  cathédrale,  bâtie,  poJC 
SI  muDificence  fut  renversée  dans  le  tremblement  de  terre  de  1667. 

*  A  ceux  qui  ont  quelque  peu  étudié  l'hisloire  des  proigtès  et  de  la  M^fÊt^ 
tece  et  f  empire  muevlq^a»»  ^  m'ù  pas  besoin  de  ranpetv  cyiA  kd^iiit»  suWd 
m  le»  cUrétiens,  sous  les  murs  de  NicopoUs,  a  été  trois  (ois  vengée,  par  \fi9 
nhques,  en  1598;  puis  par  les  Russes,  qui^  en  l&ll,  anéantirent  sous  ce» 
Qèaee  murs  me  ftette  turque  >  et  piar  vue  aiire  année,  q^  ^  iatt>  prit 
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descendants  des  familles  impériales  d^Orient:  des  Paléologue,  des 
Comnène^  des  Lascaris. 

Raguse  fût  récompensée  de  quelques-uns  de  ses  actes  d'hosiùtalité 
par  de  libérales  dotations.  Le  Roi  Etienne^  de  Dalmatie,  lui  donna  un 
territoire  de  douze  lieues  environ  de  longueur.  Sylvestre,  autre  prince 
de  Dalmatie,  lui  donna  les  lies  de  Calamotta,  Mezzo  et  Giupan, 
Radoslar  agrandit  le  domaine  des  religieux  de  Lacroma.  Richard, 
comme  nous  l'avons  dit,  contribua  pour  une  somme  considérable  à  la 
construction  d'une  cathédrale. 

Mais  d'autres  réfugiés  exposèrent  la  généreuse  ville  de  Raguse  à 
d'ardents  sentiments  de  haine,  à  de  graves  périls,  et  quelquefois  l'en- 
traînèrent dans  des  luttes  désastreuses. 

Quand  elle  refusa  de  livrer  à  Bogoslar  la  veuve  de  son  ami  Etienne, 
le  farouche  Dalmate  leva  une  armée  de  dix  mille  hommes,  vint  assié- 
ger la  noble  cité,  et,  ne  pouvant  y  entrer,  ravagea  sa  campagne  et  ses 
faubourgs. 

Quand  elle  eut  reçu  dans  ses  murs  Radoslar,  roi  de  Servie,  son 
neveu  Bodino,  qui  l'avait  dépossédé  de  son  trône  par  la  plus  odieuse 
trahison,  somma  le  sénat  de  Raguse  de  le  lui  abandonner.  «  Nous  nous 
sommes  fait  une  loi,  répondit  noblement  le  sénat,  non-seulement  de 
ne  pas  refuser  un  asile  à  celui  qui  vient  à  nous  dans  l'adversité,  mais 
de  le  protéger  contre  ses  ennemis.  » 

Bodino,  furieux,  jura  d'anéantir  la  ville  et  s'avança  contre  elle  avec 
une  armée  formidable.  Pendant  sept  ans,  il  la  tint  opiniâtrement  as- 
siégée, et  peut-être  qu'elle  eût  fini  par  succomber,  si,  dans  un  de  ses 
accès  de  fureur,  Bqdino  n'eût  fait  lâchement  égorger  un  de  ses  proches 
parents.  Cet  acte  de  cruauté  révolta  ses  soldats.  Il  fut  obligé  de  re- 
tourner dans  son  royaume.  Mais  il  voulait  revenir.  Il  avait  construit, 
près  des  remparts  de  Raguse,  une  citadelle,  et  il  y  laissait  en  partant 
une  forte  garnison.  Quelques  années  après,  la  mort  délivra  les  Ragu- 
sins  de  ce  terrible  ennemi.  Us  s'emparèrent  par  surprise  de  la 
citadelle  qu'il  avait  bâtie,  la  démolirent,  et  sur  ses  ruines  édifièrent 
une  église. 

La  magnanime  petite  Raguse  !  De  cette  guerre,  presque  aussi  longue 
et  plus  noble,  on  l'avouera,  que  celle  de  Troie,  elle  a  eu  ses  vaillants 
Hector  et  ses  Andromaqueéplorées;  elle  n'a  malheureusement  pas  eu 
son  Homère.  Ses  annalistes  ont  simplement  relaté  dans  des  chroniques 
ignorées  les  principaux  incidents  de  ce  siège,  dont  les  Ragusins  ac- 
ceptaient avec  une  si  noble  résolution  les  périls,  et  supportaient  avec 
une  inébranlable  vertu  toutes  les  Houffhmces.  Un  des  épisodes  de 
cette  lutte  de  sept  années  mérite  d'être  cité  conmie  un  exemple  de 
courage  à  joindre  à  tant  d'autres  dont  le  clergé  chrétien  s'honore, 
comme  un  témoignage  de  l'ascendant  que  la  voix  du  prêtre  exerçait 
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en  Cê  temps  sur  les  natures  les  plus  sauvages.  Tandis  que  Bodino^  en- 
flammé de  fureur  par  la  résistance  des  Ragusins,  ne  parlait  que  de 
les  anéantir  dans  leurs  murailles,  leur  archevêque,  accompagné  de 
rabbé  de  Lacroma^  se  rendit  à  son  camp^  et  là,  au  milieu  même  de  ses 
scrtdats,  lui  reprochant  hautement  sa  violence  et  ses  crimes,  ses  désirs 
impies  et  la  mort  de  ses  parents,  l'invita  à  courber  le  front  devant 
Dieu  et  à  faire  pénitence.  Bodino  fut  si  ému  de  ce  discours  qu'il  fit 
élever  près  du  cloître  de  Lacroma  un  monument  à  la  mémoire  des 
membres  de  sa  famille  victimes  de  sa  sanguinaire  occupation,  et  donna 
aux  moines  de  cette  lie  la  vallée  de  Gionchetto. 

Dans  le  même  siècle,  Thomas  Becquet  s'opposait  aussi  aux  ambi- 
tieux projets  4e  Henri  II,  et  le  zélé  prélat  paya  de  sa  vie  son  audace 
religieuse.  Le  fougueux  roi  de  Servie  était  encore  moins  barbare  que 
le  Plantagenet. 

Pour  défendre  les  catholiques  bosniens,  les  Ragusins  durent  aussi 
prendre  les  armes  contre  un  homme  puissant,  contre  Barich,  régent 
de  BosQie,  qui  leur  enjoignit  de  repousser  ses  sujets  fugitifs.  Baridi 
marcha  contre  ces  nobles  défenseurs  de  l'opprimé,  et  ravagea  leur 
territoire.  L'année  suivante,  il  revint  avec  des  forces  plus  considé- 
raUes;  mais  il  fut  battu,  et  réduit  à  demander  lui-même  la  paix.  Pour 
l'obtenir,  il  s'engagea  à  indemniser  Raguse  des  dommages  qu'elle 
avait  soufferts  dans  ces  deux  campagnes,  et  à  lui  envoyer  chaque 
année  un  signe  de  bonne  amitié,  deux  chiens  et  deux  chevaux. 

Notons  encore,  parmi  les  périls  que  cette  généreuse  cité  bravait  si 
courageusement  pour  venir  en  aide  à  l'infortune,  celui  qu'elle  affronta 
en  ouvrant  ses  portes  à  Georges  Brancowitch,  roi  de  Servie,  fuyant 
devant  les  hordes  d'Amurat  qui  venaient  d'envahir  son  royaume.  En 
partant,  Georges  avait  eu  soin  de  recueillir  ses  trésors,  et  il  les  em- 
portait avec  lui.  Amurat  fit  dire  aux  magistrats  que  s'ils  ne  lui  li- 
vraient ce  fugitif,  fl  détruirait  de  fond  en  comble  leur  ville.  Cette  fois, 
la  situation  était  grave;  il  ne  s'agissait  plus  de  résister  à  un  prince  de 
Bosnie,  mais  à  une  armée  victorieuse  qui  s'avançait  comme  un  ou- 
ragan du  côté  de  l'Adriatique.  Raguse  était  d'ailleurs,  depuis  environ 
un  siècle,  liée  aux  Turcs  par  un  traité  qui  lui  assurait  leur  protection. 
Elle  ne  pouvait  les  irriter  sans  s'exposer  à  un  mortel  désastre;  ce- 
pendant elle  ne  voulait  point  trahir  l'espoir  de  celui  qui  était  venu 
avec  confiance  lui  demander  un  refuge.  Dans  cette  douloureuse  con- 
joncture, les  magistrats  en  appelèrent  à  la  décision  de  Georges  même. 
En  lui  représentant  la  cruelle  alternative  où  la  répubUque  se  trouvait 
placée,  d'un  côté,  la  crainte  de  manquer  à  ses  devoirs  d'hospitalité,  de 
Vautre,  celle  d'offenser  un  ennemi  redoutable,  ils  lui  insph*aient  à 
Im-mtaie  l'idée  de  se  retirer;  mais  ils  ne  le  laissèrent  point  s'éloigner 
ik  l'aventure,  comme  s'il  s'était  furtivement  échappé  de  leurs  mains. 
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galères  j«isqu'à  Scafdona,  d'où  il  gagoa  Bud^.  QuiMid  Us  apj^PWVft 
(pifil  était  ei»  sùretë>  il&  écrrareol  «ur  vu»  ctes  cfttés*  de  leuv  eacelAte  :. 
Par  eetle  porto  est  entré  Georges  aiec  tom  9e&  tvé^ors,  et  ^flrm 
atttr&  :  par  cette  poEte>  il  esi  sorti  m^UH§&  ses  lapésoes^  91113  il^|^ 
loyàreiU  à  Âiaurat  des.  présente  pouir  apaiser  se  colibre>  et  te  suUMc 
rendit  iui-méffl&  justice  à  leur  noble  conduite^ 

Daos  leujr  vertu  hoq^leilièiïe  et  dans  tes  eateauiiia  aAUSfliielg  ite  s'ifliK 
posai^t  pour  la  ïmi\^  ra  pra^u^^  tes  R^usii»^  étmot  soutenu^ 
non-seulement  par  un  seotjment  d'iiuoaanité  ou  de  co«muisér£^oii,, 
majji  par  unje  pteuse  peosée^  par  ^m  foi  ferveate  esk  te  justifia  du 
fiteu  qui  sonde  tes  cœurs  et  tes  vem^  el}  prête  la  foi?ce  de  soa  bras  à 
Topprimé.  £nti!e  tous  les  Oatotttes^  tes  Bagusiaa  oaériteat  d'être  <^td» 
pour  la  sincérité  et  la  consistance  de  leurs  idées  religieuses.  $ur  tew» 
rempairts  ilB  plaçaiditf^  comœie  w»  é^à^y  te.  statue  dje^  saint  Blai«e, 
teur  patron  ;  elte  s'étevait  à  te  porte  de  leur  vilte  coi3u»e  ua  sigue  de 
salut  pour  tes  maUieurewi;  elte  s'étevait  au  bord  de  teuj?  rade  cMaiB^ 
un  signe  de  bénédiction  pour  tes  navigateurs*  Les  Bsari^  dm  payç  \k 
saluaient  avec  une  e^érance  cbfféti^noe  à  Theuf  e  djub  dép^t^  a¥eQ 
wae  douce  joie  des  cœurs  à  teujf  retour,  eosai^e  tes  bateliers,  du  Q9c^ 
naite,  ces  bons,  boBuétes  batelters  que  je  m  puis  me  rappeter  sma 
uae  afiectueuse  émiotioB,  sabiwt  e^cove  sur  te  SAia^-Lau«ei4  l^Mfi 
cbapelte  de  saîJ^teAnOi».. 

Faiotly  as  tolls.  tb»  evening  cbime 
Our  iioices  keep  t»ae  aod  Qur  oars  Is^eff  ima 
Soon  as  tbe  woods  on  sbpre  Xoolf,  dim^ 
We  'il.  sing  at  St..  Ajin's  out  parting^  hymp. 

Cptte  méxœ  figure  de  saluA  BlaisQ,  tes  Igtogusins  te*  pte^enjt  esdb^ 
deux,  tours  sur  teur  pa^vilion,  svu:  te  sceau  et  daijs  tes  aj^inpirtes  de  te 
république,  comme  une  image  d^  te  puissance  céleste,,  entre  les  dem 
^ymbotes  de  la  force  matérielle.  Ils  fondatent  wtour  d'eu^  des  mor 
nastères  et  des  établissements  de  bieinteisance;  ite  bàtissaien,t  des 
égUseSy  et»  pour  tes  enricbi]:>  ite  cbiercbatent  à  recueilUi:  de  saiutes  nb 
l^es  daos  tous  les  pays  dont  teurs  relations  d^  coxamei^oe  teur-  qqt 
vrateat  Taccès.  <i  Ils  tes  cb.efichateut,  non  sans  péril,  dit  teur  bistori^w 
^ppeodioi,  twtdt  à  teurs  Crais,  par  te  naturelle  impjujsijoii  de  tew 
pi^té  et.  de  tew  religion,  tantôt  pour  te  coiopte  de  l'Étal  \  9 

GràçesàceS:  ve^cjb^xcb^s  tei^eotes  iteguse  s'^  (^t  nue  in^cvem^.\ii» 

^  Sigiittcte  i  BAtiimK  neti  delte  pMei  »  wéig^mù,  er»  a  flfon»  propM^fi^ii 
<Wkter<k  «^«UycAi  9^A  9^ns^  iPt^^û  i^<¥^ 
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èMtecItim  ^  Tt^éft,  «t  de  éé^aAretix  éTénêmèlMs  hïi  tmt  enlevé  tÊ» 
richesses  terresti^,  AtfÉ  elle  à  ^«nK  fibti  dttittl  Irèfior. 

Vtfom  lès  tie»,  to«lès  kis  Vallées  «muilsès  à  son  pow^t  oiit  été 
AHMftiisèe^  et  £bèifitenues  émis  une  pute  oithodotie.  Le  ^^otestan*» 
lÊssm  Ifft  pH  péfiéll^)*  éàtks  ^^BS  dèmaines^  mate  qtiaiid  les  Jésuites  àp-^ 
(trrweât  è«As  cette  Y^Miq^è,  toutes  1^  niaisom  d'éducatioïi  leur 
MMlt  C(ybfii&es. 

^Its  répètent  les  phflosoplïes  de  ttotfe  teuips  Vfwmtftême  lancé  par 
IKl&iWffctePpédfetftstîU  dix-hûftiètfm  Mècte  COUtfle  tet  ordte  religieux, 
qu'ils  s'encouragent  à  la  haine  contre  lui  par  les  pamphlets  d^uue  èï^ 
lé  désolatkm,  tïu'Us  ftivoqiteftl  pôut  leur  servir  èè  «outien  les  mânes 
èè  ^MtiAls  dMtilsfi'ittiiterom  JàiMîsle  s«tlÉUi<{iie  espHt^ettrempeul 
feWJ^umè  d«ns  «a  bile  d<mt  ils  ae  retrouveront  pas  Vâcreté,qui* 
émfÈt  à«Ki  «uivi  a;veeiËiiie  îttiparliale  peMée  V^mtvre  des  JésitiMi 
MA  tes  heut  ^  Us  portaient  fia  luttrière  de  TintèRigeuce  hutnaiHè 
kffSt  k  luttiière  de  la  M,  slucHtoera  dev«i*t  ^es  apôtres  héTt)ïqut?s, 
litofyrséu  fanatfeifte  de  ildolJftHe  datts  Ifefe  régions  barbares,  manyrs 
tfme  «ïiplacWÉirte  iftSmadversiou  dans  les  régions  de  VBirope. 

Pour  moi,  je  me  souviens  qu'il  y  a  trois  ans,  je  ne  pouvais  sans  une 
«Mère  âdittirtrtioft  observer  tout  ce  qa*ils  av;aïém  fatt  pour  édairer, 
fWrttoralfser  Itte  t^uplades  dlttdktos  ée  l'Attrt**iue  du  Sud.  Main- 
MSMnt  l!i^  Toîdéafisuu  petSt  èlat  iserré  ^'Utt  oAté  entre  la  mer,  à% 
Fwrtre,  entre  les  provinces  Jadis  <yocapéeS  par  tf  ignorantes  popula- 
À)nè^skfe!ft,  fuis  envabiee  par  les  hordes  musulmanefs.  Et  ce  pays  « 
ttfillé  comme  ua  pbare  dans  les  tétoèbres  qui  TenvîTonnaîent,  et  sa 
plus  gran*e  f!ï«strat*wi  Kttéraft^e  lui  vient  des  temps  &k  H  se  oonfiail 
à  icAsse^git^f^M  des  Jésuiteft. 

Ott  publier  6e  toomeM à  n^use  une  bibgTàpbie  des  htdfiifnes  iK 
lustres  de  la  république.  Il  n'est  pas  beaucoup  de  ville»  européennes 
è*  |*is  lettrées  et  des  pfus  notaMes  qui  puissent  trouver  dans  tour 
IHNf^lîttéraiihe  ieSélétt^ntsiPuÈ  si  vtcSle  recueil.  ïl  y  a  Wl  des  értr- 
iHèy  des  lii^torieRS,  ées  poètes,  des  savants,  et  les  trois  bc^mmes  qui 
dlis<9etlfce  longue  galerie  icrccupettt  la  placé  la  plus  éle?vée  ftireut  •«* 
rçés  par  des  Jésuites.  C'est  Oondola,  TArtoste  de  oes  <JontPées  islaves, 
hteteur^  IH)sma«de,  poètoe  èti  vingt  chants  datts  lequel  H  retrace 
iBSlgiiéfres  ides  Polonais  contre  les  Turcs.  C'est  ôhétaMî  à  ^  Ton  at* 
flfc«8  î^itcftn^ttt  df'avoir  ftidiqué  avant  ï>escartefe  î^appKcattoii  de  PaS* 
gMfliè  à  la  géométrte.  ïl  éC!fvtt  en  latin  plusieurs  ouvrages  très  es* 
iMi  ides  MBrtlvéïnaticieUs^  et  dans  sa  modestie,  fl  avait  pris  pour 
aille  1  Mfltttn  acft^  -qucm  Msd,  discot^  tjmrà  4o(^m. 

<?eft  losepfe  Boscbvitdi,  très^^sMflué  en  An^eteitè,  ^à  fl  ftit  éhl 
Mfbbre^  lafiœ^té  royale  <des  9CieDtïes,  très^comiu  en  ^PttMe,  ttft 
t.  «e  tstt|ettne»  Ittl  'donna  uïi  honorable  emploi  idans  la  directioft-de» 
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optiques.  Il  quitta  notre  pays  à  la  suite  d'une  contestation  a?6c 
Bouguer^  et  mourut  à  Milan  professeur  d'astronmie. 

Par  suite  de  sou  double  élément  de  population,  par  les  rapports  in- 
cessants qu'elle  entretenait  d'un  c6té  avec  l'Italie^  de  l'autre  arec  les 
districts  slaves,  Raguse  cultiva  à  la  fois  la  littérature  italienne  et  la 
littérature  slave^  et  au  temps  où  la  langue  latine  était  la  langue  scien- 
tifique de  l'Europe^  elle  eut  aussi  un  grand  nombre  d'écrivains  latins. 
Elle  se  vante,  et  à  justei  titre^  dit-on,  d'avoir  conservé  Tidiôme  italien 
dans  toute  sa  pureté,  et  les  Slaves  lui  doivent  plus  d'une  œuvre  im- 
portante. 

Ici  les  savants  n'étaient  cependant  soutenus  dans  leurs  travaux  ni 
par  de  puissants  patronages,  ni  par  les  rêves  d'un  grand  renom,  ni 
par  la  perspective  d'une  fonction  lucrative,  ou  d'un  honneur  acadé- 
mique. Dans  l'isolement  de  leur  petite  contrée,  dans  le  cercle  restreint 
où  leur  vie  était  enfermée,  ils  s'instruisaient,  ils  écrivaient  par  le  pen- 
chant naturel  de  leur  esprit,  par  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  désin- 
téressé des  lettres.  Quelques-uns  seulement  eurent  la  gloire  de 
rayonner  en  pays  étranger;  la  plupart  sont  humblement  restés  dans 
la  ruche  de  Raguse. 

La  même  modestie  apparaît  dans  la  fortune  sociale  de  la  répu- 
blique. Resserrée  dans  d'étroites  limites,  sur  un  sol  peu  propre  à  l'a- 
griculture; c'est  par  le  commerce  qu'elle  s'enrichit,  par  un  commerce 
patient,  intelligent,  honnête,  qui  peu  à  peu  se  développa  et  s'étendit 
de  c6té  et  d'autre  jusqu'en  de  lointains  pays,  sans  jamais  porter  le 
gouvernement  de  Raguse  à  l'arrogance  du  sénat  de  Venise,  sans  l'é- 
garer par  les  séductions  <i'une  ambitieuse  idée  de  conquête. 

Dès  le  neuvième  siècle,  en  868,  les  Ragusins  avaient  déjà  assez  de 
navires  pour  transporter  les  troupes  slaves  qui  allaient  en  Italie  com- 
battre les  Sarrazins. 

En  l'an  980,  un  de  leurs  bâtiments  capturé  parles  Vénitiens  portait 
une  cargaison  d'une  valeur  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Au  treizièine 
siècle, ils  naviguaient  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  au  quinzième, 
leur  commerce  prit  une  plus  grande  extension  par  la  permisâon  que 
le  Pape  leur  accorda  de  trafiquer  avec  les  infidèles. 

Tandis  que  les  Turcs  se  précipitaient  sur  les  rives  du  Danube  et  les 
rives  de  l'Adriatique,  subjuguaient  l'Albanie,  la  Servie,  l'Herzégovine, 
la  Bosnie,  et  lançaient  leurs  impétueuses  cohortes  jusque  dans  la  ca- 
pitale de  la  Hongrie,  Raguse  échappait  à  cette  invasion,  Raguse  eut  le 
talent  de  se  tenir  à  l'écart  dans  l'efljroyable  débordement  de  la  puis- 
sance mahométane,  de  maintenir  son  indépendance,  non  toutefois 
sans  de  graves  et  fréquentes  appréhensions.  Dès  l'année  1368,  elle 
avait  conclu  un  traité  avec  l'émir  Orcan,  aïeul  de  Bajazet.  En  renoor 
yelant  ce  traité  à  diverses  époques,  en  ménageant  l'orgueil  des 
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Torcs^elle  trouvait  dans  leur  appui  une  sauvegarde  contre  rambitlon 
des  Vénitiens^  elle  obtenait  la  liberté  de  traflquer  dans  les  provinces 
musulmanes  qui  l'avoisinaient.  Elle  établit  des  comptoirs  et  des  facto- 
reries à  Belgrade,  à  Routschouk,  à  Silistrie,  à  Andrinople  et  dans  plu- 
siem^  autres  villes.  Elle  devint  enfin  un  des  principaux  points  de 
jonction  commerciale  entre  TOrient  et  l'Occident.  Mais  son  histoire 
dit  assez  par  quels  sacrifices  d'argent,  par  quelle  humiliation  elle 
payait  ces  avantages.  Dans  son  contrat  avec  Orcan,  elle  s'était  engagée 
à  payer  au  Marocain  musulman  un  tribut  annuel  de  cinq  cents  se- 
quins.  Alors  ce  souverain  ne  portait  que  le  titre  d'Émir.  Ses  succes- 
seurs prirent  celui  de  Sultan.  Avec  Taccroissement  de  leur  dignité 
s^accrurent  leurs  prétention,  et  peu  à  peu  la  somme  à  laquelle 
étaient  taxés  les  privilèges  de  Raguse  s'éleva  à  un  chiffre  consi- 
dérable. 

La  république  devait  envoyer  tous  les  ans,  ou  au  moins  tous  les 
dcui  ans,  avec  une  ambassade  àConstantinople  un  impôt  pour  le  sul- 
tan, et  des  présents  pour  ses  ministres  et  ses  favoris.  Ces  ambassa- 
deurs ne  pouvaient  se  présenter  à  la  cour  de  la  Sublime-Porte  que 
dans  l'attitude  la  plus  modeste.  Ils  n'avaient  qu'une  suite  peu  nom- 
breuse, étalaient  peu  de  luxe,  et  par  prudence,  pour  ne  pas  éveiller  la 
convoitise  des  visirs,  ils  affectaient  de  parler  de  la  pauvreté  de  leur 
petit  pays.  Ils  étaient  reçus  en  conséquence  par  le  chef  des  vrais 
croyants,  qui  traitait  avec  un  si  superbe  dédain  les  représentants  des 
plus  grandes  puissances  chrétiennes.  Ils  avaient  à  subir  non-seule- 
ment les  plus  injurieux  mépris,  mai^  quelquefois  les  plus  cruels  trai- 
tements. 

Parmi  ces  ambassadeurs  qui  devaient  faire  à  travers  les  domaines 
musulmans  un  pénible  et  dangereux  trajet  pour  arriver  à  une  cité  plus 
dangereuse  encore,  Raguse  a  pu  enregistrer  dans  ses  annales  plus 
d'une  victime  d'un  intrépide  patriotisme,  plus  d'un  Régulus.  L'un 
d'eux,  nommé  Bona,  se  résigna  à  mourir  en  prison  plutôt  que  de 
signer  un  acte  désavantageux  pour  sa  chère  république.  Le  sénat  ho- 
nora son  dévouement  par  une  inscription  sur  une  table  de  marbre  qui 
flit  placée  dans  le  palais  du  recteur,  et  le  sénat  de  Raguse  ne  prodi- 
guait pas  ses  témoignages  de  distinction.  Un  autre  de  ces  envoyés  eut 
le  bonheur  de  trouver  dans  ces  périlleuses  missions  un  éclatant  moyen 
d'effacer  les  sombres  vestiges  d'une  douloureuse  existence. 

n  appartenait  à  une  famille  patricienne  et  s'appelait  Marino  Caboga. 
Jeune,  il  s'était  abandonné  à  l'impétuosité  de  sa  nature  et  avait  plus 
dîme  fois  par  la  rumeur  de  sa  vie  scandalisé  les  gens  graves.  Un  jour, 
en  présence  du  sénat,  il  fut  injurié  par  im  de  ses  parents,  et  soudain 
tirant  son  épée,  la  lui  plongea  dans  la  poitrine.  Arrêté  aussitôt,  il  fut 
condanmé  à  finir  ses  joiu^  en  prison.  Il  était  depuis  plusieurs  années 
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enfermé  dans  sa  cellule  quand  le  tremblement  de  terre  de  1607  Uii  of 
ouvrit  la  porte.  En  ce  moment^  Gaboga  eut  pu  fuir  aisément  la  viUeo^ 
il  n'avait^en  perspective  qu'une  captivité  sans  Ûn.  Sa  générosité  le  r^ 
tint  parmi  ses  concitoyens.  Il  courut  au  secours  des  vieillard^»  def 
femmes  qu'il  voyait  vaciller  sur  le  sol  tremblant.  Puis  prenant  leff 
armes^  il  attaqua  et  dispersa  les  Morlaques  qui  dans  leur  horrible  ewr 
voitise  profitaient  du  désastre  de  cette  malheureuse  population  poof 
la  piller  impunément. 

Quand  Tordre  fut  rétabli  autant  qu'il  pouvait  l'être  après  une  teUt 
catastrophe^  Caboga,  avec  le  sentiment  du  service  qu'il  Tenait  é^ 
rendre  à  sa  cité  natale^  s'en  alla  au  conseil  des  nobles  et  demanda  sa 
réhabilitation.  L'un  d'eux  voulut  le  repousser^  mais  tous  les  autsw 
déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu'il  avait  assex  expié  son  mme  pai 
son  dévouement^  et  Tinvitèrent  à  reprendre  parmi  eux  son  ancieunK 
place.  Le  repentir  avait  éclairé  son  âme,  le  malheur  avait  mûri  son 
jugement.  Avec  sa  vive  intelligence,  réglée  par  les  saines  lectures  qu'il 
avait  faites  dans  sa  prison  et  sa  mâle  énergie  tempérée  parla  réflexia&i 
il  devint  Tun  des  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles  du  gouve^ 
nement  de  Raguse  et  s'acquit  l'estime  universelle. 

En  1677,  la  Porte  se  préparait  à  envahir  l'Autriche  et  en  même  temps 
pensait  à  englober  Raguse  dans  ses  possessions.  Caboga  fut  envoyée 
Constantinople  pour  détourner  par  ses  négociations  l'orage  qui  meaa^ 
çait  la  république.  Là,  comme  les  visirs  le  sommaient  de  décider  avee 
eux  l'adjonction  de  Raguse  aux  Etats  musulmans,  a  Je  suis  venu  ii^i 
répondit-il  fièrement,  pour  servir  mon  pays,  et  non  pour  le  trahir.  » 

Il  fut  jeté  daus  un  cachot.  Malgré  la  rigoureuse  surveillance  à  la- 
quelle il  était  soumis,  il  trouva  le  moyen  d^adresser,  par  l'entremise 
d'un  Juif,  une  lettre  au  sénat.  Dans  cette  lettre,  digne  d'un  vieux  Bih 
main,  il  engageait  ses  concitoyens  à  défendre  intrépidement^  en  dépit 
de  toutes  les  menaces,  leur  indépendance.  Pour  l'honneur  de  sa  pa- 
trie, il  était  résolu,  s'il  le  fallait,  à.rester  à  jamais  enchaîné,  et  demaa- 
dait  seulement,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir,  que  le  sénat  voih 
lût  bien  prendre  soin  de  ses  enfants  et  leur  faire  doimer  une  édui^ 
tion  religieuse. 

Tandis  qu'il  était  là  languissant  dans  son  doi^jon,  le  superbe  Kan 
Mustapha  s'avançait  ayec  ses  300,000  honunes  sous  les  mura  de  ViennOi 
et  des  plaines  de  la  Pologne  arrivait  le  héros  de  la  chrétienté.  L'imp 
mortelle  victoire  de  Sobieski,  en  sauvant  l'Autriche,  sauva  du  même 
coup  la  petite  république  de  Raguse.  Kara  Mustapha  fut  déoapité  «| 
Gaboga  délivré  de  ses  fers.  Quand  il  rentra  dans  la  villQ  pour  lâqudUf 
il  avait  si  noblement  souffert,  tous  les  habitants  se  pressèrent  avec  adk 
miration  sur  son  passage,  les  cloches  des  églises  sonnèreaVi  et  le  x^ 
teur  et  le  sénat,  en  costume  ^  céréoumie,  ^'aYWOèr^t  bon»  de9  poiM 
pour  le  recevoir. 
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Mal^^ses  iraîlés,  ^ses  saerifioes  d'ai^ot^  ses  actes  d'hmnaaitf^ 
Sagii9e,GdHme4>iiieveltyii'afvaU  pas  lieu  d'être  tranquille  du  cAté 
des  tores.  SUeclat  atissi  se  tenir  perpétueUeaient  en  ^arde  ccnatre 
hffiibitiGii  des  Vénitieiis.Dès  le  oefuvième  siècle^  elle  eut  à  se  déDendre 
contre  teuis  projets  d'iavasiou.  Une  ilotte  partie  du  Lido  pour  se 
jeodre,  dî8ait-*0Q,  dans  le  Levant,  s'approcha  de  Raguse  avec  les  dé* 
ai<»slralions  les  plas  pacifiques^  et  se  di^saea  deux  escadres  dont 
l'ime  jeta  l'ancre  dans  la  tiaie  de  GrabOiça  et  l'autre  devant  l'Ue  de 
Ijcroma.  L'finnral  fit  une  visite  aux  magistrats  4e  la  ville  et  leur  dit 
fae  dès  qu'il  auraât  renouvelle  ses  provisioBS  d'eau  et  de  vivres,  il 
•CMitinQeiwît  sen  voyage.  Cette  prétendue  expédition  dans  les  régions 
ia  Levant,  oette  halte  accidentelle  près  de  Raguse  étaient  assez  babi- 
Jenant  oombix^es  pour  n'éveiller  aucune  défiance.  Mais  un  prêtre 
vint  trouver  les  niainfa*es  du  conseil  et  leur  amnonça  que  la  nuit,  saint 
Biaise  Im  ^ant  apparu  €fn  rêve,  lui  avait  appris  que  les  Vénitiens 
«Mlttient  des  intei^ns  hostiles.  Les  pieux  conseillers  ne  se  permirent 
peut  de  discuter  la  gravité  de  cette  révélation.  Us  la  considérèrent 
«omme  une  grâce  providentielle,  armèrent  le  peufriie  et  firent  i)ien. 
Le  lendemain,  l'escadre  de  Lacroma  s'avançait  vers  la  ville  «t  des 
treopes  débarquaient  sur  la  plage  de  Graboça.  A  la  vue  des  soldats 
nMgé&  sur  les  i«nq)arts,  le  traître  amiral  jugea  <[ue  son  coup  était 
naufué  «t  ^ni  le  parti  de  se  retirer. 

Pir  BeooimaâssaDoe  pour  saint  Biaise,  dont  la  miraculeuse  appari- 
tion les  msâl  sauvés  «d^n  si  grand  péril,  les  ftagu^ens  le  choisirent 
pour  leur  patron,  iipi^quèr^at  son  ima^  sur  lei»*  sceau  et  sur  leur 
fsviUon. 

ËQ 117^  les  villes  4e  laDaknatie  s'éUuent  placées  sous  le  patronage 
ée  reBQRre  de  %z«[ice;  Venise,  qui  n'admettait  pas  qu'il  y  eût  sur 
f  Adriatique  im  autre  patronage  f  uc  le  sien,  arma  une  flotte  de  vingt 
wsseaux  et  de  cent  galères  pour  ramener  à  leurs  devoirs  ces  cités 
itfdèles. 

En  subjuguant  avec  ces  forces  les  téméraires  populations  qui  avaient 
wayé  de  se  soustraire  à  sa  suprématie,  il  leur  était  difficile  de  laisser 
«a  sein  de  la  cête  didmate  la  ville  de  Raguse  s'applaudir  insolemment 
de  son  ind^œdance,  les  bâtiments  vénitieius  venaient  l'assiéger.  Mais 
iws  leurs  efTorts^échouaient  contre  la  solidité  de  ses  remparts  et  le 
eourage  de  sa  garnison. 

Maùa  au  commencement  du  treizième  siècle,  par  une  circonstance 
iaottradhie,  Venise  eut  la  joie  insigne  de  voir  les  Ragusins  invoquer 
eox-mêmœ  son  autorité  et  lui  tendre  en  quelquesorte  les  mains  pour 
91'eUe  les  liât  d'un  de  ses  nœuds  gordiens^ 

Void  œ^  s'«ttak  passé  : 

Le  chef  ^  gou^Temement  de  Raguse  qui^  par  une  sorte -de  prédesti* 
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nation  portait  le  nom  de  Judas^  refusa  de  se  démettre  de  ses  fonetions 
au  bout  d'une  année  comme  il  y  était  obligé  par  la  constitution.  H 
avait  eu  soin  précédemment  de  gagner  par  de  traltreuses  largesses 
les  faveurs  du  peuple^  il  avait  aussi  soudoyé  une  assez  grande  quan- 
tité de  soldats.  Soutenu  dans  sa  résolution  par  ses  auxiliaires^  il  interdit 
les  réunions  du  grand  conseil  et  s'arrogea  un  pouvoir  dictatorial. Dans 
la  terreur  qu'il  inspirait^  la  famille  des  Bodoli  essaya  cependant  de 
lutter  contre  lui.  Elle  fut  aussitôt  proscrite,  et  pour  échapper  à  une 
implacable  colère  s'enftiit  en  Bosnie.  Son  sort  effraya  ceux  qui  parta- 
geaient ses  sentiments.  Tout  se  tut  et  Damiano  Judas  régnait  sans 
obstacle  depuis  deux  ans^  quand  un  de  ceux  qui  par  leur  position 
semblaient  devoir  lui  être  particulièrement  dévoués,  un  de  ses  gendres, 
Pierre  Benessa,  indigné  de  sa  tyrannie,  assembla  secrètement  un  cer- 
tain nombre  de  nobles  et  leur  proposa  de  demander  à  une  puissance 
étrangère  un  moyen  de  mettre  fin  à  la  honteuse  servitude  de  la  répu- 
blique. Dans  ce  grave  et  difficile  projet,  Venise,  par  sou  voisinage,  par 
son  pouvoir,  s'oflVait  en  première  ligne  à  la  pensée  des  conjurés,  et  le 
résultat  de  la  délibération  fut  qu'on  prierait  le  sénat  de' Venise  de 
délivrer  Raguse  de  son  autocrate  eo  lui  faisant  jurer  en  même  temps 
de  ne  point  attenter  aux  libertés  de  la  république.  En  vain  deux  des 
patriciens  qui  assistaient  à  cette  mystérieuse  discussion  essayèrent 
de  représenter  le  danger  de  livrer  ainsi  leur  patrie  à  l'ambitieuse 
poUtique  de  Venise.  Leur  voix  ne  fut  point  écoutée,  et  il  fût  décidé 
que  Benessa  partirait  au  plus  tôt  sous  un  prétexte  plausible  et  irait 
exposer  au  Doge  les  vœux  de  la  noblesse  ragusinne. 

Venise  ne  pouvait  manquer  d'accueillir  avec  empressement  cet 
envoyé,  dont  la  mission  lui  ouvrait  une  perspective  inespérée.  Mais 
comme  la  prudente  cité,  où  Shakespeare  a  placé  son  juif  Shilodi, 
aimait  à  prendre  ses  gages  partout  où  elle  rendait  un  service,  elle 
exigeait  pour  prix  de  son  intervention  dans  les  douleurs  de  Raguse, 
qu'à  la  place  de  l'odieux  Damiano,  elle  eût  le  droit  de  donner  elle- 
même  un  gouverneur  à  la  république. 

Benessa  n'était  point  autorisé  à  accepter  une  telle  proposition,  mm 
comme  les  Vénitiens  en  faisaient  la  condition  sine  qm  non  de  leur 
secours,  il  finit  par  l'accepter.  L'affaire  étant  ainsi  décidée,  il  s'agissait 
d'aviser  au  plus  sûr  moyen  de  la  mener  à  bonne  fin,  et  l'on  résolut 
d'employer  la  ruse  plutôt  que  la  violence. 

Précisément  en  ce  moment-là,  une  ambassade  vénitienne  était  prêle 
à  partir  pour  Constantinople.  Le  sénat  équipa  pour  elle  deux  galà^ 
et  enjoignit  au  commandant  de  suivre  les  instructions  de  Benessa. 

En  arrivant  à  Raguse,  Benessa  annonça  à  son  beau-père  que  ces 
ambassadeurs  s'étaient  détournés  de  leur  route  pour  avoir  l'honneur 
de  lui  offrir  leiurs  hommages.  Invités  à  dîner  chez  le  dictateur,  ils 
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le  iffièreDt  de  venir  à  bord  de  leur  bâtiment  pour  voir  les  présents 
qu'ils  portaient  au  nouvel  empereur  de  Byzance.  A  peine  était-il  là 
qu'il  fut  déclaré  prisonnier.  Dans  sa  fureur,  il  se  précipita  contre  les 
ais  du  navire  et  tomba  mort. 

En  vertu  de  Tarrangement  accepté  par  Benessa,  un  patricien  de 
Venise,  Lorenzo  Quirini,  fut  installé  comme  gouverneur  à  Raguse,  et 
la  noblesse,  qui  avait  voulu  se  délivrer  de  Damiano,  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que,  pour  briser  le  lien  qui  la  révoltait,  elle  s'était  elle-même 
forgé  une  autre  chaîne.  Venise  obligea  les  Ragusins  à  l'assister  dans 
toutes  ses  guerres  sur  la  côte  de  Dalmatie,  dans  ses  luttes  contre  l'em- 
pire grec,  contre  les  Génois  et  contre  les  pirates.  Pour  l'infatigable 
république,  les  Ragusins  devaient  réunir  des  cohortes  de  matelots, 
armer  des  galères  ;  pour  venger  ses  oifenses  ou  la  seconder  dans  ses 
projets  d'agrandissement,  ils  devaient  se  hasarder  dans  des  expédi- 
tions aventureuses,  dans  des  combats  sanguinaires.,  auxquels  les  inté- 
rêts de  leur  république  étaient  complètement  étrangers. 

Enfin,  ils  trouvèrent  dans  l'appui  du  valeureux  Louis  de  Hongrie  un 
moyen  de  se  soustraire  aux  conséquences  du  perfide  appui  qu'ils 
avaient  demandé  à  Venise,  et  ils  eurent  l'art  de  se  déUvrer  de  leur  in- 
commode gouverneur  sans  trop  blesser  la  fière  cité  qui  le  leur  impo- 
sait. 

Tout  en  acceptant  le  pacte  de  Benessa  et  en  faisant  de  pénibles 
concessions  aux  exigences  de  Venise,  les  Ragusins  avaient  su  garder 
leurs  institutions,  leur  drapeau,  et  en  réalité  leur  indépendance.  Leur 
gouverneur,  il  est  vrai,  était  étranger;  mais  nul  autre  étranger  n'ob- 
tenait parmi  eux  un  emploi,  et  de  peur  que  celui-là  n'acquit  trop 
(f importancOi  en  restant  longtemps  investi  de  ses  fonctions,  les  Ragu- 
sins voulurent  qu'il  fût  changé  tous  les  deux  ans.  Pendant  qu'il  siégeait 
dans  leur  palais,  ils  formaient  autour  de  lui,  par  leur  étroite  union, 
par  la  force  de  leurs  anciennes  coutumes  et  la  vertu  de  leur  patrio- 
tisme, une  barrière  qui  ne  lui  pennettaitpas  le  moindre  empiétement. 

Ce  singuUer  état  de  choses  se  perpétua  pourtant  pendant  près  d'un 
aècle  et  demi,  de  1216  à  1357,  et  lorsqu'enfin  il  cessa,  Venise  espérait 
bien  le  rétablir  quelque  jour  et  en  tirer  un  meilleur  parti.  Mais  les 
Ragusins,  instruits  par  l'expérience,  ne  lui  en  donnèrent  pas  l'occasion. 
La  trahison  de  Damiano  est  la  seule,  du  reste,  qui  entache  leur  his- 
toire de  douze  siècles.  Pour  prévenir  l'entraînement  d'une  de  ces 
fatales  ambitions,  les  Ragusins  restreignirent  encore  le  pouvoir  du 
chef  de  l'Etat,  et  ne  lui  accordèrent  qu'une  durée  d'un  mois. 

A  l'époque  où  la  république  de  Raguse  s'écroula,  comme  celle  de 
Venise,  sous  les  armes  de  la  France,  elle  n'avait  encore  rien  perdu  de 
son  antique  caractère  oUgarchique.  Sa  population  se  divisait  en  deux 
classes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  infranchissable:  d'un 
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Tautre  les  plébéiens^  <fm  'Se  taissaiefit  bamblemetit  gov^eraer.  Lis 
nebleS;  inscrits cdmifie  oeuiâe  Venise  dans  tow  Livre <d'Or,  f(mîi«îtt( 
entre  eux-mêmes  deux  castes  distinctes,  -désignées  d'usé  ftçoû  singu- 
lière par  deux  titres  wriversîtaires.  La  plus  ancieime  noblesse  s'appe- 
lait la  noblesse  de  Salamanque,  la  seconde  la  noblesse  de  SortwDûc. 
Tel  était,  pour  les  répuMicains  de  ftaguse,  le  sentiment  de  fierté 
attaché  à  TantérioTité  d'un  titre,  que  les  nobles  de  Salattanqoc 
siégeant  au  conseil  avec  ceux  de  la  Soîbonnfe,  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  s'alUer  à  eux  par  un  mariage.  Quant  à  une  alliance  oonjugde  entre 
une  famlBe  noble  et  une  famille  du  peuple,  c'était  une  de  ces  moDS- 
truosités  auxquelles  nul  patricien  ne  pouvait  songer,  et  le  fait  eSl 
qu'on  n'en  vît  pas  un  exemple. 

Il  existe  à  Raguse  un  monument  t^urieux  de  ce  dédain  des  wMeè 
pour  les  gens  du  peuple.  C'est  la  statue  sur  le  piédestal  de  laquelle  M 
gravée  cette  inscription  : 

lIKfiAËLl   I»AA.tA.TT0 
WMB^UDUfO  CtVI 
IBS». 

Oe  Pra^tto  étaft  un  ricAie  marchand^  qui,  «n  nxeoraiit,  légua  à  sa 
ville  natale,  pour  des  établissements  de  irienMsaace,  deux  cait  mMfe 
sequins  d'or.  TJn  tel  don  iftérituft  bien  one  tionorid»le  oommémera- 
tion.  Telle  fut  la  pensée  du  gouvemement  de  Baguse,  qui  devait  dis- 
poser de  cette  somme  énerme.  Par  malheur^  Praiatto  était  ptébéi», 
et  avec  tonte  sa  fortane  n'avait  pu  cess^  d*être  plébéien.  Il  s'agissal 
donc  de  lui  donner  'un  témoignage  de  distinction  commandé  par  sa 
générosité,  et  en  même  temps,  de  ne  point  éveiller  ane  pensée  d'o^ 
gueil  dans  sa  caste  par  une  oeuvre  trop  solMnelle.  Après  plusieon 
graves  délibérations,  les  nobles  convinrent  4e  lui  ériger  nne  statue; 
maïs  au  lieu  de  l'élever  sur  une  plaœ  pubBqoe,  aux  yeux  de  la  popu- 
lation entière,  comme  ils  l'eussent  fait  sans  doute  en  pareil  cas  poar 
un  des  leurs,  ils  le  reléguèrent  dans  la  cour  du  palais  de  leur  rectm». 
Ils  lui  donnèrent  l'apparence  d'toe  statue  de  bronze,  et  plus  ta«l,  on 
a  reconnu  qu'elle  n'avait  que  la  couleur  <îe  ce  métal.  La  vanité  aristo- 
cratique ne  permettait  pas  de  tàm  plus  pour  nn  enfaiit  4e  la  plèbe. 

A  Raguse,  les  patriciens  'Paient  cependant  plus  près  du  peuple  qui 
Rome  et  à  Venise.  Gomme  lui.  Us  ne  s-enriclnsdaient  que  par  des 
spéculations  commerciales;  comme  lui,  Ss  étaient t^traBOhés dans  les 
limites  de  leur  •étrofte  répiAlique,  dans  les  remparts  -de  leur  viBe.  Bs 
n'avaient  point  de  gnmées  posses^ons  aa'dehofs  ;  %  n'aHecient  f(M 
^taSer  œ  tme  fastueux  -dans  les  «apfteïes  de  HEMiPOpe,  en  abffiEidoB^ 
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imi,  wm»  leB  U>râ$  d'IrlandQ,  leurs  domaines  k  de  rapaees 
widdlemm^  Leurs  habitations  s'élevaient  à  o6té  de  œltes  du  peuple.  Le 
peyple  assistait  p^pétueUement  à  tous  les  actes  de  l^ur  ne,  et>  par  ee 
voisinage  immédiat  il  s'établissait  nécessairement,  entre  eux  et  lui, 
dim  rapports  journaliers  »  bieuTeillants  d'un  côté  et  respectueux  de 
l'autre.  De  plus,  dans  les  emplois  ofQciels  dont  l'aristocratie  ragusinne 
gardait  le  monopole,  il  en  était  un  certain  nombre  qu'elle  accordait 
an  peuple.  Par  là  même  elle  se  créait  des  clients;  les  ims  se  liaient  à 
elle  par  un  sentiment  de  rec^omiaissance;  d'autres  par  un  espoir.  Si 
dédaigneuse  enfin  que  fôt  la  noblesse  de  Raguse  envers  ceux  qui  n'a- 
vaient point  rhonneur  d'âtre  inscrits  sur  son  Xi&ro  d'Oro,  il  faut  bien 
croire  qu'elle  ne  maltraitait  pas  trop  la  caste  soumise  à  sa  suprématie, 
car  elle  n'a  eu,  pendant  sa  longue  domination,  aucune  révolte  popu- 
laire à  combattre.  Elle  n'a  eu  ni  son  Jaflier,  ni  son  Spartaous,  ni  son 
Mont-Ayentin. 

Le  gouvernement  se  composait  de  trois  principaux  ressorts,  dont  le 
recteur  dirigeait,  ou  tout  ou  moins  sanctionnait  les  mouvements. 

En  premier  lieu  apparaît,  dans  cette  oligarchique  organisation,  le 
grand  conseil  ;  tous  les  nobles  y  entraient  de  droit  dès  qu'ils  avaient 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  élisait  le  recteur,  nommait  les  mc^is^ 
trats  de  la  cité  et  des  différents  districts  de  la  réputdique,  ratifiait  les 
lois  proposées  par  le  sénat^  et  de  quelques-uns  de  ses  membires  for« 
mait  un  tribunal  suprême  dans  les  causes  capitales. 

La  sentence  à  mort  d'un  coupable  se  formulait  en  ces  termes  laco- 
niques :  Qu'on  prenne  sa  mesure  !  Alors  l'exécuteur  s'approchait  de 
bû,  notait  la  hauteur  de  sa  taille,  puis  il  était  enfermé  dans  un  sac, 
coiDBie  une  infidèle  musulmane,  et  jeté  à  la  mer  du  haut  des  roos  de 
Lacroma.  Mais  quelquefois  les  juges^  pour  émouvoir  l'accusé  par 
l'eifroi^  pour  lui  inspirer  par  cette  émotion  un  salutaire  repentir,  ou 
pour  le  déterminer  à  un  aveu,  prononçaient  ces  mots  ;  Vsque  ad  oa^ 
UmUmem  fimis.  Alors  on  prenait  sa  mesure,  comme  pour  le  lier 
dans  le  sac  faUl,  mais  le  supplice  dont  il  se  croyait  menacé  ne  s'a- 
cbevait  pas. 

A  c6té  de  ce  conseil,  vaste  assemblée  législative,  séminaire  admi- 
msiratif  et  jury  de  la  noblesse,  s'élevait  la  réunion  des  Pregaté,  le 


Celui-ci,  composé  seulement  de  quarante-cinq  mefnbres,  devait  être 
consulté  dans  toutes  les  affaires  importantes  de  l'État,  régler  les  im- 
pôts, nommer  les  ambassadeurs,  décider  la  paix  ou  la  guerre^i  {uro- 
damer  les  lois,  et  enfin  trancher  tput  ce  qui  tsiiait  aux  questions  poU* 
tiquas  ou  financières. 

Puis  venait  enfin  le  petit  conseil^  composé  de  sept  mwdves  qui>  de 
concert  avec  le  recteur,  étAit  fi^argé  de  mattro  à  exée»ti<m  les  rôso* 


Digitized  by  VjOOQIC 


224  mSTUB  COKTBlIPOftAinc. 

lutiens  du  grand  conseil  et  du  sénats  de  diriger  tes  fonctionnaires  de 
la  république  et  de  correspondre  avec  les  puissances  étrangères. 
C'était  à  lui  que  les  Ragusins  devaient  adresser  leurs  pétitions;  c'était 
lui  qui  recevait  les  ambassadeurs  accrédités  près  de  la  république  et 
fes  voyageurs  de  distinction;  c'était,  en  Un  mot,  le  pouvoir  exécutif, 
le  ministère  de  Raguse. 

Le  chef  de  la  république^  qui  porta  d^abord  le  titre  de  prince,  puis 
celui  de  comte^  et  enfln  celui  de  recteur^  était  élu,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  un  mois.  A  sa  garde  était  remises  les  clefs  de  la  ville 
et  les  archives  de  la  république;  à  lui  était  conflé,  non-seulement  le 
droit,  mais  le  devoir  de  convoquer,  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin, 
le  grand  conseil  et  le  sénat. 

Quoique  son  pouvoir  fut  restreint,  et  la  durée  de  ses  fonctions  si 
courte,  il  n'en  était  pas  moins,  pour  son  règne  de  quatre  semaines, 
installé  dans  le  palais  de  Raguse,  entouré  d'hommages,  et  l'on  ne  peut 
lire,  sans  un  sentiment  de  respect,  la  naïve  prere  traditionnelle  que 
l'on  répétait  avant  de  procéder  à  son  élection.  «  Seigneur  notre  père. 
Dieu  tout  puissant,  toi  qui  as  choisi  cette  république  pour  te  servir, 
choisis  aussi,  nous  t'en  prions,  nos  régents  selon  ta  Volonté  et  selon 
nos  besoins,  choisis-les  de  telle  sorte  qu'ils  te  craignent,  qu'ils  ob- 
servent tes  saints  préceptes,  et  nous  aiment  et  nous  dirigent  avec  une 
bonne  affection.  AÎnen.  ^  o 

Avec  ce  gouvernement,  la  petite  république  prospéra  et  grandit. 
Des  régions  qui  Tavoisinaient  elle  étendit  son  conunerce  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Angleterre  *. 

Elle  grandissait  l'honnête  république,  et  la  paix  étant  feite  entre  les 
diverses  puissances  qui  avaient  si  longtemps  essayé  de  l'entratner 
dans  Irars  conflits,  elle  voyait  s'ouvrir  une  ère  de  calme  et  d'utiles 
travaux,  quand  soudain  éclata  une  catastrophe  où  elle  faillit  tout  en- 
tière périr.  C'était  le  6  avril  1667.  Le  matin  le  ciel  était  parfaitement 
pur,  l'atmosphère  paisible.  Bientôt  on  commença  à  ressentir  quelques 
légères  secousses,  et  l'on  savait  que  la  ville  avait  déjà  éprouvé  un  très- 
fort  tremblement  de  terre  en  1580  et  un  autre  en  1639.  Les  habitants 
alarmés  se  réunirent  dans  les  églises.  A  deux  heures  éclata  la  tem- 
pête. Lœ  vagues  de  la  mer  se  soulevèrent  avec  le  ^1;  les  navire 
amarrés  dans  le  port  furent  jetés  l'un  contre  l'autre.  A  l'exception  de 
la  forteresse,  du  lazareth  et  de  quelques  autres  édifices  d'une  solide 

*  Domine  Pater  omnipotens  qui  eligîsti  hanc  républicain  ad  senriendum 
tîbi,  qussmBi»,  gubematores  nostros  secundum  volabiiatein  tuam,  et  neees- 
ntatem  nostram,  et  te  timeant  et  tua  sancta  pnecepta  costodiant,  et  nos  veca 
caritate  diligant  et  dirigant.  Amen. 

*  On  yoit,  dit  M.  Wilkinson,  par  une  lettre  de  Cromwell,  qu'il  accordait  de 
noBinreux  pririléges  aux  RagiiaaB  dam  chaque  port  d'Angleterre. 
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construction,  la  ville  ftit  renversée,  et  cinq  mille  hommes  furent  en 
quelque  instants  ensevelis  sous  ses  ruines.  Les  neuf  dixièmes  des 
prêtres  restèrent  écrasés  sous  la  voûte  du  sanctuaire,  et  une  école 
d'enfants  fut  anéantie  avec  les  innocentes  criéatures  qu'elle  renfer- 
mait. Pour  comble  de  malheur,  les  foyers  renversés  allumèrent  par  un 
vent  violent  l'incendie,  et  d'atroces  Morlaques  s'élancèrent  comme  des 
oiseaux  de  proie  dans  la  malheureuse  cité  pour  la  piller  à'  la  faveur 
du  désordre. 

Les  Ragusins  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  l'écroulement 
de  leur  demeure  ou  aux  ravages  du  feu,  s'enfuirent  à  Graboça,  et 
quand  la  terre  qu'ils  avaient  vu  vaciller  comme  dans  une  folle  ivresse 
eût  repris  son  assiette,  et  quand  ils  purent  retourner  dans  les  murs 
de  leur  cité,  ils  s'en  allaient  contemplant  d'un  œil  hagard  leur  désastre. 
Moins  heureux  que  les  incendiés  dont  Schiller  a,  dans  son  poème  de 
la  Cloche,  décrit  les  angoisses  et  la  consolation,  ils  ne  retrouvaient  pas 
au  complet  les  êtres  chers  à  leur  cœur  K  Le  deuil  était  dans  toutes  les 
familles,  la  désolation  dans  toutes  les  âmes,  le  désordre  dans  toutes 
les  fortunes. 

Quelques  citoyens  proposèrent  de  quitter  cette  scène  horrible  de  dé- 
vastation et  d'aller  bâtir  une  autre  ville  sur  un  terrain  plus  sûr.  L'at- 
tachement à  son  sol  natal  retint  les  populations  au  milieu  de  ses  vieux 
remparts.  Elle  se  mit  à  fouiller  dans  ses  décombres,  à  déblayer  ses 
rues,  à  rebâtir  ses  maisons,  mais  jamais  la  pauvre  république  n'a  pu 
se  relever  de  cet  effroyable  désastre.  Dès  cette  époque,  elle  commença 
à  languir,  et  les  événements  politiques  des  premières  années  de  ce 
aècle  achevèrent  sa  ruine. 

Par  le  traité  de  Presbourg,  l'Autriche  cédait  la  Dalmatie  à  la  France. 
Mais  les  Russes  poursuivirent  leur  guerre  contre  nous.  Tandis  que  les 
troupes  autrichiennes  évacuaient  les  côtes  de  l'Adriatique,  et  que  les 
nôtres  y  arrivaient,  les  Russes  s'emparaient  des  Bouches  de  Cattaro, . 
déterminaient  les  Monténégrins  à  combattre  avec  eux  et  demandaient 
aux  Ragusins  l'entrée  dans  leur  citadelle  à  titre  d'alliés. 

Depuis  huit  ans,  la  république  de  Venise  avait  ceçsé  d'exister;  Ra*- 
guse  conservait  encore  son  ancienne  indépendance,  elle  n'aspirait 
qu'à  la  garder  par  sa  neutraUté  au  milieu  de  deux  armées  ennemies. 
Mais  comment  y  parvenir?  D'un  côté,  les  Russes  touchaient  presque 
à  ses  portes;  de  l'autre  s'avançait  le  général  Molitor  qui  allait  leur 
adresser  la  même  demande  que  les  Russes. 

Dans  cette  fatale  alternative,  le  comte  Jean  Caboya,  descendant  de  - 
celui  dont  nous  avons  rappelé  l'histoire,  adressa  au  sénat  ces  nobles- 

^  Ëin  sûsser  Trost  ist  ihm  gehlieben 
Er  zahlt  die  Haûpter  seiner  Lieben 
Und  sieh'  ihm  fehlt  kein  iheures  Haupt. 

TOME  vn.  15 


Digitized  by  VjOOQIC 


^6  lUSVUB  CONTE«paiUX»fi. 

paroles  :  «  Notre  pays  est  menacé  de  perdre  sa  liberté  et  les  instihir 
tions  religieusement  défendues  par  nos  ancêtres  et  maiotenues  par 
nous.  Notre  pays  cessera  bientAt  d'être  l'asile  d'une  libre  et  indépendante 
communauté.  Il  nous  reste  un  nombre  suffisant  de  navires.  Partons 
arec  nos  familles^  nos  biens,  nos  richesses  publiques^  et  gardons  nos 
lois  plutôt  que  d'exposer  Raguse  à  la  violence  Îa$  acmes.  Le  SuUan 
nous  a  toujours  montré  de  favorables  disposLticms;  demandoos-lui 
une  place  dans  l'archipel  ou  dans  quelque  autre  partie  de  ses  états. 
Allons  dans  une  nouvelle  Ëpidaure  assurer  un  refuge  à  notre  culte,  à 
nos  coutumes,  à  nos  lois.  A  un  mal  extrême,  je  ne  vois  qu'une  remède 
extrême.  » 

Cet  énergique  discours  n'obtint  pas  l'assentiment  de  l'assemblée. 
Déjà  elle  avait  pris  sa  résolution,  sans  toutefois  en  prévoir  les  consé- 
quences. Quoique  les  Russes  fussent  plus  près  de  Raguse  que  tes 
Français  et  en  plus  grand  nombre,  la  France  à  cette  époque  était  cou- 
ponnée  d'une  telle  auréole,  et  entourée  d'un  tel  prestige  que  la  'ville, 
placée  entre  un  simple  régiment  commandé  par  Lauriston  et  les  sbi 
mille  hommes  du  tzar  débarqués  à  Cattaro,  soutenus  par  des  millieits  ' 
de  Monténégrins,  ouvrit  ses  portes  à  Lauriston.  Par  cette  décision,  elle 
abdiquait  son  principe  de  neutralité;  par  cette  décision,  elle  attii^t 
sur  elle  une  implacable  vengeance.  Les  navires  de  la  république 
ftirent  capturés  partout  où  les  ennemis  de  la  France  pouvaient  les 
saisir,  en  pleine  mer  ou  dans  les  ports.  Les  Russes  et  les  Monténégrins 
se  précipitèrent  sur  ses  domaines,  et  ne  pouvant  franchir  ses  rem- 
parts, ravagèrent  ses  campagnes. 

Si  courageux  qu'il  fût,  le  général  Lauriston  ne  pouvait,  avec  sa 
petite  garnison  de  douze  cents  hommes,  résister  à  une  telle  invasion. 
Un  secours  lui  fut  envoyé  par  le  général  MoUtor  et  les  Russes  se  reti- 
rèrent à  quelque  distance,  mais  ils  n'abandonnèrent  les  parages  de  la 
Dalmatie  qu'en  1807  après  le  traité  de  Tilsitt. 

En  1808,  le  même  arrêt  napoléonien,  qui  avait  frappé  la  république 
de  Venise,  tomba  sur  celle  de  Raguse.  Les  douloureuses  prévisions  de 
Caboya  étaient  dépassées.  En  un  court  espace  de  temps,  Thonnéte  et 
vertueuse  cité  était  dépouillée  des  institutions  qui  faisaient  son  orgueil, 
et  qu'elle  avait  à  travers  tant  d'orages  maintenues  avec  tant  de  fer- 
meté. Dans  l'esjace  de  deux  ans,  elle  avait  souffert  par  l'irruption  des 
-  Russes  des  pertes  énormes,  elle  avait  perdu  ses  navires,  son  premiec^ 
son  unique  élément  de  richesse.  Pour  ces  dévastations^  elle  ne  reçut 
aucune  indemnité  et  ses  navires  ne  lui  furent  point  rendus  J)e  sadignité 
de  ville  libre,  de  la  hauteur  de  ses  anciennes  traditions,  de  la  fortune 
qu'elle  s'était  faite  par  sa  prudence  et  son  industrie,  elle  tombait  à 
l'état  d'un  petit  chef-lieu  d'administration,  faible,  pauvre,  sans  ressort. 
B  Si  dans  la  fataleâcireonstance  où  eUe  se  trouva  placée  en  1805,  elle 
eût  choisi  l'appni^des  Russes,  il  est  très-probable  qu'elle  aurait  ^e- 
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ment  succombé^  mais  je  regrette  de  penser  qu'elle  a  succombé  sous 
notre  étendard  et  que  ses  libertés  ont  été  écrasées  par  un  de  nos  dé- 
crets; Partout  où  je  vais,  partout  ou  m'apparatt  un  vestige  de  la 
France,  je  voudrais  que  ce  vestige  n'éveillât  en  moi  qu'un  souvenir 
de  bonheur  et  de  générosité* 

J'ai  éprouvé  une  triste  impression  ca  paroourant,  avec  un  de  mes 
amis,  la  Dalmatie,  les  rues  de  cette  bette  ville  de  Raguse,  car  elle  est 
belle  encore  dans  son  affaissement  cette  fllie  de  l'antique  Épidaure, 
belle  comme  la  Niobé  des  Grecs  dans  son  expression  de  douleur,  belle 
comme  la  Gunhild  Scandinave  dans  ses  profonds  regrets,  belle  comme 
toute  majesté  humaine  noblement  découronnée.  Dans  l'enceinte  de 
ses  montagnes,  ses  remparts  l'enclavent  encore  comme  pour  la  dé- 
fendre contre  l'ambition  des  Turcs  et  des  Vénitiens.  Au  pied  de  sa 
forteresse,  sa  mer  azurée  lui  sourit  encore  comme  pour  appeler  ses 
navires  que  bénissait  son  saint  patron.  Près  de  sa  large  baie  de  Gra- 
boça  s'épanouit,  sous  un  rameau  d'arbres  et  ses  guirlandes  de  fleurs, 
'sa  fraîche  vallée  d'Ombla,  et  dans  l'intérieur  de  ses  murs  se  déroule, 
jusqu'à  l'ancien  palais  princier,  son  vaste  Corso  avec  ses  droites  hgnes 
de  maisons  uniformément  bâties  dans  un  style  austère. 

Mais  ces  remparts  de  Raguse  ne  protégeront  plus  ses  libertés 
anéanties,  ces  rades  où  la  république  amassait  jadis  trois  cents  navires, 
sont  à  présent  silencieuses  et  désertes.  Cette  vallée  d'Ombla  ne  voit 
plus  venir,  sous  ses  verts  feuillages,  les  riches  patriciens  qui  se  plai- 
saient à  bâtir  là  de  riantes  demeures,  et  Corso  n'est  plus  habité  que 
par  des  faniilles  appauvries,  et  ce  palais  où  siégeait  dans  son  éclat 
mensuel  le  chef  de  la  république,  est  occupé  aujourd'hui  par  un  fonc- 
tionnaire autrichien. 

Par  son  énergie  et  sa  patience,  Raguse,  ville  libre,  pouvait  encore 
se  relever  du  désastre  de  4667;  elle  ne  peut  se  relever  des  calamités 
de  la  guerre  de  1806.  Dans  cette  guerre,  sa  flotte  a  été  anéantie, 
et  d'autres  villes  se  sont  emparées  des  voies  commerciales  où  jadis 
elle  trouvait  peu  de  rivales.  A  présent,  elle  est  tout  simplement 
le  chef-lieu  administratif  d'un  petit  district  de  50,000  habitants,  la 
résidence  d'un  général  de  brigade,  le  siège  d'un  évéché  et  d'un 
tribunal  de  première  instance.  Comme  une  douairière  retirée  dans 
son  deuil,  elle  porte  en  son  âme  l'honneur  de  son  passé  et  détourne 
les  regards  de  l'avenir. 

En  mémoire  de  ses  anciennes  écoles  et  de  ses  anciennes  illustrations 
littéraires,  le  gouvernement  autrichien  pensera  peut-être  à  lui  donner 
une  Université.  S'il  se  décide  à  doter  d'une  de  ces  institutions  scien- 
tifiques la  Dalmatie  qui  en  a  grand  besoin,  c'est  à  Raguse  qu'elle  doit 

ôtre  fondée. 

X.  MARMIER. 

(  La  9uUe  prochainement. } 
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LONDRES  IL  Y  A  CENT  ANS. 

{Reproduction  et  traduction  interdites.) 


I. 

ASPECT  d'une  taverne  LITTÉRAIRE  A  DRURT-LANE.   —  PROFILS  DE 
QUELQUES  FUTURES  CÉLÉBRITÉS  d' AUTREFOIS. 

A  l'angle  de  Bridge's-Streel,  près  de  Tancien  théâtre  deDrury- 
Lane,  bâti  en  1674  par  Christophe  Wren,  sur  remplacement  d'un 
cock-pit  où,  du  temps  de  Gromwell,  la  troupe  de  Davenant  avait 
joué  la  comédie,  il  existait,  il  y  a  ime  centaine  d'années,  une  taverne 
dont  la  vogue  s'était  perpétuée  sous  tous  les  régimes.  Achalandée 
par  les  petits  auteurs,  honorée  de  la  prédilection  des  vauriens  du 
quartier  et  trop  bien  connue  des  conslables,  cette  maison  ne  fermait 
guère  avant  Taube  du  jour  sa  porte  étroite  et  ferrée  comme  l'huis 
d'una  geôle. 

Quand  on  pénétrait  dans  la  salle,  dont  une  fidèle  gravure  nous  a 
transmis  l'aspect,  ou  entrevoyait  à  la  lueur  de  deux  lampes  une  boi- 
erie  brune  déchiquetée  çà  et  là;  l'hôtesse,  mistress  Tottenham,  en- 
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tformie  à  son  comptoir^  entourée  de  ses  robinets  et  retranchée  der- 
rière une  série  de  pots  d'étain  rangés  en  tuyaux  d'orgue;  puis  des 
tables  distribuées  en  double  ûle,  et  chargées  de  pots  et  de  verres 
groupés  en  manière  de  petits  yiUages^  avec  des  flambeaux  de  fer  en 
gaise  de  clochers. 

De  maigres  chandelles  mouchetaient  les  ténèbres  de  quelques  lueurs 
impuissantes  arrachées  à  Tépuisement  d'une  mèche  couronnée  de 
Bienus  champignons  de  suie  rouge.  L'unique  ornement  de  la  taverne 
était  un  petit  modèle  de  navire  suspendu  au  plafond;  car  on  ne  sau-  * 
rait  considérer  comme  un  objet  de  luxe  la  vieille  horloge  qui  marquait 
«ux  habitués  de  cette  taverne  les  lentes  heures  de  la  vie  avec  une 
aiguille  de  fer. 

C'est  là  que  des  artistes  en  herbe,  des  poursuivants  de  dame  Fortune, 
des  ambitieux  d'argent  ou  d'honneurs,  des  ouvriers  en  goguette,  des 
comparses  du  théâtre  voisin  et  des  écoliers  échappés  de  Cambridge  ou 
d'Oxford  venaient  oublier  leurs  misères,  en  arrosant  d'ale,  de  gin  et 
de  porter  les  illusions  de  leur  esprit.  Pour  eux,  ce  taudis  lugubre  était 
une  retraite  chai'manle,  un  palais  décoré  d'illusions,  d'enthousiasme, 
de  projets  ardents;  resplendissant  de  gaîté  juvénile  et  d'espérances 
dorées. 

D'illustres  générations  avaient  usé  les  manches  de  leurs  pourpoints 
sur  les  tables  de  la  taverne  de  Drury-Lane,  prédestinée  à  devenir  le 
berceau  de  la  Société  royale  des  arts;  et  les  devanciers  avaient  tour  à 
tûor  cédé  la  place  à  des  successeurs  condamnés  comme  eux  à  subir 
f épreuve  et  la  trempe  de  la  pauvreté,  apprentissage  qui  devenait  plus 
laborieux  de  jour  en  jour  :  il  faut  exphquer  pourquoi. 

Dans  l'Angleterre,  transformée  en  un  vaste  comptoir  par  la  vigou- 
reuse impulsion  donnée  aux  affaires  par  les  whigs,  l'argent  commen- 
çait à  établir  entre  les  diverses  classes  une  séparation  profonde  et  à 
tûûder  une  aristocratie  qui  tendait  à  jeter  dans  l'ombre  les  éléments 
inertes  de  l'ancienne  société.  Repoussés  dans  les  bas-fonds  d'une  civi- 
ïsalion  remuante  et  vorace,  les  élus  de  l'esprit  luttaient  contre  l'in- 
différence publique,  livrés  en  pâture,  —  premières  et  tristes  victimes, 
àcette  insatiable  tyrannie  des  intérêts,  destinée  à  consolider  son  règne, 
ei  donnant  à  ses  favoris  l'exploitation  du  monde,  et  les  deux  tiers  de 
k  nation  à  dévorer. 

Ainsi  se  préparaient,  sous  ces  influences,  ces  générations  de  héros 
silencieux  de  la  volonté,  de  la  résistance  et  du  génie,  prédestinés  à  des 
butes  çà  et  là  recueillies  par  les  biographes  du  dix-huitième  siècle. 
Déjà,  à  l'époque  où  le  premier  Pitt  essayait  ses  forces  au  Parlement, 
Londres  triait  ses  parias  et  les  mettait  en  coupe  réglée;  exploitant 
fcsplus  forts,  comptant  avec  les  plus  hardis,  écrasant  sous  des  mon- 
ceaux d'or  ceux  qu'il  fallait  posséder  à  tout  prix,  et  s'en  remettant 
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aux  séductions  du  vice  qui  tendait  de  toutes  parts  ses  embûches  pour 
énerver  les  autres,  pour  les  précipiter  dans  le  bourbier  du  crime  ou 
dans  Wnanité  de  la  démence.  Les  brelans  et  les  tavernes  dont  four- 
millait la  ville  écoulaient  l'excédant  de  leurs  populations  dégradées 
sur  les  pontons,  dans  les  hospices,  aux  îles  de  déportation,  à  Tybum, 
à  Bedlam  ou  dans  les  cachots. 

On  comptait  bon  nombre  de  ces  prédestinés  dans  le  tripot  de  mis- 
tress  Tottenham,  qui  dormait  d'ordinaire  toute  la  swrée.  La  plupart 
d'entre  eux  faisaient  comme  elle,  ils  sommeillaient  pour  abréger  la 
route  fatale;  d'autres  pratiques  s'abandonnaient  à  une  silencieuse 
ivresse.  Les  Anglais  ne  se  départissent  guère,  jusque  dans  ces  pré- 
tendus lieux  de  plaisir,  de  leurs  habitudes  taciturues. 

Mais  à  l'extrémité  de  la  salle,  loin  de  l'hôtesse  et  de  la  porte, 
quelques  jeunes  gens  plus  éveillés  devisaient  familièrement,  étonnant 
les  échos  par  quelques  éclats  de  voix  entremêlés  de  rire^. 

—  John,  mon  ami,  disait  un  petit  jeune  homme  brun  et'  plein  de 
vivacité,  à  un  garçon  de  vingt-quatre  ans  qui  portait  le  costume  ecclé- 
siastique, ytous  ne  feriez  pas  une  semblable  folie!  Nous  sommes  à  la 
fin  de  mars,  dans  trois  mois  vous  serez  docteur,  votre  place  est  mar- 
quée dans  l'Eglise  ;  vous  avez  subi  avec  honneur  la  première  thèse 
ës-lettres  divines,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  le  flls  de  l'illustre  Benjamin 
Hoaldy,  évêque  de  Bangor,  aura  déserté  la  chaire  pour  suivre  une 
troupe  de  comédiens! 

—  Avec  votre  penmssion,  mon  ft^re,  ajouta  Benjamin  Hoaldy,  le 
fils  aîné  du  révérend  prélat,  David  Garrick  a  raison.  Comme  vous 
j'aime  le  théâtre,  et  tout  en  étudiant  la  médecine  j'ai  plus  d'une  fois 
fait  hommage  aux  muses.  Mais  pourquoi  perdre  le  fruit  de  vos  études 
et  briser  l'espoir  de  notre  père?  Soyez  prêtre,  alignez  des  vers  et  allez 
à  la  comédie.  Voilà  la  vie  honorable  et  douce  d'un  homme  sensé. 

—  Qu'est-ce  en  effet,  s'écria  Garrick  en  gesticulant  avec  feu,  que 
cette  vie  de  bateleur?  Le  travail  le  plus  ingrat,  la  gêne,  les  humilia- 
tions en  partage,  et  l'hôpital  en  perspective.  Pour  moi  (poursuivit  ce 
jeune  homme  qu'attendaient  à  son  insu  les  plus  beaux  triomphes  de 
la  scène  anglaise),  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  traversé  bien  des 
épreuves.  Ne  m'a-t-on  pas  vu  tour  à  tour  écolier  en  théologie  à 
Lichtfield,  commis  marchand  de  vins  à  Lisbonne,  précepteur  sans 
disciples  à  Oxford,  avocat  sans  cause  à  Lincoln's-înn,  serviteur  d'un 
géomètre  à  Rochester?  Eh  bien,  mon  cher,  je  vends  du  vin  baptisé 
dans  Cheapside,  j'étudie  pour  mon  plaisir  à  mes  moments  perdus,  et 
je  préfère  mon  humble  comptoir  aux  lauriers  poudreux  du  divin 
Sluikspeare.  Descendre  sur  les  tréteaux,  user  ma  vie  à  faire  rire  ou 
pleurer  la  foule,  m'exposer  à  des  coups  de  sifflets  ou  à  être  lapidé 
avec  des  pommes!  sur  ma  foi,  j'aimerais  mieux  tomber  mort  à 
l'instant  i 
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—  Optims  !  cber  Garrickj  articula  semienci^isement  ub  grand  hère 
dont  les  traits  anguleux  étaient  relégués  dans  Fombre,  car  ses  yeux 
endoloris  se  détournaient  de  la  lumière. 

—  Du  latin!  il  voudrait  faire  accroire  qu'il  n'en  sait  pas  un  mot; 
'mais  il  en  est  bardé^  et  sa  mine  en  fait  foi.  Bateleur...  quel  mépris  ! 
mais  c'est  la  carrière  la  plus  Joyeuse  !  puis  on  n'a  rien  à  Caire.  Voilà 
mon  lot«  et  cette  idée  me  sourit  d'autant  plus  qu'en  me  reconnaissaat 
sur  les  planches^  la  comtesse  de  Macclesfield,  ma  noble  mère...  gu 
crèverait  de  dépit. 

—  Je  vous  l'ai  toujours  prédit,  Richard  Savage,  reprit  avoc  gravité 
le  lâUniseur,  vous  périrez  sur  un  f umier^  et  je  ne  suis  pas  habile  pro- 
phète. Faut-il  donc  aimer  une  créature  si  imparfaite  et  si  fragile! 

—  Si  je  l'étais,  fragile,  depuis  longtemps  je  serais  mort,  il  faut  vous 
dire  que  ma  noble  mère,  l'amante  dénaturée  du  lord  Hivers,  s'avisa 
l'autre  jour  de  vouloir  faire  assassiner  le  doux  fruit  de  ses  amours  ; 
oui,  depuis  mon  eulèvement  ;  aussi  je  me  suis  rendu  insaisissable  par 
mn  procédé  dont  l'économie  sied  à  ma  fortune.  Ce  grand  saint  qui  me 
catéchise  en  sait  quelque  chose;  depuis  dix  nuits  nous  oouchons  en- 
semble sur  le  pavé  de  Londres.  Les  loyers  y  sont  à  bas  prix.  Peu  lui 
importe,  k  cet  orgueilleux;  il  croit,  il  espère....  Mais  moi!  Mistress, 
un  verre  de  gio  ! 

—  Le  gin!  s'écria  en  entrant  un  nouvel  arrivant;  Savage  est  là. 
Comment  réussissent  à  se  porter  vos  Honneurs? 

—  William  Hogarth  !  répétèrent  en  chœur  les  convives  ébahis. 

—  £n  pied,  grand  comme  nature,  et  qui  n'a  pu  se  faire  aux  déUces 
cte  la  France. 

Ce  compagnon,  dont  la  présence  inattendue  produisait  une  certaine 
sensation,  était  un  très-jeune  homme,  d'un  aspect  robuste^  petit  de 
taille  et  doué  d'une  vivacité  de  gestes  plus  méridionale  que  britan- 
nique. Ses  traits  chiffonnés,  vulgaires,  mais  énergiques,  avaient  une 
expression  franche  et  hardie;  son  œil  était  perçant,  sa  bouche  sar- 
donique  et  rieuse  :  son  regard^  fuyant  et  mobile,  allumé  par  les  reflets 
de  la  lampe  qui  projetait  des  lueurs  rougeâtres  sur  un  habit  couleur 
de  brique  et  enveloppait  un  front  bombé  que  partageait  une  profonde 
cicatrice,  son  regard  curieux  examinait  tour  à  tour  ceux  qui  se  trou- 
vaent  là  réunis. 

Un  seul  visage  était  nouveau  pour  lui;  il  s'y  arrêta  quelques  se- 
condes :  c'était  celui  du  disgracieux  compagnon  nocturne  des  nuits 
errantes  de  Savage.  Après  avoir  parcouru  des  pieds  à  la  tête  ce  long 
el  sec  personnage,  WiUiam  Hogarth  se  tourna  vers  Garrick  et  dit  à 
haute  voix  : 

—  De  mes  jours  je  n'ai  rencontré  un  malade  si  robuste^  ni  lu  tant 
d'wabitîon  sur  la  face  d'un  maître  d'éeote. 
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—  William  n'a  qu'à  signer,  murmura  Benjamin,  le  portrait  e^  flou 
Cependant  le  modèle  avait  serré  les  poings  et  fait  une  tentative  inh 

puissante  pour  passer  de  la  lividité  à  une  pâleur  idéale. 

Que  l'on  se  représente  (tel  que  l'original  a  été  dépeint  par  ses  con- 
temporains) sur  un  corps  athlétique,  disproportionné,  et  sans  cesso 
agité  par  un  tic  nerveux,  une  tète  petite,  anguleuse  et  moric^dc; 
des  yeux  fixes,  bordés  de  rouge  et  ravagés  par  un  mal  qui  avait  déjà 
éteint  Tune  des  deux  prunelles.  Au-dessous  des  mâchoires,  le  cou  est 
gercé  de  cicatrices  immondes^  tendues  par  des  glandes  engorgées.  Un 
commencement  de  surdité  oblige  ce  malheureux  à  pencher  la  tête  du 
côté  de  sa  bonne  oreille,  ce  qui  donne  à  son  attitude  une  expression 
craintive  et  sauvage.  La  tournure  du  personnage  est  dégingandée; ses 
traits  sont  durs;  sa  voix  est  solennelle  et  fêlée;  son  teint  verdàtrc  et 
sa  lèvre  aride  et  mince.  Son  front  large  et  plissé  s'élève  en  pointe 
comme  celui  des  êtres  superstitieux  ou  faibles;  son  allure  est  timide, 
son  geste  gauche  ;  mais,  son  nez  carré,  flanqué  de  narines  béantes,  le 
développement  de  ses  os  maxillaires  dénotent  une  singulière  énergie 
de  volonté,  tandis  que  la  susceptibilité  la  plus  chatouilleuse  se  peint 
le  long  de  ses  sourcils  mobiles,  broussus  et  circonflexes,  non  moins 
qu'à  l'aide  de  deux  sillons  qui,  encadrant  la  base  du  nez,  descendent 
autour  de  la  bouche  où  ils  se  creusent  en  venant  chercher  le  menton. 
Cet  homme  hideux  n'a  point  d'âge  apparent;  sa  perruque  ronde  est 
ébouriffée;  ses  coudes  ont  percé  l'habit  sale  et  trop  large  dans  les  plis 
duquel  se  dandine  une  carcasse  osseuse  et  vide.  Frippé,  rapiécé, 
constellé  de  taches,  le  costume  porte  les  signes  d'une  misère  ancienne! 
incurable,  et  qui  a  renoncé  à  tout  déguisement.  Les  manches  de  l'habit, 
frangées  et  luisantes,  étreignent  jusqu'à  le  rougir  un  poignet  lourd  et 
massif,  terminé  par  des  mains  d'une  beauté  royale. 

Avant  de  se  rasseoir,  cette  ébauche  humaine  s'était  efforcée  de  ré- 
primer l'irritation  produite  par  le  brutal  comphment  d'Hogartk  Uft 
tic  convulsif,  pareil  au  sillage  d'un  éclair,  courut  le  long  de  cet  être 
bizarre,  et  il  répondit  avec  placidité  : 

—  Experte  probasti  :  je  suis  malade  et  à  demi-décomposé  ;  robuste 
à  vous  briser  comme  un  roseau;  ambitieux...  quelque  peu,  et  j'ai  été 
maître  d'école. 

—  Il  fut  mon  maître,  interrompit  Garrick  avec  effusion,  il  est  m» 
ami;  plus  d'une  fois,  cher  Will,  je  vous  ai  entretenu  du  rare  mérite 
et  des  nobles  qualités  de  Samuel  Johnson. 

Au  bruit  de  son  nom,  l'inconnu  tressaillit  seul  :  seul  encore  il  su- 
bissait le  prestige  de  ce  nom,  destiné  à  retentir  par  toute  l'Angletcire. 
U  était  écrit  pourtant  que  les  plus  nobles  parmi  les  pairs  du  royauoM 
se  disputeraient  un  jour  l'honneur  de  transporter  sur  leurs  épaoicsà 
Westminster,  près  du  tombeau  des  rois,  le  corps  difforme  etsci^Ah 
leux  4e  ce  mendiant. 
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Cependant  William  Hogarth,  craignant  d'avoir  étourdiment  blessé 
SQD  ami  Garrick;  cherchait  à  atténuer  Teflet  de  sa  boutade  :  —  Je  vou- 
dnisétre  en  état  de  répondre  à  vos  honnêtetés^  monsieur  Johnson, 
bdkitia-t-il;  mais  je  ne  sais  pas  le  latin^  parce  qu'on  ne  me  Ta  pas 
essëgné.  Le  plus  habile,  d'ailleurs,  ne  saurait  rien  m'apprendre  :  ce 
que  je  sais,  je  l'ai  acquis  par  moi-même..,  (Ici  notre  héros  sentit  qu'i' 
UQait  conclure  par  une  parole  obhgeante,  et  jetant  un  regard  stupé- 
Msur  la  mine  hétéroclite  de  Samuel,  il  ajouta)  :  — Je  m'engage  sur 
ITwfflneur  à  ne  jamais  faire  votre  portrait. 

La  naïveté  de  ce  compliment  causa  une  certaine  gaieté  parmi  les 
assistants.  Johnson  lui  seul  resta  sérieux;  mais  quand  chacun  eut  re- 
pris sa  gravité,  il  partit  à  son  tour  d'un  grand  éclat  de  rire  et  redevint 
sérieui  tout  à  coup. 

Tandis  que  William  parlait,  Benjamin,  en  le  désignant,  disait  tout 
bas  à  son  frère  :  —  Faites-lui  donc  raconter  sa  mésaventure  de  Calais; 
il  la  croit  parfaitement  inconnue  :  nous  verrons  comment  sa  vanité 
s*ai  tirera. 

—  Que  lui  est-il  donc  arrivé? 

—lyêtre  pris  pour  un  espion  du  duc  de  Cumberland,  tandis  qu'il 
dessinait  la  porte  de  ville;  d'être  rossé  par  les  bourgeois  de  Calais; 
pois  arrêté,  emprisonné,  et  embarqué  par  ordre  du  gouverneur  qui  l'a 
ftit  jeter  sur  la  côte  à  Douvres.  Voilà  pourquoi  il  est  revenu. 

—  Pauvre  garçon!  murmura  le  révérend  Hoaldy.  —  Ça,  mon  cher 
wai,  s'écria-t-il  ensuite,  quelle  existence  menez-vous  !  L'autre  semaine 
TOUS  nous  quittez  pour  voyager  en  France  :  on  vous  serre  les  mains, 
00  vous  pleure...  et  c'est  pour  une  absence  de  huit  jours  que  vous 
mettez  en  frais  notre  sensibilité?... 

—  Que  voulez-vous!  j'ai  failli  périr  de  faim  :  il  ne  reste  plus  rien  à 
manger  dans  cet  affreux  pays  peuplé  d'ombres  diaphanes.  Ces  peuples 
se  repaissent  de  pain  trempé  dans  l'eau  chaude,  de  crapauds,  d'escar- 
gots, de  souris,  de  grenouilles;  ce  sont  de  véritables  bêtes  qui  ne 
parlent  ou  plutôt  ne  croa^ent  que  le  français.  C'est  en  vain  que  le 
gouverneur  de  Calais,  enchanté  de  voir  un  Anglais,  m'a  fait  les  plus 
mes  instances  pour  me  retenir  :  j'ai  résisté.  D'ailleurs,  j'effrayais  les 
habitants;  ils  craignaient  que  je  m'emparasse  de  leur  ville;  j'ai  dû 
mône  en  boxer  vingt-cinq  à  deux  cents  pour  les  mettre  à  la  raison, 
et  les  soldats  m'ont  aidé  à  les  rouer  de  coups. 

—  U  est  donc  bien  vrai,  reprit  le  célèbre  boxeur  Figg,  [qu'ils 
mangent  des  grenouilles?  chacun  lendit,  mais  je  n'osais  pas  y  croire. 
Us  leur  enlèvent  la  peau,  n'esVce  pas? 

—  A  la  table  du  roi  :  mais  autrefois,  l'habitude  générale  était  de  les 
dépouiller»  Seulement,  depuis  que  Louis  XIV  a  enfoui  tout  l'or  du 
pays  à  Versailles  et  ruiné  le  royaume  en  bannissant  les  calvinistes,  on 
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.  mage  la  peso  des  greBoaiUss.  Soupe  miigrey  «w  greoMlUe  p0 
bomiM,  et  trois  limaçons  le  jour  de  1»  Saint^jooîs;  ydià  f  orcfisaîre 
du  soldst. 

F^  écoutait  avidement  ces  grossières  facéties  et  secouait  avec  coiii- 
ptaisaace  sa  tête  insigniiante  et  béate,  dé{»riniée  à  la  partie  postérieofi 
et  à  demi  enfouie  dam  une  épaisse  eucoliire  de  taureau.  Cette  comiqiie 
appréciation  de  la  France  résumait  les  idées  de  John  BM  à  reodnA 
de  ses  Toisins  d'outre-mer,  et  il  est  bon  d'ajouter  (ju'à  l'heure  où  taa 
écrit  ces  lignes,  les  préjugés  des  rustiques  populations  du  centre  soBl 
demeurés  à  peu  près  les  mêmes.  Dans  les  bas  quartiers  de  Looikes,  la 
classe  ignorante  et  sédentaire  des  artisans  et  des  manœuvr»  ooob 
traite  journellement  de  mm^eufs  de  gremuUleSy  insulte  amère  au 
pays  du  rosbif,  où  la  pauvreté  et  le  mal-vivre  sont  considérés  commir 
des  vioes  dégradants. 

Bientét  Garrick  s'aperçut  que  le  peintre  ayant  consumé  son  feu 
tombidt  dans  la  plus  profonde  rêverie  et  buvait  pour  s'étourdiir. 
Hogarth  avait  le  vin  triste;  il  fallait  l'arracher  à  cette  infiuenoe; 
d'ailleurs,  son  brusque  retour  alarmait,  pour  certain  motif  que  nous 
connaîtrons,  l'amitié  du  bon  David,  n  fit  un  signe  à  Johnson,  et  tous 
trois  ils  sortirent  de  la  taverne  sans  bruit...  et  sans  payer. 

Ils  se  dirigèrent  par  Bow-street  du  côté  de  Long-Acre,  et  se  per- 
dirent dans  un  dédale  de  rues  enveloppées  d'une  profonde  obscurité. 
Appesanti  par  le  brouâlard,  WiUiam  se  taisait. 

—  Vous  pouvez  parler,  lui  dit  Garrick  ;  je  ne  suis  ^'un  reflet  de  la 
pensée  de  Johnson. 

—  Volontiers  :  je  n'eus  de  ma  vie  rien  à  cacher;  l'art  de  se  taire 
m'est  inconnu,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  menti...  sauf  par  ma- 
nière de  plaisanterie,  comme  je  l'ai  fait  tout  à  l'heure.  Les  hosnmes 
vedent-ils  l^umiliation  que  la  <Ks8imulation  impose  à  qui  la  pratique! 
A  chacun  je  jette  crûment  la  vérité,  fece  à  face,  jamais  en  fuyant 
Un  roi  assez  ambitieux  pour  aspirer  à  la  liberté  que  j'ai  conquise,  per- 
drait son  trône.  Jugez,  monsieur  Johneon,  si  j'ai  à  redouta:  de  m'ex- 
pBquer  devant  vous. 

—  Nous  nous  entendrons  d^autant  mieux  que  mes  habitudes  el  mes 
principes  sent  absolinnent  opposés. 

*—  Vous  êtes  conbitieux... 

—  Je  suis  fils  d'un  jacobite,  et  lory.  J'aime  le  gouvernement  absohi, 
j'aime  la  domination  religieuse  ;  ri  je  n'étais  anglican,  je  voudrais  être 
caliiolique,  tant  l'unité  satisfeit  à  mes  ias^cts.  Défendre  et  corrobo- 
rer le  principe  de  l'autorité,  telle  sera  Tœuvre  dt  ma  vie. 

-^  Quant  à  moi,  dit  Hog^euih,  f  appœrtiens  à  l'opinion  ccmtraire  : 
vtbig  contre  les  torys,  je  serai  radical  contre  les  vehigsconstitutionaelSt 
dèa  que  le  poutokles  aura  corrompu. 
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—  Sans  (jue  je  fasse  un  pas,  obsa^a  Johnson  en  souriant^  nous 
nous  rencontrerons  à  la  fin  de  notre  carrière... 

—  Moraliste  d'une  école  inconnue,  repartit  Hogarth,  je  me  suis  créé 
dans  le  silence,  dans  l'observation  et  la  liberté  un  genre  de  talent 
étrange  et  puissant.  J'ai  fait  descendre  dans  cette  main  une  âme,  un 
ceneau,  un  esprit  subtil  qui  m'obéit  et  parle.  Répudiant  la  tradition, 
la  soi-disant  correction,  qui  n'est  qu'une  routine  de  banale  élégance, 
j'ai  fait  du  dessin  une  émanation  sensible  de  la  vie.  Il  m'est  aussi  aisé 
de  faire  passer  successivement  le  même  visage  par  les  sentiments  ou 
les  passions  les  plus  contraires,  qu'il  vous  le  serait  de  dire  :  Il  était 
joueur,  il  devint  hypocrite,  il  fut  saisi  de  pitié  ou  livré  aux  furies  de 
la  vengeance.  Voyez  Garrick  :  est-il  une  plus  loyale,  une  plus  franche 
physionomie?  S'il  me  plaisait  de  placer,  dans  une  estampe,  Garrick  à 
une  table  de  pharaon,  et  de  l'accuser  d'avoir  biseauté  les  cartes, 
diacun  en  voyant  l'œuvre  reconnaîtrait  Garrick  et  s'écrierait  :  —  Cet 
homme  triche  au  jeu.  Je  vous  le  répète,  mes  amis,  ceux  que  cette 
main  atteindra  seront  démasqués,  confessés  à  fond  et  condamnés  à  per- 
pétuité. Il  en  est  qui  acquerront  le  privilège  d'exciter  le  rire,  et 
d'autres  la  bienveillance  ou  l'admiration  partout  où  ils  se  feront  voir, 
jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  et,  je  ne  saurais  assez  l'affirmer,  mon 
pinceau  n'attentera  pas  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  à  la  scrupuleuse 
exactitude  des  lignes  indiquées  parla  nature. 

—  n  n'existerait,  observa  Johnson  ébahi,  aucun  mortel  doué  d'un  si 
robuste  orgueil..,. 

—  Si  vous  n'existiez  pas,  interrompit  Hogarth. 

—  J'aurais  fini  la  période  autrement  ;  elle  n'est  pas  mal  de  la  sorte, 
ou  peut  la  laisser.  Mais  avec  l'appui  d'une  foi  semblable,  d'où  vient 
que  vous  êtes  soucieux  de  façon  à  causer  à  David  un  certain  trouble 
intérieur? 

—  D'où  vient?  De  ce  que  je  vous  ai  conté  des  chimères  :  cette  foi  Ta 
s'éteindre,  celte  force  est  dissipée;  ma  volonté  plie,  ma  pensée  n'est 
plus  libre,  et  un  secret  chagrin  me  travaille.  Garrick  le  sait,  il  vous  le 
contera.  Dans  Londres,  ici,  près  de...  quelqu'un,  respirant  le  même 
air,  réveillant  à  mon  insu  desjBspérances  insensées,  je  ne  puis  revenir 
au  calme,  à  la  raison.  J'ai  fui  sur  le  continent;  il  m'a  fallu  revenir... 

—  Vous  aurez  commis,  selon  votre  habitude,  quelque  imprudence? 

—  Deux  cents  imprudences!  autant  que  de  paroles.  Qu*y  faire?  j'ai 
les  Français  en  horreur.  Bref,  on  m'a  pris  mon  argent,  jeté  dans  un 
canot  et  embarqué  sans  chapeau.  Maintenant,  ami,  le  sort  en  est  jeté: 
mon  avenir,  ma  vie  sont  dans  la  balance;  îl  en  faudra  finir! 

—  Apprenez,  mon  bon  Johnson,  dit  alors  Garrick,  que  notre  ami 
ayant  eu  le  malheur  de  Toir  chez  sir  James  Thomhill,  peintre  du  roi^ 
la  fine  unique  de  ce  grand  artiste,  a  su  lui  plaire  et  s'est  épris  à  son 
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tour  d'un  sentiment  très-vif.  Mais  le  baronnet  est  riche,  un  peu  am- 
bitieux; William  est  sans  réputation,  sans  fortune  ;  ses  idées  sur  Pari 
ont  choqué  le  maître,  qui  s'est  refusé  à  cette  alliance.  Pendant  deux 
ans,  Hogarth  a  travaillé  comme  un  nègre  pour  se  faire  une  épargne. 
Placé  chez  un  graveur  en  métaux,  il  se  clouait  dans  Patelier  douze 
heures  par  jour,  et  il  consumait  ses  nuits  à  graver  des  armoiries  ou 
des  adresses  pour  les  marchands,  des  cartes  d'entrées  pour  les  théâtres 
ou  les  bals  publics,  des  illustrations  pour  des  volumes  de  voyages,  des 
fleurons  pour  des  livres  tels  que  ceux  de  Beaver  et  de  La  Motraye, 
des  frontispices  pour  des  tragédies  ou  des  opéras,  que  sais-je  enfin! 
Dix-sept  planches,  annexées  à  la  dernière  édition  de  VHudibras  de 
Butler,  lui  furent  assez  bien  payées,  et  réunissant  ses  économies,  il 
espéra  pourvoir  aux  premiers  frais  d'un  établissement.  MM.  Bowles  et 
Overton,  célèbres  éditeurs,  l'occupèrent  et  parlèrent  avantageusement 
de  son  talent.  Néanmoins,  les  refus  obstinés  de  sir  James  Thornhill 
firent  évanouir  les  desseins  de  William,  qui,  pour  oublier  ses  chimères 
et  vaincre  une  passion  partagée  qui  risquait  de  l'entraîner  à  quelque 
faute,  réunit  ses  ressources  et  partit  pour  la  France.  Il  vous  a  expliqué 
le  surplus.  Quel  est  maintenant  son  projet? 

—  Me  voilà  ruiné,  murmura  Hogarth,  et  hors  d'état  de  réparer  mes 
perles  dans  ce  pays  où  tout  me  rappelle  à  des  souffrances  trop  aimées. 
Pour  accomplir  une  œuvre  comme  la  mienne,  il  aurait  fallu  toute  ma 
liberté  d'esprit,  toute  la  quiétude  qui  favorise  la  méditation,  toute  la 
sérénité  qui  produit  la  force.  Pourquoi,  d'ailleurs,  le  dissimuler?  cette 
jeune  fille  est  devenue  pour  moi  un  soutien  nécessaire;  on  ne  peut 
créer  dans  le  vide,  et  Jane  est  le  seul  être  humain  qui,  s'associantà 
mes  plans  d'avenir,  ait  mis  autant  de  foi  dans  mon  génie  que  j*ca 
avais  moi-même.  De  plus,  je  le  sens,  la  tâche  austère  que  je  me  suis 
imposée  m'appelle  à  une  vie  plus  grave,  plus  concentrée;  notre  exis- 
tence de  bohémiens  m'énerve.  J'ai  voulu  fuir,  la  Providence  me  ra- 
mène, je  servirai  ses  desseins;  Jane  sera  ma  femme.  Comment?  Je 
l'ignore;  mais  je  le  veux,  cela  sera. 

—  N'espérez  pas,  objecta  Johnson,  triompher  par  de  coupables 
actions  de  la  sainte  autorité  d'un  père.  La  paternité  est  la  bouture  de 
Parbre  social  et  le  symbole  hiérarchique  de  l'autorité.  J'excuse  une 
faiblesse  inexplicable;  j'y  compatis  sans  la  comprendre;  mais  si  votre 
projet  est  d'enlever  miss  Thornhill,  mon  amitié  m'engage  à  vous  dire, 
et  mon  devoir  m'oblige  à  vous  affirmer,  que  dès  demain  j'irai  prévenir 
son  père,  afin  de  le  mettre  sur  ses  gardes. 

—  Du  danger,  des  menaces,  un  défi!...  Le  succès  est  à  moi!  Depuis 
dix  mois  j'hésitais  à  franchir  ce  rivage.  Oui,  certes,  vous  êtes  un 
homme  robuste;  car  vous  me  saisissez  timide,  et  d'un  seul  coup  vous 
me  lancez  à  Tautre  bord. 
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—  Cher  Johmon,  s'écria  Garrick,  vous  n'entendez  rien  aux  amours. 

—  Dieu^  dans  sa  clémence^  répondit  Samuel  avec  un  flegme  hyper- 
boréen^  ne  m'a  point  bâti  pour  acquérir  ces  notions  essentiellement 
pratiques.  Pourtant,  j'ai  vu  dans  Platon... 

—  Eh!  laissons  là  l'Académie  :  il  est  question  de  sauyer  ce  pauvre 
garçon. 

—  Mon  plan  est  arrêté.  Je  verrai  Thomhill  et  je  plaiderai  la  cause. 
SU  rejette  mes  conclusions,  je  l'avertirai  du  péril. 

—  C'est  m'obliger...  et  m'engager,  articula  William. 

—  Si  tel  est  le  fruit  de  ma  loyauté,  si  mon  avis  maladroit  vous 
pousse  à  quelque  extrémité,  je  vous  aurai  favorisé  dans  ma  candeur, 
et  je  penserai  que  votre  succès  était  écrit  là-haut. 

A  force  de  piétiner,  ces  trois  enfants  perdus  de  la  Cité  étaient  arri- 
vés de  détours  en  détours  à  la  porte  du  Strand.  Garrick  comprit  qu'il 
fellait  emmener  Johnson  et  lui  faire  oublier  ses  vertueuses  résolutions. 
Ils  pénétrèrent  donc  dans  un  cabaret  où  ils  se  grisèrent.  Quant  à 
William  Hogarth,  il  n'avait  plus  de  domicile,  et  il  continua  d'errer  jus- 
qu'au jour.  Ses  pas  le  conduisirent  à  travers  des  terrains  vagues,  au- 
jourd'hui remplis  de  belles  rues,  aux  environs  de  Leicester-Fields,  où 
s'élevait  la  maison  de  Thomhill.  Il  resta  là  plus  d'une  heure  en  con- 
templation. Les  vents  qui  soufflaient  sur  sa  tête  dans  les  rameaux  ef- 
feuillés, apportaient  à  ses  oreilles  le  chant  monotone  et  lointain  des 
veilleurs  de  nuit  qui  criaient  les  heures. 


II. 

UîfE  VISITE  A  l'atelier  DU  PEINTRE  DU  ROI  GEORGES  II.  —  BIOGRAPHIE 
DE  SIR  JAMES  TUORNHILL.  —  ANECDOTE. 

n  arrive  parfois  à  des  gens  doués  d'une  certaine  habileté,  et  de  ce 
talent  pratique  du  savoir-faire  qui  captive  la  fortune,  de  joindre  à  ces 
avantages  superficiels  assez  de  mérite  véritable  pour  s'élever  à  un  sort 
brillant  en  demeurant  honnêtes.  Chacun  applaudit  à  leurs  succès  légi- 
times, leur  existence  est  honorée  ;  l'envie,  qui  souvent  prend  l'équité 
pour  prétexte,  est  sans  armes  contre  eux,  et  l'émulation  qu'ils  inspi- 
rent n'éveille  pas  d'amertume.  Telle  fut  l'heureu&e  destinée  de  sir 
James  Thomhill,  né  gentilhomme,  en  1672,  à  Londres,  et  non  à 
Wcymouth,  comme  l'ont  écrit  les  biographes  français,  et  qui,  protégé 
par  le  prestige  de  son  origine,  aiguillonné  par  la  pauvreté,  devint,  sans 
autre  souci  que  le  travail,  le  premier  et  même  le  seul  peintre  d'histoire 
de  l'Angleterre.  Neveu  de  l'illustre  médecin  Sydenham,  qui,  dès  l'âge 
de  trente-quatre  ans,  possédait  la  plus  riche  cUentèle  de  Londres,  James 
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djil  èi  6QB  p<a^6»t  VaTi«ta8&  de  congaim  la  iMi^ 
el  où  il  élâtt  destiné  à  momir. 

RiMDé  par  la  ré?oiutioii  de  Miè,  te  père  de  motre  artiste  a^aitaUteé 
successivement  presque  tous  ses  bieiK.  Gr&oe  à  ses  piaceaiit^  James  se 
troQTa  de  bonne  heure  en  position  de  les  racheter  et  de  recoucpiérir 
dans  le  monde  le  rang  de  ses  ancêtres.  Ses  études  furent  rapides;  ua 
harkHiilleur  iocoona  Lui  apprit  à  charger  une  palette^  et  le  jeune 
homme,  défrayé  par  son  oocle,  se  hâta  de  traverser  la  France, 
l'Allemagne,  la  Flandre  et  la  hollande,  pour  contempler  les  oeuvres 
des  m^dlres  du  Nord.  Son  esprit  essentiellement  pratique  le  dissuada 
de  voir  l'Italie.  Il  avait  remarqué,  disait-il,  que  les  qualités  des  artistes 
du  Midi,  incompatibles  avec  une  organisation  septentrionale,  ont  pour 
efifet  de  la  priver  de  son  caractère  propre,  de  la  déclasser  et  de  la 
pjooger  dans  une  stérile  incertitude.  U  est,  à  cet  égard,  curieuen  ô^cih 
server  que  près  de  deux  siècles  auparavant,le  Floreotin  Fra-Bartolemeo 
était  revenu  de  Roeie  entâèremeat  troid)lé,  et  n'avait  retrouvé  son 
génie  qu'à  la  condition  d'oublier  ce  quil  avait  appris  àam  la  nécropcle 
dee  arts. 

Se  retour  dans  sa  patrie,  Thornhill,  présenté  par  Sydenham  à  Pa* 
pogée  de  sa  réputation,  trouva  si  vile  l'occasion  de  faire  {hictueuM- 
nftent  ses  preuves,  que  l'on  se  disputa  tout  d'abord  ses  ouvrages.  Il  eut 
le  crédit  d'élre  ckhoisi  par  la  reine  Anne  pour  décorer  la  coitpole  da 
Saint-Paul  de  Londres,  la  merveille  du  siècle,  et  dès  lors  sa  renoauDée 
fut  au-dessus  de  toute  discussion.  Dans  ces  huit  grandes  peintures 
murales  qui  représentent  la  vie  du  patron  de  la  basilique,  Thornhill, 
fraîchement  impressionné  par  l'art  français,  se  montra  peintre  de 
style;  l'ordonnance  des  compositions  rappelait  le  Poussin  par  la  sévé- 
rité, Lebrun  par  la  pompe  académicpje.  L'artiste  se  modifia  depuis  et 
se  rapprocha  de  Rubens,  dont  il  participait  par  sa  grande  facilité  et 
par  ses  instincts  de  coloriste.  Il  existe  à  Londres,  dans  Fancienne  salle 
de  gala  du  palais  de  White-Hall,  pièce  devant  l'une  des  fenêtres  de  la- 
quelle Charles  P'  fut  décapité,  et  qui  sert  aujourd'hui  d'église  aucuRe 
anglican,  un  plafond  de  Rubens  d'une  dimension  formidable,  repré- 
sentant Jacques  VI  entouré  d'un  olympe  allégorique.  Cette  peinture 
d'apparat  exerça  une  puissante  influence  sur  la  manière  de  notre  ar- 
tiste. Quand  on  examine,,  au  musée  naval  de  Greenwich,  les  deux 
gigantesques  pages  dont  Thornhill  a  revêtu  les  parois  du  salon^etqui 
représentent  Papothéose  de  Guillaume  d'Orange  et  de  la  reine 
Marie  II,  entourés  d'un  essaim  de  génies,  de  vertus  symbolisées  et 
ffAmo.urs  qui  voltigent,  on  ne  saurait  méconnaître  cette  parenté  de 
Thornhill  et  du  Véronèse  des  Flandres.  Cette  décoration,  d'une  véri- 
table habileté,  d'une  puissance  de  ton  éclatante  et  d'un  arrangement 
splen<fide^  est  le  plus  beau  monument  de  la  grande.peinture  anglaise. 
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mtir  d6  ta  onài^palrie  les  (Buvres  des  mtttnes  lUktkmMx,  le  leoteur 
iMMffi  fêiiàmMîk  46  M  doiifter  quelques  reoMignemeaU  sur  des 
«tfstis  fott  Méressants,  et  dont  rocMenoe  est  à  peiM  cotioue  sur  It^ 
deMûent; 

L'«cécutio&  (te  oes  (BUTres  magistrales  T«hit  à  Tfaornliill  le  surnom 
de  Iiiter»  de  rAsgleterre.  Son  «clé  Técut  trop  peu  pourjouir  de  oa 
Mottiphes  :  TtiomasSydenliaiii,  populaire  chez  nous  par  une  prépart** 
tkmdtt  iaiidaAum  à  laquelle  il  a  légué  son  nom,  était  mort  âgé  dd 
9<^Mlte^^inq  tus,  en  fOSO,  laisswt  des  traités  médicaux  dont  la  partie 
piiyëologkioe  est  imprégnée  de  la  philosophie  que  Locke  ne  devait  paa 
ttmder  i  répandis,  et  sur  la  tombe  du  docteur,  l'Angleterre  avait  ioseiM 
le  nom  d'Hippocrate. 

nofuiill  pelgflM,  à  Hampton-Court,  un  appartennent  où  il  plaça  les 
portraits  de  fo  reine  Anne  et  du  prince  George  de  Dasemark;  un  sa^ 
IM  an  patois  de  Bleinheim,  résidence  de  Marlborough;  le  réfecKnfe 
de  6{Qenwich>  aujourd'hui  fort  détérioré,  et  une  foule  d'sratres  ta*- 
Ueaui.  Sa  fécondité  était  inépuisable. 

La  reine  Anne  le  combla  de  présents  ;  Georges  I''  le  aonuna  peintre 
da  ni;  Oeerges  H,  chevalier-baronnet ,  et  le  peuple  de  Londres  Pékit 
Miabre  du  parlement.  Et  vailà  l'homme  dont  WitUam  HogarUi,  saaa 
fêu  fli  Ken,  mi  réputation^  prétendait  épouser  la  fitte  unique. 

Tudis  qae  Will  râviat  i  sa  ebimère,  sir  Janttes,  qui  l'avait  ée(»idui4 
sais  lui  interdim  raccès  de  son  atelier,  d'après  ce  prindpe  honorable 
qu'il  n'appartenait  point  à  un  peintre  au  comble  de  la  prospérité  de 
fermer  sa  porte  à  un  artiste  jenne  et  pauvre,  str  lames  recevait  la  ville 
et  la  cour,  ne  songeant  plus  à  cette  afibire,  et  rêvant  p<mr  miss  iane^ 
alors  âgée  de  dix-huit  ans,  quelque  brillant  parti. 

n  attendait  le  prince  de  Gallœ,  et  achevait,  entMiré  de  oourtisans 
que  cette  visite  lui  avait  ameaés,  une  nymphe  aquatique  surprise  par 
des  Anmes>  Que  V<m  se  représente  un  vaste  atelier  avec  un  plafond  go- 
Udqoe  soutenu  par  des  solives  ssttantes  à  modilio&s  sculptés,  et  co«> 
Ttrt  de  p6Éitui«s  dans  le  goût  da  siècle  de  Lauis  XiV  ;  des  divans 
moeUeux^  des  âinteuils  dnrés»  des  fleurs  çà  et  là  grompées,  des  msi^ 
bres,  des  portraits  de  Van-Dick,  enfin,  tout  ce  ^  oonstilne  te  kaa 
d'un  salon  de  grand  seigneur,  NonchalamBienit  étendus  sur  des 
coussins,  des  lords,  des  membres  du  parlement  snivetft  en  ciigiiBnt4e 
YisÀl  1^  ûntaîsies  du  pinceau  de  leur  coUègue;  ils  donnenl  des  con- 
seils en  jmiant  avec  le  rabat  de  leurs  jabots.  ThornhiU  écoute  lesavii^ 
adndre  cooÉtten  ils  aont  justes^  et  ne  tes  suit  poink 

Debnut  à  son  échele,  une  palette  sur  le  ponce,  la  tête  poudrée  fc 
nrige,  te  pteceau  à  lamân,  il  travaille  en  habit  degaia  (il  a  étégrtvé 
dnuoetts  aCtijt«dt),aeoouantuna manchette  qui  tegéne,  etrépée  «n 
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c6té^  pour  recevoir  en  gentilhomme  l'auguste  visiteur  qui  doit  des- 
cendre chez  l'artiste.  Pour  faire  trêve  aux  observations  esthétiques 
dont  il  est  impatienté,  Thornhill  se  met  souvent  à  conter  quelque  his- 
toire, à  parler  du  bill,  de  la  guerre  d'Allemagne  ou  du  ministère.  Ses 
yeux  limpides  et  bien  fendus  expriment  la  droiture  et  la  bienveillance 
unies  à  une  certaine  finesse;  son  nez  aquilin,  légèrement  bombé, 
rehausse  la  dignité  de  son  personnage,  bien  que  le  buste  soit  un  peu 
replet;  sa  lèvre  est  épaisse,  bien  modelée,  souriante,  et  concourt,  avec 
l'ensemble  d'un  visage  aux  contours  mollement  arrondis,  à  donûer  à 
cette  physionomie  un  air  un  peu  sensuel.  11  a  cinquante-huit  ans,  mais 
ses  traits  ont  subi  peu  d'altération  depuis  l'époque  où  il  les  a  flxte  au 
dôme  de  Saint-Paul,  au  premier  plan  et  sur  la  gauche  du  troisième  de 
ses  huit  tableaux. 

—  Je  vous  disais  donc>  murmurait-il,  en  plongeant  dans  un  paquet 
de  blanc  sa  brosse  imprégnée  de  laque  et  d'une  pointe  de  vermillon, 
que  de  ma  vie  je  n'ai  couru  un  danger  pareil  à  celui  d'hier,  et  c'est  au 
sang-froid  miraculeux  d'un  inconnu  que  je  suis  redevable  du  bonheur 
de  vous  le  raconter  ce  matin. 

—  Vous  nous  faites  frémir  ! 

—  Vous  savez  qu'une  lézarde  survenue  à  la  coupole  de  Saint-Paul  a 
exigé  l'entremise  des  maçons  ;  des  pierres  ont  été  remplacées;  il  a  fallu 
recrépir  le  mur,  et  deux  des  figures  de  la  Conversion  de  l'Apôtre  ayant 
été  recouvertes,  j'ai  dû  les  repeindre.  On  a  donc,  d'après  mes 
ordres,  suspendu  dans  les  airs,  et  vous  n'ignorez  pas  à  quelle  hau- 
teur  

—  La  tête  me  tourne  rien  que  d'y  songer.  Je  ne  sais  comment  vous 
osez  peindre  ainsi,  entre  ciel  et  terre,  perché  sur  trois  planches,  sans 
garde-fous  ni 

—  Cela  me  connaît  de  vieille  date,  trop  vieille  même,  car  j'ai  eu  le 
temps  de  perdre  la  mémoire.  Vous  allez  en  juger.  J'achevais  mon 
saint,  une  tête  bien  préférable  à  la  première Près  de  moi  se  trou- 
vait, je  ne  sais  ni  pourquoi,  ni  comment,  un  inconnu,  un  pauvre 
hère,  dont  la  présence  ne  m'avait  point  étonné  ;  comme  il  était  vêtu  de 
noir,  je  le  prenais  pour  un  employé  de  la  paroisse.  Ayant  donc  donné 
le  dernier  coup  de  brosse,  je  veux  juger  de  l'effet  et  prendre  de  la  dis- 
tance. Je  recule  d'un  pas,  puis  de  deux;  je  recule,  je  recule 

T-  Ah  ciel  !  et  le  précipice  î 

—  Debout,  très  près  de  mon  tableau,  mon  voisin,  impassible  de  vi- 
sage et  prompt  comme  l'éclair,  lève  la  mam,  et  d'un  seul  coup  bar- 
bouille la  figure  du  saint.  Furieux,  je  me  jette  en  avant  pour  l'arrêter. 
—  Que  fais-tu,  malheureux!  Mais  lui,  du  doigt  désignant  l'abîme, 

il  répond  avec  tranquillité:  —  Je  vous  sauve  la  vie L'empreinte  de 

ma  semelle,  qui  avait  écrasé  de  la  craie,  est  marquée  sur  le  bord  de  la 
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planche,  et  mon  talon  a  plané  dans  l'espace  !  Je  fus  oUigé  de  m'asseoir 
à  terre;  mon  œil  Toyait  des  ronds  Ueus  dans  les  airs 

—  C'est  un  miracle  de  présence  d'esprit!  s'écrièrent  les  auditeurs 
respirant  à  peine. 

— Heureusement  que  ma  journée  était  finie;  il  m'eût  été  impossible 
de. continuer  à  peindre.  Redescendu  dans  Téglise  avec  moi,  mon 
sauveur  me  dit  qu'il  y  était  venu  tout  exprès  pour  me  voir  et  pour 
solliciter  de  moi  une  grande  faveur.  —  Parlez!  parlez!  m'écriai-je  au 
comble  de  la  joie.  Mais,  aussi  délicat  qu'il  parait  être  indigent,  ce  brave 
garçon  a  répondu  :  «  Quand  votre  esprit  sera  plus  calme  ;  demain,  si 
vous  le  trouvez  bon.  Il  me  répugnerait  de  surprendre  vos  sympathies.  » 

Thomhill  termina  par  ces  mots:  —  Et  je  l'attends,  messieurs,  avec 
une  certaine  curiosité 

L'auditoire  était  sous  l'impression  de  cette  anecdote,  lorsque  la  por- 
tière fat  soulevée  par  im  valet,  qui  introduisit  sans  l'annoncer  ce  sol- 
liciteur, qui  n'était  autre  que  Samuel  Johnson. 

En  abordant  sir  James  Thomhill,  notre  Johnson  se  sentait  intimidé 
par  la  présence  des  lords,  des  membres  du  parlement  réunis  chez  leur 
confrère.  Le  peintre  chercha  à  le  rassurer,  l'invita  à  parler,  et  Samuel 
jeta  autour  de  lui  un  regard  inquiet,  compris  par  les  amis  de  l'artiste, 
qui  s'éloignèrent  sous  prétexte  de  parcourir  la  galerie  de  tableaux  de 
sir  James. 

—  Eh  bien!  mou  sauveur,  mou  ami! dit  ce  dernier,  resté  seul, 

à  Johnson  qu'il  avait  fait  asseoir  à  ses  côtés. 

—  Eh  bien,  sir  James,  votre  bienveillance  abrège  les  préliminaires 
d'un  discours  dont  le  développement  venait  vous  chercher  hier  à  Saint- 
Paul.  L'auditeur  parait  aussi  bien  disposé  qu'il  le  puisse  être;  il  con- 
vient donc  de  supprimer  l'exorde  et  de  retrancher  la  péripétie.  Ce  que 
j'ai  à  cœur,  sir  James,  est  une  aflfaire  de  conséquence  :  j'ai  l'honneur 
de  vous  demander  la  main  de  miss  Jane  Thornhill,  votre  unique  en- 
fant. 

A  cette  proposition  iaoule,  le  chevaUer-baronnet  ne  put  s'empêcher 
de  parcourir  d'un  rapide  coup-d'œil,  avec  la  sagacité  propre  aux  ar- 
tistes, le  costume,  les  traits  de  ce  malheureux,  affligé  d'une  laideur 
rebutante  et  maladive.  Il  se  hâta  de  [Prendre  la  parole,  pour  déguiser 
la  vivacité  de  cette  blessante  impression. 

—  S'il  s'agissait  de  toute  autre  faveur,  je  n'hésiterais  pas;  mais  ma 
fille  ne  m'appartient  point  comme  un  bien  matériel;  son  inclination, 
vous  le  comprenez,  n'est-ce  pas,  doit  être  avant  tout  consultée 

—  Arrêtez,  sir  James  ;  voilà  un  argument  très  dangereux  par  les  dé- 
ductions qu'il  me  fournira  contre  vous,  et  je  tiens  à  ne  pomt  vous 
surprendre. 

r-  Quoi!  reprit  Thomhill  ébahi,  ma  fille  aurait  manifesté 

TOHE  vu.  16 
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ses  sentiments^  uuds  notis  é&ïïom  ks  iMtoidomitr  àU  saiflEte  autoriti 
d'un  père. 

—  Oh  !  voilà  une  confidence  qui  me  confond  !  Vous  la  oonnaîaBes»  et 
dHe  n'a  f^s  erakit...,. 

*^Je  ne  l'ai  jamais  vue«  Vous  commettes  quekpie  méprise,  imndUM 
errm\  Il  ne  s'agit  point  de  votre  humble  serviteur,  mais  d'un  de  s» 
amis,  dont  ledit  serriteur  s'est  ooostttoé  le  faiUe  avooai.  Sîr  James 
llior&faill  connatt,  je  le  pense,  ua  certain  William  flogarth? 

—  (^  trop!  s'écria  Tartane  en  se  levant  avec  brusquerte.  Il  alta 
pirendre  au  fond  de  l'atelier  une  toile  retournée  contre  le  nnir,  et  la 
plaçant  à  son  jour:  —  Teneaî  s'écria-t-il  avec  indignation,  le  voUà, 
votre  Hogarth  !  Voilà  son  style  et  son  exécution.  Ceci  n'est  point  mn 
poissonnière  4e  FIsh-street-Hill;  c'est  Ikmaiy  l'amante  du  mattre  des 
dieux,  qu'il  a  parée  de  ces  gr&ces  chaniues!  Et  admires  la  frataisiede 
ce  cerveau  malade.  Voye^vous,  par  delà  l'épaisse  averse  de  cette  pluie 
de  guinées,  cette  Maritome  accroupie?  Que  fait-elle,  monsieur?  £lle  a 
la  bassesse  d'essayer  entre  ses  dents  une  des  pièces  d'or  de  Jupiter, 
pour  voir  si  le  métal  est  é^  bon  alet,  et  si  le  roi  de  l'olympe  n'est  pas 
un  fripon.  Tel  est  son  goûu  Voilà  les  fleurs  qu'il  répand  dans  la  poésie 
antique.  Un  barbouilleur,  un  orgueilleux  qui  croit  en  savoir  plus  que 
moi  ;  un  cockney  trivial^  un  colorieur  d'enseignes  !  Il  n'a  vu  le  temple 
des  arts  que  par  le  trou  de  la  serrure Et  ThomhiU  serait  assez  dé- 
naturé pour  sacrifier  sa  fille  à  un  pareil  drdle  !  J'aim«rats  mieux  voos 
la  donner,  à  vous,  sur-te-champ. 

—  Cest  me  tUre  honneur,  sir  ,^unes,  et  je  vous  rea^rcie.  i'accorie 
que  William  a  un  peu  exagéré  la  drconspection  de  la  suivante  de  mtes 
DittHié;  m»te  cette  teute,  à  mon  sens,  dénote  un  homme  d'ordre  et  d'é* 
conomie.  Ne  serait-il  pas  dommage,  pourtant,  que  œtte  servante  fOt 
cMBe  du  malheur  de  deux  jeunes  g^ns?  car,  je  le  r^^,  miss 
Thornbill  s'intéresse  à  mon  ami 

^  On  vous  «n  a  imposé!  ma  ttle  isÊlst^By  bien  élevée,  respectiuettse; 
elle  ne  m'a  jamais  dit  un  mol  en  favieur  de  oe  vaurien,  qêi  lametirail 
s«r  U  paille. 

^*La  cmdmie  de  miss  Jane  doit  ^oter  la  miemie.  Si  elle  s'est  tae, 
c'est  que  la  prière  était  inutile.  Mais  j'ai,  sanstevoutoir,  oaolraofeé  en* 
vtn  vêus  un  devoir  pénibte.  Je  hais  le  viee  ^  je  m'oppose  à  toute 
rebettion  contre  une  airtorité  légitima.  Tels  sont  n^s  pi^capes,  «t  je 
ne  tr4msige  prâit.  Le  jemoe  Hogaith,  emporté  par  la  fbugue  de  la  jeu* 
nwsse,  m'a  fait  part  de  son  nerteiition  d'enlever  niss  Tbotidrill  et  de 
l'tiBpoir  ^'eUe  y  oonsentka.  Je  l'ai  prévenu  que  si  vous  ve^kat  in- 
flexible, je  vous  avertirais  du  péril.  Cette  menace,  je  dois  l'cKmer,  le 
décidera  à  aippoiter  ime  oertaine  préorpitatiOB  daas  la  perpétrtttfon  de 
ce  coupable  projet.  Ma  tâche  est  accomplie. 
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Es  padaitDi  eofiore^qoe  lady  TborabiU,  toute  eo  pknira»  s'élaaçMl 
dans  ratelifir,  une  lettre  ou^rte  à  la  imia:  —  Ma  fiUe  1  cmi^elte; 
hâtez-vous^  mon  ami;  il  en  est  temps  encore;  Il  fauA^...  il  fsuL*.,. 

—  U  £aut  se  taire^  ma  femme^  et  ne  point  attirer  les  quolibets  des 
indifférents  sur  nos  têtes  blanches!  Que  Ton  enlève  le  lu  de  la  last 
heureufie  !  Que  sa  chambre  soit  déCaite  !  Qu'il  ne  reste  xiesk  d'elle  autour 
de  nous  !  Ma  vieille  amie,  nous  n'avons  plus  de  ÛUe..^. 

Soudain,  un  mouvement  se  manifesta  dans  la  maisen;  les  gentite- 
hommes  rentrèrent  en  foule^  tandis  que  lady  TbombiUs'enfoyailpouir 
cacher  ses  pleurs.  Son  mari,  abattu,  consterné^  Tceil  fixe,  demeurait 
immobile  dans  son  fauteuil.  Lorsque  la  tapisserie  di^rut,  et  que  la 
porte  ouverte  à  deux  battants  livra  passage  au  prince  de  Galles,  &x 
James  Tbornbill  se  redressa  par  un  mouvement  coavulsil.  Qa  remar- 
qua qu'il  marchait  avec  peineu  Mais  le  vieux  courtisan  se  remit  trèsr 
vite;  il  rajusta  son  jabot,  son  épée,  et  ayant  fait  glisser  sur  ses  traits 
le  masque  d'un  obséquieux  sourire,  U  se  précipita  au-devant  du  prince 
de  Galles. 

Ul. 

SITUATION  MORALE  D'HOGARTH  A  SES  DÉBUTS.  —  SAMUEL  JOHMSOK^  SA  VIE^ 
CARACTÈRE  DE  SON  TALENT. 

Dans  un  modeste  appartement ,  situé  àSoutb-Lambeth,  faubourg 
de  la  rive  droite  de  la  Tamise,  William  Hogarth  attablé  devant  l'embra- 
sure (f  une  fenêtre  gravait  une  plaque  de  cuivre.  A  quelques  pas  de  lui, 
une  charmante  jeune  femme  dont  la  mise  élégante  et  sévère  contraft- 
tall  avec  la  pauvreté  du  logis,  s'occupait  d'un  ouvrage  de  couture. 
Tous  deux  gardaient  un  silence  qui  permettait  d'entendre  quelques 
soupirs  qui  s'élevaient  à  demi  étouffés  du  cœur  de  l'artiôte.  Sa  gravure 
semblait  l'attacher  exclusivement;  mais  comme  son  esprit  préoccupé 
n'y  apportait  qu'une  attention  machinale,  l'œuvre  n'avançait  guère. 
Bientôt^  hors  d'état  de  continuer,  William  jeta  loin  de  lui  ses  outils, 
et  vint  tomber  accablé  sur  un  coffre,  en  face  de  sa  compagne,  sur 
laquelle  il  laissa  tomber  un  regard  désolé. 

Mistress  Jane  Hogarth  pleurait  sans  bruit. 

— Malheureux  que  je  suis,  s'écria  William;  qu'ai-je  fait!  pourquoi 
mon  égoïste  affection  vous  a-t-elle  arrachée  aux  douceurs  de  la  maison 
paternelle!  Jane,  vous  avez  épousé  la  solitude  et  la  misère l  par- 
domierez-vous  à  Tauteur  de  vos  chagrins,  quand  il  est  sana  pitié  pour 
lui-même? 

— Je  ne  puis  trop  vous  le  répéter  j^mon  ami,  répondit  Taimable  temcm 
en  s'efforçant  de  sourire;  mon  bonhmir^  c'est  vou^j^  et  le  plus  beau 
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jour  de  ma  vie  est  celui  où  j'ai  vu  notre  union  cimentée  à  Paddington 
par  la  consécration  d'un  prêtre.  Je  n'ai  qu'une  pensée  :  vous  rendre 
heureux.  Vous  ne  Tètes  pas,  je  le  sens,  et  je  pleure 

—  Et  moi,  moi  qui  voulais  la  rendre  orgueilleuse  de  m'appartenir... 
chétif  que  je  suis!  Ambition,  qu'elles  sont  vaines  les  chimères  dont 
tu  nourris  notre  amour-propre  î  et  combien  l'amour  est  craintif  et  ti- 
mide !  Puis,  une  pensée  m'accable  :  élevée  dans  l'enivrante  atmos- 
phère de  la  gloire  de  Thornhili,  tonâber  tout  à  coup  au  fond  du  ga- 
letas obscur  de  William  Hogarth  ! . . . 

—  Mon  ami,  vous  vous  trompez  :  la  célébrité  de  mon  pêre>  je  Tai 
trouvée  dans  mon  berceau,  j'en  ai  joui  sans  prendre  pari  aux  luttes 
qui  la  lui  ont  conquise.  Dans  la  vôtre,  Hogarth,  j'aurai  ma  part,  car 
nos  deux  âmes  ne  font  qu'une  âme,  et  je  combats  à  vos  côtés.  Cessez 
donc,  cessez  de  me  représenter  ce  dévouement  comme  un  sa- 
crifice. 

—Frère,  ta  femme  a  raison;  ta  fausse  délicatesse  est  d'un  esprit 
débile  et  manque  de  grandeur,  dit  avec  la  solennelle  familiarité  d'un 
quaker,  Samuel  Johnson,  qui  en  entrant  avait  entendu  la  fin  de  cet 
entretien  :  Dieu  t'a  constitué  l'appui  de  cette  faible  créature,  et  non 
son  esclave.  Eh  quoi!  dès  le  premier  jour  son  soutien  ploie,  et  la 
fragilité  trouve  l'exemple  du  découragement,  du  doute  et  du  déses- 
poir !  Elle  a  pleuré;  pourquoi?  le  sais-tu?  parce  que  sa  foi  s'ébranle, 
parce  qu'elle  aime  à  t'estimer  et  qu'elle  se  voit  réduite  à  te  plaindre. 
Travaille,  sois  pauvre  s'il  lefaut,  mais  sois  grand;  tu  la  verras  sourire. 

Hogarth  se  promenait  agité ,  tandis  que  Jane  s'étonnait  qu'un 
homme  affligé  d'un  extérieur  si  ingrat  eût  pénétré  si  avant  dans  le 
secret  de  sa  propre  pensée.  • 

—  Ha!  poursuivit  Johnson,  tu  succombes  avant  la  chaleur  du  jour? 
tu  te  crois  malheureux ,  tu  penses  avoir  combattu,  et  tu  t'annihiles 
dans  une  puérile  mélancolie!  As-tu  besoin  d'une  leçon?  Faut-il  t'en- 
seigner  la  vie  et  retremper  ta  vertu  en  lui  ouvrant  les  chemins  ardus 
que  d'autres  ont  frayés?  Ecoute-moi  donc,  et  quand  la  comparaison 
de  nos  destinées  aura  allégé  la  tienne  à  tes  yeux,  tu  renaîtras  peut- 
être.  Vous  aurez,  mes  enfants,  les  prémisses  d'une  biographie  qui 
doit  un  jour  émouvoir  les  entrailles  de  l'égoïste  et  dédaigneuse  An- 
gleterre. 

Johnson  s'assit  sur  une  table  et  commença  son  récit  en  balançant 
ses  longues  jambes  pendantes,  tandis  que  Jane  et  son  mari  prenaient 
place  à  ses  pieds  sur  un  banc  de  chêne. 

— Vous  ne  me  croyez  pas  jeune,  Hogarth,  et  vous  avez  raison;  car 
les  maux  de  plusieurs  existences  se  sont  accumulés  sur  ma  tête,  ont 
ridé  mes  traits  et  courbé  mes  épaules.  En  réalité,  Will,  mon  cher 
enfant,  vous  avez  huit  années  de  plus  que  moi. 
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Jane  fit  un  geste  de  stupeur^  et  Will  dit  en  souriant  : 

—  Je  vous  crois  sans  peine,  car  je  Tavais  deviné. 

—  Depuis  que  je  respire,  reprit  Samuel,  je  lutte  sans  relâche  contre 
trois  ennemis  :  la  mort,  la  misère  et  ma  paresse  naturelle.  Mon  aspect 
éloigne  les  sympathies,  mon  caractère  est  peu  flexible,  et  mon  esprit 
mordant  ne  m'a  pas  fait  d'amis.  A  peine  ai-je  vu  le  jour  à  Lichtfleld, 
dans  le  comté  de  Warwick,  où  mon  père,  ardent  jacobite,  exerçait  la 
profession  de  libraire,  que  j'ai  commencé  à  souffrir.  Ma  mère  était 
morte  jeune  en  me  laissant  pour  héritage  une  santé  ruinée  par  le 
germe  empoisonné  que  son  sang  m'a  transmis.  Je  suis  dévoré  par  les 
écrouelles,  qui  ont  fait  tomber  mes  dents,  éteint  un  de  mes  yeux,  et  si 
rudement  attaqué  mes  oreilles,  qu'après  des  douleurs  inouïes  je  suis 
resté  à  moitié  sourd.  De  plus,  des  spasmes  nerveux  fort  pénibles  m'ont 
fait  contracter  ce  tic  convulsif  que  vous  avez  sans  doute  remarqué. 
Mon  état  habituel  est  la  lassitude  ;  le  travail  me  coûte  un  effort  sur- 
IHPenant.  J'étais  encore  enfant,  lorsque  mon  père  se  ruina,  mourut  de 
chagrin,  et  me  laissa  seul  au  monde,  possesseur,  pour  tout  patri- 
moine, d'une  bourse  contenant  vingt  livres. 

»  Ne  sachant  rien,  aspirant  à  tout,  je  me  traînai  à  Oxford,  où  je 
trouvai  asile  dans  une  cave,  et  vivant  de  pain  noir,  travaillant  nuit  et 
jour,  je  parvins  à  m'instruire,  non  sans  peine  ;  car  mes  condisciples, 
saisis  de  dégoût  à  mon  aspect,  s'éloignaient  de  moi  et  m'interdisaient 
leur  approche.  Relégué  près  de  la  porte,  loin  du  professeur,  j'avais 
beaucoup  de  difficulté  à  le  suivre  à  cause  de  ma  surdité.  Ai-je  besoin 
de  vous  dire  que  cette  vie  échauffante  et  malsaine  augmentait  sensi- 
blement l'intensité  de  mes  maux,  et  faut-il  parler  de  ce  que  j'eus  à 
souffrir  dans  mon  orgueil  et  dans  mes  sentiments?  Hélas  !  toute  affec- 
tion m'était  fermée  ! 

»  Cependant,  mes  ressources  étant  épuisées,  je  fus  mis  à  même  de 
continuer  mes  études  par  un  écolier  riche  ;  mais  bientôt  il  me  quitta, 
et  je  fus  obligé,  faute  de  secours,  d'abandonner  l'université,  où  je 
m'étais  fait  remarquer  par  la  traduction  en  vers  latins  du  poème  de 
Pope  sur  le  Messie.  Banni  d'Oxford,  je  me  fis  répétiteur  dans  une 
école  de  village;  mais  houspillé  par  mes  écoliers  pour  mon  extérieur 
étrange,  je  dus  quitter  le  pays.  A  Birmingham,  un  chirurgien  me  prit 
en  qualité  de  factotum  :  U  étudiait  la  maladie  dont  je  suis  atteint  et  se 
livrait,  sur  ma  carcasse,  à  des  expériences  qui  ne  me  firent  aucun  mal, 
grâce  à  l'extrême  vigueur  de  mon  estomac.  C'est  chez  lui  que  j'ai  tra- 
duit du  français  le  Yoyage  en  Abyssinie  de  Jérôme  Lobo,  —  un  vo- 
tame  in-'i*  qu'un  libraire  me  paya  cinq  guinées.  Cette  sonune  m'aida 
à  me  vêtir  à  neuf,  et  vers  le  même  temps,  mon  maître,  qui  se  targuait 
de  guérir  les  humeurs  froides,  me  voyant  incurable  et  me  jugeant 
compromettant,  me  donna  congé.  Je  me  trouvai  sur  les  pavés,  très- 
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mélancolique,  car  il  est  boB  d'ajouter  que  je  tiens  de  layoa  père  use 
maladie  noire  qui  me  ploage  souvent  dans  uaa  sorte  de  défiaenoe  ky- 
pocondriaque^  dorant  laquelle  je  suis  réduit  \  la  séquestration  et  à 
l'oisiveté.  Ce  fut  à  la  fin  d'un  de  oes  accès  que^  mouraat  de  faim,  Im 
de  coucher  dans  les  champs^  et  Gonvaincu  que  mon  avenir,  dont  je 
n'ai  pas  douté  un  seul  instant,  était  perdu  si  je  prolongeais  une  màr 
nière  de  vivre  qui  commençait  à  ébranler  mon  oerveau  ;  oe  fut  dis-je 
au  milieu  de  ces  dispositions  que,  rencontrant  pour  la  première  fois 
une  âme  compatissante,  j'en  fus  vivement  touchée  C'est  une  vieille 
marchande  du  village  d'£dial  près  de  Birmingham  :  elle  me  recueUUt 
exténué  par  la  faim;  ne  sachant  que  faire  pour  elle,  et  découvrant  que 
le  veuvage  lui  pes^t,  je  l'épousai.  Huit  cents  livres  qu'elle  possédait 
me  mirent  à  même  de  fonder  une  petite  école,  où  je  com|>tais,  tout  en 
travaillant  quelques  années,  faire  des  éconotnies  pour  aller  réaliser 
mes  destinées  à  Londres.  Mais  au  lieu  de  me  procurer  une  épargne^  je 
dévorai  celle  de  ma  femme  en  peu  de  temps,  et  comme  je  lui  deveBais 
à  charge,  comme  la  classe,  où  les  écoliers  s'obstinaient  à  ne  pas  veaûv 
causait  un  surcroit  de  dépenses,  je  laissai  mistress  Johnson  à  son  Gosa- 
merce,  et  je  la  délivrai  d'un  époux  onéreux.  Pauvre  bonne  m^!  elle 
ignore  les  motifs  de  cette  apparente  ingratitude  et  tout  ce  qu'il  m'a 
fallu  de  courage  pour  renoncer  à  la  seule  aflection  que  j'aie  goûtée  en 
ce  monde  ! 

»  Je  me  trompe:  parmi  mes  trop  rares  écoliers  se  trouvait  un  jeune 
garçon  vif  et  léger,  fds  d'un  officier  sans  argent,  et  petit-fils  d'un  né- 
gociant français  chassé  de  sa  patrie  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Ce  jeune  homme  me  plut,  sut  m'apprécier,  et  nous  partîmes 
ensemble  pour  Londres  :  vous  le  connaissez,  c'est  David  Garrick,  qui 
possède  une  âme  puissante  et  un  génie  sans  but  comme  sans  aspi- 
rations. 

B  A  Londres,  j'ai  essayé  de  tout...  beaucoup.  Mais  résolu  de  ne  plus 
me  jeter  hors  de  la  voie  qui  doit  me  conduire  au  but  de  ma  vie,  j'ai 
mieux  aimé  risquer  de  mourir  de  faim  que  de  puiser  des  ressource 
en  dehors  de  la  littérature.  Je  n'ai  jamais  cherché  que  deux  résultats  : 
me  convaincre  de  mon  talent  et  en  accroître  la  somme.  La  vie  maté- 
rielle n'est  qu'un  accessoire,  heureusement,  sans  quoi  le  priocij^ 
aurait  souvent  fait  défaut.  J'ai  débuté  par  une  tragédie  àHrèm^  qui 
ne  verra  jamais  le  jour,  et  perdu  six  mois  à  m'elTorcer  de  la  faire 
jouer  :  on  ferait  un  roman  de  l'histoire  de  mes  aventures;  je  les  ai 
ra£onlées  au  docteur  SmoUett  \ 


*  SiHollett  en  tira  deptiîs  un  des  pTos  piquants  épisodes  de  Ibderick  Ranâam^ 
rtûm  4'a^tatures  fiMMMOMnt  «Mnkié  far  ka  traiortrata  {Inaçiit  à  & 
FiekUng^ 
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»  neipeini  de  nés  flhMtons  tbéâiratefi^  j'ai  fttit  des  satires,  efles  so&t 
iKom^ies;  ées  diansMS  iBorales  pom  les  tavernes^  moyeiinaiit  quel- 
ques pences.  Pope  aynat  ta  m^n  poème  de  Lènâm  a  prédit  que  l'in- 
eoiMHi  oessarak  ma  jour  de  fêtre.  Ce  que  f  ai  conçu  de  projeteest  pre- 
digiem;  Savage  les  compte  et  en  est  au  trente-neuvième.  Mais  tout 
vicirt  échouer  devant  Finsouoiance  de  ce  pays  prostitué  au  culte  du 
veau  <Por,  J'ai  vovlta  annoncer  des  éditions  de  nos  vieux  atïleurs  ;  ht 
souscription  n'a  pas  répondu.  Bref,  mon  ami,  j'ai  broché  des  pros- 
pectus^ des  prologues,  des  ftictums^  des  chansonnettes^  des  sermons 
pour  les  pasteurs  bornés  ou  paresseux,  et  tant  de  travaux  accomplis 
am  milieu  des  angoisses  de  la  faim  et  des  tortures  incessantes  de  la  ma- 
ladie^ n'ont  eu  jusqu'ici  d'autre  résultat  que  de  me  réduire  à  passer 
les  uufts  sur  le  pavé  des  rues,  à  remasser  au  coin  des  bornes  le  papier 
sur  lequel  j^écris  dans  quelque  taverne,  où  l'on  admet  par  pitié  le  va- 
gabond, le  bohémien,  Teuftint  perdu  de  la  littérature. 

»  Eh  bien  !  cher  Will,  je  suis  aussi  certain  de  mon  futur  triomphe, 
ausBl  confiant  dans  la  puissance  de  ma  vokmié,  que  je  Tétais  eu  arri- 
vant i  Oxford.  Et  pourtant^,  le  travatt ,  c'est  Wen  ennuyeux 

Mor  <ipqiro6M/  Mais  je  suis  plus  que  jamais  convaincu  de  mon  talent, 
et  voici  pourquoi  :  Un  Français  de  beaucoup  tfesprit,  un  M.  Arouet, 
qm  se  fait  appeler  VoHaire,  et  qui,  déjà  célèbre,  est  destiné  à  aller 
loin,  a  écrit  dernièrement  que,  par  mon  éloquence,  je  rivalise  avec  les 
orateurs  de  Rome  et  d'Athènes...  » 
-  Allons,  Samuel,  vous  déraisonnez... 

—  Vous  en  jugerez,  Will.  Depuis  quehiues  mois,  il  n'est  bruit  dans 
tout  le  royaume  que  de  la  puissance  de  génie  qui  tout-à-coup  s'est 
ma^festée  dans  le  pariememt.  Ot)  s'arrache  les  discours  de  nos  Dé- 
mofiAèftes  qui,  suivant  le  Gentkman's  M^^zifte,  ont  tiré  de  la  gra^ 
vite  des  événements  et  de  Ténergie  de  Imjts  convictioiis  des  trésors 
d'éloquence  ignorés  jusque  là. 

-^  B  est  vrai  :  Londres  rappelle  les  beaux  jours  de  Rome  au  temps 
de  GicéroB. 

—  Et  c'est  là  ce  que  Voltmre,  transporté  d'admiration,  a  flraoche- 
ment  sîgiwdé  à  l'honneur  de  notre  patrie. 

— Maâs  ce  que  vous  ignorez,  le  voici.  L'accès  du  parleiaent  est, 
comme  oti  sait,  interdit  au  public,  et  le  cours  des  débats  oratoires  est 
cenurnsBiqué  aux  journaux  par  de  simples  notes  réd%ées  pour  eux  à 
prix  d'argent  par  les  tasîssiers  payés  à  cet  effet.  C'est  au  moyen  dec«8 
reaBoigneBients  que,  pow  un  salaire  vil,  je  eonstru»  à  iiion  gré  des 
diM3oijff6  adimrables  que  jo  donne  pour  ceux  de  nos  premiers  bomnes 
ft\Ai,  ot  ils  sont  împi^aoés  to«rt  vifc  par  M«  Cave,  dans  ce  mâno 
Gmttman'8  Magûxine.  Je  dois  ajouter  que  md,  parmi  mes  iUuMres 
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automates,  ne  s'est  avisé  de  réclamer.  Nos  compter-rendus,  supérieun 
à  ceux  des  autres  feuilles,  ont  été  adoptés  par  tous  les  journaux,  et 
les  lords  vont  disant  partout  que  le  GenUemai\'s  Magazine  rapporte 
seul  avec  exactitiule  les  discours  du  parlement.  De  moi,  pas  un  mot; 
chacun  est  intéressé  à  me  laisser  obscur,  et  si  je  m'avisais  de  reven- 
diquer une  feuille  des  lauriers  dont  je  couvre  en  me  jouant  ces  têtes 
vides,  je  me  verrais  accusé  de  calomnie,  écrasé  par  tous  les  partis, 
enlevé,  déporté  ou  pendu. 

i»  Cette  fraude  innocente  m'a  donné  la  conscience  de  mon  talent, 
l'occasion  de  l'exercer  et  de  conquérir  à  ma  patrie  une  gloire  con- 
sacrée par  les  hommages  de  la  France.  Je  suis  fort,  il  me  sufQt  de  le 
savoir,  je  serai  grand  quand  je  le  voudrai. 

— Mais,  interrompit  William  émerveillé,  quand  vous  cesserez  de 
remplir  cet  humble  et  magniflque  emploi,  Cicéron  va  disparaître,  Dé- 
mosthènes  s'écUpse,  Alcibiade  s'annule  et  la  supercherie  est  décou- 
verte. 

—  Point  du  tout  :  vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  puissance  des  tra- 
ditions. J'ai  frayé  la  voie,  ils  la  suivront  -sans  peine,  et  la  beauté  de 
mon  œuvre  est  là.  J'aurai  fondé  l'éloquence  du  moderne  forum  au 
profit  de  l'heureuse  Angleterre.  Moi-même  un  jour  j'irai  compli- 
menter mes  élèves  sans  le  savoir,  qui  croiront  tenir  tout  de  la 
nature. 

—  J'admire  votre  philosophie. 

—  Résumons  :  voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  je  suis  en  apparence  aussi 
avancé  que  le  premier  jour.  Je  n'ai  pas  désespéré  une  heure,  je  ne 
faiblirai  jamais,  et  puis-je  me  flatter  d'être  à  moitié  de  la  lutte  !  Quant 
au  résultat,  j'en  suis  assuré  :  je  lasserai  la  fortune.  Cessez  donc, 
Hogarth,  de  déplorer  vos  maux,  tant  qu'un  toit  sert  d'abri  à  votre 
tête  et  une  femme  aimée  d'asile  à  votre  cœur.  Surtout  ne  la  plai- 
gnez pas. 

—  Non,  s'écria  Jane  embellie  par  un  saint  enthousiasme;  car  un 
jour  on  dira  d'elle  :  cette  femme  heureuse  entre  toutes  fut  la  fille  et 
la  femme  des  deux  plus  grands  peintres  de  l'Angleterre. 

A  ces  mots,  Hogarth,  transporté,  se  précipita  dans  les  bras  de 
Johnson,  qui,  l'enlevant  comme  une  plume,  et  le  pressant  sur  sa  poi- 
trine, s'écriait  comme  Richard  III  :  a  0  marâtre  nature,  pourquoi 
m'as-tu  refusé  les  dons  qui  font  les  êtres  aimés  1  »  —  Mais,  ajouta-t-il, 
j'ai  préservé  mon  âme  en  donnant  à  mes  passions  un  autre  cours;  je 
me  suis  enflanmié  du  désir  d'être  utile;  ne  pouvant  plaire,  je  ferai 
bénir  mon  nom,  et  je  contraindrai  mes  contemporains  à  des  sympa- 
pathies  que  n'effacent  ni  les  ans,  ni  le  caprice.  Plus  fortuné  que  moi, 
Will,  vous  avez  du  génie,  je  n'ai  que  le  savoir  et  la  puissance  de  la 
volonté;  je  serai  critique,  je  serai  biographe,  moraliste,  philologue 
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surtout^  et  même  poète  s'il  le  faut;  mais  mon  lot>  dans  les  lettres^  est 
de  devenir  la  loi  vivante. 

»  L'Angleterre  a  possédé  les  génies  les  plus  puissants  de  l'ère  mo- 
derne, et  son  rôle  commence  à  peine  ;  mais,  en  dehors  des  excen- 
triques, il  lui  manque  ce  qui  constitue  les  écoles  et  cimente  les 
traditions.  Shakspeare  n'a  pas  eu  son  Aristote,  ni  Milton  ses  grands 
prêtres;  notre  langue  même  attend  encore  la  consécration  de  son 
génie  et  de  son  unité;  bref,  nos  classiques  sont  à  naître,  je  leur  ou- 
vrirai le  champ,  et,  le  dernier  debout,  je  serai  la  synthèse  générale. 
Classique  et  tory,  voilà  mon  lot,  ces  deux  conditions  sont  inséparables. 
L'université  d'Oxford  ne  fut-elle  pas  le  boulevard  du  jacobisme  et  la 
pépinière  des  torys  ?  la  discipline  dans  les  œuvres  de  l'intelligence,  la 
règle  au-dessus  des  hardiesses  de  la  fantaisie,  correspondent  dans 
l'ordre  politique  à  la  prééminence  absolue  de  l'autorité  légitime.  Pour 
méconnaître  cet  accord  latent,  il  faudrait  être  livré  à  toute  l'inconsé- 
quence française.  Donc,  ô  William,  mon  destin  ne  sera  jamais  de 
flatter  les  passions,  ni  de  prêcher  une  ère  nouvelle;  jugez  si  mon 
heure  sera  lente  à  venir  et  mon  succès  tardif!  N'êtes-vous  pas  dans  le 
camp  opposé,  vous?  marchez  donc  en  sécurité  ;  ce  que  je  poursuis 
avec  effort  ne  vous  saurait  faillir;  la  nature  a  fait  les  frais  de  votre 
entreprise,  et  les  passions  humaines  conspireront  avec  vous.  Que 
vous  faut-il?  un  rien  :  des  talents  supérieurs...  Votre  barque  n'a  qu'à 
suivre  le  fil  de  l'eau,  la  mienne  remonte  contre  le  courant.  Accablé 
par  ce  corps  misérable  que  j'ai  traîné  douloureux  et  tombant  en  lam- 
beaux parmi  tant  de  désastres,  si  je  succombais,  j'aurais  rêvé  l'im- 
possible. Quand  votre  courage,  à  vous,  s'abaisse  jusqu'à  plier,  vous 
êtes  lâche  ou  sans  foi.  j> 

Cédant  à  je  ne  sais  quel  allégement,  mêlé  d'une  honte  qui  n'était  pas 
sans  charme,  car  elle  témoignait  pour  lui  de  son  découragement 
vaincu,  Hogarth,  en  s'arrachant,  comme  on  sort  d'un  mauvais  rêve, 
à  la  navrante  impression  du  récit  de  Johnson,  Hogarth  se  sentait  un 
autre  homme.  En  personne  active  et  sensée,  il  rentra  soudainement 
dans  le  domaine  des  réalités;  il  tendit  la  main  à  Samuel,  et  serra  la 
sienne,  en  disant  : — Frère,  merci!  je  n'ai  point  à  m'apitoyer  sur 
votre  sort,  bien  que  mes  doléances  ne  puissent  amollir  votre  vertu; 
mais  ce  serait  me  méprendre  sur  vos  intentions.  Si  jamais  vous  su- 
bissez l'atteinte  d'une  de  ces  heures  d'angoisse  désormais  écoulées 
pour  moi,  vous  me  trouverez  sur  la  brèche  où  vous  m'avez  lancé  tout 
armé.  Venons  aux  nécessités  de  l'heure  présente  :  il  faut  pétrir  le 
pain  de  la  semaine  qui  s'approche,  car  je  ne  suis  plus  seul  et  j'y  dois 
pourvoir;  voilà  des  planches  à  peu  près  terminées  et  que'j'ai  succes- 
sivement rejetées  avec  dégoût. 

—  Parce  que,  les  ayant  commencées  dans  le  seul  but  de  ^gagner 
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quelqu'argeat,  vous  a?ez  touIu  faire  OBinre  d'art  de  ces  sujets  qui 
laissaient  TOtre  imagination  en  repos  :  quand  on  ne  s'occupe  que  de 
nourrir  sa  femme^  il  ne  fout  pas  songer  à  l'éblouir. 

—  Frappé  juste  !  s'écria  Will  en  riant,  vous  avez  mis  le  doigt  «u* 
lenoal. 

—  Inde  maii  labes,  riposta  Johnson  rendu  par  le  calme  à  ses  habi- 
tudes professorales. 

—  Et  T^oindè  remediunif  ajouta  Jane  en  serrant  les  doigts  de  son 
mari. 

—  Ma  femme  sait  le  latin  1  s'écria  Will  avec  transport,  c'est  doac 
un  trésor;  et  moi  qui  ne  sais  rien  du  tout... 

—  Encore  !  interrompit  Johnson^  ce  Will  est  vaniteux  comme  un 
maître  à  danser... 

—  Un  peu  de  latin,  comme  un  peu  de  cuisine,sont  de  petits  talents 
dont  il  ne  sied  point  à  une  femme  de  se  glorifier  trop  haut,  repartit 
finement  Jane  :  vos  gravures  sont  à  mes  yeux  très-agréables. 

—  Je  n'entends  rien  à  la  peinture,  dit  Johnson  ;  mais  si  je  connais- 
sais les  sujets... 

—  Ils  ont  un  intérêt  de  circonstance,  jeprit  William;  cette  jeune 
femme,  je  l'ai  dessinée  dans  sa  prison,  demain  elle  sera  pendue.  C'est 
la  fameuse  Sarah  Malcolm,  qui  a  assassiné  trois  personnes. 

i  Ici,  Hogarth  dit  quelques  mots  gaillards  à  l'oreille  de  Johnson,  qui 
jaunit  sensiblement;  c'est  la  façon  dont  il  rougissait. 

—  Cette  dernière  image,  reprit  Hogarth,  est  satirique;  recon- 
naissez-vous... 

—  Trop  bien;  Kent,  le  duc  de  Chandos,  lord  Burlington,  et  que 
vois-je?  Pope!  c'est  la  critique  du  False  Taste^^  et  vous  ne  craignez 
point... 

^ —  Loin  de  là,  j'espère... 

—  Que  le  chatouilleux  Pope,  en  ripostant,  fera  retentir  le  nom  de 
soujadversaire,  et  créera  un  succès  à  la  raillerie  qui  l'atteint  ?  comptei- 
yl;  Pope  ne  dira  rien  tant  que  vous  serez  inconnu,  mais  il  se  sou- 
viendra tout  assez  pour  se  taire  plus  tard  quand  vous  aurez  grandii, 
de  peur  de  ranimer  un  souvenir  éteint;  seulement,  à  l'occasion,  il 
placera  votre  nom  dans  ses  prières.  Et  voilà  tout  ce  que  vous  avei 
fait? 

—  Depuis  quelques  jours,  répondit  sa  femme,  il  esquif  des  des- 
sins et  ébauche  des  peintures  à  Spring-Garden,  au  VauxhaU,  pour 
notre  voisin  M.  Tyers,  qui  nous  héberge  dans  cette  maison.  U  a  livré 
les  cartons  des  quatre  Saisons  qu'Hayman  doit^exécuter,  et  que  mon 
père  ne  désavouerait  pas. 

M^^IU  Faueo  gçûtj^  poèoit  d'Alnaadee  Pcft. 
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—  Ajaaây  lyouta  Hogvtb,  M.  Tjefs  m'a4hil  promis  une  carie  d'en- 
trée perpétuelle^  en  or^  pour  mes  aaits  et  mtÂ,  qui  aura  cette  dense  ; 
i^tendez...  c'est  du  latin. 

—  Aêferpêtmm  heneflcU  memMiam  *. 

—  Gourei  Tendre  tos  planches,  ^ifln  de  \ous  occuper  à  des  ouvrîmes 
plus  sérieux. 

*—  Je  Teusse  fut  d^  sans  un  écbec  qui  m'a  découragé  ;  lord  B.«. 
n'a  demandé  son  portrait^  et  je  Tai  acbevé  (tepiûs  deux  mois... 

—  Lord  B...  il  passe  pour  prescpx^ussi  laid  que  moi;  de  plus,  on  le 
dit  bossu. 

—  Cest  ce  que  j'ai  consdenciwisement  dénaontré,  et  si  loyalement, 
9fô  ce  gentiltKHmne  m'a  envoyé  un  très-vitaiii  compliment,  &ti  re- 
flisant  de  receroir  et  de  payer  cette  peintre  que  je  croyais  assez 
boime. 

— Cest  une  iniquité  ;  les  gens  de  »otre  mine  dcTraient  payer  double. 
Dans  une  conjoncture  analogue,  un  peintre  flrançais  traça  sur  sa 
toile,  devant  Timagô  du  modèle  rébarbatif,  un  grillage  de  barreaux 
de  fer,  au  travers  desquels  on  reconnaissait  fort  bien  le  personnt^. 
L'artiste  écrivît  au  bas  :  Prisonnier  pomi  bette,  et  accrocha  le  Cadre  à 
un  clou  devant  sa  porte.  Les  passants  prenaient  si  gatment  la  chose, 
que  notre  avare  se  hâta  de  s'exécuter;  on  lui  restitua  son  image,  mais 
les  barreaux  étaient  en  bonne  couleur  :  il  eut  la  cage  par-dessus  le 
marché. 

—  Vous  me  donnez  une  idée  au  sujet  de  Tafifreux  lord  B... 
Hogarth  prit  une  feuille  de  papier  et  écrivit  le  billet  suivant,  dont 

on  parla  beaucoup  dans  ce  temps-là,  et  que  Nichols  nous  a  transmis  : 
a  M.  Hogarth  présente  ses  respects  à  lord  B...  qu'il  a  déjà  prévenu 
de  son  désir,  justifié  par  la  nécessité,  de  recevoir  le  prix  d'un  portrait 
consciencieusement  exécuté;  si  M.  Hogarth  n'a  pas  satisfaction  sous 
trois  jours,  il  a  rhonneur  de  prévenir  lord  B...  que  son  image,  en- 
richie d'une  queue,  et  de  quelques  autres  agréments,  sera  vendue  à 
M.  Rare,  le  fameux  montreur  d'animaux  curieux,  qui  serait  charmé 
de  la  posséder  pour  servir  d'enseigne  à  son  établissement.  » 

—  Mon  espoir  maintenant,  dit  le  peintre,  c'est  qu'il  ait  plus  d'avarice 
que  de  poltronnerie. 

Mais  il  fut  déçu:  lord  B...  paya  le  jour  même,  et  se  fit  justice  en 
livrant  son  image  au  feu. 

—  Désormais,  dit  l'artiste  à  Johnson  avant  de  le  quitter,  soyez  sans 
souci  sur  mon  compte;  j'ai  mis  sur  le  chantier  une  grande  œuvre,  et 
bientôt  vous  entendrez  parler  de  moi.  Garrick  avait  raison,  murmura 

*  Cette  carte  est  encore  en  possession  des  derniers  neveux  de  la  famille 
d'Hogarlh,  et  les  droits  qu'elle  conférait  n'ont  pas  subi  de  prescription. 
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le  peintre^  en  s'approchant  de  sa  femme;  ce  brave  Johnson^  si  mal 
lécbé,  n'a  d'un  ours  que  la  peau. 

£n  disant  ces  mots^  Hogarth,  après  avoir  exigé  que  Samuel  attendit 
son  retour,  sortit  avec  ses  planches  de  cuivre,  et  bientôt  il  rentra  an 
logis  avec  de  l'argent  et  des  provisions.  A  la  nuit  tombante  on  dîna,  et 
les  conversations  prolongèrent  si  bien  le  repas,  que  William  dut  re- 
conduire chez  lui  Johnson,  qui  jurait  de  ne  jamais  retrouver  tout 
seul  son  chemin  jusqu'à  la  taverne  où  l'attendait  Richard  Savage,  en 
vue  de  qui,  sans  exciter  l'attention,  il  avait  serré  quelques  reliefe  do 
repas  dans  ses  poches.  A  la  vérité  William  avait  détourné  la  tête  avec 
beaucoup  de  persévérance,  c'est  un  homme  à  qui  rien  n'échappait. 

En  traversant  à  tâtons  les  terrains  blafards  de  Soutb^Lambetii, 
Johnson  dit  à  son  ami  :  — Croyez-vous  aux  pressentiments?  non; 
Tant  pis  !  c'est  dans  mes  rêves  que  j'ai  reçu  la  révélation  de  mon 
avenir,  et  ces  avertissements  ne  trompent  pas.  Faible  et  maladif 
comme  je  le  suis,  je  me  suis  dit  que  j'existe  par  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence qui  me  destine  une  certaine  mission;  de  là  mes  travaux 
acharnés  et  le  triomphe  que  j'ai  remporté  sur  ma  paresse.  Si  j'aban- 
donnais mes  desseins,  si  ma  vie  cessait  d'avoir  un  but,  je  suis  con- 
vaincu que  Dieu  me  l'ôterait  à  l'instant. 

—  Ce  sont  des  idées  où  je  ne  me  suis  jamais  abandonné. 

—  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  des  choses  surnaturelles  ;  les 
anciens  sages  y  croyaient  comme  depuis  les  docteurs  chrétiens.  El, 
tenez,  la  nuit  de  sa  mort  mon  père  m'est  apparu... 

En  devisant  de  la  sorte,  Johnson  avait  pris  une  voix  creuse  et  basse; 
ils  allèrent  ainsi  jusqu'au  cimetière  de  Westminster  qu*il  fallait  tra- 
verser, comme  on  le  traverse  aujourd'hui.  Pendant  le  trajet,  Johnson, 
distrait,  regai*dait  furtivement  autour  de  lui,  tressaillait  et  doublait  le 
pas.  Un  peu  avant  Charing-cross  il  congédia  son  compagnon,  reprit 
son  ton  habituel,  et  assura  qu'il  retrouverait  sa  route;  Hogarth,  ébahi, 
comprit  qu'il  n'avait  pas  osé  franchir  seul  l'asile  des  morts. 

— •  Quelles  étranges  contradictions  !  dit-il  en  rentrant  à  sa  femme; 
cet  homme  si  fort,  cet  esprit  si  lucide  et  si  vaillant,  cette  àme  si  su- 
périeure, Johnson,  qui  le  supposerait  ?  il  croit  aux  revenants,  aux  pres- 
sentiments, aux  jours  néfastes,  aux  superstitions  du  jeune  âge,  et  il 
a  peur  des  fantômes... 

— Que  de  travers  on  découvre  en  étuditint  les  gens  de  bien  près  î  ré- 
pondit sa  femme;  nul  n'est  véritablement  puissant,  chacun  a  son 
faible,  et,  en  somme,  je  crois  que  les  humains  sont  de  grands  fous. 

—  Voilà  tout  justement,  lui  dit  Hogarth,  ce  que  mon  pinceau  de 
philosophe  se  propose  de  démontrer. 
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IV. 

DÉTAILS  DE  FAMILLE.  —  PREMIER  SUCCÈS  d'HOGARTH.  —  DISCUSSION  SUR 
l'art,  ENTRE  LE  PEINTRE  THORNHILL  ET  SON  RENDRE  :  RÉSULTAT  QU'ELLE 
PRODUISIT. 

Cepeûdant,  le  vieux  sir  James  Tbomhiil  demeurait  inflexible;  re- 
tranché dans  un  silence  obstiné,  il  ne  parlait  jamais  de  sa  fille,  et  afin 
d'éviter  les  questions  qu'on  aurait  pu  lui  adresser  à  ce  sujet,  il  se  ré- 
fugiait dans  un  travail  assidu,  ressource  des  affligés  qui  ont  de  la 
fermeté.  En  vain,  plus  indulgente,  lady  Thornhill  avait-elle,  à  ce  que 
rapporte  Wilkes,  essayé  de  flécbir  le  courroux  paternel;  son  mari  ne 
répondait  rien  et  quittait  la  place.  En  Angleterre,  chacun  le  sait, 
nombre  de  mariages  sont  déterminés  par  des  enlèvements,  et  ce  genre 
de  faute,  pourvu  que  la  réparation  soit  prompte,  n'expose  pas,  comme 
chez  nous,  un  jeune  couple  à  la  réprobation  du  monde. 

C'est  pourquoi  la  mère  de  Jane  s'enhardit  un  jour  jusqu'à  dire  à 
son  seigneur  et  maître  :  —  Serez-vous  sans  pitié  pour  une  escapade 
que  tant  d'autres  ont  commise  ?  Notre  fille  est  si  jeune  !  elle  se  sera 
fait  illusion  sur  le  mérite  de  ce  jeune  homme  que  vos  conseils  et  vos 
leçons  mettraient  un  jour  à  même  de... 

—  Mes  conseils,  il  les  dédaigne  ;  entouré  de  vauriens,  il  se  croit 
chef  d'école,  et  Thornhill,  à  ses  yeux,  est  un  astre  éclipsé.  N'ai-je  pas 
tenté  de  le  mettre  dans  la  bonne  voie  ?  Savez-vous  sa  pensée  ?  qu'il  est 
le  Messie  de  ia  nature,  et  que  mon  partage  est  de  donner  une  forme  à 
tout  ce  qui  n'existe  pas. 

—  Mon  ami,  c'est  à  votre  cœur  que  votre  Judith  s'adresse  :  si  une 
de  nos  servantes,  nous  ayant  quittés  pour  faire  un  méchant  mariage, 
tombait  dans  la  détresse,  votre  assistance  lui  serait-elle  refusée  ?  Je  ne 
demande  rien  de  plus  pour  votre  malheureuse  enfant.  Soumise  et  dé- 
solée, je  ne  braverai  point  votre  volonté;  mais  si  je  reste  hvrée  à  de 
telles  angoisses  sur  le  sort  de  ma  fille,  j'en  mourrai,  je  le  sens  là,  car 
je  ne  suis  plus  jeune,  moi,  j'ai  trois  années  de  plus  que  vous. 

—  Votre  fille,  soit  !  la  mienne,  elle  ne  l'est  plus  ;  je  n'ai  plus  à  son 
sujet  rien  à  ordonner,  rien  à  interdire;  mes  yeux  sont  fermés  pour 
elle,  ils  le  seront  sur  vous,  à  une  seule  condition  :  l'on  ne  m'en  par- 
lera jamais. 

C'était  obtenir  plus  que  n'avait  espéré  la  bonne  Judith;  elle  avait 
sondé  la  blessure  du  peintre  du  roi,  et  elle  se  disait  :  —  Quel  malheur 
que  ce  jeune  honmie  soit  dénué  de  talent  ! 

Toutefois,  plus  touché  qu'il  ne  le  laissait  voir,  Thornhill,  avec  la 
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tendre  inconséquence  d'un  père,  revint  de  lui-même  à  un  sujet  quil 
avait  interdit.  Aussi  jamais  ne  sembla-t-il  plus  brutal. 

—  Après  tout,  reprit-il,  qui  sait  ce  qu'elle  est  devenue,  celte  héroïne  ! 
dans  quelle  chaumière,  dans  quel  bouge  obscur  de  la  Cité  se  cache- 
t-elle  avec  son  noble  époux?  J'espère  bien  que  vous  ne  la  retrouverez 
pas  et  que  nous  serons  délivrés  de  ces  gens-là. 

Judith  reçut  cette  bordée  avec  la  plus  complète  insensibilité,  et  sir 
James  se  dit  :  —  La  mère  sait  où  est  notre  fille 

Peu  de  jours  auparavant,  tme  dame  était  entrée  chez  l'éditeur 
Overton,  à  qui  elle  avait  demandé  à  voir  le  recueil  des  gravures  de 
William  Hogarth.  Tandis  qu'elle  les  parcourait  une  à  une  avec  atten- 
tion, laissant  échapper  des  signes  de  déception,  entrecoupés  de  certains 

mots,  tels  que  :  —  Rien insuffisant trivial trop  peu rien 

encore Hogarth  lui-même  traversa  le  magasin  pour  gagner  la  rue. 

La  dame  leva  les  yeux,  et  l'artiste  reconnut  la  mère  de  sa  femme,  dont 
il  avait  de  loin  examiné  les  mouvements,  dans  un  simple  intérit 
d'amour-propre,  fls  restèrent  saisis  l'un  et  l'autre;  des  témoins  les  ob- 
servaient :  Hogarth,  ému,  se  borna  à  adresser  à  lady  Thomhill  un  salut 
profond,  après  quoi  il  sortit. 

De  retour  au  logis,  il  s'abstint  de  raconter  cette  rencontre  à  sa  femme; 
mais  la  déception  de  lady  Judith  ne  hii  avait  point  échappé,  et  il  tomba 
dans  ce  découragement  amer  dont  Johnson  vint  à  propos  le  relever. 
Trois  jours  après ,  le  jeune  ménage  reçut,  dans  une  bourse  apparte- 
nant à  Jane,  et  remise  par  un  messager  inconnu ,  vingt  guinées,  que 
Will  renvoya  sans  hésiter.  Une  nouvelle  tentative,  étayée  d'une  lettre 
de  lady  Thomhill,  n'eut  pas  plus  de  succès  :  on  garda  la  lettre,  on  re- 
fusa les  présents.  Alors,  ne  consultant  plus  que  son  cœur,  lady 
Thomhill  arriva. 

La  scène  attendrissante  qui  s'ensuivit  est  plus  facile  à  concevoir 
qu'à  retracer.  Près  de  quitter  sa  belle-mère,  Hogarth,  en  la  recondui- 
sant, lui  dit:—  Madame,  j'ai  deviné  ce  que  vous  cherchiez  chez 
Overton,  et  f  en  suis  profondément  touché.  Votre  goût  n'est  pas  moins 
noble  que  votre  cœur.  Il  n'y  avait  là  rien  qui  fût  digne  de  l'indul- 
gence de  âr  James  ThorahîU.  Daignez  retourner  chez  l'éditeur  dans 
un  mois. 

A  cette  époque,  Hogarth  ébauchait  à  la  fois  sur  la  toile,  sur  le  papier 
et  même  sur  le  cuivre,  les  scènes  d'un  drame  en  six  actes,  destiné  à 
représenter  dans  leur  salutaire  horreur  les  diverses  phases  de  la  vie 
d'une  counisane.  Il  prétendait  offrir  une  leçon  terrible  à  la  jeunesse, 
et  stigmatiser  le  vice  opulent  qui  propage  la  cormption  des  mœurs. 
Cette  œuvre,  écrite  en  tableaux  saisissants  à  l'usage  du  peuple,  était 
destinée  à  assigner  à  l'auteur  une  place  parmi  les  moralistes. 

Hagarth  comprit  qu'il  fallait  se  hâter  de  terminer  une  de  ces  plan- 
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làÊÊy  et  U  dhoîiit  mU6  ftti  mettait  en  scène  te  pluft  petit  niHodire  de 
personnages.  Cest  te  moment  où  son  héroïne  décbue,  tratnant  dans  un 
bcwge  tes  witigc»  d'un  luxe  qui  contraste  avec  te  dénomment  du  mobi- 
lier actuel^  est  à  demi  nue,  cachant,  à  côté  des  d^ris  d'une  maigre 
ergte>  te  produit  des  vois  dont  un  amant  )'a  rendue  complice,  biquiète, 
h  malheureiise  tient  l'oreille  au  guet.  Soudain  la  porte  s'ouvre  et  laisse 
f«tr  un  groupe  de  ccnslables,  précédés  d^un  magistrat  qui  vient  pro- 
céder à  Tirrestation.  Le  juge  investi  de  cette  fonction  jouissait  d'un 
ancien  et  vénérable  renom  de  probité  :  c'était  sir  John  Gonson.  Afin  de 
rendre  son  ceuvre  plus  réelte  et  plus  frappante,  Hogarth  donna  à  son 
juge  les  traits  de  Gonson,  dont  il  fit  un  portrait  d'une  animation  et 
d:'uie  vérité  prodigteuses.  Quant  au  travail  matériel  de  cette  gravure, 
il  est  d'une  franchise  au-dessus  de  tout  éloge. 

Dès  qu'on  eut  obtenu  la  première  épreuve  de  cette  gravure  avant  te 
lettre,  lady  Thomhill  la  plaça  toute  encadrée  dans  la  salle  à  manger 
d0  sa  maison.  L'objet  frappa  les  yeux  du  peintre,  qui,  l'ayant  contem- 
pte  avec  attention,  s'écria  :  — YoilÀ  un  chef-d'œuvre  qui  ne  ressemble 
à  rien  que  je  connaisse  et  ne  fait  songer  à  personne.  En  nonuoae-t-on 
fauteur? 

—  C'est  l'essai  d'un  jeune  homme  qui  vous  a  fait  hommage  de  la 
pronûère  épreuve;  son  devoir  l'y  obligeait;  il  serait  trop  heureux  de 
penser  que  son  droit  l'y  autorise. 

—  Serait-ce  donc  un  de  mes  élèves? 

—  Il  n'a  pas  cet  honneur,  et  il  tient  à  vous  de  plus  près  encore. 
—Thomhill  se  détourna  vivement  et  se  mit  à  table.  Après  le  repas, 

il  regarda  de  nouveau  l'estampe  et  dit  d'un  ton  raiUeur  :  — Un  homme 

doué  d'un  sembteble  talent  peut  ^ouaer  une  femme  sans  dot 

Le  tendemain,  lady  ThondûU,  asses  déconcertée  par  cette  boutade, 
qui  fit  assez  de  bruit  pour  parvenir  jusqu'à  nous,  voulut  enlever  Je 
cadre;  mais  son  mari  le  fit  placer  dans  son  atelier. 

—  Il  a  de  beltes  dispositions,  dit  le  baronnet  à  sa  femme;  mais  il 
n'est  pas  peintre;  la  gravure  n'est  qu'un  métier.  On  m'objectera  qu'il 
grave  ses  compositions.  Moi,  je  fais  graver  les  mtennes.  La  peinture 
seole  met  un  homme  au  premier  rang.  Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne 
tes  arts  du  des^;  j'ai  manié  la  pointe  avec  assez  de  fermeté;  je  n'aî 
dédaigné  ni  le  paysage,  ni  l'architecture,  et  j'ai  construit  moi-même, 
sur  mes  propres  devis,  ma  maison  de  campagne.  Mais  ces  fantaisies 
n'ont  rien  ajouté  à  l'éclat  de  mon  nom  :  Rembrandt  lui-même, 
sll  se  fût  borné  à  graver,  serait  moins  connu  que  Van-Ostade  ou 
Miéris. 

Le  lendemain,  lady  Thomhill  dit  à  son  gendre  :  ^  Il  faut  apprendre 
à  manier  les  ooulrars.  Et  lui  de  répondre  avec  sa  tranchantsi  assu- 
rauca: 
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— Moi?  je  peins  comme  le  bon  Dieu.  J'avais  prévu  ce  qu'il  est  iimtile 
de  me  direist  je  suis  prêt.  Voyez. . . 

C'était  le  premier  tableau  de  la  série  entreprise  :  A  harlofs  progrm 
(une  Vie  de  courtisane). 

—  Nous  sommes  sauvés!  s'écria  lady  Thorahill.  Mon  gendre,  avez- 
vous  du  cœur,  et  oserez-vous  risquer  une  rebuffade?  L'assaut  sera 
rude;  mais  si  vous  êtes  doux,  patient,  si  vous  savez  courber  l'épaule, 
tout  n'est  pas  désespéré.  Mais  songez-y,  votre  vanité  sera  mise  à  rude 
épreuve....    ^ 

—  Alors  nous  sommes  perdus,  ajouta  naïvement  Jane. 

'  —  Allons,  répliqua  son  mari;  je  boirai  le  calice  et  je  ferai  de  mon 
mieux,  non  pour  moi  qui  n'ai  besoin  de  personne,  mais  pour  vous. 
Votre  souvenir  me  soutiendra,  pourvu  que  sir  James  n'aille  pas  trop 
loin. 

— Je  serai  là,  dit  Jaue,  et  si  vous  êtes  rebuté,  vous  ne  serez  pas  seul. 

Le  projet  arrêté,  le  tableau  fut  introduit  chez  Thombill  et  posé  sans 
cadre  sur  un  chevalet  dans  son  atelier,  où  il  le  trouva  à  son  lever. 
Cette  fois,  il  n'eut  pas  à  chercher  le  nom  de  l'auteur;  sa  femme,  qui 
tremblait  comme  la  feuille,  crut  remarquer  sur  les  traits  du  vieux 
peintre  un  sombre  nuage;  mais  il  reftisa  de  s'expliquer.  James  prit 
ses  pinceaux  froidement,  les  repoussa,  les  reprit,  les  abandonna  en- 
core, chantonna  un  petit  air  entre  ses  dents  et  finit  par  dire  d'un  ton 
bourru  :  —  Il  n'existe  pas  deux  hommes  en  état  de  peindre  une  chose 
comme  cela.  Êtes-vous  contente? 

—Assurément,  si  vous  l'êtes  :  mais  l'auteur  est  plus  difficile;  il  solli- 
cite l'honneur  de  recevoir  vos  avis  et  de  mettre  à  profit  vos  lumières. 

—  J'entends  :  il  est  là  dans  quelque  coin,  comme  un  chat.  Mes  lu- 
mières! il  s'en  soucie  bien  vraiment»  Vous  l'entendrez....  Voyons,  où 
est-il?  et  finissons-en  ! 

Bientôt  William  parut,  d'un  air  gauchement  assuré  qui  trahissait 
une  intimidation  véritable. 

—  Monsieur,  dit  sir  James  avec  assez  de  hauteur,  on  m'assure  que 
vous  désirez  me  consulter  au  sujet  de  cette  peinture;  votre  intention 
est-elle  de  railler  ou  de  m'embarrasser  par  un  honneur  que  je  suis 
loin  d'ambitionner?  Je  n'entends  rien  à  ces  sortes  de  tableaux  qui  ne 
comportent  ni  le  style,  ni  les  lois  ordinaires  de  la  composition.  Votre 
œuvre  est  magnifique;  voilà  mon  sentiment.  Vous  voyez  que  je  désire 
passer  pour  un  fin  connaisseur. 

—  Telle  qu'elle  est,  monsieur,  et  en  dehors  de  ces  questions  de  style 
où  je  suis  étranger,  je  désire  savoir  de  vous  si  les  figures  sont  à  leur 
place,  si  l'eflfet  vous  semble  juste,  si  la  lumière.... 

—  Bref,  les  questions  élémentaires  de  l'art,  celles  qui  sont  à  ma 
portée.  Revoyez  vos  modèles;  il  suffit  pour  cela  de  batti-e  le  pavé:  je 
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n'ai  jamais  couru  à  la  recherche  de  ces  sortes  d'inspirations.  Selon  ^ 

moi,  l'art  doit  plaire  et  indemniser  les  gents  délicats  des  tristes  lai-  | 

deurs  de  la  vie  réelle.  k 

—  Cest  dire,  répliqua  William  avec  feu,  que  sa  mission  est  incom- 
patible avec  tout  enseignement  moral.  Je  serais  désolé  de  vous  dé- 
plaire; mais  j'oserai  soutenir  que  si  l'art  est  en  droit  de  s'abandonner 
souYent  aux  charmes  de  la  Action,  il  peut  aspirer  à  un  rôle  plus  pro» 
fltable  et  prendre  la  vérité  pour  mobile. 

^  Ce  garçon  est  intraitable,  pensa  lady  Thomhill,  il  ne  sait  rien  en- 
durer; il  tranche,  il  combat  !  Hélas!  tout  ceci  finira  mal... 

—  La  vérité!  i*épéta  sir  James  impatienté;  parce  que  ces  visages 
sont  vulgaires,  vous  les  croyez  vrais  :  qu'en  sais-je,  moi?  je  ne  les  ai 
jamais  rencontrés.  , 

—Tous  vous  en  consolez  sans  peine,  tandis  que  je  suis  inconso^ 
lable  de  n'avoir  jamais  rencontré  nos  rois  tout  nus  dans  les  nuages, 
en  compagnie  de  Vénus,  de  Diane,  de  Jupiter  et  d'Apollon. 

Nul  n'avait  osé  lutter  avec  cette  vivacité  contre  le  noble  ThomhilL 
Sa  femme  elle-même  en  fut  indignée  et  s'écria  :  —  En  vérité,  mon- 
sieur Hogarth,  vous  êtes  fou  ! 

—  Non,  madame,  et  si  je  cédais  sur  un  point  si  essentiel,  j'aurais 
abdiqué  le  droit  de  m'estimer.  Sir  James  et  moi  nous  avons  élu  deux 
camps  opposés  :  il  suit  une  route  glorieuse  et  frayée.  Le  but  de  son  art 
est  de  flatter  les  sens  ou  les  passions  des  grands  qui  ont  honoré  son 
immense  talent,  en  le  faisant  grand...  comme  eux.  Le  mien  est  d'at- 
taquer ce  que  sa  muse  encense  ;  je  m'adresse  à  la  foule,  et  si  je  réussis 
je  serai  grand  comme  le  peuple. 

—  Et  grossier  comme  lui,  riposta  sir  James  exaspéré.  Si  c'est  pour 
m'insulter,  monsieur,  que  vous  avez  feint  de  solliciter  mes  conseils, 
si  c'est  pour  venir  à  mes  dépens  étaler  votre  orgueil,  votre  peine^ 
était  superflue;  on  ne  se  fait  plus  écolier  à  mon  âge.  Vous  n'aviez  pas . 
besoin  d'ajouter  à  vos  torts  cette  scène  inconvenante,  pour  me  fermer  ^ 
à  tout  accommodement,  et  j'espérais,  jo  l'avoue,  que  le  sentiment . 
de  votre  faute  vous  rendrait  moins  absolu  dans  vos  idées.  A  ce  prix,. . 
j'aurais  peut-êtrt  eu  la  faiblesse... 

—  Sir  James,  il  m'est  plus  aisé  de  renoncer  à  vos  bienfaits  qu'à  votre 
estime;  si  je  vous  ai  blessé,  j'en  conçois  une  vive  douleur;  mais  pour 
aucun  intérêt  je  ne  renoncerais  des  lèvres  à  des  convictions  enraci- 
Dées  dans  mon  esprit. 

—Eh  quoi!  malheureux,  vous  osez, 'bravant  l'expérience  de  mes 
années  et  en  face  d'une  misérable  croûte,— ma  foi,  le  terme  est  lâché  ! 
—  ajouter  à  mes  griefs  une  obstination  si  coupable  dans  vos  erreurs! 
Que  lout  soit  entre  nous  à  jamais  fini!  Ingrat,  je  songeais  pourtant  à 
vous  mettre  dans  la  bonne  voie,  à  me  créer  en  vous  un  successeur... 
TOMï  vu.  17 
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—  Si  j'acceptais  reflet  de  vos  bontés^  ce  ne  serait  qu'à  conditlOQ  àa 
rester  libre.  Ce  que  vous  appelez  une  croûte,  c'est  une  œuvre  ongi- 
nale  et  dont  je  n'ai  pas  cherché  Tinspiration  dam  les  tableaux  dfii 
vieux  maîtres. 

—  Eh  bien  !  va,  je  te  renonce  !  Tu  m'avais  privé  de  ma  ÛUe,  tu  l'a» 
tuée  pour  son  père  une  seconde  fois  ;  je  ne  vous  connais  plus  I 

—  Hogartb^  interrompit  lady  Judith  en  pleurs,  est-ce  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis? 

—  Qui?  moi,  madame  !  j'irais,  pour  un  intérêt  tout  matériel,  jouer 
la  comédie  devant  sir  James  Thornbill  et  sacrifier  mes  convictions! 
Non,  plutôt  mourir  à  la  peine;  et  quant  à  votre  enlànt,  je  saurai  la 
dédommager  des  rigueurs  de  son  père.  J'ai  dans  l'àme  un  feu  que  rien 
n'éteindra,  et  dans  cette  main  du  travail  pour  quarante  années! 

-^  Eh  bien  !  s'écria  Thomhill,  que  son  audace  soit  récompensée 
comme  elle  mérite  de  l'être  ! 

n  fit  quelques  pas  d'un  air  menaçant,  et  s'arrétant  soudain,  il  ouvrit 
jes  bras  et  acheva  d'une  voix  suffoquée  :  —  Mais  viens  donc  m'em- 
brasser,  mon  enfant  ! 

Un  cri  de  joie  répondit  du  fond  de  l'atelier  au  cri  d'étonnement  de 
lady  Judith,  et  Jane  s'élansa  en  s'écriant  :  —  Oh  l  pas  avant  moi,  mon 
père!... 

—  C'est  donc  un  coupe-gorge  que  cette  maison...  balbutiait  le 
peintre  en  serrant  sa  fille  à  l'étouffer.  —  William,  ajouta  le  vieillard, 
vous  avez  un  noble  cœur  d'artiste,  désintéressé,  sincère  et  même  un 
peu  vif.  Mais,  sacbea^le  bien!  si  vous  aviez  reculé  d'un  pas,  vous  étiei 
perdu... 

Will  était  tombé  à  ?es  genoux:— Ah  !  monsieur,  murmura-t-il  atten- 
dri, je  donnerais  la  moitié  des  œuvres  que  j'accomplirai  pour  Pespoir 
d'être  un  jour  le  héros  d'un  si  noble  trait! 

Le  beau-père  dorlota  beaucoup  son  gendre,  if  lui  fit  don  de  ses 
plus  beaux  habits  pour  le  produire  dans  lé  monde.  On  dhia  en  famille, 
et  pendant  le  repas  Jane  oubliait  de  manger  pour  contempler  en  sou- 
riant son  père,  qui  posait  souvent  sa  main  blanche  sur  la  main  de 
William  Hogarth. 

FRANCIS  WST. 


{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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(X^roduetian  et  tradueiioû  interdites,) 


A  met  amii  Taidt  de  MoirriiAYBL,  capitaine  de  yaitsean,  et  SALiveirrB , 
capitaine  de  frégate. 


Mes  excellents  amis,  à  quelques  années  de  distance  j'ai  navigué  avec 
dacmi  de  vous;  comme  vous  j'ai  aimé  le  peuple  marin,  j'ai  admiré 
fies  vertus  solides^  j'ai  étudié  ses  mœurs,  son  langage  et  sa  poétique. 
Durant  nos  campagnes^  nous  avons  souvent  causé  des  hommes  et  des 
dioses  de  la  mer;  souvent  nous  avons  déploré  l'indifierence  publique 
»  ce  qui  les  touche,  et  surtout  les  idées  fausses  répandues  sur  le 
omnpte  des  marins. 

Ainsi,  on  leur  entend  reprocher  sans  cesse  d'avoir  une  langue  inin- 
telligible^ de  se  servir  de  termes  obscurs,  de  parler  un  argot  barbare. 

Bans  ce  travail  sur  la  langue  et  la  littérature  maritimes^  je  veux  me 
révolter  d'abord  contre  des  accusations  irréfléchies  qui^  en  ma  qua- 
lité d'écrivain^  me  poursuivent  comme  un  cauchemar.  Ici,  je  veux, 
OMS  excellents  amis,  en  appeler  du  public  à  vous,  juges  compétents 
s'il  CD  fut;  et  puis, — dans  cette  Revue  ou  hors  de  celte  Revue,  partout 
oàil  me  sera  permis  d'élever  la  voix, — ^jc  continuerai  à  défendre  notre 
canse  commune,  jusqu'à  ce  que  Thaleine  ne'manque  ou  que  je  sois, 
comme  Tithon,  transformé  en  cigale. 

Quelle  est  la  profession  dans  laquelle  on  n'emploie  pas  un  certain 
nombre  de  mots  techniques,  et  par  conséquent  obscurs  ?  Quel  est  le 
corps,  le  riment,  l'école,  l'atelier  où  certaines  locutions  ignorées 
ailleurs,  n'aient  acquis  un  sens  détourné,  absolument  difl*érent  de  leur 
sens  usuel  ?  Quelle  est  la  famille  un  peu  nombreuse  où  l'on  n'ait  na* 
tnralisé  quelque  barbarisme,  faisant  allusion  à  un  fait,  à  un  lieu,  à 
Que  personne?  loi,  l'on  a  plaisamnœt  fabriqué  l'adjectif,  le  verbe  et 
Padverbe  d'un  nom  de  baptême  ;  là,  l'euphémisme  ou  l'ironie  ont 
produit  tout  une  série  de  mots  bizarres  ou  de  piquants  solédsmes^ 
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Qui  s'en  étonne?  qui  ne  trouve  cela  simple  et  naturel?  et  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  m^me  dans  la  marine? 

Toutes  les  professions,  tous  les  métiers^  toutes  les  industries^  toutes 
les  sciences^  tous  les  arts,  toutes  les  corporations,  toutes  les  réunions 
d'individus,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  toutes  les  familles, 
possèdent  donc  un  vocabulaire  qui,  hors  de  leur  sein,  cesse  d'être  in- 
telligible. Nous  rencontrons  à  chaque  pas  des  preuves  de  cette  innom- 
brable variété  de  langages  dans  la  langue.  Entrons-nous  dans  la 
moindre  boutique  sans  y  voir  une  foule  d'objets  dont  les  noms  ne 
nous  soient  inconnus  ?  Désignerions-nous  convenablement  les  diverses 
parties  des  meubles  dont  nous  nous  servons  sans  cesse  ?  A  moins 
d'être  architecte,  qui  n'est  arrêté  à  chaque  ligne  dans  la  lecture  de 
Vétat  des  lieux  de  son  propre  logis  ?  —  Comment  alors  peut-on,séricu- 
sèment  reprocher  aux  marins  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  pro- 
fessions? 

La  langue  maritime,  langue  des  diverses  sciences  navales,  de  l'art 
de  la  navigation,  du  métier  de  la  mer  et  des  nombreux  corps  d'état 
qui  s'y  rattachent,  a  nécessairement,  par  cela  même,  une  nomencla- 
ture de  beaucoup  plus  étendue  que  celle  d'aucune  autre  langue  spé- 
ciale; elle  est  parlée  par  une  corporation,  qu'isole  la  nature  de  ses 
travaux;  elle  est  la  langue  d'une  multitude  de  familles  dont  les  al- 
lures, les  occupations  et  le  caractère  font  un  peuple  à  part;— de  là, 
les  inévitables  locutions  dérivées  qui  s'y  sont  introduites.  Elle  n'est 
cependant  pas  plus  inintelligible  que  les  langues  mathématique,  phy- 
sique, musicale  ou  industrielle.  Les  termes  dont  se  servent  les  marins 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  obscurs  que  les  termes  de  jurisprudence^  de 
médecine,  de  fortification  ou  de  cavalejîe.  Les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  graveurs  emploient  mille  mots  que  les  profanes  seront  toujours 
obligés  de  se  faire  traduire.  Quant  à  l'injurieuse  qualification  d'argid 
appUquée  surtout  à  certaines  expressions  famiUères,  il  importe,  avant 
de  passer  outre,  d'en  faire  bonne  justice. 

L'argot  que  l'Académie  définit  :  —  a  Langage  des  gueux  et  des 
filoux  qui  n'est  intelligible  qu'entre  eux,  »  —  l'argot  est  un  idlAme 
complet  où  tous  les  mots  vulgaires  ont  leur  équivalent.  Rien  de  sem- 
blable n'a  lieu  parmi  les  marins;  leur  langage  pittoresque^  parfois 
poétique,  parfois  trivial,  n'a  aucun  sens  caché  à  dessein.  Avant  ou 
après  leur  phrase  la  plus  hérissée  de  termes  techniques,  ils  se  ser- 
viront tout  simplement  de  la  langue  commune  pour  compléter  leur 
pensée.  Ils  doivent  au  vocabulaire  de  leur  métier  des  mots,  des  expres- 
sions, des  images  qui  rendent  par  moments  leur  conversation  fmri 
obscure  ;  mais  ils  ne  disposent  pa^  d'im  dialecte  mystérieux,  il  leur 
serait  impossible  de  traduire  en  termes  de  mer  deux  phrases  tout 
entières. 
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L'une  des  facéties  littéraires  le  plus  en  vogue  dans  les  postes  d'as- 
pirants de  marine^  est  la  déclaration  d'amour  du  chevalier  de  VÉtch 
Knjirtn^e,— madrigal  conçu  dans  le  style  le  plus  maritime  qu'on  ait 
jamais  imaginé; — eh  bien^  dès  le  premier  mot  «madame  » — l'auteur 
sort  du  vocabulaire  naval.  Il  a  beau  s'évertuer  à  n'employer  que  des 
termes  nautiques^  et  les  accumuler  à  plaisir;  il  a  beau  appeler  écu* 
lim  les  yeux  de  sa  dulcinée  et  les  assimiler^  pour  l'éclat^  à  des  fa- 
naux d'hahitacU,  la  moitié  des  verbes,  les  trois  quarts  des  adjectifs 
lui  font  défaut.  Il  est  perpétuellement  obligé  de  recourir  aux  locutions 
terrestres;  enfin,  quand  arrive  la  signature,  il  ne  trouve  pas  de  titre 
maritime  équivalent  à  celui  de  chevalier,  dont  l'étymologie  équestre 
est  assurément  fort  éloignée  du  sujet.  Le  marin  seul  comprend  le  mot 
à  mot  de  la  grotesque  déclaration  d'amour;  mais  qui  n'en  pénètre  le 
sens? 

Ce  petit  exemple,  mieux  que  la  plus  vive  tirade,  démontre  que  la 
langue  des  marins  n'est  point  et  ne  saurait  être  un  argot. 

La  nomenclature  maritime  renferme,  on  le  conçoit,  une  multitude 
de  mots  vulgaires,  dont  l'application  est  tellement  exacte  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  d'être  expliqués.  Ainsi,  dans  la  construction  navale,  on 
rencontrera  les  termes  d'avant,  arrière,  corps,  coffre  ou  coque,  car- 
casse, membres,  couples,  cap  (caput,  tête),  iêtey  son  synonyme  usité 
en  certains  cas  S  joues,  hanches,  flancs,  talon,  taïUe-mer. 

Dans  la  mâture  ou  le  gréement,  on  trouve  :  la  corne,  sorte  de  vergue 
qui  doit  son  nom  à  sa  forme  et  à  sa  position  obUque  sur  le  mât;  les 
b'as,  cordages  attachés  comme  à  deux  épaules  aux  deux  extrémités 
des  vergues  qu'ils  font  mouvoir  dans  le  sens  horizontal;  les  flèches, 
extrémités  effilées,  des  mâts  supérieurs;  les  marc/i6-pie(2s,  cordages 
fixes  placés  sous  les  vergues  et  sur  lesquels  marchent  les  hommes  qui 
doivent  y  travailler;  les  étrièrs,  bouts  de  corde  qui,  de  distance  en 
distance,  soutiennent  les  marche-pieds;  les  étais,  gros  cordages  dor- 
mmts  qui  étayent  les  mâts. 

Les  aiguillettes,  les  manches,  les  bagues,  les  ceintures^  les  chaises, 
les  pattes  d'oie,  le  timony  sont  presque  définis  parleurs  noms  mêmes. 

Les  tresses,  les  nœuds,  les  poulies,  les  barres^  les  barreaux,  les 
taquets,  les  muraiUes,  mots  d'un  usage  continuel  â  bord,  y  ont  litté- 
ralement le  même  sens  qu'en  terre-ferme. 

La  manœuvre,  la  tactique,  la  navigation,  et  toutes  les  professions^ 
secondaires,  comme  celles  de  voilier,  de  charpentier  ou  de  calfat. 


'  On  dit  :  de  tête  en  tête  pour  de  bout  en  bout,  —  faire  tête  à  l'ancre,  etc.. 

*  Les  maîtres  Toilîer,  charpentier^  armurier,  forgeron,  calfat,  etc..  sont 

dits  maîtres  de  profession;  on  ne  se  sert  jamais  du  mot  métier  dans  le  même 
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nous  offiriraieiit  me  iafiftHé  de  termes  fernssi pn  obmDrs;  etle  BomUt^ 
de  ces  Biots  tedmiqueg  paDEûtemeiit  iatelligibles  serait  pktt  gemà 
encore  ei^  par  ta  force  des  cftioses,  la  marine  n'avait  emprunté  «m 
partie  de  sa  iHHiienclMure  à  des  langues  aneiemies  eu  étrangères. 

A  Taide  de  Tétymologie^  nne  nombreuse  catégorie  de  termes  ma* 
ijns  deviendront  immédiatement  très-chôts  : — ainsi^  l'on  ne  trouvera 
plus  bizarre  que  le  cuisinier  de  l'équipage  porte  le  nom  du  coq,  si  feà 
se  rappelle  qu'en  latm  coquus  signifie  euMnier,  et  Ton  traduira  éê 
même  le  mot  motême  par  jeune  garçon,  qu'est  le  fa^se  dériver  da 
hollandais  nwoSj  de  l'espagnol  mozo,  du  portugns  moça,  ou  de  ritaUes 
m&zxù. 

Cependant,  la  navigation  qui  faisait  niÉtre  des  idées  nouvelles,  en- 
gendra forcément  des  mots  nouveaux  et  des  locutions  à  elle  propre; 
mais  ici  les  faits  se  retournent,  c'est  la  terre  qui  vient  emprunter  à  la 
mer,  c'est  la  langue  vulgaire  qui  puise  des  termes  usuels,  des  péri- 
phrases, des  tropes,  des  images  dans  ce  jai^n  maritime  qut)u  mal- 
mène si  volontiers. 

Se  doute-t-on  que  l'on  parle  en  marin,  lorsque  Tondit  par  exemple  : 
—  J'ai  abordé^  j'ai  accosta  un  tel;  —  cet  homme  est  d'un  abord  diffi- 
cile;— nous  arrivmn  à  ce  point;  —ce  mot  dérive  du  Grec;  —  Topé- 
ration  est  cotMe  à  fond  ?.,.  —  etc.,  etc..  » 

Il  est  cependant  incontestable  qu'aborder,  accoster,  toucher  le  bord, 
toucher  la  cAte,  sont  des  expressions  primitivement  maritimes;  ar- 
river, dériver,  tirent  évidemment  leur  origine  de  rivage,  rive  (rtpa). 

Guinder  fut,  sans  contredit,  marin  avant  de  passer  dans  la  langne 
ordinaire. 

Gouverner  y  qui  vient  de  gouvernail  (gubemaculttm),  fut  vraisem- 
blablement aussi  un  terme  de  mer  dans  le  principe. 

On  peut,  en  remontant  jusqu'au  Grec  Kv^tp^û^,  nous  refuser  ce 
dernier  mot;  mais  piloter,  lestei*,  louvoyer,  veiller  au  grain,  rester  eu 
mettre  en  panne,  fuir  devant  le  temps,  désemparer,  flibuster,  saitir 
rembellie,  jeter  Vancre,  suivre  le  courant,  sonder  le  fond,  et  cent 
autres  expi*essions  maritimes  qu'on  emtploic  journellement  en  terre- 
ferme,  ne  sauraient  être  contestées. 

Lorsque  vous  dites  arborer  les  couleurs  d'une  dame,  d'un  parti, 
d'une  nation,  vous  usez  d'un  vieux  terme  de  mer,  carie  verbe  €trborêr 
ne  peut  dériver  que  du  mot  ar6of ,  arbre  pris  dans  le  sens  de  mdf. 
Parmi  nous,  le  mot  arbre  a  été  longtemps  lé  seul  nom  du  mât,  on 
disait  V arbre  de  mestre*,  Varbre  de  misaine,  etc.  Arbre  est  encore 


^  C'est  de  mestre,  maître,  en  italien,  maestro;  en  portugais  mastro  eirmatô, 
que  dérive  le  mot  actuel  et  trèsHnoderne  de  m^,primitiTement  ma«t.L'arbre- 
mestre  était  le  grand  mât;  par  abréviation  on  supprima  le  mot  arbre,  et  par 
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lùsM  daBS  la  Méditerranée,  à  bord  de  certain»  bâtiments  à  toiles  lar 
lines.  Les  Espagnols  ont  eonservé  les  mots  :  arbol^  mât,  arboladum, 
Bitore,  arMaty  enarbokiT,  mftter. — Les  Portugais  emplpient  encfxre 
mwn  dans  la  loention  :  camr  em  arvore  secca  (  cotmr  à  arbre  se^, 
i  sec  de  Toiles). 

Si  nous  disions  ici  que  les  termes  de  pêche,  tels  que  ligne,  fikts, 
hameçon,  appas,    amorce,   ont  engendré   une  foule  de  figures 
extrêmement  usitées,  Fon  pourrait  nous  répondre  que  ees  motsne 
tmit  point  exclusivement  marins,  mais  qui  nous  refusera  : 
ÉÀmer  dans  une  entreprise; 
&to5ar  au  pouvoir; 
S^mertr  dans  une  position; 
Signaler  un  écueil,  un  danger; 
Yoguer  à  pleines  voiks  vers  la  fortune,  vers  le  succès; 
Agir,  réussir,  marcher  contre  vent  et  marée; 
Affronter  une  bourrasque. 

Bourrasque,  terme  un  peu  vieiUi,  signifiait,  en  marine,  tourtrillon 
dftvent  très  violent  et  de  peu  de  durée.  On  le  confond  aujourd'hui  fort 
BDproprement  avec  le  mot  rafale ,  qui  signifie  bouffée,  et  ne  devrait 
JHuarâ  s'appliquer  à  un  tourbillon.  Toujours  est-il  que  bourrasfue, 
flBployé  figurément,  se  dit  du  redoublement  subit  de  quelque  mal, 
dW  vexation  imprévue,  des  caprices  ou  de  la  mauvaise  humeur  de 
^qu'un.  L'Académie  nous  fournit  les  exemples  suivants  : 

fl  Je  me  croyais  en  repos  ou  quitte  de  la  fièvre ,  il  est  survenu  une 
imrrasque.  ~Cest  une  bourrasque  qu'il  a  fallu  essuyer.— Elle  a  fort 
à  sonfArir  des  bourrasques  de  son  mari.  » 

Onditindifférem;nent:un  torrent  ou  une  bordée  dinjurea,  Qu*y 
ft4*il  de  plus  marin  qu'une  bordée,  c'est-à-dire  la  décharge  simultanée 
de  tOQB  les  canons  d'un  c6té  du  navire!  L'on  se  sert  sans  cesse  des  kv- 
cotions:  Lâcher  %me  bordée,  envoyer  une  bordée,  citées  encore  pax 
FAcadémie,  meilleure  autorité  en  fait  de  figures  empruntées  à  la  màr 
fi^  qu'en  fait  de  définitions  maritimes. 

U  est  difficile  de  comprendre  comment  ont  pu  sa  glisser^»  dans  le 
ttctionnaire  derAcadàoaie,  et  se  perpétuer,  d'éditions  en  éditicms»  um 
foule  d'erreurs  grossîèreB,  qui  i^wtant  à  la  difificiilté  qu'on  doit  «voir 
4ie  rendre  compta  des  termes  de  mer. 
Ainsî^  par  exemple,  on  y  a  lu  fort  longtemps  : 
%ÀmureÊ,  trous  pratiqués  dans  le  plavbord  d'un  veisseaui  e<c«  •**« 
Les  amures  sont  des  cordages»» 


e»9«ptionnènmHqiiatonMide  «iatlo,naat,  itou»  les  arbres. -«-^JfiMal 
isit  mm  prov«a&  de  la  wAme  4tjf laologi^i  ep  passant  par  l'Bspaguol  :  m9M^ 
ait,  moitelero,  mAt  de  hune. 
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a  Hunier,  voile,  etc On  appelle  aussi  hunier  le  mât  qui  porte  la 

hune.  »  —La  première  définition  est  seule  exacte;  aucun  mât  ne  s'ap- 
pelle hunier  ;  le  ïnât  qui  porte  la  hune  est  le  has-mât,  et  le  mât  qu'on 
pourrait  à  la  rigueur  appeler  mât  de  hunier,  c'est-à-dire  le  mât  de 
hune,  qui  est  le  mât  de  la  voile  dite  de  hunier,  loin  de  porter  la  hune, 
est  en  quelque  sorte  porté  par  elle,  ou,  pour  mieux  dire,  parait  être 
porté  par  elle.  * 

Cette  erreur  toutefois  a  disparu  dans  la  sixième  et  dernière  édition, 
mais  la  définition  du  mot  hune  lui-même  est  encore  entachée  de  puéri- 
lité: —  «C'est,  dit  r  Académie,  une  sorte  de  plate-forme  élevée  qui  est 
en  saillie  autour  des  mâts,  et  sur  laquelle,  quand  on  est  en  mer,  on 
fait  monter  ordinairement  un  matelot  pour  découvrir  de  plus  loin,  i 
—  Tous  les  marins  souriront  à  une  définition  pareille,  qui  ne  le  cède 
guère  en  naïveté  à  celle  de  M.  Noël,  inspecteur-général  de  lUniversité, 
dans  son  Dictionnaire  Français-Latin  :  —  aHune,  sorte  de  guérite  au 
haut  du  mât,  où  se  met  un  matelot  pour  découvrir  de  loin,  i»  —  Ne 
dirait-on  pas  qu'il  faut  absolument  aux  marins  un  petit  plancha  on 
une  guérite  juchée  au  bout  d'un  bâton  comme  le  tonneau  d'un  poly- 
gone, et  que  c'est  là  une  des  grandes  nécessités  de  la  navigaUon?  La 
hune,  assemblage  de  fortes  et  grandes  pièces  de  bois  formant  un  pla- 
teau relativement  très  large,  est  située  vers  le  haut  du  mât  inférieur^ 
et  a  pour  principal,  usage  de  servir  à  l'attache  et  à  l'écartement 
des  cordages  qui  consolident  l'édifice  de  la  mâture.  En  fait,  les 
hommes  de  vigie  ne  sont  presque  jamais  dans  les  hunes,  attendu  que 
pour  découvrir  de  plus  loin  ils  se  postent  beaucoup  plus  haut.  Quant 
à  la  guérite  nautique  de  M.  Noël,  carchesium,  elle  remonte  aux  temps 
héroïques  et  fabuleux  de  l'architecture  navale. 

Malgré  le  nombre  considérable  d'erreurs  analogues,  puisées  aux 
sources  les  plus  estimées  et  les  plus  respectables,  la  langue  maritime 
a  fourni  à  la  langue  vulgaire  une  multitude  d'expressions  parfaitement 
justes  et  d'un  usage  continuel. 

Citerons-nous  encore:  —  Baisser  ou  amener  pavillon,  —  enlèvera 
Sabordage,  —  ramer ,  qui  familièrement  équivaut  à  se  donner  beau- 
coup de  peine,  —  s'établir  en  croisière ,  —  mettre  en  quarantaine,  — 
prendre  à  sa  remorque,  —  et  enfin  faire  naufrage  au  port? 

Rappellerons-nous  qu'esquiver  vient  d'esquifs  nom  donné  autreOns 
au  plus  léger  des  canots  d'un  bâtiment;  se  jeter  dans  un  esquif  au 
moment  d'une  catastrophe  de  mer,  fuir  ainsi  l'ennemi  ou  le  naufrage^ 
ftit  évidemment  le  sens  primitif  de  s'esquiver? 

Le  mot  ironiquement  populaire  de  baderne,  très-connu  sur  tout 
notre  littoral  comme  l'équivalent  de  ganache  ou  de  butor,  est  au  profo^ 
le  nom  d'une  vieille  tresse  molle,  flasque,  hors  de  service,  presque 
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réduite  àTétat  de  tapon^  qu'on  place  comme  un  méchant  coussin  sous 
certains  objets  lourds  pour  amortir  les  chocs  occasionnés  par  le  roulis^ 
ou  pour  garantir  des  frottements  certaines  parties  du  navire.  Ainsi, 
Fon  cloue  des  badernes  dans  les  parcs  à  bestiaux  du  bord,  pour  les 
flGdre  fouler  aux  pieds  par  les  bœufs  ou  les  chevaux. 

Le  terme  d'envergure,  appliqué  aux  oiseaux,  est  primitivement  ma- 
rin, comme  le  prouve  sa  racine  vergue;  avant  de  dire  l'envergure  d'un 
aigle,  on  a  dit  l'envergure  d'un  vaisseau.  Un  oiseau  et  un  insecte 
portent  le  nom  de  frégate,  et  ce  n'est  point  là  le  seul  empnmt  fait  par 
la  science  au  vocabulaire  naval. 

Sans  cesse,  dans  le  discours  le  moins  marin,  reviennent  les  mots 
flux  et  reflux  pris  au  figuré;  on  dit  un  flot  de  paroles;  les  épithètes  de 
corsaire  et  de  pirate  s'appliquent  à  bien  autres  gens  que  les  éciuneurs 
de  mer.  La  cuisine,  ou  plutôt  la  gastronomie,  a  choisi  le  terme  mari- 
ner, dont  l'étymologie  n'est  pjLS  douteuse. 

Après  de  si  nombreux  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, 
n'avons-nous  pas  le  droit  de  dire  que  cette  langue  inintelligible  et  ses 
termes  obscurs  sont  singulièrement  éclaircis  par  tant  d'emprunts  ré- 
ciproques? Il  serait  absurde,  sans  doute,  de  prétendre  que  la  langue 
technique  des  marins  est  immédiatement  comprise  par  quiconque 
arrive  dans  un  port;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré 
que,  loin  d'être  indéchiffrable  et  barbare,  elle  est  au  contraire  aisée  à 
déchiffrer,  et  composée  d'une  foule  de  locutions  accueillies  avec  faveur 
par  les  civilisés  les  plus  exigeants. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  métaphores  usées  que  l'éloquence  de  tri- 
bune emprunte,  depuis  Démosthènes,  à  la  comparaison  allégorique  de 
l'Etat  avec  un  vaisseau.  Les  écueils,  le  gouvernail,  le  timon  y  jouent 
un  grand  rôle,  comme  chacun  sait;  les  tempêtes  politiques  y  gron- 
dent, les  vagues  populaires  y  roulent  à  grands  flots,  l'horizon  y  est 
sans  cesse  menaçant,  et  l'ancre  de  salut  sera  inévitablement  lancée 
dans  la  conclusion  du  moindre  rhéteur. 

Proverbialement,  on  dit  :  —  Suivant  le  vent  la  voile,  —  perdre  la 
boussole,  —  aller  à  vau  l'eau,  etc.,  etc.... 

Si  les  habitants  de  la  terre,  ignorant  la  plupart  des  termes  et  des 
manœuvres  nautiques,  ont  ainsi  appUqué  à  leur  usage  un  si  grand 
nombre  de  mots  ou  d'expressions  maritimes,  c'est  que  la  vie  des  ma- 
rins, leurs  travaux  et  leur  langue  prêtaient  merveilleusement  aux 
figures  et  aux  images.  Aussi,  les  marins,  maîtres  du  vocabulaire  com- 
plet et  en  possession  de  la  connaissance  parfaite  des  phénomènes  de 
la  mer,  comme  des  mouvements  extérieurs  ou  intérieurs  du  navire, 
ont-ils  enrichi  leur  langage  d'un  nombre  infini  de  métaphores  ou  de 
phrases  proverbiales  pleines  de  justesse  et  de  couleur. 
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Ces  images,  souvent  hardies  ou  même  poétiques^  ressemUent  à  u 
affreux  jargon;  mais  qu'on  les  traduise  d'abord^  qu'on  les  analyse  en- 
suite^ l'on  cessera  de  les  traiter  aussi  sévèrement. 

Dans  le  style  des  matelots^  filer  son  càhle  par  le  bout  ou  larguer  $e$ 
amarres,  —  c'est  mourir.  Certes,  de  semblables  périphrases  ont  en 
apparence  quelque  chose  de  grossier  et  de  choquant;  mais  encore^ 
que  signifie  fUer  son  câble  par  le  bout,  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la 
mort  et  cette  manœuvre? 

Le  câble  attache  le  navire  à  l'ancre  accrochée  au  fond  ;  le  câble  est 
le  lien  du  navire  avec  la  terre  ;  si  on  le  file  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire 
tout  entier,  si  on  Tabandonne  avec  Pancre  au  fond  de  la  mer,  le  na- 
vire ne  tient  plus  à  la  terre;  le  corps  est  d'un  côté,  l'àme  de  l'autre  : 
c'est  bien  une  image  de  la  mort,  —  image  d'autant  plus  saisissante 
qu'on  ne  file  guère  son  câble  par  le  bout  que  dans  un  danger  pressant, 
et  que  trop  souvent,  le  navire,  après  avoir  filé  son  câble,  ne  tarde  pas 
à  faire  naufrage. 

Larguer  ses  amarres,  lâcher  les  cordes  par  lesquelles  on  tient  à  la 
terre,  c'est  en  d'autres  termes  les  mêmes  idées. 

Je  confesse  mon  peu  d'intelligence,  mais  je  n'ai  jamais  pu  m'expli- 
quer  passablement  l'expression  militaire  équivalente  de  :  passer  Varme 
à  gauche,  que  la  garde  nationale  elle-même  emploie  volontiei-s  dans  ses 
moments  belliqueux. 

Le  câble  peut  encore  être  comparé  à  la  vie,  dont  le  bout  serait  la 
mort;  d'autant  mieux  que  les  matelots  mesurent  volontiers  le  temps 
comme  un  long  cordage;  ils  appellent  les  heures  des  brasses.  La  vi- 
tesse du  bâtiment  est  mesurée  à  l'aide  d'une  corde  [laligne  de  loch); 
le  temps  et  la  vitesse  ont  des  rapports  trop  évidents  pour  qu'on  ne 
sente  pas  comment  s'enchaînent  ces  idées  dans  la  langue  du  bord. 

La  métaphore,  toutefois,  n'implique  pas  que  lé  câble  soit  habituel- 
lement considéré  comme  In  vie  ou  l'âme  du  vaisseau. 

Lorsque,  plus  tard,  nous  j  asserons  de  l'étude  sommaire  de  î'idîôme 
naval  à  celle  des  légendes,* superstitions  et  traditions  maritimes, 
l'on  Terra  que,  d'après  les  marins,  l'âme  du  navire  est  immaté- 
rielle comme  celle  de  rhomn:e,à  qui  le  bâtiment  est  sans  cesse 
asBimUé. 

L'om  sait  déjà  combien  de  termes  la  charpente  du  corps  hunnto 
fournit  à  la  charpente  du  vaisseau.  Les  matelots,  poussant  plus  loÉi 
ranalogie,  ont  ajouté  à  cette  série  de  comparaisons  la  plupart  des  mott 
qui  y  maBquaient.  Va/vant  étant  le  cap  ou  la  tête,  la  gi^nre,  qui  s'avance 
en  faîlie  entre  les  deux  joues  du  navire,  est  devemie  le  mx.  On  dit  dt 
reste  tediniquement,  donner  du  nez,  plonger  U  ne».  Les  **c6fcrs,  trous 
peicéB  à  drotte  et  à  gatiche  (  à  tribord  et  à  bâbord  )  de  la  guibre,  pour 
servir  de  passage  mx  câbles,  sont  naturellemenit  les  yeux;  le  jff*- 
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menti  c'esirà-àlfe  Pensemble  des  cordes  et  cordages,  est  la  ehevelutie; 
les  rangées  de  canoos,  des  r^mgées  de  dents;  la  cairènê,  le  ventre;  k 
quUlej  Ye'pine  du  dos.  Si  Fou  n'a  rien  trouvé  qu'on  pâi  rigoureusement 
comparer  aux  jambes,  on  n'eu  dit  pas  moins  d'un  navire  bon  mu*cheur, 
d'un  fin  voilier,  quii  8i\^jawAes  longues  ;  de  même,  on  applique  joui^ 
neilenoent  au  vaisseau  une  infinité  d'épitfaètes  plus  ou  moins  tech- 
niques, plus  ou  moins  précises,  telles  que  :  mou,  ardent,  capricieux, 
volage,  lourd,  léger,  paresseux,  obéissant. 

Change-t-on  de  métaphore  ?  Les  voiles  du  navire  seront  ses  ailes,  ce 
qui  est  un  peu  prendre  la  partie  pour  le  tout,  puisque  certains  na- 
vires et  certaines  voiles  portent  déjà  des  noms  d'oiseaux.  Ainsi,  la 
frégate  et  la  goélette  sont  des  oiseaux  de  mer;  les  'perroquets,  la  p^r- 
rmhey  \i^cacaÀOis  sont  des  voiles,  et  l'onretrouve  le  nom  de  la  wiotie» 
dans  le  latin  gavia  (  gabie,  vieux  mot  correspondant  au  terme  mo- 
derne de  hune  ),  d'où  le  nom  de  gabiers  donné  aux  matelots  des  hunes, 
lesquelles,  à  leur  tour,  donnent  leur  nom  aux  voiles  dites  huniers. 
Comme  la  mouette,  le  gabier  est  toujours  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  mer,  il  plane  sur  les  voiles,  vole  de  vergue  en  vergue,  de  mât  en 
mât,  de  flèche  en  flèche. 

Par  langue  maiitime,  nous  entendons  surtout  la  langue  populaire, 
la  langue  des  matelots,  qui  emploient  sans  cesse  au  figuré  les  expres- 
sions du  métier  employées  au  propre  dans  les  commandements  et  les 
manœuvres. 

La  littérature  du  gaillard-d'avant  doit  à  cette  langue  son  cachet 
principal;  les  discours,  les  récits,  les  contes  et  les  rondes  de  bord,  une 
originalité  qu'il  est  utile  de  faire  pressentir  par  quelques  exemples  de 
plus. 

AfpofeiUery  faire  voiles,  signifient  partir,  s'en  aller.  On  appareiUera 
sac  au  dos,  la  canne  à  la  main  ;  on  fera  voUes  par  le  coche  de  Laa- 
demeau. 

La  vitesse  étant  mesurée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  les  nœuds 
de  la  ligne  de  loch  qu'on  jette  à  la  mer  de  demi-heure  en  demi-heure, 
l'on  file  un  certain  nombre  de  nœuds  dès  que  l'on  est  en  marcha.  Fi- 
Uf  son  nœud  est  donc  un  synonyme  familier  d'appareiller  et  de  faire 
voiles,  aussi  bien  que  de  marcher. 

0  Nous  fiiiùns  notre  nœud  sur  la  route  de  Paris,  quand  sur  Vof&^rU 
»  d  novSj  je  relève  un  particulier  à  cheval,  gréé  en  monseigneur,  sê- 
m  folmé  dans  le  grand  genre,  mâvé,  goudronné,  galipoté,  flambant, 
»  tout  dehors.  —  «  Voile  I  matelots,  voiU!  »  que  je  crie  aux  autres*.  Il 
»  passe  à  conire-iord;  c'était  Madurec! v> 

Voilà  le  début  d'ua  récit  de  voyage  par  terre. 

Sur  Pavant  à  noiM  signifie  clairement  devant  nâus. 

M  reUm,  c'est  rj'ap^^ûis  et^'observe  awa  attention;  outB^UMlMl- 
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tuation  des  terres  à  Taide  de  la  boussole  ;  od  reUve  Paire  de  yoDi  dass 
laquelle  on  a  découvert  une  voile;  on  relève  le  soleil  à  son  lever  ou  à 
son  coucher^  pour  calculer,  à  Paide  de  cette  observation  astronomique, 
les  variations  de  Taiguille  aimantée;  les  pilotes  prennent  des  relève- 
merUs  à  terre,  pour  déterminer  le  point  où  ils  se  trouvent. 

Le  gréemenl,  la  chevelure  du  vaisseau,  devient  par  extension  le  cos- 
tume tout  entier;  être  gréé  c'est  être  vêtu;  un  navire  dégréé  est  nu  en 
quelque  sorte  ;  le  vêtement  du  navire  n'est-il  pas  l'ensemble  des  cor- 
dages, des  vergues,  des  voiles  qui  forment  sa  parure? 

Espalmer,  Ruiver,  goudronner,  galipoter,  sont  autant  d'opérations 
utiles  à  la  bonne  tenue,  à  la  propreté,  à  la  marche  ou  à  la  belle 
apparence  du  navire.  —  Un  navire  bien  eipalmé,  bien  mivéy  bien 
goiuironné,  est  flambant,  en  vérité,  comme  vient  de  le  dire  notre  au- 
teur. 

Mettre  toiUes  voiles  dehors  ou  dessus,  c'est  faire  sa  plus  belle  toi- 
lette. Les  matelots  voulant  peindre  une  princesse  en  grand  costume 
de  cérémonie,  ne  manqueront  guère  de  dire  :  elle  avait  toiUes  voiles 
dessus,  ou  par  ellipse,  tout  dessus  ou  tout  dehors. 

—  Voile/  est  le  cri  par  lequel  le  matelot  de  vigie  annonce  qu'il 
aperçoit  un  navire,  —  car  il  est  à  remarquer  que  cet  exemple  de  sy- 
necdoque, cité  par  Andrieux,  Dumarsais  et  tant  d'autres  dans  leurs 
traités  de  tropes  ou  de  rhétorique,  est  plus  ft^équemment  employé, 
sans  aucun  doute,  par  les  marins  de  veille  que  par  les  versificateurs 
en  quête  d'une  rime  à  étoile.  Un  navire  est  un  voyageur  de  mer,  on 
rencontre  un  voyageur  de  terre,  on  signale  naturellement  une  voile. 
La  synecdoque  devient  allégorique. 

C'est  encore  par  allégorie  qu'on  se  sert  du  terme  à  contre  bord  au 
lieu  de  dire  en  sens  contraire,  car  au  fond  l'originalité  du  iliscours 
consiste  principalement  dans  la  métaphore  prolongée  qui  assimile  les 
objets  terrestres  dont  on  parle  à  des  objets  marins  analogues. 

L'expression  fUer  son  nœud  étant  plus  familière  hi  par  conséquent 
plus  plaisante  que  ses  divers  synonymes,  lever  V  ancre  y  déraper  y  appa- 
reiller et  autres,  les  matelots  ont  dû  la  préférer  pour  rendre  l'idée  de 
s'évader,  de  sortir  à  l'improviste,  de  s'échapper  par  ruse  ou  par  vio- 
lence. 

Des  marins  en  goguette  font-Us  branle-bas  dans  un  cabaret,  on  si- 
gnale des  gendarmes  : 

«  —  Veille  au  grain!....  nous  filons  notre  nœud!...  attrape  à 
courir  1 » 

Faire  brahU-bas,  équivaut  ici  à  faire  tapage,  mettre  tout  sens  dessuB 
dessous,  en  remue-ménage,  c'est  par  allusion  au  remue-ménage  bi- 
quotidien qui  a  nécessairement  lieu  à  bord,  lorsque  les  hamacs  de 
l'équipage  sont  distribués,  pendus  à  leurs  crochets,  ou  dépendus,  ficdés 
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et  rapportés  tous  à  la  fois^  dans  les  hasttngageê  où  on  les  arrime  (où 
on  les  range  eu  ordre)  pour  la  durée  du  jour  '. 

Chacun  sait  que  le  branle-bas  de  combat  qui^  s'il  a  lieu  la  nuit^  com- 
mence par  an  branle-bas  de  lever,  est  Tensemble  des  préparatifs  de 
défense  et  d'attaque,  précédant  immédiatement  le  combat.  S'agit-il 
d'une  bataille  des  rues  entre  soldats  et  matelots,  par  exemple;  s'agit-il 
d'un  assaut  à  soutenir  toujours  dans  quelque  affreux  cabaret,  les  ma- 
rins font  branle-bas  de  combat,  et  tous  les  termes  belliqueux  du  voca- 
bulaire maritime  seront  mis  à  contribution  pour  le  récit  de  la 
bagarre. 

Que  Rerdibut  le  gabier  prenne  au  collet  quelque  adversaire,  il  lui 
aura  jete  son  grappin;  qu'il  le  batte  à  plate  couture,  il  l'aura  amure 
àbtoc. 

Amurer  à  bloc  (tendre  une  voile  le  plus  possible  du  côté  du  vent), 
c'est  dans  une  rixe  avoir  complètement  le  dessus  :  —  a  Je  Vai  amure 
à  bloc,  —  je  l'ai  réduit  à  renoncer  à  toute  résistance,  il  s'est  rendu  à 
composition.»  Aussi,  dil-(É  d'autre  part,  de  tout  cordage  tendu  à 
Woc  :  —  il  est  rtndu. 

On  a  remarqué  plus  haut  l'expression  fort  obscure  assurément 
d'attrapé  à  courir.  —  Celle-ci  est  un  idiotisme  d'un  usage  perpétuel, 
provenant  sans  doute  de  la  locution  :  «  Attrape  cette  corde  et  cours 
en  tirant  dessus,  cours  avec  !  »  par  ellipse  :  «  Attrape  et  cours!»  et 
puis  par  un  changement  de  temps  :  —  «Attrape  à  courir!  »  Une  fois 
ce  trope  consacré  par  l'habitude,  attraper  à  est  devenu  synonyme  de 
commencer  vivement  à;  l'on  a  dit  :  —  «  Attrape  à  travailler,  attrape  à 
danser,  attrape  à  manger  la  soupe  !  »  et  même  enfin  :  «  Attrape  à  se 
reposer,  attrape  à  dormir.  » 

Il  est  d'un  médiocre  intérêt  d'énumérer  les  termes  qui  sont  simple- 
ment employés  dans  le  sens  de  leur  traduction  littérale,  tels  que  :  — 
imarrer  pour  attacher,  larguer  pour  lâcher,  tiâler  pom»  tirer,  s'affaler 
pour  se  laisser  glisser  eh  bas,  a/fWer  pour  dcFcendre,  pris  activement, 
virer  pour  tourner,  etc..  Mais  on  devine  que  chacun  de  ces  mots  en- 
trera dans  des  phrases  figurées  qui  n'en  deviendront  que  plus  obscures 
par  cela  même. 

Les  verbes  ranger  et  parer  (celui-ci  est  l'abréviation  de  se  préparer) 
ont  au  sérieux  dans  les  commandements  le  même  sens  qu'attraper 
dans  le  style  familier  ou  burlesque,  a  Range  à  larguer  les  voiles/  » 

*  Ayant  que  le  nom  caraïbe  de  hamac  fut  donné  au  fourreau  de  toile  sur 

XI  cducbent  les  marins,  cette  couchette  suspendue  et  branlante  portait 
de  branle,  inusité  aujourd'hui,  si  ce  n'est  dans  les  locutions  faire  branU- 
bas,  mettre  bas  les  branles,  etc.  Les  bastingages  sont  de  longs  coffres  ou  filets  qui 
font  le  tour  du  pont  supérieur  et  où  les  hamacs  sont  déposés  et  rangés  pen- 
dant le  jour. 
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signifie  :  a  Équipage^  que  chacun  se  mette  à  son  rang  (ou  plutôt  à  son 
poste)  pour  larguer  les  voiles.  »  —  a  Pare  à  virer/  »  veut  dira:  «  Éqiùr 
page,  prépare-toi  à  virer  de  bord  !  » 

Uu  capitaine  de  vaisseau  foirt  bon  marin,  mais  assez  médiocre  mili- 
taire, c'est-à-dire  beaucoup  moins  au  fait  de  Técole  du  bataillon  qoe 
de  la  manœuvre  d*un  navire,  et  certes  c'était  bien  son  rôle,  dewt 
passer  à  terre,  avec  son  équipage  en  armes,  l'inspection  d'un  génénd 
d'infanterie  de  marine.  Tout  alla  bien  tant  qu'il  ne  s'agit  que  du  ma- 
niement du  fusil,  mais  à  la  fin  un  maudit  défilé,  dans  la  cour  de  la 
caserne  *,  était  de  rigueur. 

—  Par  le  flanc  gauche!...  pas  accéléré!...  marche!  commanda  le 
marin. 

Tambours  et  musique  en  tête,  le  bataillon  de  matelots  s'ébranle; 
mais  en  moins  de  trois  minutes,  il  va  être  au  pied  du  mur;  il  &ut 
tourner,  faire  une  conversion,  le  temps  presse;  le  général-inspecteur 
attend  les  commandements  militaires;  le  marin  quia  du  coup-d'<Bil| 
sent  bien  aussi  qu'il  faut  commander;  malheureusement  il  ne  sait  com- 
ment s'y  prendre;  alors,  rompant  le  silence  : 

—  Équipage!  s'écrie-t-il,  pare  à  virer/... 

Le  général  surpris  ne  sait  encore  s'il  a  bien -entendu;  déjà  les  serre- 
files  sont  à  leurs  postes,  les  officiers  et  sous-officiers  prêts  à  opéreir  la 
conversion. 

—  A  Dieu  vat/  reprend  le  capitaine  d,e  vaisseau. 

La  conversion  s'exécute  alors  avec  un  ensemble  parfait,  une  préci- 
sion mathématique,  le  bataillon  a  supérieurement  viré  de  bord. 

A  Dieu  vat/  est  en  effet  un  vieux  commandement  de  mer  un  peu 
tombé  en  désuétude  mais  encore  très-connu,  et  que  nous  ne  cesserons 
jamais  de  regretter.  A  Dieu  vat/  est  le  premier  commandement  d'exé- 
cution dans  la  manœuvre  souvent  douteuse  du  virement  de  bord.  Nos 
devanciers  en  s'abandonnant  alors  à  ha  garde  de  DieUy  à  la  volonté  de 
Dieu,  avaient  un  des  plus  poétiques  usages  de  la  marine.  Les  marins 
connaissant  à  fond  le  précepte  :  a  Aide-toi,  Dieu  t'aidera,  »  obéissaient 
au  commandement  en  poussant  sous  le  vent  la  barre  du  gouvernail,  en 
hâlant  vers  le  vent  la  voile  aurique  de  l'arrière  et  en  lâchant  les  cordes 
qui  font  porter  les  voiles  triangulaires  de  l'avant.  Après  quoi,  la  ma- 
lUBuvre  se  continuait  tout  comme  de  nos  jours,  à  la  garde  de  Dim/t* 
Quant  à  nous,  tout  comme  alors,  nous  sommes  obligés  de  nous  déûec 
du  courant  qui  porte  sous  le  vent  et  fait  souvent  manquer  à  virer. 

Ceci  rappelle  l'expression  opposée  :  se  défier  de  la  marée  qui  porte 
OU  ^eiU,  laquelle  signifie  au  figuré  être  circonspect,  se  tenir  en  garda 
maire  un  péril  caché,  car  le  courant  de  la  marée  quand  il  agit  far  ao 

^  La  Cayenne  de  Recouyrance,  au  port  de  Brest. 
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bw  snh  la  bcurque  en  ta  poussant  du  côté  d'où  vient  le  vent,  met  en 
éMgerdc  chavirer,  pniscpie  la  brise  de  son  côté  frappe  les  voiles  par 
en  kaut,il  faut  alors  gmvemery  manœuvrer  avec  prudence. 

La  rafale  étant,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  un  accroissement  de 
mauvais  temps,  être  rafale ^  être  dans  la  rafale  veut  dire  être  dans  la 
tnisère. 

Avoir  vmt  sws  vergues  (bon  vent),  filer  droit  en  route  y  c'est  avoir 
la  fortune  favorable.  Les  demi-marins  disent  parfois  :  —  Avoir  vent 
mpotipe;  et,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression  est  généralement  com- 
prise en  terre  ferme. 

Courir  un  bon  bord,  —  c'est  être  dans  la  bonne  voie ,  se  bien  com- 
porter; —naw'flrticr  drotï,  se  bien  conduire;  —  bien  naviguer,  se  con- 
duire adroitement. 

Cotirir  un  mauvais  bord,  être  dans  la  mauvaise  voie ,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral.  Un  malade  près  de  mourir,  un  homme  sur  le 
^iût  d'être  deshonoré,  courent  un  mauvais  bord. 

Ces  locutions  sont  appliqilées  au  propre,  au  bâtiment  qui  louvoie  et 
qui,  n'ayant  pas  le  vent  également  défavorable  des  deux  côtés,  court 
alternativement  wn  bon  bord  sur  lequel  il  gagne  ferme  contre  le  veut, 
et  tm  mauvais  bord  sur  lequel  il  ne  gagne  que  peu  de  chose  ou  même 
9or  lequel  il  perd  du  chemin. 

Par  une  nuance  fort  difficile  à  faire  saisir,  courir  bon  bord  signifie 
tout  autre  chose  que  cowrf)"  un  bon  bord;  c'est  en  langage  du  gaillard 
d'avant,  s'adonner  au  plaisir,  faire  ses  farces.  Courir  bordée,  être  en 
bordée,  a  le  même  sens. 

Pointer  en  belle,  attendre  sa  belle,  'prendre  sa  beUe,  termes  em- 
pruntés au  canonnage,  veulent  dire  pointer  par  avance,  de  manière  à 
faire  feu  quand  l'objet  qu'on  veut  atteindre  sera  en  direction  ou  à  dis- 
tence  convenable.  —  Belle  ici  est  l'abréviation  d'cmbeUie,  de  moment 
favorable,  d'occasion  ;  —  au  figuré,  on  le  sait  déjà,  ces  termes  équi- 
valut à  viser  l'occasion,  attendre  le  bon  moment. 

On  appelle  filer  à  retour,  laisser  glisser  tout  doucement  un  cordage 
chaîné  d'un  grand  poids  dont  on  s'est  rendu  maître  en  le  tournant 
autour  d'un  ou  de  plusieurs  taquets  dont  le  frottement  rend  facile  la 
lenteur  la  plus  grande  dans  l'action  de  le  filer.  Fikr  à  retour  sera 
donner,  accorder  une  faveur  ou  faire  une  concession,  avec  prudence, 
avec  mesure,  quelquefois  même  avec  avarice  et  comme  à  regret. 

Masquer  en  grand,  c'est  accidentellement  ou  volontairement  rece- 
vdr  tout  à  coup  le  vent  en  sens  contraire  de  la  disposition  des  voiles, 
ce  qui  les  gonfle  à  l'envers  et  les  colle  sur  les  mâts  et  qu'on  appelle 
masquer.  Masquer  en  grand,  au  figuré,  sera  donc  être  contre-carré  ou 
ogïT  tout  à  coup  comme  si  on  l'était. 

Être  vent  dessus  vent  dedans,  c'est  se  trouver  dans  rembarras,  si 
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toutefois  le  sens  de  la  phrase  implique  qu'il  y  ait  surprise^  saiu  quoi 
les  mêmes  mots  voudraient  dire  :  être  arrêté^  être  en  panne,  attendu 
qu'en  panne  une  partie  des  voiles  reçoit  le  vent  par  en  dedans  et 
l'autre  partie^  destinée  à  faire  équilibre,  le  reçoit  sur  la  surface  opposée 
par  en  dessus, 

Brasser  à  ctder,  techniquement  disposer  les  voiles  de  manière  à  re- 
culer, signifiera  renoncer  à  son  entreprise^  se  préparer  à  rétrograder, 
revenir  sur  ses  pas. 

Tenir  bon,  cesser  momentanément  d'agir.  Au  commandement  de 
tiens-bon  I  les  matelots  qui  tirent  sur  un  cordage  cessent  de  le  tirer, 
mais  sans  rien  lâcher, — ils  tiennent  bon. 

Filer,  courir,  marcher  sur  son  erre  (sur  sa  vitesse  acquise),  —  c'est 
continuer  sans  efforts  à  suivre  sa  voie. 

Naviguer  dans  le  sillage  de  quelqu'un,  signifie  clairement,  marcher 
sur  ses  traces. 

Démâter,  c'est  jeter  par  terre  ;  un  mât  est  planté  debout  ;  quand  ou 
terrasse  un  homme,  on  le  démâte. 

Appuyer  la  chasse,  — c'est  poursuivre;  donner  une  chasse,  faire 
des  reproches. 

Ces  expressions  et  mille  autres  du  même  genre  sont  entre  marins 
d'un  usage  continuel.;  elles  constituent  le  style  des  matelots,  elles  sont 
le  fond  de  la  rhétorique  du  gaillard  d'avant  et  y  prennent  place  dans 
les  discours  héroïques  aussi  bien  que  dans  la  conversation  familière. 

Quelques  Uttérateurs  imprudents  en  abusèrent  tellement  au  début 
du  roman  maritime  en  France,  que  le  public,  impatienté  des  inter- 
minables énigmes  accumulées  dans  leurs  récits,  déclara  plus  que  ja- 
mais sauvage  et  barbare  la  maudite  langue  des  marins.  Il  est  presque 
impossible,  sans  doute,  quand  on  traite  un  sujet  maritime,  de  se  dé- 
barrasser absolument  des  termes  nautiques,  mais  il  y  en  a  tant  de 
connus  et  d'usités,  il  y  en  a  tant  d'autres  qu'il  est  facile  de  rendre 
transparents  par  la  manière  dont  on  les  place,  qu'un  auteur  ne  sera 
jamais  obscur  que  par  sa  faute.  Dans  les  descriptions  de  manœuvres, 
au  risque  de  ralentir  un  peu  l'action,  il  donnera  brièvement  les  quel- 
ques expUcations  indispensables;  entre  deux  synonymes,  il  aura  soin 
de  choisir  le  moins  ignoré  ;  enfin,  dans  le  dialogue,  il  fera  en  sorte 
que  le  sens  de  l'expression  pittoresque  qu'on  est  bien  forcé  de  pré- 
férer à  toute  autre,  ressorte  clairement  de  la  sithation  ou  du  caractère 
de  l'interlocuteur. 

Par  une  étrange  aberration,  l'on  ût  tout  le  contraire  dans  l'origine  ; 
là  où  l'on  pouvait  tout  simplement  dire  l'une  des  voiles,  on  affecta 
de  mettre  les  mots  de  hunier,  perroquet,  foc  ou  misaine;  là  où  Ton 
pouvait  dire  généralement  manœuvrer,  on  parla  de  loffer,  de  border, 
d'étarquer.  On  mit  palan  où  Ton  pouvait  écrire  poulie,  en  valdrague 
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OÙ  Ton  pouvait  se  contenter  d'en  désordre.  Toute  cette  belle  phraséo- 
logie aboutit  à  faire  regretter  Theureux  temps  où  un  marin  d'opéra- 
comique  était  assez  nettement  dessiné  par  trois  ou  quatre  jurons 
anodins  dans  le  genre  de  mille  frégates  /  ou  de  mHiion  de  sabords  I 

Homère,  Virgile  et  Fénelon^  qui  nous  ont  laissé  de  si  belles  pages 
maritimes^  se  sont  fort  bien  passé  de  l'étalage  complet  du  vocabulaire 
naval;  toutefois  ils  ne  se  sont  jamais  privés  du  mot  antenne  qui  fut 
le  nom  de  la  vergue  des  anciens.  —  L'antenne  était  du  nombre  des 
tenues  généraux  parfaitement  connus^  comme  le  sont  le  mâty  la  voile 
ou  le  gouvernail.  Pour  ma  part,  —  si  parva  licet  componere  magniSy 
^  je  ne  demanderai  jamais  au  public  que  de  m'accorder  le  mot 
vergue^  qui  est  l'antenne  des  modernes. 

Hélas!  mes  chers  camarades,  vergue  m'arrête  à  tous  moments, 
vergue  est  toujours  en  travers  dans  tout  ce  que  je  veux  dire,  vergue 
est  mon  supplice.  Si  vous  saviez  ce  que  ce  malheureux  mot,  dont  vous 
ne  soupçonnez  pas  la  perfldie,  m'a  causé  de  tourments!  Combien  de 
fois  ne  Tai-je  pas  défini,  expliqué,  réexpliqué,  pour  avoir  un  jour  le 
droit  de  m'en  servir  sans  commentaires  !  Combien  de  fois  n'ai-je  pas 
dit  :  —  aLa  vergue  est  le  bâton  sur  lequel  on  attache  la  voile  !»  Yains 
efforts  !  vergue  est  marin  quand  même,  exclusivement  marin;  il  n'a 
pu  se  faire  accepter  au-delà  de  Tenceintedes  ports.  J'aurai  beau  dire; 
la  vergue  qui  forme  la  croix  avec  le  mât  sera  la  croix  de  ma  vie.  — 
Vergue  me  range  moi-même  parmi  ces  littérateurs  qui  surchargeaient, 
à  tort  comme  à  travers,  leurs  œuvres  de  termes  inintelligibles,  péchés 
dans  le  dictionnaire  de  marine. 

Hais  ce  qui  fut  une  maladresse  dans  des  ouvrages  destinés  à  être  lus 
en  terre  ferme  devient  un  attrait  dans  la  véritable  littérature  des 
marins.  Toutes  ces  expressions  que  j'ai  péniblement  traduites  et  com- 
mentées plus  haut,  dépaysées  hors  du  bord,  sont  à  bord  sur  leur  ter- 
rain; elles  donnent  de  la  valeur  et  du  caractère  à  la  prose  et  à  la 
poésie  des  gens  de  mer;  elles  animent,  elles  colorent  jusqu'à  leurs 
moindres  propos. 

Au  moment  où  bat  la  générale,  lorsque  chacun  court  à  son  poste  de 
combat,  et  que  le  vaisseau  frémit  sous  le  mouvement  simultané  des 
huit  cents  hommes  de  l'équipage  activement  occupés  des  préparatife, 
quelque  vieux  contre-maître,  en  regardant  l'ennemi,  dira  d'un  ton 
martial: 

—  «Attrape  à  crocher  dessus,  matelots!  et  toi,  Jean  l'Anglais, 
amène  ou  tu  es  coulé!  x> 

Cette  rude  apostrophe  signifie  Uttéralement  : 
€  Préparons-nous  à  en  venir  aux  mains,  amis  !  et  toi,  Jean  l'Anglais, 
abaisse  ton  pavillon  ou  tu  es  perdu!  » 

Tom  vu.  18 
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La  trftdocthm  mot  à  mot  est  sans  contredît  moins  nerveuse^  moins 
éloquente  que  le  texte.     . 

Aussi,  quelques  minutes  après,  quant!  !e  repos  absolu  et  Pattente 
muette  auront  succédé  à  l'activité  tumultueuse  du  branlebas  de  com- 
bat, si  le  capitaine  harangue  l'équipage,  quelques  phrases  du  gaiUard- 
tfavant  seront  d'un  bon  effet  dans  son  discours;  le  peuple  marin  sou- 
rira en  s'entendant  parler  son  langage  et  recevra  de  plus  grand  cœur 
les  encouragOTients  qui  lui  auront  été  donnés  dans  son  style. 

«  Réduire  en  poussière  »  est  du  style  noble,  mettre  en  machemoure^  » 
en  est  l'équivalent  maritime;  convenez  que  le  capitaine  serait  Ibrtmal 
avisé  de  préférer  la  première  des  deux  expressions  à  la  seconde. 

Le  matelot  pur  sang  qui  faitxm  récit  quelconque  y  introduira  cent 
locutions  du  métier,  il  travestira  toutes  choses  de  la  plus  étrange  ma- 
nière. Dans  le  récit  de  son  voyage  en  terre-ferme,  dont  on  connaît 
déjà  le  début:  diligence,  postillon,  chevaux,  conducteur  recevront  des 
dénominations  nautiques;  les  voyageurs  seront  des  passagers,  les 
relais  des  relâches,  l'impériale  la  hune,  les  brides  et  harnais  le 
gréement.  Peut-être  ouvrant  une  parenthèse,  le  digne  homme  se  ré- 
voltera-t-il  contre  les  termes  vicieux  des  terriens  qui  appellent  côté 
uœ  descente  ou  une  montée,  et  disent  verser  au  lieu  de  chavirer,. 

—  On  verse  du  vin,  s'écrie-t-il,  mais  quand  une  barque  chavire, 
elle  ne  verse  rien  à  l'eau  I 

Ovide  était  traité  de  barbare  chez  les  Scythes. 

Le  gaillard-d'avant  se  complaît  aux  narrations,  et  pourrait-il  en  être 
autrement?  Le  récit,  le  conte,  la  fiction  ne  sont-ils  pas  toujours  et 
partout  un  besoin  pour  l'esprit?  Sous  les  tentes  du  désert,  l'Arabe 
conte  en  se  reposant  des  fatigues  d'une  longue  marche.  Dans  les 
chambrées  de  soldats,  dans  les  chaumières  de  paysans  pendant  les 
veillées  d'hiver,  dans  les  salons  les  plus  raffinés  comme  dans  les 
huttes  les  plus  sauvages,  dans  le  harem  comme  dans  la  famille  bour- 
geoise, l'imagination  entre  sans  frapper;  elle  sera  la  bienvenue.  Il  fiiut 
seulement  qu'elle  porte  le  costume  de  circonstance;  ici,  l'uniforme 
militaire  est  de  rigueur,  c'est  une  cantinière  qui  va  désaltérer  son 
auditoire;  là,  elle  se  présente  vêtue  de  bure,  couronnée  de  fleurs, 
tantôt  sorci&'e,  tantôt  fée,  évoquant  les  morts  des  chaoteUères  voisins 
ou  bâtissant  d'un  coup  de  baguette  de  magiques  palais  dont  la  splen- 
deur éblouira  la  crédulité  villageoise;  ici,  reliée  en  maroquin,  dorée 
sur  tranches  et  brillante  surtout  des  parures  dont  un  habile  écrivain 
sait  l'embellir,  Cest  un  livre  qu'on  feuillette  d'abord  négligemment 
mais  qu'on  finit  par  lire  avec  avidité;  là,  brise  fraîche  et  care^ante^ 
elle  gtisse  à  travers  les  grands  bois,  elle  apporte  au  carbet  tous  les 

*  Vieux  biscuit  de  mer  tombant  en  poussière. 
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soupirs^  tous  les  parfums  de  la  nature  vierge;  là-bas,  c'est  la  constel- 
lation magique  des  Mille  et  une  Nuits;  plus  loin,  hélas!  un  simple 
feuilleton;  enfin,  néréîde  drapée  dans  les  nappes  phosphorescentes 
des  eaux,  feu  follet  des  hautes  mâtures,  ondine  ou  mouette,  sirène 
ou  simple  pêcheuse  ,  femme,  oiselet  ou  monstre  marin,  la  voici  sur 
le  lillac.  —  Elle  y  vient,  à  défaut  de  dures  et  périlleuses  manœuvres, 
pour  y  abréger  la  dui'ée  des  quarts  de  nuit;  elle  y  vient,  lorsque  le 
temps  est  beau,  que  le  ciel  sourit,  que  la  brise  est  saris  caprices,  en 
d'autres  termes  dès  que  le  travail  a  fait  place  au  far-niente.  Elle  est 
reçue  à  bras  ouverts,  applaudie  d'avance,  choyée  comme  une  hôtesse 
chérie. 

•  Chaque  navire  a  ses  conteurs  bien-aimés,  et  il  ne  faudrait  pas  se 
figurer  que  les  aventures  de  mer,  les 'naufrages,  les  courses  mari- 
times soient  les  sujets  qu'ils  préfèrent.  —  Aussi  est-ce  un  grand  tort 
d'écrire  des  romans  maritimes  pour  les  marins;  c'est  en  terre-ferme 
qu'on  est  curieux  de  la  mer;  à  la  mer,  on  est  affamé  de  terre-ferme. 

Généralement  l'action  principale  d'un  conte  de  bord  se  passe  à  terre 
et  loin  du  httoral,  mais  par  compensation  les  héros  en  sont  presque 
toujours  des  marins.  Telle  est  la  règle  qui  admet  une  iofinité  d'excep- 
tions, car  il  est  évident  que  le  conteur  ne  repousse  point  par  système 
les  épisodes  maritimes. 

D'un  autre  côté,  l'élément  fantastique  étant  l'un  des  plus  populaires 
et  des  mieux  goûtés  par  les  matelots,  et  son  mélange  avec  la  marine 
donnant  à  des  choses  très-conuues  un  cachet  neuf  et  piquant,  le  conte 
fantastico-maritime  est  parfaitement  de  mise.  Alors,  le  Ciel  ou  l'Enfer 
remplacent  à  merveille  la  terre;  alors,  les  anges,  les  saints,  les  dé- 
mons tiennent  fort  bien  heu  des  rois,  des  reines,  des  négociants  et 
des  gendarmes.  Si  l'archange  saint  Michel  est  transformé  en  amira- 
lissime  de  la  flotte  céleste,  si  Salan  est  un  chef  des  pirates  damnés,  ce 
ne  peut  être  qu'à  la  satisfaction  générale. 

Quant  au  roman  de  marine  littéralement  vraisemblable,  il  est  banni 
par  sa  nature;  en  pareille  matière,  on  ne  fait  que  de  l'histoire.  Le  tour 
de  la  conversation  amène  à  toute  heure  une  anecdote,  un  trait,  un 
récit  abrégé.  On  raconte  bien,  mais  c'est  souvent  un  témoin  oculaire 
qui  parle,  on  ne  fait  plus  un  conte  ;  on  cite  un  exemple  par  occasion; 
et  si  la  langue  maritime  n'est  pas  inutile,  l'invention,  la  fiction  sont 
absentes. 

Les  contes  proprement  dits,  les  contes  qu'on  écoute  accroupis  en 
eefde  et  que  débite,  non  sans  un  certain  art,  l'orateur  de  la  bordée^  de 

^  Bordée  signifie  ici  moitié  de  TcquipaKe.  —  Chaque  matelot  ayant  son  nu- 
néro,  les  numéros  impairs  qui  forment  Ta  bordée  de  tribord  sont  appelés  trf- 
bordaù,  les  numéros  pairs  forment  la  bordée  de  bâbord  sont  dits  bàbordaù. 
Bordée  est  l'un  des  plufl  fâcheux  homonymes  du  vocabulaire  naval ,-  on  Ta  déjà 
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veiUe^  sont  exclusivement  réservés  aux  deux  premiers  quarts,  l'un 
Anissant  à  minuit^  l'autre  à  quatre  heures  du  matin  ;  mais  Ton  n'a 
jamais  le  loisir  de  conter  pendant  le  troisième  qui  finit  à  huit  heures 
et  qu'on  nomme  vulgairement  quart  du  jour ,  parce  que  sous  presque 
toutes  les  latitudes,  le  jour  commence  avant  qu'il  ne  soit  achevée 

Il  est  un  ouvrage  romanesque,  récemment  publié,  très-dramatique 
et  fort  intéressant,  qui  réunit  tous  les  défauts  du  roman  maritime, 
traité  avec  une  affectation  d'exactitude  dans  les  détails  et  une  recherche 
continuelle  de  couleur  locale,  par  un  écrivain  qui  n'a  vu  la  mer  que 
du  rivage.  L'auteur  place  son  récit  dans  la  bouche  d'un  matelot  beau 
diseur  (auquel  nous  allons  revenir),  pendant  le  quart  du  jour  qu'il 
appelle  quart  de  Diane^  nom  inusité  en  France,  bien  que  la  Diane  soit* 
battue  le  matin  dans  les  armées  de  mer  comme  dans  les  armées  de 
terre.  —  Eh  bien  !  sur  tous  les  navires  du  monde,  même  par  le  plus 
beau  temps,  on  ns  cesse  guère  de  manœuvrer  et  de  travailler  durant 
tout  le  quart  du  jour.  On  tend  à  nouveau  ceux  des  cordages  qui  ont 
un  peu  cédé  depuis  la  veille  au  soir,  on  rétablit  un  parallélisme  rigou- 
reux entre  les  vergues,  ce  qu'on  nomme  rectifier  la  voilure;  on  lave 
le  pont,  on  réveille  la  bordée  endormie,  on  fait  le  branle-bas  et  l'on 
porte  tous  les  hamacs  aux  bastingages,  après  quoi  vient  le  déjeuner. 
Bref,  le  prétendu  quart  de  Diane  s'écoule  en  entier  sans  qu'on  ait  eu 
un  instant  de  repos. 

A  quoi  bon,  puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  enseigner  imperturbable- 
ment que  les  marins  choisissent  le  quart  de  Diane  pour  se  conter  des 
contes?  Le  sujet  était  assez  attachant  par  lui-même  pour  qu'on  ne 
l'encadrât  point  dans  des  inexactitudes  de  parti  pris,  dont  nous  ne 
pouvons  deviner  l'utilité  ni  l'agrément. 

Passons  au  personnage  à  qui  l'auteur  du  livre  cède  ou  fait  sem- 
blant décéder  le  rôle  de  narrateur.  Ce  brave  homme  qu'il  nous  donne 
pour  marin  renforcé,  commence  par  lâcher  quelques  phrases  triviales 
parfaitement  maritimes,  il  les  fait  sonner  avec  un  aplomb  digne  d'é- 
loges; le  lecteur  effrayé  s'attend  à  une  terrible  enfilade  de  locutions 
goudronnées,  mais  point!  tout  à  coup  la  couleur  change,  et  notre 
grossier  marin  embouche  le  style  élégant  qui  fait  d'ordinaire  la  for- 
tune de  l'écrivain.  Devant  cette  délicatesse,  devant  ce  langage  correct 

rencontré  dans  cet  article  sous  les  deux  acceptions  fort  différentes  de  décharge 
d'artillerie  et  de  direction  suivie  par  le  navire.  Les  mots  bord  et  quart  ont  de 
même  plusieurs  acceptions  très-diverses  :  quelle  est  la  langue  qui  n'a  ses  pau- 
vretés? 

*  La  journée  des  matelots  se  subdivise  en  cinq  quarts  :  Le  premier  ou  grand 
quart,  allant  du  coucher  du  soleil  à  minuit;  —  le  f  de  minuit  à  4  heures;— 
le  3*  de  4  heures  à  8  heures;  —  le  4*  de  8  heures  à  midi;  —le  &•  de  midi  au 
coucher  du  soleil.  —  La  journée  des  officiers  est  divisée  de  4  en  44ieures,  en 
six  quarts  égaux,  It  premier  partant  de  8  heures  du  soir. 
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que  ne  désaTOoerait  point  un  académicien^  le  lecteur  perd  décidément 
la  boussole.  U  se  demande  qui  raconte.  — Est-ce  Tauteur?  —  Mais 
pourquoi  se  complalt-il  à  tacher  son  ouvrage  de  trivialités  disparates? 

—  ¥s\rce  le  personnage  du  franc  matelot?  —  Mais  ce  dernier  ne  peut 
être  qu'un  matelot  de  carnaval  récitant  comme  un  perroquet  quelques 
pauvres  phrases^  arrachées  au  vocabulah*e  nautique. 

Ifalgré  ce  vice  d'exécution,  malgré  les  fausses  notions  maritimes 
qu'on  y  trouve,  l'ouvrage  vigoureusement  conçn  et  bien  conduit  a 
obtenu  un  légitime  succès  en  terre-ferme;  que  lui  fut-il  arrivé  à  bord? 

—  Les  gens  de  mer  qui  permettent  à  leurs  conteurs  toutes  les  fantai- 
sies et  applaudissent  les  plus  bizarres  invraisemblances,  ne  tolére- 
raient point  qu'on  estropiât  leur  langue  ni  qu'on  dénaturât  leurs  cou- 
tumes. Qu'on  transporte  au  contraire  leurs  goûts,  leurs  usages  et  leur 
ididme  dans  les  louvres  des  Rois  ou  des  fées  (tout  palais  est  un  loutre 
pour  eux),  qu'on  fasse  archimarinière  cette  belle  princesse  qui  ne 
manquera  pas  au  dénouement  d'épouser  un  franc  matelot,  —  ainsi 
les  Rois  épousaient  jadis  des  bergères, — que  toutes  choses  soient  ama- 
rinées  depuis  le  clocher  de  la  paroisse  jusqu'au  carrosse  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  —  rien  de  plus  juste,  rien  de  plus  charmant,  et  vive 
le  conteur,  il  a  bien  mérité  de  la  bordée  de  quart! 

Nous  ne  saurions  nier,  mes  excellents  amis,  que  la  langue  de  nos 
matelots  ne  soit  rugueuse,  comme  du  reste  tous  les  langages  popu- 
laires; mais  la  rugosité  n'exclut  absolument  ni  l'éloquence,  ni  la  poé- 
sie; il  faut  seulement  qu'elle  soit  à  sa  place.  D'ailleurs  je  ne  me  pro- 
pose pas  de  prouver  que  le  gaillard  d'avant  soit  un  boudoir. 

Par  malheur,  à  bord,  ces  locutions  abruptes  et  raboteuses  qui  ont  du 
caractère,  de  la  vigueur,  de  la  vivacité,  de  l'entrain,  sont  trop  souvent 
accouplées  à  des  grossièretés  obscènes,  à  des  jurons  repoussants  qui 
altèrent  l'originaUté  du  style.  L'effet  poétique  disparut,  le  charme 
cesse,  l'ivraie  a  étouffé  le  bon  grain. 

En  général  toutefois  la  moraUté  des  contes  vaut  mieux  que  la  nar- 
ration déparée  comme  je  viens  de  le  dire;  le  fond  vaut  mieux  que  la 
forme,  et  pourtant  que  de  qualités  réelles  ne  recèle  point  la  forme 
elle-même  :  —  perles  dans  le  fumier! 

La  générosité,  la  charité,  le  dévouement,  le  courage  sont  sans  cesse 
préconisés,  l'amitié  fraternelle,  louée  avec  une  simplicité  du  bon  vieux 
temps,  la  piété  filiale,  exaltée  de  la  plus  touchante  manière.  L'avarice 
et  l'ingratitude  sont  flétries;  d'énergiques  malédictions  accablent  les 
traîtres,  les  lâches  ou  les  renégats.  J'ai  même  entendu  faire  l'éloge  du 
travail  et  la  satire  de  la  paresse  dans  un  conte  que  j'ai  reproduit 
ailleurs  en  ayant  soin  d'en  élaguer  ces  termes  malséants  qui  gâtent 
tout  et  ne  servent  â  rien.  Mais  encore  dans  ma  reproduction  expurgée 
étaisrje  sans  cesse  obligé  de  louvoyer  entre  les  locutions  par  trop  ma- 
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ritimes.  J'abrégeais,  j'arrangeais,  je  modifiais  et  je  ntBtJnmris  à  ète 
exactement  marin  ;  malgré  cela  je  ne  donnais  qu'àgrand'peine  un  dé> 
calque  de  la  prose  de  nos  conteurs.  Je  ne  renonce  pas  néaamoiBsi 
renouveler  cette  tentative  à  laquelle  j'apporterai  un  soin  plus  méticiih 
leux  que  jamais;  j'entrevois  même  d'ici  la  place  de  certains  passages 
devant  servir  de  spécimen  ;  l'étude  des  légendes  et  traditions  mari- 
times m'en  fournira  Poecasion.  —  Mais  pour  aujourd'hui  du  nEUHm  je 
recule.  —  Je  ne  reculerai  pas  de  mèlne  devant  les  poésies  elchangoifi, 
car  ici  ce  n'est  plus  seulement  d'un  ouvrage  littéraire,  c'est  d'une 
esuvre  morale  qu'il  s'agit. 


II. 


Encouragé  par  vos  conseils  à  vous,  oIQciers  de  la  marine,  à  vou&v 
chefs  paternels  de  nos  braves  matelots,  je  persévérerai  dans  une  toû 
que  vous  m'exhortez  à  suivre,  je  m'eiforcerai  de  donner  à  nos  marins 
tin  chansonnier  assez  dans  leurs  goûts,  assez  dans  leur  style,  pour 
qu'il  puisse  se  substituer  peu  à  peu  à  leur  cynique  répertoire  actuel. 

Ce  répertoire  a  au  centuple,  vous  le  savez,  les  défauts  choquants  de 
leurs  contes;  on  y  trouve  cependant  aussi  des  qualités  de  premier 
ordre  ;  dans  le  bourbier,  il  y  a  encore  des  perles  et  des  diamants;  sou> 
vent  de  charmants  couplets  y  sont  noyés  dans  d'horribles  refrains; 
souvent  des  pensées  dignes  d'être  précieusement  recueillies  témaignent 
des  honnêtes  sentiments  de  ces  mêmes  chanteurs  dont  les  épaisses 
bouffonneries  obtiennent  un  succès  de  gros  rires. 

Or,  —  chose  essentiellement  remarquable,  —  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
de  louable  est  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  marin;  la  langue  mari- 
time trempe  rarement  dans  les  nombreux  passages  que  nous  ooor 
damnons. 

Les  quelques  petits  poèmes  qu'on  pourrait  citer  sans  ratures  sont 
absolument  maritimes.  Ainsi  la  chanson  du  Petit  JSavire^  que  tout  le 
monde  conngftt  aujourd'hui,  est  d'une  irréprochable  pureté;  la  poésie 
en  est  naïve,  l'idée  en  est  fraîche  et  touchante. 

Le  navire  pris  par  le  calme  a  manqué  de  vivres,  il  faut  tirer  au  sort 
pour  savoir  qui  sera  mangé  ;  le  capitaine  est  désigné  ;  mais  un  jeune 
mousse  se  dévoue  pour  lui,  ne  demandant  que  la  grâce  de  nK)ntûr 
une  dernière  fois  dans  la  hune,  d'où  bientôt  il  voit,  ou  croit  voir,  h 
brise  qui  se  lève,  la  terre  qui  parait  à  l'horizon,  la  c6te  du  pays^  k 
clocher  du  village,  et  les  moutons  avec  Leur  bergère,  et  la  fiUe  ànmr 
pilai|ie  penchée  à  sa  fenêtre  où  elle  arrange  les  boucles  de  ses  béate 
cbeveux. 

Des  rapins  ont  transformé  en  sàe  d'ateliex  cetla  pauve  patiUdn»* 
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son  (te  mer, q[iii  devient»  aies  eaienâfe,  d'ime  initante  mcmotonie; 
^des  TiuideviUistes»  non  mokis  attiques,  Tent  traveslie  tHk  ctÈ&rgti 
boitesqiie;  oh!  le  puUic  doit  bien  rire  lorsque  ie  généreu  entent 
joint  les  mains  et  lève  les  yeux  au  del» 


En  s'écïiant  :  —  a  0  vierge  mère"! 
Seraéoae  moi^era  mangé!...  » 


Allons  !  allons!  nos  matelots  ne  sont  point  seuls  barbares  ! 

Pourquoi  tontes  leurs  chansons  ne  ressembient-ellespasà  celle  qu'on 
a  trouvé  si  spirituel  de  parodier^  je  me  garderais  d'aller  sur  les  brisées 
des  poètes  du  littoral.  Faisant  l'opposé  de  ce  que  nous  préméditons, 
loin  de  préparer  à  l'usage  des  matelots  un  recueil  de  chansons  de 
mer,  c'est  àvous^  marins,  que  je  m'adresserais  pour  m'en  former  une 
collection.  Malheureusement,  il  n'en  e^t  pas  ainsi;  les  mélodies  mari- 
times, tantôt  gaies,  tantôt  d'une  simplicité  mélancolique,  manquent 
en  général  de  paroles  qui  leur  conviennent. 

La  chanson  du  gaillard  d'avant,  à  Tinverse  du  conte,  doit  préférer 
le  sujet  maritime  au  sujet  terrestre. 

Me  pénétrer  des  bons  sentiments  populaires  sous  la  misaine,  les  in- 
troduire dans  de  courtes  leçons  ou  de  petits  récits  rimes  sur  les  airs 
du  gaillard  d'avant,  conserver  partout  la  couleur  locale,  choisir  de 
propos  délibéré  l'expression  technique  ou  pittoresque,  fuir  les  mots 
inusités  à  bord  au  risque  même  de  certaines  incorrections  gram- 
maticales, chanter  les  choses  et  les  homm^  de  la  mer  dans  le 
style  le  plus  marin  possible,  répondre  au  besoin  qu'ont  tous  les 
gens  de  métier  de  parler  de  leur  métier,  réveiller  l'enthousiasme, 
exciter  une  fierté  légitime  ou  une  noble  émulation,  faire  vibrer  les 
cordes  généreuses,  combattre  la  nostalgie  et  le  découragement,  puis, 
à  défaut  de  mieux,  être  badin  mais  inoU'ensif,  —  tel  est  en  somme  le 
dessein  qui  m'a  valu  votre  précieuse  approbation. 

Cest  exclusivement  au  peuple  matelot  que  sera  destiné  le  recueil; 
peu  importera  dès  lors  d'être  inintelligible  en  terre-ferme.  Soutenu 
par  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  j'avance  dans  ma  lâche. 

Vous  connaissez  la  Leçon  des  Isœuds  qui  sera  chantée  sur  l'air  : 
«  Allons  à  Lorient  pécher  la  sardine  »,  dont  les  paroles  les  plus  usi- 
tées feraient  rougir  un  procureur  impérial.  Vous  espérez  avec  moi  que 
le  matelot  saura  préférer  aux  sottises  actuelles,  la  définition  commen- 
tée des  diverses  espèces  de  nœuds,  finissant  parce  couplet  : 

Le  plus  fort  des  nœuds  est  un  amarrage 
Fait  sans  épissoir,  goudron  ni  filin; 
Bn  temps  de  combat,  en  temps  de  naufrage. 
Ce  nmmi-là  tient  bon  et  jusqu'à  la  fin; 
Lé  pkis  Tort  des  nœuds  s'appelle  Coubagis  ; 
Le  Bon  Dieu  le  fit  au  cœur  du  marin!... 
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Pendant  vos  quarts  d'élève  ou  d'enseigne  sur  le  gaillard  d'avant, 
combien  de  fois  n'avez-vous  pas  entendu  chanter  les  ridicules  et  gros- 
siers exploits  de  Mauricaud.  C'est  sur  le  même  air^  un  peu  modifié, 
que  sera  célébrée  la  Giroiiettey  —  la  girouette  dont  la  direction  déter- 
mine l'appareillage,  et  indique,  pendant  la  traversée,  au  novice  eu 
rieux  l'allure  sous  'laquelle  on  court,  —  la  girouette  qui  tournoie 
lors  d'une  saute  de  vent  et  qui  semble  tournoyer  lors  du  virement  de 
bord,  —  triste  et  pendante  le  long  du  m&t  par  temps  cakne,  déchirée 
en  pièces  par  la  tempête.  —  Pendant  le  combat  que  devient-elle?  Qu'il 
me  soit  permis  de  vous,  le  répéter  : 

Si  la  pauvre  girouette 
Est  coupée  avec  le  mât, 
A  bord  de  notre  corvette 
Alors,  nous  livrons  combat. 
Les  boulets  et  la  mitraille 
Pleuvent  sur  le  passavant. 
—  Conmient  suivrons-nçus  le  vent 
Pour  leur  gagner  la  bataille? 

Le  mousse  au  bout  du  bâton 

Gaîment  s'élance, 
11  y  tient  le  pavillon...... 

Vive  la  France  ! 


—  Cette  noble  girouette 
Du  tronçon  de  notre  mât. 
Sur  mon  jeune  front  rejette 
Ses  grands  plis  et  son  éclat. 
Notre  commandant,  j'espère. 
Tout  à  son  aise  peut  voir. 
Si  le  vent  sert  son  espoir. 
Quelle  manœuvre  il  doit  faire! 

Mais  le  vent  nous  devient  bon 

A  moi  la  cbance  ! 
Je  tenais  le  pavillon... 

Vive  la  France! 


Vous  VOUS  rappelez  peut-être  une  fraîche  mélodie  des  câtes  du  Nord, 
que  les  pécheurs  de  Saint-Brieuc  ont  importée  à  bord  de  nos  navires  : 
0  Derrière  chez  mon  père,  y  a  (bis)  Un  couvent  d'  moines.  »  Les 
paroles  sont  à  la  vérité  fort  inoffensives,  elles  contiennent  même 
une  sorte  de  moralité,  mais  elles  n'ont  aucun  caractère  maritime.  La 
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mélancolie  rêveuse  de  Fair  me  l'a  fait  choisir  pour  la  petite  chanson 
encore  inédite  que  je  vous  livre  aiyourd'hui  : 

LE  NAUfRAGÉ. 

Devant  sen  pauvre  crucifix 

La  bonne  femme  attend  son  fils. 

Seule  en  prière 

A  deux  genoux. 

Dans  sa  chaumière 
Chez  nous. 

—  «  Mon  garçon  qui  vogue  sur  mer 
»  Revient  en  France  cet  hiver  : 

»  Dieu  notre  père, 

»  Permettrez-vous 

»  Qu'il  prenne  terre 
»  Chez  nous?  » 

Hélas,  tout  Tbiver  passera. 
Et  puis  la  vieille  pleurera  ; 

J'ai  fait  naufrage 

Sur  les  cailloux^ 

Loin  du  village 
C|)ez  nous. 

A  la  côte  où  je  suis  jeté 
Les  sauvages  m'ont  bien  traité. 
Leur  lie  est  belle. 
Leurs  fruits  sont  doux.... 
,  Point  de  nouvelle 

Chez  nous. 

Point  de  nouvelle,  on  ne  sait  pas 
Que  je  suis  vivant  tout  là-bas! 

Ma  tendre  mère 

Au  rendez-vous 

Se  désespère 
Chez  nous. 

C'est  ici  nie  de  l'amour; 
;  Y  serai-je  heureux  un  scurjour,. 
Une  seule  heure 

Sous  les  bamboux,  r 

Quand  elle  pleure 
Chez  nous? 
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Kon  ;  j'aimerais  mieux  être  mofft. 
Mais  qu'elle^  me  prisant  au  p«ri 

Ou  sur  l'Achille^ 

D'un  sommeil  doux 

Dormit  tranquilk 
Chez  nous. 

Ah!  si  j'ayais  leTé  mon  lof  ^ 
Et  qu'elle  me  crût  sain  et  sauf 

Faisant  à  terre 

Les  cinq  cents  coups,  — 

Point  de  misère 
Chez  nous. 

La  bonne  femme  gronderait 
Mais  ensuite  elle  sourirait  : 

—  a  Quelque  jolie 

*  Fille  aux  yeux  doux 

»  Fait  qu'il  m'oublie 
»  Chez  nous  ! 

»  Voyez  l'ingrat  qui  court  bon  bord  !  • 
»  Oui,  mais  il  sentira  son  tort. 

»  Celle  qu'il  aime 

»  D'un  coeur  jaloux 

»  Est  tout  de  même 
»  Chez  nous; 

»  Car  c'est  moi  qu'il  aime  le  mieux» 
»  Mon  brave  fils!  Et  les  doux  ye\u 

)»  Que  fait  sa  belle, 

>»  Iront  aux  loups  !  » 

Penserait-elle 
Chez  nous. 

Mais  l'Achille,  notre  trois-mâts» 
A  péri  là-bas,  tout  là-bas! 

—  c  Plus  d'espérance!  » 

Disent-ils  tous. 

L'été  commence 
Chez  nous. 


^  Lever  s<m  lof,  mourir;  locution  fort  nsitéei  mais  tcès-obscore^  probable- 
ment corrompue,  et  par  suite  inexplicable. 
*  Courir  bon  bord,  faire  des  firedaines,  eoMM  om  Ta  dit  ci-dessus. 
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Paotre  cbère  mère,  quel  sort  ! 
Je  Tis  quand  elle  me  croît  mort... 

Vierge  Marie, 

A  deuK  genoux 

Elle  vous  prie 
Chez  nous. 


Si  j'étais  mort,  je  volerais 

Sur  la  mer  grande  et  rejoindrais 

La  bonne  femme 

Au  rende2-vous. 

J'irais  en  âme 
Chez  nous! 


Les  Boms  ùe  bm  homme  et  de  bonne  femme  que  les  Bretons  et^ 
d^près  eux,  les  marins  de  presque  tout  notre  littoral  donnent  au  père 
et  à  la  mère  de  famille,  sont  loin  d'avoir  le  sens  un  peu  ironiqiue  qu'on 
hor  prête,  en  teFre-ferme.  Ce  sont,  au  contraire,  des  termes  amicale- 
ment respeclueux,  qui  impliquent  que  le  fils  est  d'âge  à  servir  et  à  dé- 
fendre ses  vieux  parents.  L'entant  dit  ma  mère;  Thomme  fait  ditbi 
bonne  femme;  il  parle  d'elle  aVeo  tendresse  et  dévouement,  il  travaille, 
il  navigue  pour  elle,  il  lui  délègue  une  part  de  sa  solde  et  plus  tard  il 
lui  apportera  la  grosse  part  de  ses  économies  de  campagne. 

Quant  aux  croyances  religieuses,  bien  qu'elles  aient  été  altérées  par 
les  railleries  des  bourgeois  et  le  contact  des  vauriens  que  le  centre  des 
terres  jette  dans  la  marine,  elles  subsistent  vivaces  parmi  nos  meilleurs 
matelots  dont  on  ne  parviendra  jamais  à  faire  des  esprits  forts.  Ils 
voient  chaque  jour  trop  de  choses  miraculeuses  pour  douter  des  mi- 
racles; ils  ont  trop  de  bon  sens  pour  nier  la  Providence  qui  les  pro- 
tège; les  saintes  merveilles  du  christianisme  répondent  secrètement  à 
leur  amour  pour  le  merveilleux;  enfin  leur  droiture  naturelle  les 
préserve  de  l'incrédulité  systématique  : 

—  Tais-toi,  Parisien,  disait  un  vieux  contre-maître  à  un  timounier 
panthéiste,  un  vaisseau  se  fait- il  tout  seul?  As-tu  jamais  vu  seulement 
xm  clou  se  planter  de  lui-même  dans  un  bordîige  d'embarcation?  Eh 
bien!  comment  veux-tu  que  personne  n'ait  fait  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer  qui  pourtant  sont  une  assez  belle  construction,  m'est  avis! 

—Mais  les  arbres  et  les  champignons  poussent  d'eux-mêmes  en  vertu 
des  lois  de  la  nature. 

—  Bon!  et  qui  les  a  inventées  ces  lois?  Les  consignes  que  le  heute- 
OBBt  fait  afficher  au  pied  du  grand  màt  poussent^Ues  aussi  cemme 
tes  champignons?  Tu  n'es  qu'un  imbécille,  toi,  malgré  ça  je  ne  serais 
pas  capable  de  faire  ton  pareil;  mais  s'il  n'y  avait  pas  de  bon  Dieu»  je 
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commencerais  par  t'envoyer  par  dessus  le  bord^  tu  que  les  fils  de  fa- 
mille ne  sont  pas  de  mon  goût!...* 

Supposez  ce  raisonnement  fait  à  poing  fermé  par  un  vigoureux  na- 
vigateur qui  fume  gravement  une  horrible  pipe  noire,  brûlée,  rognée, 
ébréchée,  raccommodée  de  cent  manières  ingénieuses;  voyez  lé  jeune 
et  savant  fils  de  famille  que  le  poing  magistral  tient  à  prudente  dis- 
tance; examinez  les  bonnes  figures  souriantes  du  cercle  formé  autour 
des  deux  interlocuteurs,  et  vous  aurez  une  idée  parfaite  de  la  théo- 
logie du  gaillard  d'avant.  On  conçoit  du  reste  que  pareilles  disser- 
tations doivent  y  être  infiniment  rares.  La  foi  du  matelot  est  sœur  de 
la  foi  du  charbonnier,  aussi  pcutron  sans  détours  en  faire  son  point 
d'appui  dans  des  récits,  contés  ou  chansons,  destinés  aux  gens  de 
mer. 

Les  chansons  de  bord  se  subdivisent  en  deux  genres  principaux; 
les  plus  nombreuses  sont  des  rondes  à  refrains,  dont  les  vers  sont  al- 
ternativement récités  par  le  coryphée  et  par  les  danseurs;  les  autres, 
complamtes  ou  romances,  chansonnettes  ou  grands  airs,  sont  chan- 
tées autour  de  quelque  rouleau  de  cordages,  siège  improvisé  du  ténor 
ou  du  baryton  qui  fait  les  solos.  Les  camarades  ne  seront  contents  que 
s'ils  ont  un  long  refrain  à  hurler  à  l'unisson;  aussi,  grâce  a  son  inter- 
minable trala  la  final,  la  Belle  Annette  qui  va  seutette,  a-t-elle  joui  de 
la  vogue  maritime  la  plus  prononcée,  longtemps  avant  d'avoir  été 
mise  dans  fA%U>erge  des  Adrets. 

La  chanson  qui  va  suivre  appartient  au  second  genre  : 

l'appareillage. 

Hissà-ho!  hissa!  —  Hissa!  hissoué  ! ^ 

£nteDd-tu  le  fifre  qui  chante 

Comme  un  rossignol  ? 
La  frégate  la  Vigilante 

Va  prendre  son  vol  ! 
Pour  son  équipage  de  guerre 
Sa  grosse  ancre  ne  pèse  guère 

Mais  notre  ancre  à  nous 
Pauvre  petit  chasse-marée, 
Tient  au  fond  si  fort,  —  si  fort  amarrée. 
Qu'il  nous  faut  hàler,  ^  bâler  coups  sur  coups!... 
Hissà-ho  !  hissa!  —  Hissa!  hissoué  ! 


^  Cci  de  matelots  usité  sur  les  bàtiçients  de  commerce  et  les  caboteurs  povr 
peser  avec  ensemble  sur  le  guindeau  ou  sur  quelque  cordage  lorsqu'on  ntase 
un  poids  lourd.  A  bord  des  navires  dQ  guerre  de  tels  cris  sont  interdits  cl 
remplacés  soit  par  le  fifre,  soit  par  le  simet  de  manoMiTre. 
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Vois-la  courir  sur  ses  amarres. 

Déjà  del*élan! 
Deux  cents  hommes  virent  aux  barres 

De  son  cabestan^ 
Et  comme  un  vrai  croque-mitaine 
L'écubier  ayale  sa  chaîne... 

Mais  notre  ancre  à  nous,  etc. 

En  haut!  range  à  charger  de  toile! 

D'un  coup  de  sifflet 
Elle  établit  voile  sur  voile; 

Ensemble!  c'est  fait! 
Et  rien  ne  mollit,  rien  n'échappe  ; 
Elle  est  à  pic,  elle  dérape... 

Mais  notre  ancre  à  nous,  etc. 

Huniers,  perroquets  et  misaine 

Cacatois  au  vent! 
Sous  son  froc  elle  abat  sans  peine, 

Saille  de  l'avant! 
La  grand'voile  et  la  brigantîne 
Mettent  en  route  la  voisine... 

Mais  notre  ancre  à  nous,  etc. 

Elle  vous  danse  sur  la  lame 

D'un  air  sans  façon, 
On  dirait  une  belle  dame 

Sur  le  vert  gazon; 
Puis,  comme  un  cheval  en  colère. 
Elle  dbparait  sous  son  erre... 

Mais  notre  ancre  à  nous,  etc. 

Notre  manœuvre  dure  et  lente 

Va  son  petit  train; 
Sans  efforts  sur  la  Vigilante 

Çà  court  main  sur  main; 
Son  équipage  toujours  gagne 
Au  son  du  lifre,  c'est  cocagne! 

Mais  notre  ancre  à  nous,  etc. 

—  De  quoi  te  plains-tu,  camarade? 

Tous  ceux  de  ton  bord 
Qui  pour  trois  ans  quittent  la  rade 

Et  vont  loin  du  port 


Digitized  by  VjOOQIC 


285  VEVxm  coNTBSPomAiiirE. 

Du  fond  du  cœur  portent  en^ie 
A  ton  travail,  à  notre  vie... 

Car  notre  ancre  à  nous 
Heureux  petit  chasse-marée^ 
Est  toujours  chez  nous,  —  ches  nous  amarrée. 
Puisque  nous  rentrons — chez  nous,  coups  sur  coups. 
Hissà-ho!  hissàj— Hissa!  hissoué! 

Le  gaillard  j^'avant  ne  trouvera  aucun  terme  obscur  dans  ce  paral- 
lèle entre  l'appareillage  facile  d'une  belle  frégate  armée  en  guerre  et 
la  pénible  mise  en  train  d'un  humble  caboteur,  qui  par  compensa- 
tion, ne  s'éloigne  guère  des  côtes  du  pays. — El,  sans  excès  d'amour- 
propre,  je  crois  que  mon  petit  tableau  marin  luttera,  sans  trop  de  dé- 
savantage, avec  la  Belle  Annette,  allant  voir  si  le  printemps  commence, 
pour  chasser^  l'échéance  de  nos  climats  d'hiver. 

Vous  donnerai-je  enfin  un  échantillon  de  la  ronde  gaie,  fantasque 
et  à  refrain  cadencé,  ce  qui  complétera  l'examen  de  la  chanson  mari- 
time, non  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'elle  devrait  être ,  selon  nos 
désirs  communs  ?  J'ai  rimé  celle-ci  sur  un  des  airs  classiques  du  ré- 
pertoire. Les  armées  de  terre  et  de  mer,  qui  ont  beaucoup  de  chansons 
communes,  le  connaissent  sous  le  timbre  de  Madelon  s'en  va-t-à  Rome. 

LE  VIEUX  PILOTE. 

Notre  barque  était  virée 
Sur  le  galet;  —  c'était  boni     (6m.) 
Mais  au  large  s'est  montrée 
Une  voile...  Ah!  quel  guignon! 

Garçons! 

Navire! 

Dcvire  ! 

Bordons 
Nos  longs  avirons  ! 

Dam  !  quand  elle  s'est  levée 
Tout  d'un  coupa  l'horizon. 
Notre  journée  achevée. 
Je  rentrais  à  la  maison.... 
Garçons!  etc. 

Avec  Suzon  l'éveillée, 
Pensant  bien  danser  en  rond. 
Et  puis,  après  k  veillée. 
Dormir  d'un  sommeil  profond^..» 
Garçons!  etc. 
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Mais  faut  danser  la  bourrée 
Sans  hautbois  ni  yiolons  ^ 
Ramant  contre  la  marée 
Un  flot  de  foudre  aux  talons* 
Garçons!  etc. 

Car  le  vieux  patron  Jean-Pierre 
N'entend  rime  ni  raison^ 
Et  c'est  les  farauds  de  terre 
Qui  feront  danser  Suzon. 
Garçons!  etc. 

Jean-Pierre  est  un  vrai  pilote  ; 
A  ça  je  ne  dis  pas  non. 
La  nuit  debout  sur  la  côte 
Au  premier  coup  de  canon  ; 
Garçons^  etc. 

Et  le  jour,  dès  qu'un  navire 
Déferle  son  pavillon^ 
Lorsque  le  vent  serait  pire 
Que  le  diable  en  tourbillon  : 
Garçons!  etc. 

Jean-Pierre  est  toujours  de  veille; 
Ah  !  c'est  un  rude  patron  ! 
U  quitterait  sa  bouteille^ 
Sa  pipe  et  son  boujaron  : 
Garçons!  etc. 

La  hme  sanût  plus  ereuse 
Que  le  ventre  d'an  ballon  > 
£t  la  brise  furieuse 
4  crever  ton  pantalon  : 
Garçonsl  etc. 

n  aurait  Aans  sa  chambrette 
La  belle  de  ma  chanson  « 
Qu'il  la  planterait  seulette 
Sans  y  mettre  de  façon  : 
Garçons!  etc. 

PleuTrait  des  pierres  de  taillis 

Veateraît  de  la  SMlrtiUt 
Qu'il  dirait  touioun  :  -<«  AUoiftl 
Gars()w!et4* 
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Il  a  sauTé  du  naufrage, 
Par  temps  de  perdition, 
Cent  Toiles  de  tout  tonnage 
Et  de  toute  nation  : 
Garçons!  etc. 

Et  pourtant^  à  marée  haute^ 
D'un  ton  doux  comme  mouton^ 
Jean-Pierre  a  mis  à  la  côte 
Un  bien  beau  vaisseau,  dit-on  : 
Garçons!  etc. 

Mais  c'était  pendant  la  guerre  ^ 
En  naufrageant  le  trois  ponts^ 
Il  coulait  à  l'Angleterre 
Mille  hommes  et  cent  canons  ! 

Garçons  ! 
Navire  ! 
Dé  vire! 
Bordons 
Nos  longs  avirons  ! 


Ce  dernier  trait  est  sans  contredit  féroce  ;  mais  la  guerre , 
sache^  n'a  jamais  été  un  exercice  sentimental,  et  Tyrtée  ne  chant 
pas  des  pastorales  en  menant  les  Spartiates  au  combat.  D'ailleurs  que 
peut  faire  un  malheureux  pécheur,  arrêté  en  pleine  mer  par  Teunemi 
et  forcé,  le  pistolet  sur  la  poitrine,  à  le  piloter  contre  sa  nation?  A 
trahison,  trt^ison  etdemie  !  A  la  violence  iloppose  uneruse  patriotique, 
il  se  dévoue  à  une  mort  presque  certaine  ;  avec  une  héroïque  perfidie, 
il  brise  sur  un  écueil  caché  le  vaisseau  qui  devait  incendier  sa  ville. 
En  coulant  à  TAugleterre  mille  hommes  et  cent  canons,  il  sauve  à  la 
France  cinquante  bâtiments  de  commerce  et  leurs  équipages,  il  pré- 
vient le  bombardement  de  cent  maisons,  la  ruine  de  mille  familles. 
Il  périra  comme  Samson  chez  les  Philistins,  comme  Eléazar  Macchabée 
sous  réléphant  d'Antiochus;  encore  la  plupart  du  temps  ne  recueil- 
lera-t-il  point  la  gloire  de  son  terrible  stratagème.  Seul  vainqueur 
d'une  multitude  d'ennemis,  il  meurt,  il  coule  avec  eux;  nul  ne  sait 
comment  le  menaçant  trois-ponts  a  naufragé  si  près  de  nos  côtes,  à 
moins  d'une  sorte  de  miracle. 

Il  a  fallu  un  concours  de  circoostimces  providentielles  pour  que 
Jean-Pierre  ait  survécu  à  ses  blessures  et  à  son  nauft^ge;  mutilé,  san- 
glant, il  a  été  recueilli  par  des  marins  ses  compatriotes ,  on  l'a  soigné, 
on  l'a  guéri.  Depuis,  il  consacre  ses  talents  à  sauver  des  périls  de 
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f  atterrage  tous  les  navires  amis  qui^  de  nuit  ou  de  jour^  appellent  un 
pilote  à  leur  aide. 

Jean-Pierre  devenu  très  vieux  et  hors  d'état  de  continuer  son  noble 
métier  de  sauveteur^  habite  non  loin  de  cette  plage  où  chaque  soir  on 
vire  et  met  à  sec  les  barques  de  pèche  et  les  chaloupes  de  pilotes. 

Il  a  pour  fille  la  jolie  Jeanne-la-Rousse,  dont  les  plus  intrépides  se  dis- 
putent le  cœur  et  la  main.  Quant  à  elle,  son  choix  est  arrêté^  elle  s'est 
fiaDcée  à  un  jeune  lamaneur;  mais  le  bonhomme  a  fait  du  sauvetage 
d'unnavireen  détresse  la  condition  st'neguâ non  de  leur  mariage.  Aussi, 
plus  le  temps  est  mauvais,  plus  la  mer  est  terrible,  plus  l'amoureux 
met  d'ardeur  à  prendre  le  large.  Lorsqu'arrive  son  tour  de  passer  la 
nuit  à  la  mer,  il  fait  des  vœux  pour  que  la  tempête  éclate,  pour  que 
le  canon  de  secours  retentisse;  et  pourtant  il  voudrait  que  la  brise 
furieuse  ne  troublât  point  le  sommeil  de  sa  promise.  Autour  de  la 
chaumière  de  Jeanne,  c^^a  tourmente  de  mer  fasse  silence,  que 
rouragan  chante  joyei^^^meun  petit  oiseau.  Pour  lui  tous  les  dan- 
gers, pour  elle  point^Hquiétude  et  de  doux  rêves.  Vains  désirs  !  la 
fille  du  sévère  lam^^p  connaît  trop  bien  la  voix  de  la  tempête  pour 
s'y  tromper,  elles^Hle  en  sursaut,  frissonne,  se  jette  à  genoux  et 
prie.  S'il  doit  p^Htelui  qui  pour  l'amour  d'elle  brave  le  coup  de 
vent  et  veille  e^Ke  à  la  garde  de  Dieu,  si  son  courageux  fiancé  doit 
être  englouti^^demande  au  ciel  de  ne  point  lui  survivre  : 

Mon  Dieu!  s'il  faut  qu'il  meure. 
Prenez  mon  âme  ici. 
Et  que  sa  dernière  heure 
Soit  ma  dernière  aussi  !... 

.  nuit  tombante,  le  brouillard  s'est  épaissi,  les  feux  de  Tller 
et  de  rile  de  Rhé  se  sont  voilés  tout  à  coup,  et  le  vaisseaa 
ême  qui,  après  trois  ans  d'absence,  se  dirigeait  vaillamment 
.  terre,  se  trouve  environné  d'effroyables  dangers.  La  brise  favo- 
Se  qui  gonflait  sa  voilure,  la  marée  montante  qui  accélérait  sa 
e,  deviennent  des  causes  de  perdition.  Les  marins  qui  se  réjouis- 
saient à  l'aspect  des  côtes  du  pays,  cessent  de  les  voir  au  moment  oiju 
elles  deviennent  une  menace  de  mort. 

Que  faire?  —  Reprendre  le  large,  mais  le  vent  redouble  de  violence 
sans  changer  de  direction,  il  pousse  à  terre  avec  furie;  d'ailleurs  on 
a  déjà  dépassé  plusieurs  lignes  de  brisants  qui  rendent  la  route  du 
large  aussi  mauvaise  que  celle  du  port.  On  diminue  de  toile,  mais  en- 
core faut-il  eu  conserver  assez  pour  avoir  la  faculté  d'évoluer  aisé- 
ment. On  sonde,  le  fond  diminue,  mais  il  est  de  mauvaise  nature  et 
jeter  l'ancre  serait  une  faute  capitale. 

Tom  vu,  19 
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La  marée  qui  se  retourne  et  bsdsse  maintenant  va  rendre  tous  les 
passages  impraticables;  et  personne  à  bord^  personne  ne  connaît aeseï 
les  atterrages  pour  accepter  les  difficiles  fonctions  de  pilote. 

Le  Diadème  navigue  donc,  tout  en  sondant,  à  travers  un  labyriniki 
de  basses  et  de  récifs;  les  factionnaires  de  veille  n'aperçoivent  qu'au 
dernier  moment  l'écume  des  lames  brisant  sur  les  écueils.  Les  cris  : 
a  Roche  tribord!  Roche  devant!  Roche  bâbord!»  se  succèdent  sans  in- 
terruption. On  n'évite  Charybde  que  pour  être  rejeté  vers  Scylla;  les 
écueils  se  multiplient,  la  brume  devient  de  plus  en  {dus  opaque.  Le 
meilleur  manœuvrier  ne  saurait  soustraire  le  vaisseau  à  une  perte  to- 
tale. 

Pour  voir  monter  un  lamaneur  à  son  bord,  le  commandant,  vieil 
ofBcier  de  mer,  seul  responsable  du  salut  commun,  donnerait  les  épau- 
lettes  d'amiral  qu'il  vient  de  gagner  par  une  glorieuse  campagne,  il 
donnerait  son  nom,  son  grade,  son  épée,  il  donnerait  sa  croix  d'hon- 
neur, gage  de  ses  bons  et  loyaux  services.  Mais  la  tempête  redouble, 
le  danger  augmente  encore,  il  pâlit,  et  s'adressant  à  Dieu  du  fond  du 
cœur,  il  demande  à  mourir  seul,  mais  que  son  vaisseau  et  son  équi- 
page soient  ramenés  sains  et  saufs  par  un  habile  pilote. 

Sur  le  pont  du  Diadème  régnent  l'ordre ,  le  silence  et  la  discipline; 
on  ne  tremble  point,  on  ne  gémit  pas,  on  manœuvre.  Cependant,  les 
plus  ignorants  comme  les  plus  intrépides  voient  la  mort  tout  autour 
d'eux;  ils  entendent  le  canon  de  détresse  qu'on  tire  de  minute  en 
minute. 

Les  cœurs  sont  tristes  à  bord  du  vaisseau;  mais  il  est  un  cœur  qui 
bondit  de  joie  à  bord  de  cette  chaloupe  qui  glisse  comme  une  hiron- 
delle de  mer  sur  la  crête  des  lames.  Voyez  comme  elle  court,  comme 
elle  vole  !  Elle  se  dirige  sans  hésitation  à  travers  les  brisants  et  les 
brouillards;  elle  se  rapproche;' —  le  canon  tonne  toujours  !... 

—  C'est  bien  im  navire  de  guerre  en  perdition  !  Oh  !  Jeanne,  ma 
chère  Jeanne  !  je  vais  le  sauver,  moi  !  Sois  heureuse  !  ne  pleure  plusl 
Jeanne,  ce  canon  de  deuil  est  le  signal  de  notre  bonheur!  Jeanne,  les 
cloches  qui  carillonnent  pour  nos  noces  ne  me  sembleront  jamais  si 
joyeuses  que  ces  gros  canons  d'alarme  qui  m'appellentl... 

Le  Diadème  touche  sur  un  écueil,  la  mâture  ébranlée  craque,  una 
voie  d'eau  se  déclare,  mais  le  fiancé  de  Jeanne  est  monté  à  bord  : 

—  Je  vous  réponds  par  No^e-Dame, 
Et  par  le  salut  de  mon  âme , 
Du  salut  de  votre  vaisseau! 
Dit-il  en  tirant  son  chapeau. 

Le  navire,  qui  a  talonné ,  n'est  pas  échoué;  il  flotte,  cela  suffit!  — 
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Alhms!  quelques  hommee  aux  pompes  et  que  le  reste  obéisse  aux 
commandements  dictés  par  ce  jeune  garçon.  —Pratique  expérimenté 
eu  quartier,  il  smt  où  il  est^  lui  ;  il  sait  où  il  \a,  laissez-le  faire  : 

—La  marée  ne  descend  que  depuis  une  heure,  bien  !...  Gouvernez 
droit  sur  cette  masse  phosphorescente ,  qui  indique  un  rocher  contre 
lequel  la  mer  brise  avec  rage.  Là ,  un  remous  nous  prendra  par  la 
hwiche;  xm  coup  de  gouvernail  et  un  petit  mouvement  de  voilure 
aidants,  nous  serons  portés  au  beau  milieu  de  la  passe. 

La  sonde,  qu'on  jette  incessamment,  indique  au  pilote  le  point  où 
Ton  se  trouve  ;  le  vaisseau  chemine  paisiblement  dans  le  chenal  ;  mais 
soudain,  alors  que  personne  n'appréhende  aucuq  nouveau  péril  : 

—Attention!  dit-il  d'un  ton  calme,  la  barre  dessous,  timonnier  !  Et 
vous,  commandant,  de  la  toile  s'il  vous  plaît,  de  la  vitesse  !  Passons  à 
l'accore  du  banc;  dans  cinq  minutes  vous  n'auriez  plus  assez  d'eau  ! 

Avant  le  lever  du  soleil,  le  Diadème  aura  pris  le  meilleur  mouillage 
de  la  rade,  grâce  à  l'intrépide  habileté  de  celui  qu'attend  en  prière  la 
fille  du  vieux  patron  : 

11  a  bien  gagné  la  payse 
Jeanne-la-Rousse  sa  promise  ! 
Le  soir  de  leurs  noces,  en  rond. 
Avec  nos  marins,  danseront 

Madelon,  Périne, 

Fanchon,  Catherine, 
Bon! 

MargotoD,  Fifine, 

Toinette  etToinon!... 


Quant  à  moi,  j'espère  que ,  malgré  l'absence  de  ces  intéressantes 
jeunes  personnes,  nos  matelots  danseront  uu  jour  sur  le  gaillard 
d'avant  les  trois  rondes  du  pilotage,  dont  les  deux  dernières  viennent 
d'être  ici  traduites  en  simple  prose. 

Les  rondes  sont,  du  reste ,  la  partie  essentielle  du  recueil  ;  c'est  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  donner  à  nos  gaillards-d'avant  et  d'y  substi- 
tuer au  répertoire  actuel. 

Les  autres  chansons ,  celles  de  la  première  catégorie ,  étant  prises 
un  peu  partout,  aux  orgues  de  barbarie  comme  aux  théâtres  des  ports, 
et  plus  spécialements  aux  cafés  chantants  des  quais ,  sont  générale- 
ment inoffensives,  mais  fort  peu  maritimes,  témoin  la  BeUe  Annette, 
déjà  citée. 

J'ai  remarqué  toutefois  que  les  romances  où  l'on  parle  de  la  mer, 
obtiennent  toujours  à  bord  un  oertaio  succès.  La  Brigantine,  qui  va 
tourner  y  par  Casimir  Delavigne, — Adieu  mon  beau  Navire  ^  aux  grands 
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mâts  pavoises,  ont  été  hurlées  à  bord  sous  toutes  les  latitudes.  ^ 
Pavoises  n'a  pas  le  sens  commun,  peu  importe  ! 

La  romance  accommodée  à  la  matelotte,  tant  bien  que  mal,  a  donc 
toutes  sortes  de  chances  de  popularité  maritime,  pourvu,  bien  en- 
tendu,  que  le  poète  évite  a  Les  matelots  tremblants  sous  la  vague  écu- 
meuse.  i>  —  a  Les  marins  effrayés.  »  —  a  U équipage  muet  d'époiu- 
vante,  etc.  »  lieux  communs,  qui  ne  plaisent  guère  à  de  braves  gens 
toujours  calmes  et  souvent  insouciants  au  milieu  des  plus  grands 
périls. 

Le  vrai  matelot  ne  commence  véritablement  à  s'émouvoir  que  s'il  se 
sent  mal  conmiandé.  Alors  le  désordre  nait,  non  de  la  peur,  mais  d'un 
sentiment  de  conservation  fort  raisonnable  et  du  besoin  impérieui 
d'agir  pour  parer  au  danger.  —  Sous  un  chef  ferme  et  capable ,  la 
discipline  subsiste  non-seulement  devant  une  situation  menaçante, 
mais  pendant  et  après  le  naufrage. 

A  bord  d'un  vaisseau  français,  qui  se  perdit  dans  l'Archipel  il  y  a 
quelques  années,  un  empressement  un  peu  trop  marqué  de  quitter  le 
bord  s'étaut  manifesté  dans  l'équipage ,  le  commandant  n'eut  qu'un 
mot  à  dire  :  —  «  Les  malades  les  premiers  î  »  et  les  plus  impatients  f 
attendirent  leur  tour  avec  sang-froid. 

Sur  les  navires  de  commerce ,  où  Ton  ne  dispose  pour  la  manœuvre 
que  d'un  très-petit  nombre  de  bras,  la  fatigue  physique  produit  par- 
fois des  effets  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  avec  une  vaine 
terreur.  L'équipage  harassé  vient  prier  le  capitaine  de  fuir  vent-arrière 
ou  de  relâcher.  Mais  souvent  le  capitaine  lui-même  a  provoqué  cette 
démarche  pour  avoir  le  droit  d'en  dresser  procès-verbal.  Il  ne  faut 
donc  pas  même  s'en  fler  aux- rapports  des  capitaines,  toujours  jaloux 
de  mettre  leur  responsabilité  à  couvert ,  et  donner  pour  cela  raison 
aux  paroliers  de  romances  avec  accompagnement  de  piano. 

Après  les  discours  héroïques,  tels  que  celui  du  commandant  avant 
le  combat  ;  après  les  petites  dissertations ,  les  causeries  pittoresques, 
les  contes  et  les  chansons  de  bord,  la  littérature  maritime  proprement 
dite  est  entièrement  passée  en  revue  j  —  car  c'est  à  peine  si  l'on  peut 
parler  de  quelques  rares  poèmes  à  demi-marins,  imprimés  avec  des 
têtes  de  clous  et  de  nombreuses  fautes  d'orthographe ,  lesquels  sont 
parfois  déclamés  à  bord  par  certains  loustics. 

Nous  accorderons  cependant  une  mention  spéciale  à  une  brochure 
de  cinq  ou  six  cents  alexandrms  intitulée  :  Nouveau  Tableau  de  la  mer. 
(Qu'est  devenu  l'ancien?  nous  l'ignorons'  j  aussi  nous  sommes-nous, 


^  Je  suppose  toutefois  que  le  Tableau  cfe  la  mer  primitif  était  tout  simplement 
le  même  ouvrage  qu'on  aura  rajeuni  en  y  changeant  quelques  mots  ef  qualifié 
de  nouveau  par  la  même  occasion.  Car ^  si  d'une  part  on  y  trouve  le  titre 
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sans  scrupule  emparés  de  son  titre).  Le  Nouveau  Tableau  de  la  mer  y 
déjàTieux  d'une  cinquantaine  d'années  ^  est  un  poème  didactique  en 
mécliants  vers  ampoulés  dont  Tunique  mérite  est  d'ayoir  été  rimes 
par  un  véritable  marin.  J'en  ai  possédé  un  exemplaire  où  les  vers  se 
suivaient  comme  de  la  prose^  ce  qui  ne  les  rendait  pas  meilleurs.  Tel 
qu'il  est^  le  Nouveau  Tableau  de  la  mer  ^  tiré  à  un  nombre  d'éditions 
considérable  et  acheté  tous  les  ans  par  des  milliers  de  matelots^  prouve 
au  moins  qu'ils  sont  loin  de  dédaigner  les  petits  livres  faits  exprès 
pour  eux. 

Le  succès  croissant  de  VAlmanach  du  marin  le  démontrerait  mieux 
encore,  si  les  petits  morceaux  de  littérature  qui  le  complètent  n'y 
étaient  l'accessoire.  Le  Nouveau  TaJbleau  de  la  mer ,  où  Von  voit  en 
général  l'état  de  ceux  qui  s'embarquent  (  tel  est  le  titre  in  extenso), 
est  donc  préférable  comme  exemple,  et  donnera  une  parfaite  idée, 
sinon  de  la  littérature,  au  moins  de  la  librairie  des  matelots. 

Voici  son  lamentable  début  : 

Quelle  est  votre  fureur?  ni  danger,  ni  tempête. 
Ne  peuvent  vous  ôter  ce  dessein  de  la  tète! 
Vous  voulez  voir  la  mer  et  ses  tristes  hasards. 
Courir  au  précipice  ouvert  de  toutes  parts.... 

Cette  magnifique  entrée  en  matière ,  dont  un  rhétoricien  pourrait 
s'enorgueillir  à  bon  droit,  n'empêche  pas  les  détails  techniques  de  se 
présenter  carrément  aux  lieu  et  place  convenables  : 

Le  timonnier  toujours  a  l'oreille  attentive , 

Tantôt  il  dit  :  Au  lof,  —  tantôt  il  dit  :  Arrive, 

Et  tantôt  :  Droit  la  barre,  ou  :  Tribord,  ou  :  Bâbord; 

Tantôt  :  Pas  plus  au  vent  !  — Gouverne  droit  au  nord!... 

On  trouve  donc,  dans  le  Nouveau  Tableau  de  la  mer,  un  certain 


^a^rant  de  marine,  inconnu  avant  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  et  que  Tarran- 
geor  aura  aisément  substitué  à  l'ancienne  dénomination  de  garde  de  la  marine; 
—  d'autre  part,  les  termes  de  couet  (écoute) ,  bosseman  (second  maître),  et 
fouie  d'autres  inusités  depuis  fort  longtemps  donneraient  une  respectable  an- 
tiquité au  premier  Tableau  de  la  mer,  A  l'endroit  du  pilote  notamment,  on 
rencontre  cent  détails  inexacts  à  force  d'être  vieux,  tels  que  dans  ces  vers  : 

diaque  jour  à  midi,  mettant  la  flèche  à  l'œil, 
U  prend  sur  l'horizon  la  hauteur  du  soleil. 

L'arbalète  et  sa  flèche  sont  depuis  plus  d'un  siècle  remplacés  par  l'octant  et 
aan  alidade,  auxquels  ont  succédé  le  sextant' et  enfin  l'admirable  cercle  de 
Boni?. 
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nombre  de  passages  curieux  ;  mais  si  l'on  jugeait  la  poésie  maritime 
sur  ces  échantillons^  il  faudrait  la  déclarer  banale,  pédante  ou  noUe* 
Versification  recherchée^  imitation  maladroite,  déclamation  grotesq[ue, 
sans  naïveté,  sans  originalité^  sans  caractère^  elle  serait  mort^née, 
elle  ne  serait  pas. 

Heureusement  nos  lecteurs  Pont  rencontrée  vivante,  et  dans  ces 
expressions  figurées,  et  dans  ces  locutions  pittoresques  que  nous  avoK 
essayé  de  leur  faire  sentir,  conmie  dans  ces  mœurs  tranchées,  celle 
tournure  d'esprit  et  ces  mouvements  de  cœur,  dont  nous  avons  m 
soin  de  les  entretenir  sonmiairement,  mais  qui  seront,  dans  nos  pro- 
chains articles,  Tobjet  d'une  étude  moins  superficielle. 

Il  y  a  de  la  poésie  dans  les  dangers  et  les  travaux  de  la  mer;  elle 
est  inspirée  par  des  spectacles  sublimes ,  elle  produit  d'héroïques  dé- 
vouements. N'allons  pas  la  chercher  dans  des  livres;  saisissons-la  sur 
le  fait.  Elle  est  dans  les  actes  de  la  vie,  elle  se  peint  dans  les  contes  et 
les  chansous^lu  bord ,  elle  se  trahit  par  les  a{^laudissements  de  l'au- 
ditoire, elle  se  révèle  par  des  traits  saillants  épars  dans  ces  mêmes 
rondes,  trop  souvent  cyniques,  auxquelles  nous  faisons  la  guerre  sans 
leur  contester  d'incontestables  qualités  de  verve  et  d'entrain. 

En  résumé,  la  littérature  du  gaillard-d'avant  est  orale  ;  elle  a  son 
éloquence  et  sa  poésie  étroitement  liées  à  la  langue  spéciale  du  bord, 
•^  langue  composée  de  la  nomenclature  des  outils  et  matériaux,  des 
verbes  qui  expriment  la  manière  dont  on  en  fait  usage,  des  teraofes  in- 
dispensables pour  déterminer  exactement  telle  opération,  des  abré- 
viations utiles  pour  remplacer  telle  périphrase,  et,  en  second  lieu,  des 
dérivés  familiers  de  ces  mots  techniques,  de  tropes  originaux  et  d'idio- 
tismes  colorés,  la  plupart  du  temps  fort  remarquables  pour  quiconque 
a  la  clé  de  leur  signification,  de  leur  valeur  ou  de  leur  origine. 

G.  DE  LA  LANDELLE. 
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REVUE  LITTÉRAIRE. 


S*il  fallait  juger  de  la  prospérité  d'une  littérature  par  raccroisBement  et  la 
rapidité  de  sa  production^  jamais  époque  littéraire  n'aurait  été  plus  brillante 
(fà^  la  nôtre.  Les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIY^ 
le  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  un  temps  qui  voit  paraître  huit  ou 
dâi  volumes  par  jour^  et  où  Ton  a  sans  cesse  envie  de  demander  aux  auteurs 
de  ces  innombrables  petits  livres,  de  quel  expéditif  procédé  ils  se  sont  servis 
pour  les  écrire,  afin  d'en  user  soi-même  pour  les  lire  et  pour  les  juger.  Hélas! 
cette  activité  factice  nous  inspire,  malgré  nous,  un  sentiment  d'appréhension 
et  de  tristesse  :  Nous  songeons  involontairement  à  ces  malades  qui,  pressen- 
tmt  leur  fin  prochail^e,  se  hâtent  d'énumérer  leurs  dernières  Yolontés,  à  ces 
intendants  infidèles  qui  multiplient  les  colonnes  de  chiffres  pour  déguiser  sous 
ces  groupes  chimériques  une  ruine  imminente.  Ecartons  pourtant  ces  sombres 
Boages!  Trop  de  pessimisme  ne  convient  pas  au  critique  :  sa  mission  est  de 
lenvoyer  les  auteurs  comme  madame  de  Main  tenon  renvoyait  son  royal  amant; 
Uamais  content, jamais  désespéré.» — Une  serait  pasjuste  d'ailleurs  de  voir  un 
nouvel  indice  de  décadence  dans  ce  qui  n'est  qu'une  variation  nouvelle  de  ce 
cèté  mobile  et  fugitif  des  littératures,  plus  voisin  de  la  mode  que  du  goût.  Il 
7  a  dix  ou  douze  ans,  les  romans  prenaient  sous  la  plume  de  nos  auteurs  en 
vogue  des  proportions  gigantesques  :  La  curiosité  publique  refusait  de  s'ait»- 
dier  à  toute  histoire  qui  n'avait  pas  vingt  volumes,  et  qui  n'embrassait  pas  un 
temps  assez  long  pour  que  le  héros,  imberbe  an  premier  chapitre,  grisonnât 
an  centième  et  mourût  de  vieillesse  au  dernier.  Aujourd'hui,  la  dimension  est 
remplacée  par  le  nombre;  les  livres  ne  grossissent  pas,  mais  ils  pullulent 
Des  milliers  d'in-iS  naissent  sous  les  inégales  bouffées  d'avril ,  lignée  lilH-  « 
pntîenne  de  ce  géant  moribond  que  nous  appelions,  de  son  vivant,  le  ro- 
saorfeailleton.  Chacun  sq)porte  sa  part  à  cette  colossale  galerie  de  miniature^ 
€l  peul^ètre^  m  cherchant  bieo^  Irouverai^oa  qu#  emat  qui  aBècteat  d'e» 
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sourire^  y  ont  aussi  payé  leur  tribut.  Faut-il  se  féliciter  de  ce  changement! 
Faut-il  s'en  plaindre?  Ni  Tun,  ni  l'autre.  Ce  ne  sont  là  que  les  surfaces:  au- 
dessous  est  le  talent  ou  la  médiocrité  y  le  bon  sens  ou  l'eitrayagance,  l'amii- 
sement  ou  l'ennui^  l'attendrissement  sincère  ou  l'émotion  factice^  l'invention 
Traie  ou  le  plagiat.  S'il  y  a  dans  ces  légers  flacons,  égaux  d'étiquette  et  de 
monture,  quelques  gouttes  de  pure  essence,  soyez  sûr  que  nul  n'en  mécon 
naîtra  la  saveur  et  le  parfum  :  Si,  au  milieu  de  cette  végétation  exubérante, 
mais  à  fleur  de  terre,  il  y  a  quelques  épis  de  froment,  soyez  sûr  qu'ils  sauront 
croître  et  mûrir  malgré  la  folle  avoine  et  l'ivraie.  La  robe  change  d'étoffe  et 
de  forme;  qu'importe?  si  la  robe  habillait  une  belle  femme,  soyez  sûr  que  la 
femme  restera  belle  ! 

Non,  il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  du  goût  public,  de  la  situation  litté- 
raire, et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  discrédit  profond,  inflexible,  où 
est  tombé  ce  genre  de  littérature  qui  nous  étourdissait  naguère  de  ses 
triomphes,  j'allais  dire  de  ses  scandales.  Il  semble  que  son  représentant  le  plus 
célèbre  se  soit  spécialement  chargé  de  lui  donner  le  coup  de  grâce,  en  faisant 
ressortir  à  la  fois  dans  deux  œuvres  d'origine  analogue,  quoique  de  physiono- 
mie difiérente,  tout  ce  que  peut  produire  de  monstrueux  et  d'intolérable  la 
manie  de  raconter  de  grandes  histoires,  et  celle  de  parler  de  soi.  J'essayai,  Tan 
dernier,  de  caractériser  ici  môme  les  Mémoires  de  M.  Alexandre  Dumas  :  Il  n'en 
avait  encore  publié  que  les  premiers  chapitres,  et  déjà  il  était  facile  de  prévoir 
que  cette  plume  expansive  et  vantarde,  fanfaronne  et  puérile,  renchérissant  sur 
d'illustres  exemples,  élèverait  jusqu'au  grotesque  l'abus  des  confidences  intimes 
et  des  souvenirs  personnels.  L'ouvrage  alargement  tenu  ce  qu'il  promettait;  mais 
ce  que  ne  pouvaient  prédire  les  juges  les  plus  sévères  de  M.  Dumas,  c'est  que, 
non  content  d'être  l'Enfant  terrible  de  sa  propre  histoire  à  force  de  vouloir  en 
être  le  héros,  il  apporterait  la  même  étourderie,  la  même  vanité  enfantine 
dans  toutes  les  parties  de  ses  Mémoires  qui  se  rattachent  aux*  événements  de 
son  temps.  L'opposition  libérale,  les  indices  précurseurs  de  1830,  les  célébrités 
de  cette  époque,  lesTrois  Journées,  l'acquiescement  du  pays  au  régime  inauguré 
par  cette  révolution,  la  garde  nationale,  les  émeutes,  l'arrestation  des  mi- 
nistres, le  désordre  et  l'inquiétude  des  premiers  moments,  les  personnages  mis 
en  relief  ou  proscrits  par  ces  catastrophes,  M.  de  Polignac  ou  M.  Laffltte,  le 
duc  de  Raguse  ou  le  général  Lafayette,  Chateaubriand  ou  M.  Béranger,  tout 
cela  n'a  existé  que  par  la  permission  de  M.  Dumas:  c'est  lui  qui  a  tout  fait,  tout 
inventé,  tout  découvert.  Sans  lui,  Soissons  serait  rayé  de  la  carte  de  France; 
sans  lui,  la  Vendée  serait  à  feu  et  à  sang.  Tout  ce  qu'on  fit  de  bien,  ce  fut  lui 
qui  le  dicta;  tout  ce  qu'on  fit  de  mal,  ce  fut  faute  de  l'avoir  consulté.  Encore 
s'il  se  contentait  de  ces  hâbleries!  Mais  jamais  on  ne  joignit  à  une  suffisance 
plus  bouffonne  une  obstination  plus  irritante  dans  de  vieux  préjugés,  de 
vieilles  haines  et  de  vieux  mensonges  dont  les  commis-voyageurs  eux-mêmes 
rougiraient  aujourd'hui  d'entretenir  les  tables  d'hôte.  M.  Dumas,  dans  cette 
partie  de  ses  récits,  ressemble  à  ces  gens  qui,  ayant  eu  un  succès  en  telle 
année,  s'imaginent  que  le  temps  a  cessé  de  marcber  depuis  ce  tempsnlà,  et  en 
gardent  opiniâtrement  les  idées  et  le  costume.  11  serait  aussi  difficile  de  lu^ 
faire  croire  que  sa  politique  est  arriérée  de  vingt  ans,  que  de  lui  persuadtf 
que  Benri  Ul  et  ÂiUony  ont  perdu  quelque  peu  de  leur  jeunesse  et  de  leur 
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fraicheor.  Quant  à  s'instruire  au  contact  de  Texpérience^  quant  à  accepter  de 
douloureuses  épreuves  comme  de  salutaires  enseignements,  n'en  demandez 
pas  tant  à  Tintarissable  conteur  I  H.  Dumas,  nous  l'avons  dit,  est  un  grand 
enfant;  et  les  enfants,  lorsqu'un  de  leurs  jouets  se  casse,  aiment  mieux  jouer 
avec  les  morceaux  qu'en  comprendre  la  fragilité. 

Et  Tojez  comme  tout  sf.  tient  dans  le  domaine  intellectuel!  En  même  temps 
que  M.  Dumas,  dans  ses  Mémoires,  nous  montrait  à  quel  point  il  est  dépourvu 
de  sens  moral  et  politique,  le  manque  absolu  de  sens  religieux  se  trahissait 
dans  son  Jsaac  Laquedem.  M.  Dumas,  j'en  suis  sûr,  croyait  sérieusement 
faire  acte  de  bon  chrétien  et  élever  un  monument  au  Dieu  de  l'Évangile, 
en  nous  racontant  la  vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de 
cette  même  plume  qui  nous  avait  conté  les  prouesses  d'Athos  et  de  Porthos, 
à  cette  même  place  où  s'étalèrent  si  longtemps  les  faits  et  gestes  de 
Couche-tout-nu  et  de  la  reine  Bacchanal,  de  Basquine  et  de  Bamboche.  Qui 
sait?  Peut-être  s'imaginait-il  réparer,  par  ce  second  Juif-Errant,  les  im- 
piétés et  les  infamies  du  premier.  Aucune  voix  intérieure  ne  l'avertissait 
qu'il  allait  commettre  une  profanation  nouvelle,  et  que  le  seul  hommage 
quil  pût  rendre  à  ces  choses  saintes,  était  le  silence.  L'auteur  d'Jsaac 
Laquedem  n'a  pas  eu  à  s'applaudir  de  cette  impardonnable  excursion  à  Jérur 
salem  et  à  Nazareth.  Pour  être  au  niveau  de  son  sujet,  il  avait  essayé  de 
hausser  le  ton,  de  donner  à  sa  manière  une  ampleur  insolite,  de  viser  au  sé- 
rieux et  au  grandiose  :  vains  efforts!  un  bout  d'oreille  de  d'Artagnan  et  de 
Monte-Cristo  perçait  sous  ses  airs  solennels;  l'en  démêlait,  à  chaque  instant, 
le  romancier  chargé  de  reliques,  et,  sous  ce  fardeau  d'une  nouveauté  embar* 
Tassante,  il  ne  réussissait  qu'à  acquérir  le  seul  défaut  qui  lui  eût  manqué 
jusqu'ici  :  il  parvenait  à  être  ennuyeux.  L'arrêt  définitif  {d'Isaoe  Laquedem  a 
été  formulé  par  l'orthodoxie  et  signé  par  l'ennui. 

AiDsi,  les  deux  fléaux  de  notre  littérature,  le  roman  en  trente  volumes,  et  la 
confidence  personnelle,  destinés  heureusement  à  périr  par  leur  excès  même, 
anront  trouvé  dans  ces  deux  œuvres  parallèles  l'expression  suprême  de  ce  que 
peut  produire  dans  une  imagination  déréglée  la  prétention  de  mettre  l'histoire 
en  roman,  et  de  se  mettre  soi-même  dans  l'histoire.  Si,  par  cette  démonstra- 
tion définitive,  M.  Dumas  nous  débarrasse  des  récits  que  l'on  remplit  de  tout 
et  de  ceux  que  l'on  remplit  de  soi,  ce  sera  le  plus  grand  service  qu'il  aura 
rendu  aux  lettres  contemporaines. 

Autour  de  cette  lamentable  chute  d'un  des  Titans  du  drame  moderne  et  du 
roman-feuilleton,  il  convient  de  grouper  quelques  hommes  dont  les  débuts 
littéraires  remontent  à  peu  près  à  la  même  époque  que  les  siens,  et  dont  le 
talent  très-réel  est  pourtant  resté  quelque  peu  stationnaire.  Voici  M.  Méry, 
avec  ses  Nuits  anglaises^,  contes  nocturnes.  Le  talent  et  les  œuvres  deM.lféry 
nous  rappellent  ce  personnage  de  la  Fable,  qui  : 

Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme,  fontaine. 
S'efforçait  d'échapper  à  la  vue  incertaine 
Des  mortels  indiscrets. 


^  Un  vol.^  Michel  Uvy,  1853. 
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Lespintœl  pDèle  msraeilUiis  m  de  tdies  prodigalItéB  de  niffîiOBiiiirey  M 
écrit  Ui^  il  passe  avec  une  teUe  yitesse  du  poème  tu  romsn^  du  bout  riaè 
à  la  comédie,  et  du  paradoxe  en  prose  à  la  cantate  à  grand  orchestre,  que  h 
critiqae  ne  sait  trop  comment  le  saisir  au  milieu  de  ses  tmisformations  Tt- 
pides.  Sa  plume  est  une  fusée  qu'il  allume  au  feu  de  son  soleil  ou  de  son  es» 
prît,  et  qui,  une  fds  lancée.  Ta  se  perdre  dans  Tespace  en  y  jetant  une  traînée 
d'étincelles,  bientôt  suivie  d'une  profonde  obscurité.  Ses  NtUts  anglaêsm, 
éparses  dans  les  joumaoK  et  les  Remm,  participent  des  défauts  de  sa  manlèn^ 
mais  dans  nn  cadre  qui  les  rend  moins  choquants.   Le  monde  un  peu  fantii- 
tiqoe  où  se  d^oulent  ces  histoires,  ce  mélange  de  gazet  de  ténèbres,  d'extrène 
cîTiiistftien  et  d'extrême  misère,  ces  mœurs  étranges  de  la  BMmê  de  Londm 
s'agitant  à  quelques  pas  des  blanches  et  sentimentales  iadiês;  ces  scènes  de  h 
vie  modrane  vues  à  travers  la  lunette  dilogarth  et  éclairées  .par  un  ciel  de 
Martinn,  tout  cela  forme  un  ensemble  bizarre,  on  des  personnages  trop  >nB 
ne  paraîtraient  pas  vraisemblables,   et  dont  le  pêle-mêle  s'arrange  assez  bien 
des  excentricités  de  l'écrivain.  Le  malheur  de  M.  Méry,  c'est  que  ses  héros 
ne  sont  ni  des  hommes,  ni  des  femmes,  mais  des  automates  improvisés  tout 
exprès  pour  digérer  ses  paradoxes  comme  le  canard  de  Yaucanson  digérait  sa 
pâtée:  voilà  pourquoi  il  réussit  moins  au  théâtre  que  dans  le  roman,  et  moins 
dans  le  roman  que  dans  la  Nouvelle.  Quelques  pages  courtes  et  vives,  pailletées 
d'esprit,  et  racontant,sans  avoir  l'aird'y  croire,  des  événements  inimaginables» 
accomplis  dans  un  pays  impossible,  tel  est  le  triomphe  de  M.  Méry.  Ses  Nuit* 
cmglaàMes  renferment  quelques  récits  de  ce  genre,  que  l'on  peut,  sans  trop  de 
désavantage,  placer  à  côté  de  sa  Floride  et  de  sa  Guerre  du  Nizam, 

Cest  encore  un  esprit  bien  paradoxal  que  M.  Gozlan,  mais  il  a  plus  de  qualNé 
et  4e  fond  littéraire.  "Nos  anciens  poètes  nationaux  s'appelaient  des  trotic^evrz; 
j'appellerais  volontiers  M.  Gozlan  un  ehert^ieur.  Voilà  des  années  qu'il  eherdm 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  l'idée,  le  mot,  le  style,  l'esprit,  le  succès  de  tout 
le  monde  et  de  tous  les  jours.  Il  en  approche  souvent,  il  y  réussit  quelquefois, 
et  c'est  déjà  beaucoup  que  l'on  sache,  en  ouvrant  un  livre  signé  de  son  nom, 
qa'on  peut  y  rencontrer  des  défauts,  mais  jamais  la  vulgarité.  Un  conteur  bien 
spirituel  et  bien  regrettable,  M.  Charles  de  Bernard,  a  mîs,  dans  son  Para* 
kmnerrey  un  jeune  homme  qni  voudrait  réussir  auprès  des  femmes,  mais  qui, 
par  nnlheur,  possède  une  de  ces  âgures  qui  ressemblent  à  une  fonle  d'antrtt 
figures;  à  tous  moments  on  l'aborde  dans  la  rue,  en  lui  demandant  :  «  N'esta 
pas  à  M.  un  tel  que  j'ai  l'honneur  de  parier  ?«  •—  ce  qui  le  désespèke: 
if .  €ezlan  n'a  pas  à  craindre  cet  cnnui-là.  Il  est  bien  lui,  et  il  l'eM  à  sa  façoa, 
at  ce  qu'on  peut  loi  r^^ocher,  c'est  cet  excès  de  personnalité.  Linconvénéest 
qœ  je  signalais  tooNnlIieurc,  à  propos  de  M.  M^,  M.  Gozlan  ne  l'évite  pal 
loiqoars;  dm»  le  roman,  et  surtout  dans  le  drame,  cette  reeho'ehe  inci- 
sante de  l'originalité  6nit  par  dépayser  le  spectateur  ou  le  lecteur,  et  établir 
entre  le  public  et  l'écrivain  une  séparation  poi«r  incompatibilité  d'humeur,  qni 
compromet  le  succès.  Mais  dans  les  récits  de  courte  haleine,  cette  séparation 
n'a  pas  le  temps  de  s'accomplir  ;  on  est  ébloui,  charmé,  et  Ton  se  dit  en  sou- 
riant que  le  mieux  c'est  d'avoir  assez  d'esprit  pour  pardonner  à  l'auteur  d'en 
avoir  trop.  Telle  est,  du  moins,  l'impression  causée  par  les  charmantes  Nou- 
velles que  M.  Gozlan  vient  de  réunir  soiis  le  titre  de  Vendanges  K  M.  Gozlao 

^   *  Un  volume,  Michel  Lévy,  1853. 
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aiieaa  uoui  dire  qu'il  est  tro^  TOisin  de  SvresDet  pour  oser  faire  dn  tîb  arec 
ses  raisins,  nous  ne  Ten  croyons  pas;  ses  Vmdanges  sont  dignes  du  Médoc  ou 
d'Ëpemay.  La  première  et  la  plus  connue  de  ces  histoires,  le  Croup,  se  lit 
arec  une  émotion  étrange^  une  sorte  de  yague  inquiétude,  moitié  sentiment, 
moitié  cauchemar.  Un  Hiwime  arrivé,  le  Rêve  d'un  ndlHomtoirey  l'Histoire  d^um 
Ffmwy  sont  de  petites  menreilles,  toutes  pétillantes  de  Terve,  de  saillies,  de 
jolies  surprises,  de  ces  traits  si  cbers  aux  méridionaux,  et  qui  sont  les  rou- 
lades finales  de  leurs  airs  de  bravoure.  Cela  est  ciselé  si  finement,  si  adroite- 
ment monté,  fouillé  d'une  main  si  habile  et  si  prompte,  qu'on  oublie  de  se 
demander  si  la  matière  primitive  est  tout-à-fait  de  Tor  :  à  quoi  bon  d'ailleurs? 
L'or  n'est-il  pas  aujourd'hui  le  plus  humilié  et  le  plus  vulgaire  des  métaux  ? 
Boileau,  j'en  suis  sàr,  s'il  revenait  au  monde,  chercherait  une  autre  manière 
<te  louer  Virgile,  et  M.  Gozlan  serait  de  son  avis. 

Tout  près  de  l'auteur  des  Vendcmgee,  il  convient  de  placer  M.  Alphonse  Karr^ 
qui  se  livre  aussi  à  celte  fièvre  générale  d'impressions  et  de  réimpressions.  Il 
lient  de  publier  des  Romans,  des  Nouvelles,  des  Prof)erbe8,  des  Poignées  de 
9ériiés*,  plus  de  volumes  que  n'en  ont  écrit  bon  nombre  d'honnêtes  acadé** 
miciens.  Qui  ne  connaît  la  manière  de  M.  Alphonse  Karr  ?  c'est,  par  Tintentiont 
du  moins,  le  paradoxe  mis  au  service  du  bon  sens»  Malheureusement,  voilà 
liai  longtemps  que  ce  bon  sens  et  ce  paradoxe  tournent,  l'un  portant  l'autre, 
dans  le  même  cercle,  sans  arriver  à  une  œuvre  littéraire.  Ce  qu'il  était  à  ré« 
poque  de  Sous  les  Tilleuls  et  du  Chemin  le  plus  court,  M.  Alphonse  Karr  l'est 
encore  :  un  humorist  français ,  qui  fait  un  peu  trop  l'école  buissonnière,  et 
qui  oublie  qu'il  vaudrait  mieux  écrire  un  bon  livre  qu'être  le  premier  jardi- 
nier, le  premier  nageur,  le  premier  canotier  de  son  temps,  et  d'en  parler  avec 
trop  de  complaisance,.  Toujours  la  personnalité  aux  dépens  de  l'œuvre  !  C'est, 
nous  l'avons  yu,  le  défaut  du  moment.  Les  plus  importantes  de  ces  histoirca 
réimprimées  de  M.  Karr,  Hortense,  Feu  Bressier,  Rcuul  Dealoges,  sont  des  cêf 
quisses  où  l'on  croit  toujours,  en  tournant  la  page,  qu'il  va  y  avoir,  au  verso, . 
énormément  d'intérêt,  de  talent  et  d'esprit;  puis  il  arrive  que  cet  esprit  at- 
tende, cet  intérêt  naissant,  ce  talent  entrevu,  s'exhalent  et  se  confondent 
comme  ces  vapeurs  matinales  où  l'œil  peut  voir  à  son  gré  des  lacs  ou  des  col- 
lines, des  troncs  d'arbre  ou  des  personnages.  11  n'a  manqué  à  M.  Karr,  pour 
avrÎTer  à  un  rang  plus  élevé,  et  pour  faire  des  progrès  plus  visibles,  qu'iua 
psa  plus  de  sévérité  envers  sainnême,  plus  de  persiatance  à  donner  à  sa 
pensée  une  forme  nette  et  un  but  réel,  et  la  pecsuasioa  que  la  meilleiire  rft« 
eomwwmdation  littéraire  c'est,  après  tout,  la  littérature, 

MM.  Méry,  Goilan,  Alphonse  Karr,  sont  les  trois  condisciples  du  parad<»te; 
M*  Théophile  Gautier  s'y  rattache,  mais*  il  le  faitdescendre  un  cran  plus  ba$| 
il  le  condamne  à  la  plastique  et  à  la  fantaisie  sensuelle.  Son  dernier  auvmgii^ 
IhâiMs  de  Bammê  \  est  d'un»  faiUesse  qui  démontre»  hêlas  I  non  plua  seu- 
IWMit  la  déendene^  mais  Tagoaie  de  cette  malheureuse  école*  Q  a'y  e  plm 
làJii  enginaïUté,  oi.sàve»  ni  verve^  ni  aui^uoe  de  cee  <yiii,lité»  qui  demodAÎdAt 
frêreiMr  Tehienct 4» toutieiQbienatioa n'Aie  e( d(^  Umto  i^ée  liOMte:  lîiib 

*  Victor  Lecou,  10,  rue  du  Bouloi,  48{f3, 

*  Librairie  Nouvelle,  boulevard  des  Italîdivw 
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que  quelques  paillettes  ternies  qui  semblent  tombées  d'un  vieux  manteau  4e 
Ruy-Blas  ou  de  Don  César,  usé  par  vingt  années  de  service.  Les  jeunes  colla- 
borateurs de  M.  Gautier  (car  il  n'est  pas  le  seul  auteur  de  ce  recueil)  >  ont  an 
moins  de  la  grâce  et  de  la  frdcheur  ;  mais  lui^  on  dirait  qu'il  s'est  pétrifié  ea 
regardant  un  tableau  ou  une  statue.  Jamais  le  rôle  prédominant  de  l'âme  hn» 
maine  dans  l'art  comme  dans  la  vie^  n'a  été  mieux  prouvé  que  par  la  com- 
plète déchéance  d'un  écrivain  qui  n'a  cru  qu'à  la  matière,  et  qui  a  fini  par 
s'immobiliser  avec  elle. 

Si  M.  Théophile  Gautier  a  abaissé  le  paradoxe  jusqu'à  la  matière,  madame 
Sand,  on  le  sait,  a  élevé  le  sien  jusqu'à  la  passion,  jusqu'à  l'interprétation  élo- 
quente de  l'imagination  révoltée  contre  les  lois  sociales.  Mont-Revéchê^,  le  plus 
nouveau  de  ses  récits,  ajoutera  peu  de  chose  à  sa  gloire.  Bfadame  Sand  a  eu 
trois  phases:  la  passion  proprement  dite,  s'exaltant  dans  le  vide,  et  finissant 
par  le  désespoir,  la  négation  ou  la  lassitude;  l'apostolat  socialiste  et  humani- 
taire, alourdissant  de  ses  digressions  fatigantes  des  histoires  romanesques;  et^ 
enfin  l'idylle  plus  ou  moins  sincère,  cachant  sous  d'attrayantes  peintures  de 
la  vie  rustique  et  une  laborieuse  recherche  de  naïveté  villageoise  les  désap- 
pointements d'une  première  défaite  et  peut-être  l'envie  de  recommencer  la 
lutte.  Maintenant,  la  moisson  est  finie,  et  l'auteur  glane  aux  alentours:  Jlbni- 
Bevéche  est  une  de  ces  maigres  gerbes,  cueillies  tant  bien  que  mal  dans  un 
champ  épuisé,  fi  serait  injuste,  assurément,  de  refuser  à  cet  ouvrage  ces  qnar 
lités  de  narration  abondante  et  facile,  de  style  à  la  fois  solide  et  transparent, 
de  description  à  la  fois  réelle  et  poétique  qui  n'abandonnent  jamais  madame 
Sand;  mais  les  caractères  ne  laissent  qu'une  idée  confuse,  et  l'action  engagée 
entre  les  divers  personnages  est  indécise  comme  eux.  On  dirait  ces  épreuves 
mal  réussies,  où  se  décèle  la  main  d'un  artiste  habile,  mais  qui,  par  quelque 
défaut  de  la  pierre,  estompent  les  contours  et  confondent  les  figures  et  le  pay- 
sage dans  un  ton  uniforme  et  grisâtre.  Là  aussi  il  y  a  trace  d'afiaisscmcnt  et 
de  fatigue  :  le  paradoxe  passionné,  socialiste  ou  agreste,  comme  le  paradoxe 
plastique,  comme  le  paradoxe  d'idées  et  de  bons  mots,  semble  n'avoir  plus 
rien  à  nous  dire.  Chose  singulière  et  instructive  !  La  vérité  est  une,  ce  qui 
n'est  pas  la  vérité  se  multiplie  et  se  subdivise  à  l'infini  :  et  pourtant,  soyec 
vrai,  et  vous  y  trouverez  une  condition  certaine  de  renouvellement,  de  créir 
tion  féconde  et  durable;  la  vérité  est  pour  le  talent  ce  que  la  terre  était  pour 
Antée;  il  reprend  ses  forces  en  y  touchant  et  se  relève  prêt  à  la  lutte:  soyex 
faux,  et,  après  quelques  variations  brillantes,  il  viendra  un  moment  où  le  faux 
s'ennuiera  de  lui-même  et  de  vous,  où  il  cédera  aux  influences  dissolvantes  que 
porte  en  soi  tout  mensonge,  et  où  il  laissera  dire  de  vous  le  mot  terrible:  — 
€  n  a  fait  son  temps.  »  —  Grande  et  triste  leçon  pour  notre  littérature  et  pour 
notre  époque! 

En  dehors  de  ce  premier  groupe,  qui,  sous  des  formes  diverses  et  avec  dlné- 
gales  fortunes,  nous  parait  expier  son  peu  de  goût  pour  le  vrai,  n'oublions  pas 
quelques  écrivains  qui  tiennent,  ou  à  peu  près,  à  la  même  génération  litté- 
raire, mais  qui,  étrangers  à  toute  école  et  à  toute  coterie,  sont  restés  plus 
aolés  dans  la  république  des  lettres.  M.  Saintine  vient  de  nous  donner  ses 

<  Victor  Lecou,  nie  du  Bouloi,  10. 
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Récits  dans  la  Taurdle  S  que  suivront  bientôt  d'autres  récits.  C'est  pour  la 
eritique  une  véritable  bonne  fortune  que  cette  occasion  de  rendre  hommage 
an  talent  de  M.  Saintine.  Moraliste  aimable^  conteur  délicat^  l'auteur  de  Picciola 
n'est  pas  de  ceux  qui  violentent  la  renommée  à  grands  coups  de  tam-tam  ou  à 
grand  bruit  de  fanfares,  mais  de  ceux  dont  le  nom  s'infiltre  dans  un  public 
choisi  et  trouve  place  dans  un  rayon  de  bibliothèque.  Est-il  besoin  de  rappeler 
les  grâces  de  sa  Ptccto/a^  cette  fleur  plus  vivace  que  bien  des  chênes  superbes? 
Une  idée  ingénieuse  ou  dramatique,  habilement  posée,  développée  avec  art  et 
avec  amour^  et  arrivant  par  gradations  savantes  à  l'attendrissement  ou  à  la  conclu- 
sion morale^  voilà  ce  qu'on  trouve,  en  général,  dans  les  récits  de  M.  Saintine, 
et  ce  qui  fera  le  succès  de  son  nouvel  ouvrage.  Le  prologue,  intitulé  :  le  Châ- 
teau de  Génappey  est  à  lui  seul  un  conte  plein  d'intérêt.  M.  Saintine  a  mis  en- 
suite en  regard,  et  comme  dans  deux  cadres  destinés  à  se  servir  de  pendants, 
un  Rossignol  pris  au  Trébuchet,  idylle  du  temps  de  la  Régence,  et  ^dn^otne,  idylle 
du  temps  de  la  Terreur.  Terreur  et  Régence  !  Quel  contraste,  ou  plutôt,  hélas' 
quel  rapprochement!  Par  une  pente  irrésistible,  Timagi nation  va  sans  cesse  de 
ce  moment  de  folles  joies  qui  prépara  tous  les  malheurs,  à  ce  moment  d'inef- 
fables douleurs  qui  expia  toutes  les  fautes.  L'histoire  et  le  roman  se  combinent 
sans  effort  dans  ces  deux  Nouvelles.  Dans  toutes  deux,  l'auteur  nous  a  montré 
des  âmes  pures,  des  cœurs  aimants^  des  sentiments  vrais,  en  butte  ici  à  la  cor- 
ruption de  1720,  là,  aux  crimes  de  93.  On  comprend  aisément  le  parti  qu'a  dû 
tirer  M.  Saintine  de  cette  donnée  si  simple  et  si  naturelle.  Madeleine  et  Sophie, 
ses  deux  héroïnes,  peuvent  compter  parmi  ses  plus  heureuses  créations.  Gra- 
cieux et  touchant  dans  le  Rossignol  pris  au  Trébuchety  émouvant  et  terrible 
dans  in(otn«,  il  plaît,  il  attendrit,  il  frappe  juste.  Nous  promettons  à  ses  ilAîfïér 
dans  la  Tourelle  toutes  les  sympathies  et  tous  les  suffrages  qui  ont  accueil^ 
Picciola  et  le  Mutilé. 

Non  loin  de  M.  Saintine,  nous  rencontrons  M.  Louis  Reybaud  et  M.  Emile 
Souvestre.  Comme  l'auteur  des  Récits  dans  la  Tourelle,  M.  Reybaud  est  un  es- 
prit sage  et  fin.  Seulement,  le  succès  de  son  ouvrage  le  plus  célèbre  a  donné 
à  son  talent  quelque  chose  de  militant  et  d'incisif,  où  la  satire  contemporaine 
remporte  de  beaucoup  sur  la  fiction  romanesque.  Dans  ses  Mœurs  et  Portraits 
du  Temps*,  il  est  revenu  à  son  véritable  genre.  L'Age  d'Or,  le  Temple  de  la 
RicKesse,  les  Deux  Crédits,  portent  l'étiquette  du  moment  et  s'adressent  à  nos 
travers  les  plus  actuels.  Après  avoir  fait,  dans  Jérâme  Paturot,  la  guerre  à  l'a- 
giotage politique,  M.  Reybaud  la  fait  aujourd'hui  à  l'agiotage  financier,  et  il 
s'en  acquitte  avec  une  certaine  verve.  Ce  que  je  lui  reproche,  c'est  justement 
cette  actualité  trop  précise,  bornée  à  un  horizon  trop  étroit.  On  sent  trop,  en 
le  lisant,  que  le  jour  où  les  figures  qu'il  esquisse  auront  disparu,  nul  ne  sera 
tenté  de  rouvrir  son  livre.  Il  en  est  un  peu  de  ces  portraits  où  se  reflètent  nos 
visages  et  nos  grimaces,  comme  des  portraits  de  famille.  S'ils  sont  signés  par 
un  mahre,  ils  restent  œuvre  d'art  et  font  partie  du  patrimoine  héréditaire; 
s'ils  n'ont  que  le  mérite  de  la  ressemblance,  la  seconde  génération  les  relègue 
au  grenier.  Je  crains  le  grenier  pour  les  Portraits  de  M.  Reybaud. 

'  Un  volume.  Victor  Lecou,  rue  di  Bouloi,  10.  4853. 
*  Première  partie,  Michel  Lévy.  1853. 
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M.  Emile  Souvestre  est  du  même  groupe;  mus  sa  morale^  ({uand  il  en  bit, 
n'a  pas  ces  yelléités  satiriques»  et  il  n'est  jamais  plus  à  Taise  que  ser  ces  me» 
de  la  Loire  ou  sur  ces  côtes  de  l'Océan  qui  lui  ont  inspiré  ses  pl«s  émouranti 
récits.  Ses  Scènes  des  Rives  et  des  CôteSy  qu'il  intitule  maintenant  Sont  Us 
Filets  ^,  sont  certainement  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Poésie,  couleur,  inTes> 
tion,  heureuse  alliance  du  paysage  et  du  roman,  rien  n'y  manque.  U  y  a  là  des 
types  qu'on  n'oublie  pas,  des  figures  qui  font  penser  aux  pécheurs  de  Waltep* 
Scott,  dans  l'Antiquaire;  des  pages  où  circule  la  brise  marine,  cbei^gée  des 
êi,cres  senteurs  de  la  plage  et  des  vagues  frissons  du  matm.  Dans  ses  Récits  et 
Souvenirs  *,  romans  des  familles,  M.  Souvestre  n'a  pas  eu  à  déployer  les  mêmes 
qualités  de  paysagiste  et  de  conteur:  Julien,  la  Colkéoratrice,  Un  Amateur,  les 
TableatAx  parlants,  sont  d'agréables  croquis,  que  l'on  peut  feuilleter,  le  soir, 
en  famille,  comme  un  joli  album  de  Gavami. 

Avec  M.  Grétineau-Joly,  on  doit  s'attendre  à  des  allures  moins  douces,  à  qm 
température  plus  chaude,  à  un  accent  plus  marqué.  L'habile  historien  des 
Jésuites  et  de  la  Vendée  militaire,  entraîné  par  l'exemple  général,  s'est  fait.  In 
aussi,  nouvelier,  et  il  a  publié  son  in-18,  sous  le  titre  de:  Scènes  d'ItaHë  et  es 
la  Vendée^.  Le  titre  du  livre  en  indique  suffisamment  l'esprit  et  le  ton.  H  y  a, 
chez  M.  Crétineau-Joly,  da  Vendéen  et  de  lltalien.  Il  est  né  dans  Tun  des 
deux  pays;  il  est  presque  naturalisé  dans  l'autre.  Ses  beaux  travaux  historiques 
l'ont  amené  à  fouiller  tour  à  tour,  avec  une  ardeur  presque  égale,  la  terre  de 
Cathelineau  et  de  Lescure,  celle  de  Clément  XIV  et  de  Sixte-Quint.  Quoi  d'é^ 
tonnant  qu'après  sa  riche  moisson  il  ait  encore  à  nous  donner,  comme  regain, 
quelques  courts  récits,  où  des  personnages  d'invention  et  des  catastrophes  fie- 
'  tives  se  détachent  sur  un  fonds  d'histoire  vraie?  M.  Crétineau-Joly  a  apporté, 
dans  cette  nouvelle  oeuvre,  toutes  les  qualités  de  son  talent  :  vigueur,  énergie, 
conviction  ardente,  instinct  dramatique.  On  lira  avec  intérêt  son  Fils  d^vm 
Pair  de  France,  souvenir  du  sombre  et  sublime  épisode  de  la  Péniasière;  ses 
Jjcmv^eattx  de  Carrier,  cri  de  châtiment  et  et  de  vengeance  jeté  à  un  des  fàm 
exécrables  bourreaux  qui  aient  déshonoré  l'espèce  humaine;  la  Diva,  la  Se- 
maine Sainte  à  Rome,  cKaudes  esquisses  d'une  couleur  tout  italienne,  pletaet 
de  soleil  et  d'amour.  Ce  qui  me  paraît  manquer  à  ces  Nouvelles,  c'est  cet  art 
des  nuances  et  des  demi-teintes,  dont  l'histoire  proprement  dite  peut  se  pat* 
«r,  —  car  elle  est  le  développement  extérieur  des  événements  et  des  can»* 
tères,  —  mais  qui  sont  nécessaires  au  roman,  parce  qu'il  est  l'analyse  iniérienn 
des  sentiments  et  des  passions,  le  voudrais  une  sourdine  dans  quelques-mna 
des  pages  de  M.  Crétineau-Joly.  Je  voudrais  qu'il  n'eût  pas  conservé,  ^ffès  lei 
xécentes  et  tnstiructives  épreuves,  certaines  àpretés  contre  des  hommes  qm  ne 
WûHki  plus  nos  adversaires,  et  certains  rapprochements  aiwc  des  gens  qui  os: 
tarent  Jasais  nos  amis. 

A  quelle  génération  littéraire  sîed4l  de  rattacher  M.  Maxime  du  Gamr»  ^ 
«m  Làmreposthmme^?  L'ouvrage  de  M.Maxime  du  Camp  se  termine  par  UBSoi^^ 


*  Victor  Lecou. 
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cidtylnaîs  il  commence  par  une  rcsurection  :  il  re&suscite^  en  sa  personne,  un 
petit  neTeu  de  Werther,  de  René  et  d'Obermann;  il  donne  un  rejeton  tardif 
à  cette  famille  que  l'on  croyait  éteinte  de  rèTeurs  condamnés  à  Timpuissance 
et  an  néant  par  le  douloureux  contraste  de  Tinfini  de  leurs  désirs  avec  la  petî- 
tltesse  de  leur  destinée.  Ce  procédé  littéraire  par  lequel  M.  Maxime  du  Camp 
^  tué  son  ^éros  pour  pouvoir  parler  en  son  nom  et  faire  de  son  testament  l'in- 
terprète de  ses  idées,  de  ses  sentiments,  de  ses  aventures,  remonte  droit  à 
votre  belle  époque  romantique,  à  l'époque  où  M.  Sainte-Beuve  noyait  Joseph 
Beknrme  avant  de  publier  sa  prose  et  ses  vers.  Il  y  a,  dans  certains  souvenirs 
qui  noQS  ramènent  aux  heureuses  années  de  notre  jeunesse,  un  charme  si  irré- 
sistible^  que,  malgré  mon  antipathie  raisonnable  et  raisonnée  contre  cette  litr 
tératare,  j'éprouvais,  en  lisant  les  premières  pages  de  M.  du  Camp ,  une  émo- 
tion analogue  à  celle  que  j'ai  ressentie  l'autre  soir  dans  un  concert,  en 
efltendant  la  yoîx  quinquagénaire  de  Tamburini.  Mais  si,  par  le  cadre  et  la 
idonnée  primitive  de  son  livre,  M.  du  Camp  se  montre  le  disciple  et  l'imitateur 
ûe  cette  école  de  1827,  qui  éUit  elle-même  fille  de  Goethe,  de  Chateaubriand 
et  de  Byron,  il  est,  par  l'exécution,  tout  à  fait  de  son  moment.  Il  appartient 
à  cette  petite  pléiade  néo-romantique  qui  s'est  formée  avec  les  débris  de  l'an- 
ciemie^  et  qui  a  cherché  dans  le  réalisme  le  succès  qu'elle  ne  trouvait  pas 
dans  les  régions  élevées  de  la  poésie  et  de  la  pensée.  Du  moins  M.  Maxime  du 
Camp  se  distingue  par  un  sentiment  très-profond  de  la  réalité.  Dans  son  livre» 
qui  pèche  par  le  défaut  absolu  de  composition,  il  y  a  des  chapitres  d'une  vé- 
rité poignante,  et  où  tout  homme  qui  a  vécu  peut  reconnaître  par  un  coin  ses 
propres  expériences.  Le  dégoût  de  la  vie,  l'instinct  du  suicide,  chez  les  pré- 
décesseurs littéraires  de  M.  du  Camp,  se  renfermaient  volontiers  dans  les 
qphères  idéales  :  Les  héros  de  ce  temps-là  avaient  peu  à  lutter  corps  à  corps 
contre  la  vie  pratique,  la  vie  de  chaque  jour;  ils  étaient  les  privilégiés  de  la 
douleur,  mais  d'une  douleur  vague,  poétique,  ennoblie,  qui  donnait  à  la  pa- 
resse et  à  l'impuissance,  à  la  dépravation  de  l'esprit  et  à  la  stérilité  du  cœur^ 
les  apparences  de  la  grandeur  et  les  satisfactions  de  l'orgueil.  M.  Maxime  du 
Camp  est  moins  solennel  et  plus  vrai.  Jean  Marc,  son  héros,  prélude  à  sa  réso- 
lution fatale  par  des  souffrances  vulgaires,  des  amours  misérables,  et  sa  seule 
distinction  est  de  promener  en  Orient  ses  mécomptes  et  ses  ennuis  européens. 
Au  collège,  il  se  révolte  contre  ses  maîtres;  dans  le  monde,  il  se  révolte 
contre  le  devoir;  il  a  une  liaison  avec  une  femme  mariée,  et  cette  liaison  se 
dénoue  de  la  façon  la  plus  banale,  entre  la  colère  d'un  mari  et  la  pitié  d'une 
femme  de  chambre  :  Il  demande  aux  voyages  l'oubli  de  sa  passion  brisée;  pour 
être  plus  sûr  d'y  réussir,  il  adopte  les  mœurs  des  pays  qu'il  parcourt  ;  il  se 
fait  Turc  ou  à  peu  près,  et  il  achète  une  belle  Circassienne,  dont  l'amour 
(mOal  et  itupide  efface  dans  son  cœur  l'image  de  la  femme  aimée.  Werther  et 
René,  convenon&^n,  n'avaient  pas  songé  à  ce  moyen  de  se  consoler  de  Char- 
lotte et  d'Amélie.  Le  tout  finit  tragiquement.  Jean  Marc  revient  en  France;  il 
assiste  à  l'agonie  d'un  ami,  que  l'auteur  semble  avoir  choisi  pour  second  édi- 
teur responsable  de  ses  opinions  philosophiques  et  religieuses  :  il  fait  ensuite 
quelques  tentatives  pour  donner  un  but  à  sa  vie  ;  mais  quel  but  peut  se  pro. 
peser  l'homme  qui  n'accepte  aucun  devoir,  ne  supporte  aucun  travail,  ne 
garde  aucune  affection  et  n'admet  aucune  croyance?  Je  me  trompe  :  Jean 
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Marc  croit  sincèrement  à  la  métempsycose.  Une  petite  fille^  née  le  jour  même 
où  sa  maîtresse  est  morte>  et  qui^  par  hasard,  saute  tendrement  sur  ses  ge- 
noux^ est  à  ses  yeux  Tàme  même  de  cette  femme^  pour  qui  la  mort  n'a  été 
qu'un  simple  changement  de  domicile.  Cette  idée^  jointe  à  un  sentiment  in- 
vincible d'impuissance  et  de  lassitude^  conduit  Jean  Marc  au  suicide  :  comment 
résister^  en  effets  surtout  lorsqu'on  est  touriste  de  sa  nature^  à  l'envie  de  taire 
voyager  son  âme  et  de  la  dédommager  des  misères  de  sa  première  hôtellerie 
en  lui  offrant  la  chance  de  rencontrer  un  meilleur  gîte?  Jean  Marc  procède 
aux  formalités  d'usage  :  Profession  de  foi,  testament  et  épitaphe  :  après  quoi, 
il  se  tue;  à  l'heure  qu'il  est,  vous  le  rencontrez  peut-être  sous  l'enveloppe 
d'une  danseuse  ou  d'un  diplomate. 

Avec  ces  éléments  à  la  fois  bizarres  et  vulgaires,  M.  Maxime  du  Camp  a  écrit 
un  livre  remarquable.  Son  prologue,  comme  tous  les  paysages  faits  d'après 
nature,  a  de  la  couleur  et  de  la  vie  :  il  pourrait  serrir  de  texte  aux  beaux  des- 
sins photographiques  de  l'auteur  du  Livre  posthume.  Quelques-uns  de  ses 
épisodes  semblent  écrits  avec  le  sang  de  vraies  blessures.  Nous  insistons  sur 
ces  mérites  réels,  afin  d  avoir  le  droit  de  dire  toute  notre  pensée  sur  l'en- 
semble et  la  portée  morale  de  l'ouvrage.  Nous  en  connaissons  peu  où  autant 
de  choses  mauvaises  et  dangereuses  aient  été  enfermées  dans  un  aussi  étroit 
espace.  Puisque  M.  du  Camp  est  voyageur,  il  doit  être  collectionneur,  et  je  lui 
dirai  que  son  livre  ressemble  à  un  musée  où  toutes  les  erreurs,  toutes  les 
folies,  tous  les  méchants  rêves  ont  apporté  leur  petit  éctiantillon.  On  y  trouve 
un  autographe  de  fouriérisme,  un  fragment  de  panthéisme,  un  morceau 
d'islamisme,  une  pierre  ramassée  dans  un  temple  païen,  une  fleur  de  lotus 
cueillie  dans  la  mythologie  indienne,  une  plume  d'ibis  égyptien  g  quelques 
poils  de  la  barbe  de  Mahomet,  trois  lignes  de  Pythagore,  deux  de  Confucius, 
dix  de  Pierre  Leroux;  de  tout  enfin,  excepté  un  peu  de  christianisme  et  de 
bon  sens.  Ce  qui  domine  surtout  dans  ce  chaos,  c'est  le  fatalisme,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  le  matérialisme  oriental.  Ne  serait-il  pas  curieux  et  instructif  de 
rechercher  par  quelle  pente  le  matérialisme  français  et  philosophique,  prêché 
par  Helvétius  et  par  Cabanis,  entré  dans  la  vie  publique  à  la  suite  de  la  Révo- 
tion,  combattu  par  un  spiritualisme  trop  peu  chrétien  pour  n*être  pas  stérile, 
a  peu  à  peu  penché  vers  l'Orient,  et,  sous  prétexte  de  prédilection  de  poète 
ou  d'artiste,  s'est  allé  retremper  dans  ces  dogmes  qui  donnent  raison  à  la  ma- 
tière, renient  la  liberté  morale  et  substituent  la  fatalité  à  la  conscience?  11  est 
si  facile  aujourd'hui  et  si  commode  de  faire  ce  voyage!  On  y  va,  et  l'on  en 
revient  avec  leKoran  dans  sa  malle;  bagage  d'autant  plus  explicable  qu'on  n'y 
avait  mis,  en  partant,  ni  le  catéchisme  ni  l'Evangile!  C'est  par  là  que  le  héros 
du  Livre  posthume  difière  de  ses  devanciers,  les  Classiques  du  suicide.  Us 
n'étaient  tués  que  par  le  doute;  Jean-Marc  est  tué  par  la  matière. 

Le  livre  de  M.  Maxime  du  Camp,  suranné  par  le  fond,  actuel  par  la  forme, 
me  servira  de  transition  pour  arriver  à  la  nouvelle  génération  de  romanciers 
et  de  conteurs.  J'ai  parlé  ailleurs  des  Caractères  et  RéciU  du  temps^,  de  M.  Paul 
de  Molènes,  et,  si  je  rappelle  ici  son  nom,  c'est  que  l'œuvre  qu'il  a  signée  est 
trop  remarquable  pour  qu'une  omission  volontaire  ne  ressemble  pas  à  une  in- 

*  Michel  Lévy. 
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justice.  A  ses  côtés^  et  comme  de  jeunes  aides-de-camp  destinés  à  deyenir  eux- 
mêmes  généraux,  plaçons  M.  Emmanuel  de  Lerne,  et  ses  Sorcières  bhndes  S 
M.  Paul  Deltuff  et  ses  Contes  romanesques*,  M.  Xavier  Aubryet  et  sa  Femme  de 
vingf-cinq  ans  %  M.  Henri  NicoUe  et  ses  Contes  invraisemblables  ^.  Je  ne  voudrais 
pas,  dans  cette  énumération  trop  rapide,  copier  le  fortemque  Gyan,  fortemque 
Cloanthum,  de  Virgile  :  chacun  de  ces  talents,  d'ailleurs,  a  sa  physionomie  par- 
ticulière. M.  Emmanuel  de  Leme  appartient  à  cette  famille  d'écrivains,  hélas! 
trop  rares,  qui  ne  s'imaginent  pas  que  l'art  contemporain  doive  se  borner  à 
peindre  des  maîtresses  de  banquiers,  de  rapins  ou  d'étudiants,  et  qu'on  soit 
quitte  envers  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  en  dé6gurant  les  femmes 
du  monde  et  en  glorifiant  les  femmes  entretenues.  Il  place  au  seuil  de  notre 
vie,  auprès  de  notre  berceau,  sur  les  bords  de  notre  chemin,  des  Sorcières 
UondeSy  de  douces  et  bienfaisantes  magiciennes  dont  la  salutaire  influence 
nous  rend  meilleurs  ou  moins  mauvais,  plus  heureux  ou  moins  infortunés;  et 
c'est  tout  au  plus  s'il  nous  laisse  entrevoir  çà  et  l&,  dans  le  lointain,  quelques 
Sorcières  brunes,  dont  les  funestes  sortilèges  nous  désolent  ou  nous  égarent. 
M.  Emmanuel  de  Leme  a  développé  cette  idée  dans  de  charmants  récits,  bai- 
gnés de  poésie  matinale,  relevés  par  i^ie  vive  et  délicate  intelligence  de  la 
distinction  des  sentiments  et  du  langage.  Cette  distinction,  je  la  retrouve  chez 
M.  Paul  Deltuff  et  chez  M.  Xavier  Aubr^fet,  avec  des  nuances  différentes. 
M.  Paul  Deltuff  a  l'allure  plus  littéraire;  il  est  poète,  il  s'en  souvient,  et  peut- 
être  prend-il  un  peu  trop  le  parti  de  la  poésie  contre  la  vie  réelle  :  mais  il  y 
à,  dans  ses  récits,  entre  autres  dans  sa  Vendetta  ^parisienne,  de  l'observation 
et  de  rélégance,  une  idée  âne  et  juste,  habillement  développée.  M.  Aubryet 
est  plus  subtil,  plus  maniéré;  il  se  complaît  dans  les  sentiers  de  M.  de 
fialzac,  et  il  en  rapporte  des  fleurs  qui  ne  sont  ni  sans  parfum  ni  sans 
charme  :  parfum  plus  artificiel  que  vrai,  charme  plus  mondain  que  naturel  ! 
N'importe,  la  grâce  et  l'esprit  ne  sont  pas  choses  assez  communes  pour  qu'on 
les  chicane  quand  on  les  rencontre,  et  nous  compterons  M.  Aubryet  parmi  les 
jeunes  auteurs  qui  donnent  le  plus  d'espérances  au  roman  corrigé  et  diminué 
de  ce  temps.  Quant  à  M.  Henri  Nicolle,  son  imagination  a  moins  de  jeunesse 
et  de  fraîcheur  que  celle  de  ses  émules  :  il  semble  plus  usé  par  les  luttes  de 
la  presse,  peut-être  par  la  production  littéraire.  Pourtant  ses  Contés  invrai- 
semblables révèlent  un  talent  très-réel,  qui  s'inspire  à  la  fois  de  la  fantaisie  et 
de  l'observation,  d'Hoffmann,  de  Balzac  et  de  Frédéric  Soulié. 

MM.  Charles  Monselet  et  Alexandre  Weill,  ne  peuvent  être  rangés  dans  le 
même  groupe;  leurs  noms  rappellent  des  travaux  remarquables  de  critique  et 
de  politique.  La  polémique  n'a  cependant  rien  à  yoir.  Dieu  merci  !  dans  les 
Histoires  de  Village^,  de  M.  Weill.  Selméi,  Frohni  et  Gertrude  sont  trois  lé- 
gendes alsaciennes,  où  respire  un  sentiment  sincère  du  paysage  et  de  la  vie 
rustique,  et  que  recommandent  une  sensibilité  vraie,  une  morale  douce,  un 


^  Eugène  Didier,  6,  rue  des  Beaux-Arts. 

*  Michel  Lévy. 

*  Giraud  et  Dagneaux ,  7,  rue  Vivienne. 

*  Jd.,  ibid. 

*  Danttt,  Palais-Royal. 
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coin  d'enjonement  aimable  où  se  mêle  fattendrisspement  Bt  le  sourire»  le  tool 
revêtu  d'une  teinte  de  germanisme  qui»  loin  KJI^térer  la  physionomie»  Faecen- 
tue  et  la  précise.  Un  Lied  dlJhland  ou  de  Shubert»  écrit  en  marge  d'une  bro- 
chure française»  et  chanté»  sur  l'air  allemand»  dans  un  diyan  de  Paris»  entre 
on  pot  de  bière  et  une  bouteille  de  vin  de  Champagne»  telle  est  Tidée  qa\)i 
peut  se  faire  de  la  manière  de  M.  Alexandre  Weill  et  de  ses  attachants  réelts 
de  Tillage.  M.  Charles  Honselet»  dans  son  Histoire  anecdotiqiie  du  Tribunal  lé* 
eoliittonfuifr»*,  touche  de  trop  près  à  des  réalités  terribles  pour  qu'il  soft 
permis  de  le  ranger  parmi  les  simples  conteurs.  IJ  s's^it»  dans  le  litre  3e 
M.  Monselet»  de  ce  premier  Tribunal  rérolutionnaire  qui  va  du  17  août  an  9 
novembre  1792»  suit  de  quelques  jours  la  déchéance  de  la  Royauté,  trarem 
les  massacres  de  septembre,  et  va  expirer  au  seuil  de  la  Terreur  dont  il  est  le 
langlant  prélude.  Cet  ouvrage,  si  nous  ne  nous  trompons»  a  été  primitii^ 
ment  publié  sous  un  autre  titre»  dans  un  moment  où  les  imitateurs  et  les  par 
négyristes  de  Robespierre  ne  craignaient  pas  d'étaler,  dans  les  journtux  et  i 
la  tribune,  l'horrible  espérance  de  leur  plagiat  et  l'horrible  audace  de  leurs 
panégyriques.  11  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Monselet  de  nous  avoir  mis  encore 
une  fois  en  face  de  ces  spectres  révolutionnaires  qu'il  suffit  d'évoquer  pour 
confondre  tous  les  essais  d'apologie  :  Hélas!  quel  roman  pourrait  atteindre  an 
sombre  intérêt  de  cette  histoire  où  passent»  dans  un  effrayant  pèleHtnèlc»  tous 
les  forfaits»  toutes  les  folies»  toutes  les  terreurs»  tous  les  dévouements,  tous 
les  martyres  de  cette  époque»  juges  assassins»  couteaux  teints  de  sang,  mains  le- 
vées au  ciel,  sanglots  et  fureurs,  blasphèmes  et  prières,  visages  hideux  pré- 
parés au  crime  par  le  vice,  blanches  figures  consacrées  pour  la  mort  park 
foi  et  la  vertu;  Danton  et  Cazotte»  Maillard  etSombreuil»  Fouquicr-Tinvilleel 
Louis  XVI!  M.  Monselet  a  payé  un  noble  tribut  à  la  mémonre  de  mademotsdle 
de  Sombreuil»  tout  en  laissant  dans  le  doute  l'abominable  condttton  mise 
par  ses  bourreaux  à  la  grâce  de  son  père»  le  verre  de  sang  qu'ils  la  forcèrent 
de  boire.  Je  suis^en  mesure  de  compléter,  à  ce  sujet» les  honorables  témoignages 
recueillis  par  l'autecr  de  cette  Histoire  du  Trihunal  révolutùmnaire.  Vbî  e« 
l^onneur  d'habiter»  pendant  toute  mon  enfance»  la  même  maison  que  rat- 
demoiselle  de  Sembreuil»  devenue  madame  la  comtesse  de  Villelume»  et  fixée 
à  Avignon  où  son  mari  commandait  l'hôtel  des  fcivalides»  et  je  me  souviens 
parfaitement  que  cet  épisode  du  verre  de  sang  était  accepté  comoie  un  fidt 
authentique  par  toutes  les  personnes  qui  connaissaient  madame  de  Villelmne. 
Elle  n'en  parlait  jamais,  car  elle  était  simple  comme  la  vraie  grandeur,  et  ne 
se  croyait  pas  obligée  de  se  poser  en  héroïne  :  mais  il  était  d'nsi^  de  ne  Ja- 
mais servir  de  vin  rouge  à  sa  table,  de  peur  de  lui  rappeler  un  atroce  souf^ 
nh*,  et  l'on  en  donnait  tout  haut  la  raison  sans  qu'il  y  eût  jamais  là-dessus  ni 
une  réclamation  ni  «n  doute.  Si  je  reviens  à  mon  tour  sur  ce  point  dlitstoira 
anecdotique,  ce  n'est  pas  seulement  pour  rendre  hommi^  à  cette  sainte  mé- 
moire; c'est  surtout  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  croient,  en  amoindrissant 
l'héroïsme  des  victimes,  atténuer  la  scélératesse  des  bourreaux. 

Notre  chasse  au  roman  n'est  pas  encore  finie.  Lorsqu'un  genre  de  littérar 
turc  entre  dans  sa  période  de  déclin»  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  déclin  soit 

•  Gijaud  et  Dagneau,  7»  rue  Vivienne»  1853. 
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accepté  tout  d'au  coup^  et  que  tous  ceux  qui  ont  cultivé  ce  genre  brisent  aus- 
sitôt leur  plurae  :  on  voit^  au  contraire^  s'y  maintenir  et  parfois  s'y  élever  des 
hommes  aiaquels  on  peut  bien  reprocher  la  fausse  direction  de  leur  talent, 
mais  dont  on  est  forcé  de  reconnaître  les  qualités  d'iaTenliony  de  vigueur  et  de 
verve  :  tel  est  M.  Paul  Féval^  tel  est  M.  le  vicomte  du  Terrail,  un  de  ses  plus 
jeunes  rivaux.  Ce  n'est  pas  aux  lecteuri  de  la  Revue  oontmnporaine  que  nou9 
avons  à  apprendre  tout  ce  que  l'auteur  des  Parvenus  sait  mettre  dans  ses  récits 
de  relief  et  de  ressort,  de  sève  puissante,  d'honnêteté  âpre  et  bretonne.  On  peut 
dire  de  lui  ce  que  Ton  a  dit  d'un  de  nos  compositeurs  :  Jl  fait  grandy^%i  le  fo^ 
sin  qui  traceses  grandes  figures  n'a  pas  la  finesse  du  crayon  ou  la  vérité  du  pin- 
ceau, il  n'en  arrive  pas  moins  à  de  larges  et  dramatiques  effets*  Ses  Nuits  de 
Paris  ^  ne  dépareront  pas  la  série  de  ces  œuvres  où  se  révèle  une  nature  plus 
forte  que  fine,  plus  énergique  qu'élégante,  procédant  par  masses  plutôt 
que  par  traits  et  par  nuances.  Le  drame  a  déjà  puisé  dans  ces  histoires 
nocturnes,  et  il  y  puisera  encore  :  car  il  y  a  là  des  trésors  de  surprises, 
d'étonnements,  d'épouvante^  de  combinaisons  habiles,  de  péripéties  ter- 
ribles telles  qu'il  en  faut  pour  émouvoir  et  passionner  la  foule:  gloire  facile, 
si  l'on  veut,  mais  qu'il  est,  après  tout,  encore  plus  facile  de  dédaigner 
que  d'obtenir!  M.  du  Terrail  marche  dans  la  même  voie,  et  il  est  aujourd'hui 
on  des  conteurs  dont  le  nom  est  le  plus  recherché  au  bas  des  grands  jotn^- 
naux  et  dans  les  cabinets  de  lecture.  Son  Héritage  d*un  cer^enaire  et  surtout 
sa  Baronne  trépassée  *,  portent  l'empreinte  d'un  espri(  vif,  d'une  imagination 
ardente,  inventive,  un  peu  trop  pressée  peut-être  de  mordre  aux  fruits  dange- 
reux de  la  publicité  littéraire,  mais  ayant  du  moins  deux  excuses  ;  la  hardiesse 
et  le  succès.  Quelle  que  soit  notre  pruderie,  ou,  pour  mieux  dire,  notre  ortho^ 
doxie  en  littérature,  convenons  qu'il  vaut  mieux,  en  définitive,  montrer  dn 
talent  et  réussir  dans  un  mauvais  genre,  que  s'exercer  dans  un  genre  meilleur- 
sans  talent  et  sans  réussite. 

Un  mot  encore,  pour  ne  rien  oublier,  sur  Mairie  et  sur  le  Puits  de  l'Ardoisière  •, 
par  M.  Prosper  Vialon.  Je  ne  persuaderais  personne,  pas  même  M.  Vialon, 
ai  j'affirmais  que  ces  deux  romans  sont  des  chefs-d'osuvre.  Mais  de  l'intérêt, 
des  cairactère  bien  tracés,  des  pages  touchantes,  un  style  agréable,  en  faut-il 
donc  davantage  pour  mériter  une  mention  de  deux  lignée,  une  lecture  de 
deux  heure»?  N'oublions,  non  plus,  ni  l'Esclave  blanc,  Cowpagnùn  de  l'Onch 
'Sm,  de  IL  Hildreth  ♦,  ni  la  réimpression  de  l'Ombre  du  Bonheur  »,  par  ma- 
dame la  comtesse  d'Orsay.  L'Esclave  blanc  aura,  nous  le  craignons,  le  sort  ré- 
Wfé  aux  ouvrages  qui  se  font  traîner  à  la  remorque  d'un  grand  succès.  Frèra 
cadet  de  l^Onde  Tom,  il  raconte  des  douleurs  aussi  vraies,  aussi  poignante» 
qi»  son  aine  ;  mais  les  Romans-Playdoyers  ne  réussissent  pa»  deux  fois;  Mistrea» 
Harriet  Beechw  Stowe  auraépuMé  à  s»n  profit  tout  ce  que  lesesdares  noirs  om 
Uanea  reofermaient  d'éfflotioa^  de  pitié,  de  colère  et  de  larmes,  et  c'est  k 


*  Paris,  rue  Richelieu,  27. 

*  Baudry,  rue  Coquillière,  32. 

»  Courcier,  rue  Hautefeuille,  9. 

*  Guillaume  et  Lecou. 

*  Victor  Lecou. 
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peine  si  elle  laissera  ses  miettes  à  M.  Hildreth.  Je  ne  sais  comment  m'ezpliqaer 
les  honneurs  d'une  seconde  édition^  obtenus  par  le  roman  de  madame  d'Or- 
say; car  il  n'y  a  pas  ombre  de  talent  dans  cette  Ombre  du  bonheur.  Une  imitar 
tion  maladroite  des  procédés  de  madame  Sand  et  de  Daniel  Stem^  une  Tîe 
mise  en  roman  après  un  roman  mis  dans  la  Yie,  des  ayentures  banales,  un 
style  faux,  des  caractères  communs  sans  être  vrais,  yoilà  tout  ce  qu'on  ren- 
contre dans  ce  livre.  H  est  triste  de  voir  compromettre,  par  une  œuvre  mé* 
diocre,  un  nom  qui  rappelle,  à  travers  des  regrets  récents,  une  des  personni- 
fication les  plus  aimables  de  l'élégance  et  du  dilettantisme  contemporains. 

Enfin,  avant  de  quitter  ce  champ  si  fertile  ou  si  encombré  du  roman  actuel, 
ouvrons  avec  tin  sentiment  de  sympathique  tristesse  Costal  l'Indien  ',  ouvrage 
posthume  de  Gabriel  Ferry.  Qui  ne  se  souvient  de  l'horrible  catastrophe  de  la 
frégate  l'Amazone,  où  périt  cet  écrivain  si  distingué,  si  regrettable,  à  qui  l'his- 
toire des  républiques  américaines  avait  ouvert  tout  un  nouveau  monde  d'é- 
mouvants récits,  de  scènes  pathétiques,  de  tableaux  pleins  de  mouvement  et 
de  vie,  encadrés  dans  d'admirables  paysages,  riches  de  toute  l'exubérante 
beauté  de  la  nature  et  du  climat  translanttques  ?  Les  Scènes  de  la  vie  meod' 
caine  resteront  comme  une  œuvre  originale,  colorée,  poétique,  une  heureuse 
émigration  de  cette  pauvre  langue  française,  ruinée  en  France  par  ses  folles 
dépenses,  et  allant,  comme  tant  d'autres,  refaire  sa  fortune  au  Mexique,  en 
Californie  ou  dans  les  plaines  de  la  Sonora.  Gabriel  Ferry  avait  trouvé  sa 
veine  aurifère  :  la  mort,  hélas!  a  brisé  la  pioche  entre  ses  mains! 

Les  livres  de  Gabriel  Ferry  tiennent  à  la  fois  du  voyage  et  du  roman.  Le 
nouvel  ouvrage  de  M.  le  docteur  Yvan  n'est  qu'un  voyage,  mais  il  y  a  peu  de 
romans  plus  entraînants,  plus  irrésistibles  que  celui-là!  On  comprendra  aisé- 
ment le  sentiment  qui  retient  notre  plume  et  nous  empêche  de  dire  toute 
notre  pensée  sur  ces  Voyages  et  Récits  '  de  M.  Yvan.  11  est  au  nombre  de  nos 
plus  aimables,  de  nos  plus  précieux  collaborateurs;  quelques-unes  de  ses  pages 
ont  paru  dans  la  Revue;  c'est  assez  pour  nous  interdire  des  éloges  que  ratifie- 
raient assurément  nos  lecteurs,  mais  que  nous  leur  laissons  le  soin  de  com- 
pléter. Nous  sommes  plus  à  Taise  avec  M.  Ampère,,  qui  vient  de  nous  donn^ 
une  nouvelle  édition  de  son  charmant  ouvrage  :  Littérature,  Voyages  et 
Poésies  •.  viMe  diversa  trahunt,  »  a  écrit  M.  Ampère  en  tête  de  son  livre,  et,  en 
effet,  on  y  trouve  à  chaque  ligne  le  reflet  d'une  nature  heureuse,  compréhen- 
sive,  qu'intéresse  et  attire  tout  ce  qui  mérite  l'attention  d'un  homme  sérieux 
et  la  curiosité  d'un  homme  d'esprit.  Ce  qui  donne,  selon  nous,  à  M.  Ampère 
une  physionomie  originale  et  particulièrement  attrayante,  c'est,  en  dehon 
d'une  érudition  immense ,  d'un  savoir  vivifiant  et  profond,  ce  talent  souple, 
toujours  en  éveil,  et  s'appliquant  avec  bonheur  aux  choses  les  plus  diverses, 
pourvu  qu'elles  lui  offrent,  sous  une  forme  sérieuse  ou  légère,  un  élément  de 
cette  vérité  qu'il  recherche,  de  cette  beauté  qu'il  aime.  Ainsi,  à  côté  de  no- 
tices sur  Goethe,  sur  Hoffmann,  surChamisso,  d'entraînants  récits  de  voyage, 
de  beaux  travaux  sur  l'histoire  comparée  des  langues  et  des  littératures  du 


<  Id.,  ibid. 

*  Paris,  comptoir  des  Imprimeurs-Unis,  quai  Malaquais. 

'  Didier,  33,  quai  des  Augusiins. 
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Nord,  M.  Ampère  a  publié  un  Toluine  de  vers  ;  et  je  tous  assure  que,  parmi 
ces  vers,  il  y  en  a  d'aussi  remarquables,  que  si  ce  membre  éminent  de  TAca- 
démie  française  n'était  pas,  en  même  temps,  de  celle  des  Inscriptions  :  doux 
fffifilége  d'un  rare  esprit,  chez  qui  le  travail  anime  tout,  ne  dessèche  rien, 
chez  qui  la  science  elle-même  a  des  floraisons  charmantes,  et  qui  Tarie  les 
formes  de  son  langage  pour  avoir  plus  de  moyens  d'interpréter  ce  qu'il  sent, 
ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sait  ! 

M.  le  baron  Emouf  continue  ses  études  sur  la  Révolution  française;  son 
dernier  volume'  embrasse  l'année  1798,  et  nous  transporte  en-Suisse,  en  Italie 
et  en  Egypte.  Quel  sujet  plus  intéressant  et  plus  riche  que  celui-là  ?  M.  Emouf 
n'est  pas  resté  un  instant  au-dessous  de  ces  grands  et  instructifs  souvenirs. 
Nous  recommandons  surtout  à  nos  lecteurs  la  partie  de  son  livre  relative  à  la 
Suisse.  Il  est  curieux  de  suivre,  sur  les  traces  d'un  guide  aussi  sûr,  les  phases 
diverses  et  les  vicissitudes  de  ce  pays,  si  voisin  de  la  France,  et  dont  les  agi- 
tations et  les  malheurs  ont  été  parallèles  aux  nôtres.  Plaçons  en  regard  du 
grave  et  judicieux  récit  de  M.  Emouf  la  belle  brochure  de  M.  Léopold  de 
Gaillard;  ce  sera  un  moyen  de  bien  connaître  la  Suisse  de  1798,  et  la  Suisse 
de  1852,  et  jamais  leçon  plus  féconde  n'aura  été  faite  par  de  meilleurs 
naitres. 

Maintenant  je  demande  à  celui  de  nos  collaborateursqui  traite  ici  les  questions 
d'art  la  permission  d'empiéter  un  moment  sur  son  domaine  pour  dire  quelques 
mots  de  la  très-curieuse  publication  de  M.  de  la  Rochenoire,  rédacteur  de  la 
Beove  dts  Beaux-Arts  :  L'Aquarelle  apprise  seul*.  Les  j  uges  les  plus  compétents  ont 
salué  cet  ouvrage  comme  un  progrès  de  plus  dans  cet  art  aimable  qui  a  fait  tant 
de  progrès  depuis  trente  ans.  Grâce  aux  leçons  claires  et  faciles  de  M.  de  la  Ro- 
chenoire, accompagnées  de  démonstrations  pfécises  et  illuslrées,  on  pourra,  à 
la  campagne,  sans  maître,  avec  un  verre  d'eau  et  sept  couleurs  habilement 
graduées,  copier  la  nature,  et  répéter  le  célèbre  ano^'to/...  du  peintre  italien. 
L'ingénieuse  découverte  de  M.  de  la  Rochenoire  peut  s'ajouter  à  toutes  celles 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  contribué  à  faire  de  la  science  et  de  l'art, 
non  plus,  comme  disait  Fontenelle,  le  privilège  de  quelques  initiés,  mais  une 
partie  de  la  richesse  publique. 

De  la  peinture  à  la  musique,  il  n'y  a  pas  loin  :  Je  suis  bien  en  retard  vis4i- 
vîs  du  livre  d'Hector  Berlioz  :  Les  Soirées  de  VOrchestre  •;  mais  il  est  heureu- 
sement de  ceux  qui  n'ont  besoin  de  personne  pour  faire  leur  chemin  et  laisser 
leur  trace.  Il  y  avait  autrefois  un  préjugé  contre  l'esprit  des  musiciens  :  tran- 
chons le  mot,  on  prétendait  qu'ils  étaient  bétes.  Dieu  merci  !  nous  en  sommes 
Iwn  revenus.  Rossini  a  trop  d'esprit,  car,  s'il  en  avait  un  peu  moins,  il  aurait 
continué  d'écrire  après  Guillaume  TeU,  et  nous  y  avons  perdu  vingt  chefs- 
d'oeuvre.  Meyer-Beer  serait,  assure-t-on,  un  des  premiers  diplomates  de  son 
siècle,  s'il  n'avait  pas  mieux  aimé  en  être  le  second  compositeur.  Auber  pé- 
tille d'esprit,  comme  sa  musique;  Ambroise  Thomas  a  la  causerie  élégante  et 
file  comme  le  dessin  de  son  orchestre  :  Halévy  tient  la  plume  d'une  main 

^  Firmin  Didot,  me  Jacob,  56. 

*  Paris,  Martinon  et  Durandin,  paierie  Vivienne. 

'  Michel  Lévy,  me  Vi?ienne,  2  bis.  •»  1 853. 
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aussi  ferme  qu'un  écrivain  do  MoniUur,  et  si  je  disais  qu'Adolpbe  Adam  n'est 
pas  très  spirituel,  j'aurais  immédiatement  costre  n#t  toos  les  leetears  ém  k 
Atcnid  et  tous  ceux  de  VA8$e$nbiée  naUonaie,  qoe  j'ai  tant  de  rtisoss  de  mé- 
nager! Quant  à  Berlioz,  ceux  qui  im  le  conaaisseat  que  par  sa  mustfoe,  os 
savent  que  la  moitié  de  cet  esprit  original,  prime  ssatier,  éUeuissant^  fan»- 
tasque,  passant,  avec  une  verve  égale,  de  la  ph»  sublime  eréatioii  de  Dante 
ou  de  Sbakspearc,  de  la  ^Ihs  délicate  rêverie  de  Titmia  ou  de  Cymbeliaa  au 
rbre  le  plus  épanoui  de  Gargantua  ou  de  Callot.  Cet  e^)nt*là,  il  l'a  mis  to«t 
entier  dans  ses  Soirées  de  V Orchestre,  Le  piquant  et  l'originalité  de  oe  livre, 
c'est  qu'il  joint  à  un  sentiment  très* élevé,  un  peu  trop  exclusif  peut-être,  de 
la  musique  et  de  l'art,  une  étude  très-vraie,  très-fine  et  très-gaie  des  réalités 
de  la  vie  d'artiste.  L'auteur  fait  alterner  de  belles  pages  d'analyse  mosicade^d» 
belles  biographies  de  compositeurs,  avec  ces  joyeux  intermèdes,  le  Tack,  les 
Romains  au  théâtre^  les  révolutions  sidérales  du  ténor,  M.  Bamum^  qui  peaveat 
rivaliser  avec  les  meilleures  charges  d'atelier.  Mais  ne  nous  y  trompoas  pas, 
la  galté  de  M.  Berlioz  est  triste;  elle  touche  d«  près  au  Poor  Yorick!  d'Hamletr 
c'est  de  la  raillerie  anglaise,  fmrmmsty  tdle  que  devait  la  pratiquer  un  àu^ 
ciple  passionné  de  Shakspeare. 

La  raillerie  de  M.  Nestor  Roqueplan  est,  au  contraire,  très-française;  l'oa- 
vrage  qu'il  a  intitulé  modestement  Af^n  S  et  qui  n'a  pas  attûidu,  poar 
réussir,  mon  appréciation  trop  tardive,  ne  relève  d'aucun  maître.  Anglais  oïl 
Allemand,  mais  d'une  observation  vive  et  pénétrante  de  cette  vie  de  Paris,  si 
mobile,  si  changeante,  si  rapide,  et  conservant  cependant,  sous  ses  fugitives 
surfaces,  un  fond  assez  tenace  pour  que  la  vérité  de  la  veille  soit  encore  c^la 
du  lendemain.  Delatouche,  on  le  sait,  n'a  gardé,  de  toute  sa  vie  littéraire, qpe 
la  gloire  d'avpir  créé  un  mot  :  camaraderie.  M.  Roqueplan  a  aussi  créé  un 
mot  qui  a  fait  fortune,  le  mot  Lorette;  mais  là  ne  se  borne  pas  l'agrémeat  de 
son  livre.  Toutes  c's  jolies  pages  des  Vieilles  femmes,  des  Couidsses,  des  Pk^ 
rdstes,  des  Canotiers,  des  Loreife»  du  metuii,  sont  aussi  fraîches,  aussi  piquantes 
que  si  elles  dataient  d'hier.  Bien  posé  pour  voir,  bien  doué  pour  étudier  ai 
peindre,  placé  entre  le  monde  et  l'art  comme  un  intermédiaire  trop  spiritost 
pour  ne  pas  être  un  peu  moqueur,  personne  mieux  que  M.  Roqueplan  ne 
pouvait  prendre  sur  le  fait,  ou  saisir  au  passage,  cette  société  frivole,  artifi- 
cielle, agitée,  qui  miroite  sous  le  gaz  des  boulevards  entre  six  heures  et  minuit» 
On  a  fait  une  collection  de  H^moiras  pour  servir  à  l'hiatoire  de  France  ;  e'eeft 
bien  sérieux  et  bien  grave;  mais  si  jamais  on  fait  une  colleetion  de  Jftwioiiat 
pour  servir  à  l'histoire  anecdotique  et  familière  des  Pansiens,  le  petit  vohune 
de  M.  Roqueplan  y  prendra  place,  et  il  y  en  aura  peu  de  plus  v^rtdiqiies^  da 
plus  ingénieux  et  de  plus  piquants» 

H  m'arrête  :  j'aurais  eacore  à  puier  des  recueils  de  poéstss;  mais,  en  eè* 
rîlé,  ce  serait  abuser  des  droits  de  la  critique  et  de  la  patieaoe  des  lecteonb 
D'aillenrs,  panai  ces  recueils,  il  y  en  a  ua,  les  Poèwss  natffiMi»,  par  IL  Ls-^ 

conte  de  Lisle,  tellement  remarquable,  qu'il  y  aurait  légèreté  et  injustice  à  le 


*  Regain,  la  Vie  parisienne.  Librairie  nouvelleé 

•  Ifarc  Ducloux,  rue  Tronchet,  2. 
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mentionner  d'une  façon  lN»p  mmmKÊBd.  I^n  rendimi  cmaple  f  lotMnement^ 
ainsi  que  des  autres  yeiunies  de  "rers,  «i,  pour  aojevrdimi,  j'aisie  mieux  le 
piller  que  le  juger.  Je  termine  cet  iiitenn!iia1)k  srttcte  par  unt  oitalion  prise 
au  hasard  parmi  ces  ^beetax  Ters  ;  ee  sera  eomme  tine  garniture  de  Malines 
mise^  par  un  caprice  de  couturière^  à  une  robe  d'indienne  ou  de  jaconnat. 


«  Mrdî,  roi  des  étfts,  épandn  «nr  la  plaine. 
Tombe  en  nappes  d'argent  des  hauteurs  du  ciel  bien  ; 
Tout  se  tait,  l'air  flamboie  et  brûle  sans  haleine, 
La  terre  est  assoupie  en  sa  robe  de  feu. 

L'étendue  est  immense,  et  les  champs  n'ont  point  d'ombre. 
Et  la  source  est  tarie  où  buvaient  les  troupeaux; 
La  lointaine  forêt  dont  la  lisière  est  sombre. 
Dort  là-bas,  immobile,  en  un  pesant  repos. 

Seuls,  les  grands  blés  mûris,  tels  qu'une  mer  dorée. 
Se  déroulent  au  loin,  dédaigneux  du  sommeil; 
Pacifiques  enfants  de  la  terre  sacrée, 
Ils  épuisent  sans  peur  la  coupe  du  soleil. 

Parfois,  comme  un  soupir  de  leur  âme  brûlante. 
Du  sein  des  épfs  lourds  qui  murmurent  cntr'eux. 
Une  ondulation  majestueuse  et  lente 
S'éveille  et  va  mourir  à  l'horizon  poudreux. 

Non  loin,  quelques  bœufs  blancs,  couchés  parmi  les  herbes. 

Bavent  avec  lenteur  sur  leurs  fanons  épais. 

Et  suivent  de  leurs  yeux  languissants  et  superbes 

Le  songe  intérieur  qu'ils  n'achèvent  jamais. 

Homme,  si  le  cœur  plein  de  joie  ou  d'amertume^ 
Tu  passais  vers  midi  dans  les  champs  radieux. 
Fuis  !  la  nature  est  vide  et  le  soleil  consume; 
Rien  n'est  vivant  ici,  rien  n'est  triste  ou  joyeux. 

Mais,  si  désabusé  des  larmes  et  du  rire. 
Altéré  de  l'oubli  de  ce  monde  agité. 
Tu  veux,  ne  sachant  plus  pardonner  ou  maudire^ 
Goûter  une  suprême  et  morne  volupté; 
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Viens,  le  soleil  te  parle  en  lumières  sublimes; 
Dans  sa  flamme  implacable  absorbe-toi  sans  fin. 
Et  retourne  à  pas  lents  Ters  les  cités  infimes. 
Le  cœur  trempé  sept  fois  dans  le  néant  divin.  » 


Je  ne  sais  pas  si  cette  dernière  image  est  bien  orthodoxe,  et  j'aurai  des  ob- 
jections à  faire  à  la  préface  où  M.  Leconte  de  Lisle  a  développé  sa  poétiipie; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  là  assez  de  grandeur,  de  couleur  et  de  caractère, 
pour  attirer  l'attention  des  quelques  originaux  ou  monomanes  qui,  en  l'an  de 
grâce  et  de  Bourse  1853^  persistent  à  lire  des  vers. 


▲EMAIfD  DB  PONTMAETIll. 
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Let  poisons  végétaux.  ~  Un  fuit  dans  la  question  du  goitre.  —  Encore  la  pisciculture.  —Les 
termites  et  leurs  ravages.  —  Du  mode  de  propagation  des  champignons.  —  L'électricité 
veltalqoe  utiUsée  comme  force  motrice.  —  Acides  inorganiques  antiydres. 

La  toxicologie  retrouve  partout  et  toujours  les  traces  des  poisons  inorga- 
niques ou  minéraui;  elle  les  retroure,  les  isole,  les  présente  aux  yeux  et  aux 
mains  des  juges.  M.  Flandin  vient  aujourd'hui  de  rendre  un  immense  service 
à  la  cause  de  l'humanité^  en  surmontant  une  difficulté  des  plus  graves,  en 
trouvant  le  moyen  de  reproduire  dans  les  empoisonnements^  par  les  toxiques 
organiques  ou  végétaux,  les  principes  eux-mêmes  qui  avaient  servi  à  commettre 
le  crime. 

Hier,  nous  aurions  craint  de  le  dire,  et  cependant  le  fait  n'était  que  trop 
vrai:  dans  la  plupart  des  cas  d'empoisonnement  par  des  substances  organiques, 
l'opium,  la  noix  vomique,  la  belladone,  etc.,  de  la  part  du  chimiste,  todtb 
KIGHERCHE  ÉTAIT  INUTILE  ;  l'cxamcu  chirurgical  des  lésions  produites  pou- 
vait amener  des  probabilités,  mais  des  preuves  point.  Et  combien  sont  dange- 
reuses les  apparences,  lorsqu'on  sait  que  nombre  de  maladies  ont  tout  le  ca- 
ractère de  certains  empoisonnements,  et  par  leurs  symptômes,  et  par  leurs 
effets  pathologiques  et  chirurgicaux! 

Aujourd'hui,  cette  crainte  redoutable  nous  ne  l'avons  plus;  nous  pouvons 
proclamer  en  toute  liberté  que,  si  naguère  encore,  le  crime  habile  pouvait 
espérer  l'impunité,  désormais  la  science  est  armée  contre  lui. 

M.  Flandin  a  découvert  et  prouvé  que  les  poisons  organiques ,  aussi  bien 
que  les  poisons  inorganiques,  sont  des  matières  inassimilables;  qu'ils  pénètrent 
dans  l'organisme  par  voie  d'absorption  ;  qu'ils  agissent  sur  l'économie  par 
action  de  présence,  et  qu'ils  se  retrouvent  intacts  dans  les  organes  de  la 
victime  après  la  mort. 

Pour  les  isoler  et  les  retrouver,  M.  Flandin  a  fait  remarquer  que  toutes  les 
matières  animales  se  réduisent  à  des  substances  protéiques  ou  albumineuses, 
à  des  matières  colorées,  et  enfin  à  des  corps  gras.  Les  poisons  inorganiques  se 
retrouvent  facilement,  à  l'aide  de  la  chaleur,  qui  détruit  les  substances  anir. 
maies  auxquelles  ils  sont  mêlés.  Dans  le  cas  des  poisons  organiques,  la  chatix 
ou  la  baryte  anhydre  viendront  offrir  le  même  service  :  rendre  insoluble  la 
majeure  partie  des  matières  animales,  qui,  traitées  par  l'alcool,  ne  céderont 
désormais  à  ce  véhicule  que  le  peu  de  corps  gras  ou  résineux  qui  y  sont 
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solubles,  et  les  corps  toxiques  qu'il  fallait  isoler.  Cette  solution  alcoolique 
laissera  désormais  séparer,  par  des  moyens  déjà  connus,  le  poison  des  ma- 
tières grasses  ou  résineuses  étrangères.  Le  procédé,  en  soi,  consiste  donc  tout 
simplement  à  broyer  les  matières  suspectes  avec  12  pour  cent  de  chaox 
anhydre  à  la  température  de  100  degrés,  puis  à  lessiver  complètement  par 
l'alcool  anhydre,  qu'on  traile  ensuite  par  la  voie  de  l'analyse  déjà  connue. 

En  opérant  ainsi,  M.  Flandin  a  pu  retirer  des  quantités  appréciables  demoN 
phine,  de  strichnine,  de  brucine,  etc.,  d'un  mélange  de  matières  animales  qui 
ne  contenaient  que  0*^,05  de  poison  pour  cent  grammes.  Il  en  a  été  de  même 
de  ces  principes  toxiques  de  l'opium,  de  la  noix  vomique,  de  la  fausse  augos- 
ture,  etc.,  lorsque  ces  poisons  inorganiques  avaient  été  mêlés  à  l'état  brut 
avec  la  matière  animale.  L'application  directe  à  la  médecine  légale  a  eu  le 
même  succès,  et  les  principes  immédiats  toxiques  ont  été  retrouvés  dans  les 
viscères  d'animaux  empoisonnés  avec  aussi  peu  que  possible  des  poisons  orga- 
niques déjà  cités.  Enfin,  plusieurs  centigrammes  de  morphine  ont  pn  être  iso- 
lés dans  un  mélange  de  10  grammes  de  chair  et  de  0*^,10  de  morphine, 
abandonnée  pendant  deux  mois  à  la  putréfaction. 

De  tels  résultats  sont  concluants  ;  ils  donnent  désormais  à  la  justice  et  à  la 
eonscience  publique  un  moyen  matériel  et  sûr  d'investigation  positive.  On 
ne  saurait  trop  répéter  qu'il  y  a  là  un  grand  bienfait  et  un  grand  sarviee 
rendu. 

—  M.  Chatin  poursuit  le  cours  de  ses  utiles  recherches  sur  les  causes  du 
goUre  et  du  crétinisme;  il  apporte  à  l'appui  de  ses  assertions  un  fait  constant 
et  irréfragable.  Il  y  a  dans  le  Valais,  sur  la  rivière  de  la  Salente,  deux  villages, 
Fully  en  amont,  Saillon  en  aval.  Entre  ces  deux  villages,  la  Salente  reçoit  les 
eaux  d'une  source  abondante.  A  Fully,  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  fré- 
quents, à  Saillon,  jusqu'à  une  certaine  époque  peu  reculée,  ils  y  étaient 
presque  inconnus.  Avant  cette  époque,  Saillon  buvait  les  eaux  de  la  Salente, 
puisée  en  aval  de  la  source,  depuis  il  s'est  alimenté  par  une  prise  d'eau ,  éta- 
blie en  amont,  et  depuis  aussi  le  goitre  e  t  son  cortège  affligeant  ont  fait  lonr 
apparition.  M.  Chatin  a  analysé  les  eaux  de  la  Salente  et  de  la  source^  et 
comme  il  s'y  attendait,  il  a  trouvé  qu'en  amont  de  cette  source  l'eau  est  com- 
plètement privée  d'iode,  qu'en  aval  elle  en  contient  un  milligramme  par  hec- 
tolitre (beaucoup  plus  :que  la  Seine  à  Paris),  et  que  la  source  enfin,  située 
entre  les  deux  villages,  renferme  une  très-forte  proportion  d'iode,  vingt  milli- 
grammes par  hectolitre.  Voilà  donc  la  question  du  goitre  prise  encore  une 
fois  sur  le  fait  par  M.  Chatin ,  et  il  paraît  désormais  entièrement  prouvé  que 
l'absence  seule  de  l'iode  dans  les  eaux  consommées  est  la  cause  réelle  d'une 
des  plus  tristes  maladies  qui  désolent  l'humanité.  Avoir  démontré  cette  cause, 
c'est  en  indiquer  le  remède,  et  M.  Chatin  a  acquis  de  grands  titres  à  la  re- 
^connaissance  de  ses  semblables  par  son  infatigable  et  habile  persévérance. 

—  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  M.  Coste,  et  nous  ne  louerons  pas  cette 
même  qualité  de  persévérance  qui  peut  ici  être  justement  qualifiée  d'obstina- 
tion. Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  magnifique  découverte  de 
Rémy  et  Géhin,  de  cette  découverte  poussée  jusque  dans  les  limites  les  plus 
extrêmes  de  rapplkation  et  du  succès.  M.  Coste  qui  a  tenté  de  s'approprier 
l'invention  des  pisciculteurs  de  la  Bresse  et  de  se  parer  de  leurs  dépouilles^  a 
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ièé  radfnat  ehâtié,  et  ses  préteoltoiis  rédtiiteà  néant.  Le  Toilà  cependant 
qai  persiste  à  rétaveoler,  Tuo  «près  l'autre^  diacun  des  détails  appliqués  de 
longue  main  par  MM.  Rémy  et  Géhin^  et  qui  continue  à  s'en  glorifier  devant 
l'Académie.  Voici  les  pièces  duiprocès,  nos  lecteurs  jugeront. 

11  s'agit  de  la  nourriture  à  distribuer  aux  jeunes  saumons  ou  aux  truites 
pour  les  faire  arriver  à  l'état  d'alevin;  nous  citons  :  MM.  GéhinetRémy: 
<  Quand  les  truitons^  devenus  un  peu  plus  forts^  demandèrent  une  nourriture 
»  plus  substantielle,  leurs  éleveurs  eurent  d'abord  recours  à  la  viande  hachée, 
V  et  entre  autres  à  des  intestins  de  bœuf  ou  de  mouton,  coupés  en  lanières 
y»  très-minces......  Ce  n'est  que  le  cinquième  ou  môme  le  sixième  jour  qu'on 

»  jette  dans  le  vase  un  peu  de  foie  de  veau  cuit,  haché  très-menu,  ou  du  sang 
vde  bœuf  bouilli  et  divisé  à  l'inûni,  tout  cela  en  très-petite   quantité.» 
{Rapport  de  M.  de  Quatrefages  à  la  société  Philomatique.)  —  M,  Coste  :  a  L'une 
*  des  difficultés  principales  auxquelles  on  s'attendait  dans  ces  expériences, 
»  c'était  de  réus^r  à  faire  passera  l'état  d'alevin  les  jeunes  poissons  éclos,  sur- 
»  tout  ceux  des  espèces  carnivores  qui,  comme  le  saumon,  se  nourrissent  de 
»  proies  vivantes......  Dans  les  expériences  qu'on  a  faites  au  Collège  de  France, 

»  on  s'est  proposé  de  détourner  les  jeunes  sujets  des  préférences  de  leur  in- 
»  stinct,  en  les  soumettantà  un  régime  opposé  à  celui  qu'ils  adoptent  quand 

9  ils  vivent  en  liberté Les  jeunes  saumons,  éclos  au  Collège  de  France,  y 

1  vivent  maintenant  de  proies  mortes,  auxquelles  on  donne,  en  les  broyant, 
»  une  ténuité  proportionnée  à  la  petitesse  des  animaux  qui  doivent  s'en  nour- 

»  rir Cette  proie  consiste  en  une  pâtée,  formée  de  chair  musculaire, 

»  bouillie  et  divisée Cette  proie  est  recherchée  par  les  poissons  avec  plus 

»  d'avidité  que  le  sang  coagulé,  proposé  par  MM.  Rémy  et  Géhin.  v 

Nous  n'avons  pas  besoin  maintenant  de  prouver  l'identité  de  la  communi- 
cation de  M.  Coste,  avec  la  pratique  publiée  autrefois  par  Rémy  et  Géhin. 
nous  n'appuierons  pas  non  plus  sur  ce  qu'il  y  a  de  risible  dans  la  pompe  avec 
laquelle  on  [annonce  une  grosse  difficulté,  depuis  longtemps  résolue,  et  le 
triomphe  qu'on  a  obtenu  sur  l'instinct  ou  les  préférences  naturelles,  quand 
on  n'a  enfoncé  qu'une  porte  ouverte.  Mais  nous  voulons  faire  remarquer  à 
nos  lecteurs  que  ce  que  découvre  aujourd'hui  M.  Coste,  MM.  Rémy  et  Géhin 
y  ont  renoncé  pour  suivre  une  voie  plus  belle  et  plus  large,  a  Plus  tard,  dit 
»  encore  M.  de  Quatrefages,  ils  recoururent  à  un  procède  bien  plus  ingénieux 
»  et  qui  mérite  réellement  l'épithète  de  scientifique.  Pour  nourrir  leurs  pe- 
»  tites  truites,  ils  semèrent  à  côté  d'elles  d'autres  espèces  de  poissons  plus  petits 
»  €<fterWt;ores.  Celles-ci  s'élèvent  et  s'entretiennent  elles-mêmes  aux  dépens 
»  des  végétaux  aquatiques.  A  leur  tour  elles  servent  d'aliments  aux  truites 
»  qui  se  nourrissent  de  chair.  Dans  la  rivière  de  MM.  Géhin  et  Rémy  tout  se 
»  passe  donc  maintenant  comme  dans  la  nature  entière,  etc.,  etc.  »  Comme 
ce  procédé  empreint  de  génie,  qui  consiste  dans  l'application  d'une  de  ces 
lois  générales  sur  lesquelles  reposent  les  harmonies  de  la  nature,  est  appliqué 
en  grand  dans  les  étangs  de  la  Bresse  (Ain),  et  qu'il  y  réussit  industrielle- 
ment en  opérant  sur  cinq  à  six  millions  d'élèves,  il  faut  espérer  qu'un  de  ces 
jours  M.  Coste  le  découvrira  à  son  tour  et  se  targuera  de  cette  nouvelle  et  im- 
posante .découverte.  Sérieusement,  nous  devons  regretter,  nous  affliger  même, 
que  de  semblables  excentricités  se  produisent  devant  l'Académie.  Passe  encore 
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pour  les  baliYernes  auxquelles  l'illustre  corps  dédaigne  de  répoodre;  nuis 
devrait-il  souffrir  que  dans  son  sein  on  affichât  aussi  impudemment  le  plagiat 
le  plus  éhonté  ? 

—  Parmi  les  animaux  qui  s'opposent  à  la  vie  paisible  de  l'homme^  les  plus 
redoutables  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  sont  les  plus  volumineux^  témoin 
le  termite  lucifuge.  Cest  un  petit  insecte  de  l'ordre  des  névroptères  qui  ha- 
bite les  contrées  chaudes  ou  tempérées  des  deux  continents.  11  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  M.  Audouin  observa,  dans  nos  départemements  de  l'Ouest,  le 
termite  lucifuge,  une  des  plus  petites  espèces  connues,  dont  les  larves  qui 
jouent  ici  le  rôle  d'ouvrières,  ressemblent  à  des  fourmis  de  taille  moyenne, 
au  corps  translucide,  aux  tissus  d'une  délicatesse  extrême.  Les  habitants  de 
Saintes,  de  Rochefort,  de  Tonnay-Charente  et  de  La  Rochelle^  vivent  envi- 
ronnés de  périls  continuels  et  inattendus,  par  suite  de  la  multiplication  de  ces 
insectes  nains  qui  creusent  des  galeries  dans  les  pièces  de  bois  de  manière  à 
les  évider  presque  complètement,  en  laissant  la  surface  intacte.  De  là,  des  ac- 
cidents de  toute  sorte,  des  toitures,  des  planchers  qui  s'écroulent  à  l'impro- 
viste,  des  maisons  entières  ruinées  du  haut  en  bas.  MM.  Milne-Edwards  et 
Blanchard  ont  pu  constater  ces  faits  en  1843.  M.  de  Quatrefages  vient  d'en 
faire  connaître  de  plus  récents  qu'il  a  recueillis  à  La  Rochelle.  C'est  aux  deux 
points  opposés  de  la  ville  que  les  insectes  se  sont  particulièrement  fixés,  mais 
si  l'on  n'y  prend  garde,  ils  se  répandront  dans  le  reste  de  la  ville.  A  l'Arsenal, 
ils  n'occupent  encore  que  les  salles  basses;  une  surveillance  de  chaque  ins- 
tant a  ju<ïqu'ici  préservé  les  étages  supérieurs;  mais  à  la  Préfecture  et  dans 
quelques  maisons  voisines^  les  termites  régnent  partout,  de  la  cave  au  grenier. 
Dans  le  jardin  de  la  Préfecture,  les  arbres  les  plus  vigoureux  sont  attaqués 
aussi  bien  que  les  plantes  délicates.  Les  pieux  qui  servent  de  tutçurs  aux  ar- 
bustes sont  rapidement  dévorés.  M.  de  Quatrefages  ayant  appliqué  un  morceao 
de  planche  sur  une  plate-bande,  l'examina  le  lendemain,  il  était  déjà  profon- 
dément labouré.  Dans  tous  les  bâtiments  de  la  Préfecture,  il  n'y  a  pas  un  seul 
morceau  de  bois  qui  soit  intact.  Il  y  a  peu  d'années,  la  maîtresse  poutre  d'une 
chambre  à  coucher  se  rompit  au  milieu  de  la  nuit  et  tomba  sur  un  lit  heuren- 
sement  alors  inoccupé.  Un  plafond  réparé  tout  à  neuf,  était  déjà  envahi  le 
lendemain  du  jour  où  les  ouvriers  l'avaient  quitté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant,  c'est  qu'on  ne  peut  toujours  découvrir  à  temps 
le  danger  causé  par  les  ravages  des  termites;  ils  évident  le  bois  avec  un  soin 
tout  particulier,  respectant  scrupuleusement  les  surfaces.  Un  employé  s'étant, 
par  suite  d'un  faux  pas,  appuyé  brusquement  contre  une  poutre  de  chône  d'na 
fort  équarissage,  y  enfonça  la  main  jusqu'au-dessus  du  poignet.  La  cloison 
conservée  par  les  termites  avait,  sur  certains  points,  à  peine  l'épaisseur  d'une 
double  feuille  de  papier.  M.  Audoin  a  signalé  un  fait  encore  plus  frappant 
Lors  du  passage  de  ce  savant  à  La  Rochelle,  on  venait  de  découvrir  que  les 
archives  avaient  été  complètement  dévorées  par  les  termites,  et  pourtant  les 
liasses  de  papier  ne  présentaient  rien  d'extraordinaire  au-dehors,  grâce  an 
soin  qu'avaient  pris  ces  insectes  de  ne  toucher  ni  au  bord  des  feuillets,  ni  aux 
feuilles  supérieures.  Depuis,  on  a  remplacé  les  cartons  par  des  boites  en  zinc 
On  a  déjà  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  détruire  les  termites,  la  chaux 
vive,  l'acide  arsénieux  déposés  en  poudre  à  l'entrée  de  leurs  galeries  ont  ton* 
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jours  été  desmojens  insuffisants;  c'est  sur  une  grande  échelle  qu'il  faut  agir. 
Des  dégagements  d'acide  sulfureux,  de  chlore  ou  d'hydrogène  sulfuré  doivent 
^faitement  réussir.  M.  de  Quatrefages  s'est  livré  à  des  essais  très-concluants. 
Les  expériences  ont  porté  sur  le  deutoxide  d'azote  et  l'acide  nitreux,  sur  le 
chlore  et  sur  Kacide  sulfureux.  Dans  ce  gaz,  et  peut-être  encore  plus  dans  le 
chlore,  la  mort  est  instantanée.  Une  immersion  de  dix  à  quinze  secondes  pour 
l'acide  sulfureux,  de  cinq  à  six  secondes  pour  le  chlore,  suffirait  à  tuer 
les  termites.  Le  hioxide  d'azote  et  les  vapeurs  rutilantes  d'acide  nitreux  ont 
paru  moins  efficaces.  Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  A.  de  Quatre- 
fages s'est  placé,  autant  que  possible,  dans  des  conditions  semblables  à  celles 
danslesquelles  on  se  trouverait  pour  l'application  en  grand;  ainsi,  il  avarié  les 
doses  des  mélanges  des  gaz  toxiques  et  de  l'air;  il  a  reconnu  qu'à  la  dose  de 

00  dixième  l'acide  sulfureux  agit  d'une  manière  très-marquée  ;  la  mort  des 
termites  est  assurée  par  l'immersion  pendant  une  heure  dans  l'air  renfermant 
on  dixième  de  chlore*  MM.  Carreau,  Sauvé  et  Robillard,  qui  ont  prêté  leur 
concours  à  M.  de  Quatrefages,  ont  répété  les  expériences  en  sur  mor^ 
ceaux  de  bois  dans  lesquels  les  insectes  s'étaient  logés,  le  gaz  les  a  atteints 
partout.  Les  injections  gazeuzes  doivent  donc  parfaitement  réussir.   Quant  à 

1  application  en  grand,  elle  est  des  plus  simples,  il  suffit  de  placer,  dans  toutes 
les  parties  de  la  maison  infestée,  des  terrines  de  grès  contenant  une  certaine 
quantité  de  peroxyde  de  manganèse,  et  d'y  verser  ensuite  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  Il  faut  prendre  quelque  précaution  et  déserter  dès  le  dégagemeiit 
do  gaz. 

n  nous  semble  qu'il  y  aurait  un  moyen  excellent  de  mettre  les  maisons 
à  l'abri  des  termites  :  ce  serait  de  n'employer  que  le  moins  de  bois  possible, 
de  substituer  aux  poutres  des  pièces  de  fer  en  forme  de  T,  comme  cela  se 
pratique  depuis  quelques  années  à  Paris,  et  de  ne  faire  usage,  là  où  le  bois 
ne  peut  être  remplacé,  que  de  bois  préalablement  imprégné  de  sels  métal- 
liques tels  que  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  sulfate  de  zinc,  comme  on  prépare 
maintenant  les  traversine^  de  chemins  de  fer.  L'intérêt  général  exigerait  qu'on 
prit  ce  soin  dans  les  nouvelles  constructions. 

—  Quelques  botanistes  supposent  encore  aujourd'hui  que  les  champignons, 
qui  se  multiplient  pourtant  si  rapidement,  ne  possèdent  qu'une  seule  espèce 
de  semence  {spores),  et  que  la  nature  ne  les  a  pas  aussi  généreusement  traités 
qœ  les  algues,  les  mousses  et  autres  végétaux  cryptogames,  qu'elle  a  pourvus 
de  nombreux  moyens  de  propagation.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Tulasne. 
En  étudiant  plus  soigneusement  ces  plantes,  on  découvre  qu'elles  ont,  comme 
les  mousses,  la  faculté  de  se  propager,  non-seulement  au  moyen  des  éléments 
filamenteux  de  leur  thallus,  mais  encore  par  des  gemmes  seminiformes,  et 
qu'elles  possèdent  en  outre,  à  la  manière  de  certaines  algues,  des  spores  ou* 
graines  de  deux  sortes.  M.  Tulasne  a  encore  signalé  d'autres  organes  reproduc- 
teurs, les  gpermaties,  caractérisées  par  une  ténuité  excessive. 

—  M.  Daina,  de  Bergame,  voulant  s'assurer  les  droits  de  priorité  pour  l'ap- 
plieation  de  l'électricité  voltaîque  comme  force  motrice,  s'empresse  de  faire 
connaître  le  principe  sur  lequel  repose  sa  machine.  M.  le  docteur  Corosio,  de 
Gènes,  a  fait,  il  est  vrai,  l'annonce  d'une  invention  analogue,  mais  il  n'a  rien 
publié  encore,  sur  sa  machine  électrodynamique,  qui  puisse  compromettre 
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I6s4r<nt6  de  M.  Dftina.  Ce  dernier  a  songé  jmtiliser  les  giz  hydrogène  et  «nr^ 
gène  qui  résultent  de  la  décomposition  de  l'eau  par  la  pile,  à  pousser  (motifs- 
meat  d'avance  )  un  piston  meteur,  qui,  arrîTé  à  l'extrémité  de  sa  course,  kiaae 
pénétrer  une  certaine  quantité  dn  mélange  gazeui  dans  la  partie  du  cy- 
lindre qui  se  trouve  au-delà  du  piston.  Ce  mélange  est  alors  allumé  par  une 
étincelle  que  fournit  la  {»le  elle-même  ;  l'explosion  refoule  le  piston  (noufs- 
ment  de  retour)  dans  le  corps  de  pompe  ;  la  vapeur  d'eau  produite  se  condense, 
les  gaz  qui  continuent  de  se  développer  repoussent  de  nouveau  le  piston,  et  le 
même  Jeu,  continuellement  répété,  constitue  la  puissance  motrice  de  lana- 
chine.  M.  Daina  déclare  lui-même  qu'il  n'a  pas  encore  donné  use  forme 
matérielle  à  son  sy^me,  mais  qu'il  œpère  y  parvenir.  Nous  avouons  ne  pas 
avoir  une  grande  confiance  dans  l'invention,  si  c'en  est  même  une  ;  l'idée  n'est 
pas  nouvelle,  et  nous  croyons  que  c'est  dans  le  mode  pratique  d'appllcatioft 
que  résiderait  l'invention.  On  a  tenté,  il  y  a  quelques  années,  de  profiter  de  li 
force  expansive  de  la  poudre  lorsqu'elle  fait  explosion  ;  des  machines  ont 
même  été  construites  dûis  ce  but:  nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler  qu'a- 
vant les  expériences;  après,  silence  complet.  C'est  un  simple  fait  que  nous. 
constatons. 

—  MM.  Dumas,  Regnanlt  et  Peloure  avaient  été  chargés  d'examiner  le  mé- 
moire de  M.  Gerhardt,  relatif  aux  acides  organiques  anhydres.  M.  Dumas  a 
fait  connaître  l'opinion  de  la  commission  dans  la  séance  du  21  mars  dernier. 
Lorsqu'on  décompose  un  sel,  de  manière  à  mettre  son  acide  en  liberté,  si  l'o- 
pération s'accomplit  en  présence  de  l'eau,  presque  toujours  l'acide  se  trans- 
forme en  hydrate.  Il  y  a  sans  doute  des  exceptions;  ainsi  l'acide  carbonique, 
l'acide  sulfureux  et  surtout  les  hydracidesse  dégagent  sans  s'unir  à  l'eau  ;  mais 
le  plus  souvent  le  contraire  a  lieu,  et  l'acide  est  tellement  disposé  à  s'emparer 
de  l'eau,  qu'il  est  très-difûcile  ou  impossible  de  l'obtenir  anhydre.  Aussi,  les 
acides  sulfuriques  et  azotiques  anhydres  n'ont-ils  été  connus  que  bien  après 
la  découverte  de  ces  acides  hydratés. 

La  plupart  des  acides  organiques,  loin  de  ressembler  à  l'acide  carbonique, 
et  de  se  montrer  anhydres  comme  lui,  loin  de  se  laisser  plus  ou  moins  facile- 
ment deshydrater  comme  l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique,  n'étaient  pas 
connus  exempts  d'eau.  Cette  lacune  a  été  comblée  par  M.  Gerhardt,  qui  a 
imaginé  des  procédés  assez  simples,  permettant  d'obtenir  à  peu  près  tons 
les  acides  organiques  sous  leur  forme  anhydre.  Ainsi,  il  a  obtenu  :  1<*  l^aetii 
beazotque  anhydre  en  primes  obliques,  in»>lubles  dans  l'eau  fîroide,  solubles 
dans  l'alcool  et  d«is  l'éther  avec  lesquels  il  donne  des  dissolution  neutres, 
fusible  à  42  degrés,  susceptible  de  rester  en  fusion  sous  l'eau  comme  une 
huile  pesante,  etc.;  — 2®  Vacide  dnnamique  anhydre,  en  poudre  cnstallîne;— 
8^  Vacide  acé^ue  aniCydre,  liquide  incolore,  très-mobile,  d'une  odeur  qni  rap- 
pelle celle  des  fleurs  d'aubépine;  puis  Padde  butyrique  anhydre,  VaeidetMÂf- 
rianique  anhydre  et  Vndde  salioyUque  anhydre. 

M.  Geiiiardt  a  obtenu  quelques  e^èces  d'une  autre  série  de  corps  corres- 
pondant à  l'acide  chlorocarbonique.  On  sait  que  l'oxyde  de  carbone  et  le 
chlore  peuv^t  s'unir  à  volumes  égaux,  et  qu'ils  constituent  par  leur  combi- 
naison un  véritable  chlorure  d'oxyde  de  carbone  correspondant  à  l'acide  car- 
bonique, dans  lequel  un  équivalent  d'oxygène  serait  remplacé  par  un  équiva- 
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lent  de  chlore*  Dan»  Tacide  acétique  anhydre  et  dans  les  acides  analogues^  un 
•  éepàYakùi  d'oxjgèae  peut  être  remplacé  de  même  par  un  équivalent  <fo 
chlore,  d'où  résultent  autant  de  chlorures  analogues  au  chlorure  de  benzoyle» 
Tels  sont  le  chlorure  d'acélyk  et  le  chlorure  <k  bu^ffrilê.  Enfin  M.  Gerhardt  a 
fait  connaître  une  troisième  classe  de  corps  très-nouvelle  et  très-intéressante, 
e*e8t  celle  qoe  constituent  les  composés  précédents,  en  s'unissant  entre  eux 
éqaiyaleDtà  équivalent.  Il  est  remarquable  que  pendant  que  le&  acides  hydratés 
Mit  si  peu  de  tendance  à  s'unir  entre  eux,  tes  acides  anhydres  ont  une  apti- 
tude singulière  k  se  combiner.  M*  Gerhardt  a  donc  obtenu  l'adde  benio  cump- 
mfte  formé  de  l'équivalent  d'acide  henzoîque  et  de  l'équivalent  d'acide  acé* 
tique  anhydres;  l'addê  benzo  cinnanUquey  l'acide  acéto  bewsotque,  etc. 

Le  traiail  de  M.  Gerhardt,  et  les  résultats  auxquels  ses  recherches  l'ont 
conduit,  ont  une  portée  considérable  dans  la  théorie;  M.  Dumas  l'a  parfaite- 
ment fait  sentir  dans  son  rapport.  A  cet  égard,  nous  prions  le  lecteur  de  nous 
fomettafi,  sinon  d'entrer  dans  les  détails,  du  moins  de  donner  une  idée  de 
l'influence  du  travail  de  M.  Gerhardt,  c'est  chose  trop  importante  pour  que 
nous  la  passions  sous  silence. 

La?oisier  avait  été  frappé  de  ce  fait  que  le  fer  ne  peut  s'unir  à  l'acide  sul- 
furique  qu'en  dégageant  de  l'hydrogène,  à  l'acide  azotique  qu'en  dégageant 
dubioxyde  d'azote;  il  avait  constaté  d'ailleurs  que  le  fer,  préalablement 
oxydé,  s'unit  à  ces  deux  acides  sans  dégagement  d'aucun  gaz;  ce  grand 
chimiste  en  tira  la  conclusion  que,  pour  s'unir  aux  acides  le  fer  avait  besoia 
d'être  oxydé,  et  qu'en  général  un  sel  résultait  de  l'union  d'un  acide  avec  un 
oxyde.  Lavoisier  admet  donc  :  l*"  Que  tout  sel  dérive  de  la  combinaison  d'un 
acide  et  d'une  base  qui  s'unissent  sans  perdre  leur  état  moléculaire  primitK; 
2*"  que  c'est  dans  l'oxygène  que  réside  la  force  acidifiante. 

Dafy  lui  conteste  cela,  et  admet  tout  le  contraire.  Le  chlorure  de  potassium 
est  neutre,  dit-il,  et  c'est  en  vain  qu'on  lui  ajoute  six  molécules  d*oxygène 
pour  en  bire  du  chlorate  de  potasse,  il  n'en  reste  pas  moins  neutre.  Ce  qui 
Caût  les  acides,  c'est  l'arrangement  des  éléments  plutôt  que  leur  nature,  s'il 
est  un  élément  qui  mérite  le  nom  à'acidifioateury  c'est  l'hydrogène  et  non  pas 
l'oxygène. 

Depuis  quelque  temps  les  travaux  des  chimistes  sont  venus  souvent  confir- 
mer les  vues  de  Davy,  et  jeter  parfois  des  doutes  sur  celles  de  Lavoisier.  Voici 
quelques-uns  des  motifs  :  Davy  fait  jouer  à  l'hydrogène  le  rôle  d'un  métal,  et 
cette  analogie  se  confirme  tous  les  jours.  Il  admet  qu'un  sel  n'est  autre  chose 
qu'un  acide  hydraté  dont  la  molécule,  demeurée  intacte  d'ailleurs,  a  pris  un 
métal  en  remplacement  de  l'hydrogène.  Or,  les  formules  par  lesquelles  on  re- 
présente, dans  la  théorie  de  Lavoisier,  les  acides  et  les  bases  comme  des  com- 
posés binaires  du  premier  ordre,  les  sels  comme  des  composés  binaires  de 
second  ordre,  les  sels  doubles  comme  des  composés  binaires  de  troisième 
ordre,  etc.,  deviennent  inconciliables,  il  faut  l'avouer,  avec  les  faits  observés 
récemment  dans  l'étude  des  corps,  au  point  de  vue  de  la  physique  molécu- 
laire. —  La  découverte  des  acides  polybasique^  ne  gène  en  rien  la  théorie  de 
Davy  y  pourquoi  un  acide  n'admettrait-il  pas  une  ou  plusieurs  molécules  de  mé- 
tal en  remplacement  d'une  ou  plusieurs  molécules  d'hydrogène?  Elle  ne  s'ex^ 
pUque  pas  aussi  naturellement  daas  les^vues  de  Lavoisier.  —  La  théorie  de  ce 
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grand  savant  expliquait  sans  peine  la  grande  afBnité  des  acides  p^ur  les  bases  et 
l'indifférence  des  acides  pour leâ acides^  des  bases  pour  les  bases;  mais  elle  n't- 
yait  pas  prévu  l'existence  de  ces  composés  étranges,  découverts  par  Daiy,  que 
l'acide  iodique  forme  avec  d'autres  acides  et  dont  on  s'est  si  peu  occupé,  faote 
de  savoir  comment  les  classer.  La  théorie  du  chimiste  anglais  s'en  arrange 
mieux  et  trouve  un  appui  réel  dans  la  découverte  faite  par  M.  Gerhardt  d'un 
grand  nombre  d'acides  doubles  analogues. 

La  théorie  qu'on  oppose  à  celle  de  Lavoisier  pose  ceci  :  1<*  Un  élément  peat 
en  remplacer  un  autre  dans  un  groupe  moléculaire  simple  ou  composé,  sans 
que  l'arrangement  et  la  constitution  de  ce  groupe  en  soient  modifiés;  2^  il  y 
a  des  corps  composés  qui  peuvent  fonctionner  à  la  manière  des  corps  simples; 
ils  peuvent  prendre,  dans  un  composé,  la  place  d'un  corps  simple,  sans 
que  l'arrangement  moléculaire  du  composé  soit  détruit.  Au  moyen  de  ces 
deux  données,  les  anomalies  s'expliquent  facilement.  L'avantage  des  nouvelles 
opinions,  c'est  que  pour  grouper  les  corps  elles  n'emploient  qu'un  très-petit 
nombre  de  types,  tandis  que  la  théorie  de  Lavoisier  oblige  à  les  multiplier; 
mais  leur  inconvénient  principal,  c'est  qu'elles  obligent  à  réformer  la  nomen- 
clature des  sels.  Or,  comment  abandonner  maintenant  la  nomenclature  de 
Lavoisier  qui  est,  non-seulement  la  langue  des  sciences,  mais  aussi  celle  des 
arts;  cette  nomenclature  qui  a  été  admise  par  tous,  ce  qui  lui  donne,  dit 
M.  Dumas,  «  le  privilège  des  langues  mortes  ?  d  Que  résulterait-il,  au  con- 
traire, de  l'abandon  prématuré  de  cette  nomenclature  française  ?  une  véritable 
confusion.  Chaque  professeur,  chaque  écrivain,  adoptant  ses  vues  personnelles, 
imposerait  de  nouvelles  modifications,  de  sorte  que  la  chimie  deviendrait  la 
science  du  chaos  et  des  hiéroglyphes.  Il  serait  bien  plus  simple,  et  surtout  plus 
prudent,  de  conserver  la  théorie  de  Lavoisier,  en  y  ajoutant  une  remarque  de 
nature  à  grouper  la  plupart  des  faits  discordants,  a  Les  composés  oxygénés, 
quand  ils  sont  libres^  se  groupent  sous  forme  de  molécules  composées  de  deiêx 
équivalents,  >»  L'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfurique,  les 
ethers,  les  acides  organiques,  présentent  cette  disposition.  Bien  entendu  qu'an 
moment  de  la  combinaison  ces  molécules  se  dédoublent,  se  disjoignent,  et 
que  chaque  équivalent,  devenu  libre,  entre  pour  son  compte  et  seul  dans  les 
composés  où  il  s'engage. 

ANDRi   BOCCAKD. 


L.  C.  M  BELLEVAL, 

Directeur  -  Rédacteur  en  duf. 
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tilSTOlRE  ET  LITTÉRATURE  ANQENNE. 


(Reproduetion  et  traduction  interditeM,) 


BMoire  de  Théodoric-le^rand,  roi  de  rilalle»  précédée  d'une  revue  préliminaire  de  ses 
auteurs  et  conduite  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  ostrogottiigue,  par  L.  M.  oo  Rodbi. 


Les  amis  des  études  sévères  ont  dû  voir  avec  édiflcation^  il  y  a 
peu  d'années^  un  homme  du  monde ^  un  homme  de  cour  fidèle^ 
Tingénieui  rédacteur  des  Mémoires  politiques  et  anecdotiques  du 
marquis  de  Louville,  s'attacher  opiniâtrement  aux  antiquités  obscures 
des  Goths  et  décrire,  avec  érudition  et  talent,  l'origine,  la  splendeur 
hâtive  et  la  rapide  décadence  de  la  monarchie  barbare,  fondée  au 
eentre  de  l'Occident,  sur  le  sol  même  de  Rome,  par  le  plus  grand  de 
leurs,  chefs,  le  glorieux  et  coupable  Théodoric.  Un  tel  travail,  savam- 
ment préparé  et  patiemment  achevé,  est  sans  doute  une  nouvelle 
fliarque  de  l'inclination  prédominante  de  notre  siècle  pour  les  re- 
cherches historiques  les  plus  ardues  :  et,  dans  son  ensemble,  c'est  un 
exemple'  heureux  de  l'attrait  et  de  la  lumière  que  la  curiosité  moderne, 
aidée  d'une  intelligence  politique,qui  résultait  naguère  des  institutions 
et  des  mœurs  du  temps,  savait  porter  sur  des  événements  et  des  héros 
trop  dédaignés  de  notre  littérature  classique,  à  cause  de  la  rudesse 
des  noms  et  de  la  grossièreté  ou  de  l'affectation  des  récits  originaux. 
Ua  travail  célèbre,  d'uti  esprit  éminent  par  la  justesse  autant  que  par 
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la  science^  VBistoire  de  la  Monarchie  dts  Gotks  en  ItaMe^,  amt  dép 
traité,  et,  on  pourrait  le  croire,  épuisé  le  côté  principal  de  la  Taate 
étude  que  s'est  proposée  M* du  Roure.  M.  Naudet,  entreprenant  on  su- 
jet, que  s'était  promis.  Montesquieu,  avait  cherché  dans  les  éléments 
confus  de  la  législation,  gothique  les  arcs-boutants  et  les  ressorts  de  la 
construction  extraordinaire  élevée  en  Italie  par  la  main  de  l'envahis- 
seur usant,  comme  d'un  insIniKnent,  de  l'eaprit  des  vaincus,  auxquels 
il  interdisait  le  maniement  des  armes  et  les  exercices  virils  du  Cirque. 
Mais,  quelle  que  soit  la  vérité  des  vues  principales  qui  sortent  de  cet 
ancien  travail,  on  pouvait  croire  que  le  sujet,  dont  M.  Naudet  dmi 
saisi  le  point  scientifique  le  plus  élevé,  méritait  encore,  pour  le  détail 
des  faits,  la  peinture  des  mœurs  et  la  conclusion  morale  du  récit,  tous 
les  efforts  d'un  écrivain.  De  là,  l'investigation  persévérante,,  et  après 
quelques  années  d'étude,  l'ouvrage  de  M.  du  Roure  embrassant,  sous 
le  nom  de  Théodoric,  une  branche  entière,  et  indirectement,  presque 
tous  les  rameaux  de  grande  histoire  des  tribus  gothiques. 

L'auteur,  dans  une  préface,  où  H  montre  suffisamment  la  difficulté 
de  sa  tâche,  par  le  dénombrement  des  travaux  antérieurs  qu'il  a  dû 
consulter,  fait  remarquer  avec  raison  que  sur  Théodoric  les  récits 
contemporains,  ou  d'une  date  rapprochée,  sont  rares  et  brefs.  —  Oui 
les  récits;  mais  les  pièces  originales,  les  lettres  de  chancellerie  et 
même  les  lettres  privées  sont  en  grand  nombre;  et  ce  sont  là,  pour 
qui  sait  en  profiter,  les  plus  précieux  matériaux  de  l'histoire.  Ajoutoos 
mille  traits  épars  dans  les  chroniques  des  monastères  et  les  vieidis 
saints,  les  chartes,  les  inscriptions,  les  titres  de  fondations,  les  monu- 
ments de  tout  genre  qui  rappellent  des  faits;  puis,  cette  trace  sanglante 
et  lumineuse  d'une  grande  et  active  domination,  ce  reflet  d'un  maitre, 
^  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  récits  du  temps,  mais  tas 
tout  ce  qu'on  a  pensé  et  écrit  chez  les  peuples  tgat  cet  homme  a  sak- 
jugués  de  sa  force  et  occupés  de  wm  e^aâe. 

C'est  ainsi,  pour  prendre  un  exemple  plus  grand,  et  qui  nous  eit 
plus  accessible,  c'est  ainsi  ^pie  lliistoire  de  notre  Charlemagne,  (pi 
ecoaipie  si  peu  de  narrations  directes  et  primitives,  est  partout  ém^ 
minée,  transfigurée,  conservée,  dans  les  légendes,  conime  dans  hs 
lois,  dans  les  chrooiqœs  des  couvents  du  nord,  comme  dans  quelqofis 
vieux  chants  de  guerre  teutoniques,  dans  les  annales  bysantiM, 
eomme  dans  le  BuUarium  magnum  des  Papes,  d^is  lesaemions,  émis 
,  loB  gloses,  dans  des  lettres,  dans  des  traités  scokstiques  da  neuvièiiiiit 
du  dixième  siède.  Et  c'est  ainsi,  i»)us  n'en  ckHitons  pas,  que  dans  une 
mosaïque  eneore  à  faire,  ou  du  motos  à  dévoila  aux  yoiix  da  fsUk, 

*  Ouvrage  de  M.  flaudait,  coaronaé  en  191  (^  par  la  ela«e  dittetoife  et  delH- 
Urature  do  llQsauit. 
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oft  ptuiiMt jaBOBWhruire  àneof  une  i^cptlère^de  eè  gnmd  heiiliM 
etfVa  tableau  YTtdé»  sod  giganlesqae  <fl  éphémère  MKfrire. 

Qnftaî  quelqoHiD  est  fkit  pouradieverce  diflleiletra?ail^oe  ne  sera  pas* 
sautoomt  un  babiie  anaalisie,  on  ourieiis  investigateur  d'antiquité» 
biatorûiiiaS)  un  publioiste  m^e>  verte  dans  le  dfoit  des  peuples  bar^ 
banea^entéftde  force  sur  la  sodéiè  romaine.  Il  faut  encore  et  surtout 
peojhèlra  qua  ce  soit  un  philologue  moderne  >  un  littérateur  d^une 
im^tiaalîon  curieuse  et  d'une  lecture  variée,  connaissanl  bien  les  ori«- 
gintael  les  vî^ix  monuments  de  nos  langues  européennes  du  Midi  et 
du  Nord,  aknant  et  comprenant  bien  le  moyen-àge^  dans  les  chants 
du  moîiie  Ottfried  et  des  premiers  Minsingers,  comme  dans  les  plus 
vîeuJL  débm  de  chaats populaires  espagnols.  Et^  c'est  à  ces  titres  divem 
que  M.  Philarète  Ghasles  nous  paraHsi  bien  pr^paréà  donner  à  la  France^ 
sur  le  phia  grand  homme  de  nos  temps  bartiares  et  sur  le  fondateur 
de  notre  premier  Empire^  le  livre  complet  qui  nous  manque,  auquel  il 
travailla  depuis  longtemps,  et  que  dans  le  dernier  siècle  l'estimable 
IL  Gaillard  a  cru  pouvoir  achever,  sans  soupçonner  peut^tre  tout^ 
leadifficmltés  et  toutes  les  richesses  d'un  pareil  sujet. 

Entreprendre  une  pareille  étude  sur  Tbéodorio,  sur  le  premier  roi 
barbare  encadré  dans  la  vieille  civilisation  romaine,  et  la  soutenait  à 
soadéolio^  commeCharlemagne  marqua  plus  tard  les  commencements 
d'une  civilisation  nouvelle,  c'était  avec  moins  de  grandeur  et  d'instruit 
tion  une  csuvre  belle  encore.  M.  du  Roure  ne  s'est  pas  borné  cependant 
à  cet  avènement,  à  ce  règne,  et  à  cet  homme  extraordinaire  implanté 
au  milieu  de  l'Italie  romaine,  et  la  gouveniant  avec  éclat  pendant 
trente^trois  ans.  Quelque  vaste  en  effet  que  soit  ce  sujet,  rbistorien, 
pour  le  bien  comprendre,  ne  devait  pas  s'y  renfermer  absolument. 
Tbéodorio  avait  be^in  d'être  expliqué  par  sa  race  et  annoncé  par  les 
traits  distinctif^  de  sa  nation,  ou  du  moins  de  la  tribu  puissante  à  la^ 
quelle  il  appartient. 

Voilà  donc  le  peintre  de  Théodoric  jeté  d'abord  dans  la  recherche 
de  Torigine  des  Goths,  des  anciennes  migrations  des  Scythes  en  Eu- 
rope, de  la  double  invasion  des  Gotbs,  à  Tépoque  de  l'Empire,  et  de 
leur  grande  division  en  Goths  de  l'Est  et  du  Sud! 

I>aas  ces  préliminaires  se  trouve,  parmi  de  grandes  questions  ethno- 
grai^iiques,  un  des  plus  terribles  noms  de  l'histoire  du  monde,  le 
nraa  d'Attila,  qui  descendu  des  plateaux  de  la  Tartarie  à  la  tête  de  ses 
bordes  sauvages,  fit  des  peuples  moins  barbares,  qu'il  cbassait  devant 
lui,  le^  envahisseurs  obligés  de  l'Empire  et  les  y  suivit,  écrasant  du 
m^kne  coup  Ostrogoths  et  Romains.  Mais,  n'est-ce  pas  un  désavantage 
de  toucher  épisodiquement  un  si  vaste  sujet,  sur  lequel  les  docu- 
ments originaux  ne  manquent  pa^  eX  qui  n'a  pas  emtae  été  traité 
dans  toute  sa  grandeur?  N*y  a-t-il  pas  là  même  tout  un  «uira  o6tè<le 
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riavasion  barbare^  et  un  (K)int  de  vue  à  pari  dans  Phi^oire  de 
la  chute  et  du  renouvellement  de  l'Occident?  car  enfln^  cet  Attila,  bien 
plus  grand  dans  la  terreur  des  hommes  que  Théodoric,  fut  chassé 
de  la  Gaule  romaine  et  défait  en  bataille  rangée  par  un  général 
romain,  Aétius,  conduisant  sous  ses  drapeaux  surmontés  de  la  croix, 
avec  les  Romains  belliqueux  encore,  les  Francs  de  Mérovée  et  les 
Yisigoths  d'un  autre  et  plus  ancien  Théodoric  cantonné  dans  l'Espagne. 
Rome  avait  donc  encore  les  auspices^  de  la  défense  du  monde; 
ses  généraux  commandaient  encore  naturellement  aux  barbares. 
Pour  que  d'Aétius,  consul  romam,  détruisant  près  de  la  ville  de 
Châlons  un  tiers  de  l'innombrable  armée  d'Attila,  en  45i,  on  arrive  à 
Théodoric,  occupant  l'Itahe  en  488,  et  y  substituant  sa  monarchie  a 
celle  des  Césars,  il  faut  supposer,  dans  ces  quarante  années  d^inter- 
valle,  un  bien  grand  abaissement  des  esprits  et  des  courages.  Rome 
n'est  plus  attaquée  par  Attila;  le  fléau  de  Dieu  a  disparu  de  la  terre; 
mais  Rome  n'a  plus  d'Aétius;  elle  ne  nourrit  plus  de  guerriers  indi- 
gènes pour  la  défendre  des  barbares;  elle  accepte  pour  protecteur  et 
pour  maître  un  des  ravageurs  de  ses  provinces,  et  elle  semble  satis- 
faite et  reconnaissante  de  retrouver  sous  son  joug  un  peu  d'ordre  et 
de  paix.  Cette  différence,  cette  révolution  morale,  dans  moins  d'un 
demi-siècle,  n'est  peutrétre  pas  assez  marquée  dans  le  récit  de  M.  du 
Roure;  et  cependant  c'était  le  plus  grand  enseignement  à  tirer  de  la 
mention  épisodique  qu'il  donne  à  la  personne  et  aux  conquêtes 
d'Attila. 

Un  illustre  écrivain  de  notre  temps*,  dans  cette  utopie  de  grands  tra- 
vaux qu'on  se  fait  à  vingt  ans  et  que  la  vie  ne  suffit  jamais  à  réaliser, 
avait  projeté  pour  la  sienne,  d'ailleurs  si  bien  remplie,  d'écrire  les  bio- 
graphies des  destructeurs  de  l'Empire  romain,  Attila,  Alaric,  Gensé- 
ric,  Théodoric.  Dans  son  étude  ardente  des  matériaux  bruts  de  l'his- 
toire, et  dans  son  art  de  les  vivifier  par  l'imagination,  par  le  signale- 
ment des  personnages,  et  l'intelligence  des  passions  et  des  mœurs,  il 
se  plaisait  à  l'idée  de  faire  comparaître  tour  à  tour  ces  envoyés  de 
Dieu,  chacun  avec  sa  hache,  pour  frapper,  à  son  heure,  un  coup  sur  le 
colosse,  en  démembrer  quelque  partie,  le  renverser  enfin,  et  dominer 
sur  sa  ruine.  Le  spectacle  de  cette  succession  était  bien  choisi  ;  la  forme 
dramatique  :  et  c'était,  selon  nous,  la]  meilleure  manière  d'innover 
après  Gibbon,  et  de  donner  une  peinture  plus  saisissante  des  misères 
et  de  l'agonie  de  l'Empire. 

Une  autre  main  de  la  même  famille  s'est  chargée  d'une  partie  de 
cette  œuvre  :  et  on  a  vu  récemment  avec  un  curieux  intérêt,  sous  la 

^  Virtute  et  auspiciis  populi  romani.  Tacit.,  in  vit.  Agric. 
*  M.  Auguatia  Thierry. 
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phnne  de  M.  Amédée  Thierry^  le  souvenir  si  fortement  marqué  de 
couleurs  contemporaines^  que  le  Romain  Prisons  avait  rapporté  de  sa 
Ugation  aux  ambulances  barbares  qui  formaient  la  capitale  des  Huq9 
et  la  cour  d'Attila. 

Le  récit  original^  d'où  Robertson  n'avait  su  extraire  que  quelques 
détails  descriptifs  à  insérer  en  note^  a  gagné  beaucoup  a  être  mis  en 
rdief  par  une  interprétation  habile ,  et  entouré  d'autres  témoi- 
gnages empruntés  aux  deux  nations  savantes  du  temps,  aux  Grecs 
tout  à  fait  dégénérés  comme  aux  Romains  qui  luttaient  encore. 
Ainsi  reproduit  et  complété,  ce  récit  devient  un  des  fragments  d'his- 
toire les  plus  piquants  qu'on  puisse  lire  aujourd'hui. 

Ni  la  science  ni  le  goût  n'auraient  manqué  à  M.  du  Roure  pour  trai- 
ter ce  curieux  souvenir  avec  la  même  précision  et  la  même  étendue; 
mais  il  aurait  eu  besoin^  pour  cela^  de  pouvoir  le  placer  dans  une  vie 
complète  d'Attila^  et  non  de  le  jeter  en  appendice  dans  le  prologue  d'un 
tutre  sujet  si  vaste  et  si  compliqué  par  lui-même^  l'histoire  de  Théo- 
doric. 

Attila  était  le  barbare  natif  incarné  dans  sa  férocité  sauvage^  y  pui- 
sant à  la  fois  sa  force  et  sa  ruse,  et  par  là  devant  désoler  et  détruire 
la  race  civilisée,  mais  non  cohabiter  avec  elle,  même  pour  l'opprimer, 
brûlant  les  palais  romains,  et  retournant  vivre  dans  sa  maison  rou- 
lante, sur  son  chariot  de  guerre.  Théodoric  était  le  barbare  civilisé, 
pillant  les  richesses  du  monde,  pour  en  jouir,  gardant  le  luxe  de  ceux 
qu'il  a  vaincus,  adoptant  leurs  mœurs,  ayant  dépouillé  le  vieil  homme 
el  n'y  revenant  qu'accidentellement,  par  l'abus  du  despotisme  qui  tou- 
jours a  ses  retours  de  barbarie.  Ce  sont  là  deux  tableaux  tout  à  fait 
distincts,  et  dont  le  moindre  peut  occuper  longtemps  les  recherches 
et  le  talent  de  l'historien. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  nous  étonner  d'un  oubli  ! 
Studieux  appréciateur  des  travaux  historiques  du  siècle  dernier  et 
rendant  pleine  justice  à  l'ouvrage  si  docte  et  trop  peu  cité  du  comte 
Du  Buat,  et  même  au  savant  et  peu  lisible  abrégé  de  Thistoire  d'Italie 
par  Saint-Marc,  comment  M.  du  Roure  n'a-t-il  fait  aucune  mention, 
aucun  usage  des  travaux  immortels  de  M.  de  Guignes,  de  cette  histoire 
d^  Huns,  puisée  à  des  sources  inconnues  de  Tdocien  monde,  et  com- 
posée par  un  Sinologue  dont  l'érudition  spéciale,  reconnue  de  ses  pairs, 
esivraisemblable  pour  tous,  d'après  la  sagacité  profonde  qu'il  a  portée 
SOBT  des  matières  plus  accessibles? 

Nous  regrettons  également  que,  parlant  des  Gaules,  de  Clovis  et 
enfin  des  autres  essais  de  Monarchies  barbares  qui  se  faisaient  en 
fiiee  de  Rome  et  de  Théodoric,  le  nouvel  historien  négUge  et  semble 
ne  pas  compter  le  travail  d&  mademoiselle  de  Lézardière,  cette  œuvre 
d'wie  érudition,  et  nous  ajouterons  d'une  volonté  si  virile,  où  tant  de 
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i%sUm  Tvm  et  iwieax,  twi  de  faits  bihitem^  miqpnicbéB»  fé- 
saoteot  un  système  de  gouvernement^  dent  la  régulante  costaidt 
sans  fiûre  croire  au  savant  paradoxe  de  Tauteur,  sur  la  p^HrftQliMi 
prématurée  de  ce  gouvernement  représentatif,  malbeweweeottit  9 
dîfiimle  à  maintenir  en  Fraoce^  après  tanide  siècles  etmteeai 
pleine  civilisation. 

Enfin,  f  Allemagne,  et  nous  ne  disons  pas  seulement  TAUemiigM 
l^ine,  celle  du  sei;nème  et  du  dix-^ptième  i^ède ,  mms^l'Allemagot 
moderne^  avec  ses  travaux  de  philologie  comparée^  d'a«diéok>gie  bar- 
bare et  d'histoire  philosophique^  ne  devait-eUe  pas  fournir  à  Phistonea 
de  Théodoric  un  plus  riche  contingent  de  recherches  et  d'études,  sur 
cette  société  gothique  d'où  elle  est  issue,  et  dont  elle  a  double  rémi- 
niscence^ par  instinct  natif  et  par  érudition? 

C'est  surtout  pour  toute  la  partie  antérieure  à  Théodoric  que  cette 
omission  nous  parait  évidente  et  regrettable.  Dans  toute  cette  intro^ 
duction,  en  effet,  à  travers  un  récit  élégant  et  rapide  d'événemenfeB 
fort  complexes,  l'auteur  disserte  sur  l'ancienne  langue  des  Goths  et  sur 
les  rapports  de  filiation  qu'elle  fiait  supposer,  sur  les  caractères  diffé- 
rents des  principales  tribus  de  ce  peuple,  leurs  coutumes  immémoriales, 
leur  mélange.avec  d'autres  peuples  barbares.  Ce  sont  là  des  problèmes, 
dont  la  critique  allemande  s'est  souvent  occupée  depuis  un  demi-siècle^ 
en  les  étudiant  sous  des  aspects  que  ne  soupçonnaient  ni  Tiilemont,  ni 
Lebeau,  ni  Gibbon,  et  que  nous  aurions  été  charmés  de  reconnaître 
par  l'analyse  plus  rapide  et  plus  nette  d'uu  narrateur  français. 

A  part  même  cette  source  de  recherches  modernes ,  un  peu  négligée 
par  M.  du  Roure,  nous  craignons  que,  dans  l'étude  des  monuments 
antiques,  il  n'ait  pas  fait  assez  d'usage,  nous  ne  dirons  pas  des  dir^ 
niqueurs  grecs,  qu'il  connaît  bien  et  cite  à  propos,  mais  de  toute  la 
littérature  greco-asialique,  et  spécialement  des  Pères  de  l'Eglise 
orientale.  Quels  traits  de  lumière  ne  lui  aurait  pas  donnés  saint 
Ghrysostôme,  si  zélé  pour  envoyer  des  missions  catholiques  dans  la 
patrie  même  des  Goths^  si  puissant  par  son  éloquence  sur  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  dangereux  auxiliaires  des  armées  romaines,  si  empressé 
enfin  à  initier  au  sacerdoce,  à  enrôler  dans  la  milice  sainte  quelques 
hommes  de  cette  race  guerrière,  comme  s'il  prévoyait  déjà  l'avènement 
de  leur  souveraineté  sur  le  sol  ébranlé  de  l'Empire  !  J'aurais  aimé,  je 
l'avoue,  à  retrouver  dans  le  récit  de  l'historien  quelques-unes  des  vives 
paroles  du  patriarche  de  Gonstantinople,  le  joiu*  où,  dans  l'égUse  des 
Saints-Apôtres,  après  une  prédication  faite  par  un  Goth,  récemmait 
ordonné  prêtre  et  entouré  de  lecteurs  de  la  même  nation,  il  triomphait 
de  cette  nouvelle  et  précieuse  recrue  devant  les  fidèles^  les  Juift  et  les 
idolâtres,  et  s'écriait: 

M  J'aurais  voulu  qu^  tous  les  HeUènes  fussent  ici  présents,  pomrBOr 
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I  ««  qti  â  Mé  1%  «t  Juger  ^niU  t  «I  la  taitn  du  Uia  «raoUé^ 
»  la  ladsNRiae  iè  tacorote^  la  nabiâsse  de  l'Exila,  te  majasiMai  aaaant 

*  da  la  Ibi,  la  hmte  dertR■^eur  et  rataiflmnefitdadéflQii&.  Las  dogmes 

•  daa  pUiosopbes  MMit  déiraiis  chez  laft  paapias  foi  parlaitt  toiir 
»  laugne;  lea  ndtraa  p^éfalaot  dans  las  langues  éHmgàres.  M  atttit 
9  malnieowt  las  doeCrinas  de  Pyttiagoré  et  de  Flatoa,  ai  da  eaiit  qui 
»  enseignaient  dans  Athènes?  Elles  sont  oubliées.  Où  sont  les  doalrines 
»  daa  péabèui^  et  des  fUnlcants  de  tentes? Biles  krillenl  ph»  que  Téclat 
»  du  jour^  non-saiiiaiiiefii  en  Jiidée>  mais  même  ebet  les  liationa  bar- 
»  liares,  ete 

«  Que  pefsonaa  ne  soit  hoatauiE  pour  PEglise^  si  mms  atona  apfMPis 
»  à  des  Bartwres  à  sa  later  au  milieu  d'elle  ;  c'est  au  cootnara  sa  glaire 
ji  et  le  témoignage  de  la  puissance  de  ta  foi.  Que  ie»  Julfe  rougissent, 
t  eui  qui  Usent  la  lettre  et  ignorent  le  sens!  Que  les  Gentils  soiant 
a  a^nfondus,  eut  qui  raient  la  vérité,  sont  aasis  à  sa  lumière  et  sul?aat 
»  les  ténèbres!  Que  Pf^lise  triomphe  d'avonr  porté  partout  son  t!>olra- 
»  plde  et  sa  splendeur  !  d 

n  faut  le  reconnaître  d'ailleurs^  dans  cette  ancienne  admission  éts 
Goths  à  tous  les  honneurs  du  christianisme  est  en  partie  le  secret  de 
leur  puissance  contre  Rome.  Chrétiens  de  bonne  heure,  ils  lurent, 
par  cela  même,  les  plus  cîTilisés  des  barbares. 

Leur  adoption  da  YAriani9im,  presque  partout  de  même  date  qae 
leur  conversion,  tout  an  tes  associant  au  progrès  moral  que  l'esprit 
clu^tien  portait  avec  lui,  leur  laissa  un  principe  de  séparation  et  d'hoa- 
tiHIé,  qui  les  aida  peut-être  à  dominer  le  peupla  fUble  et  désuni  de 
l'empire. 

Ce  même  Cbrysostôme,  si  content  de  voir  officier  dans  les  églises  de 
Byaance  des  Gotbs  devenus  prêtres  catholiques,  allait  en  ambassade 
près  des  Goths  ariens  qui  commandaient  une  partie  des  troupes  ro- 
maines, et  obtenait  d'eux  l'abandon  de  quelques  prétentions  ant>- 
gantes  et  la  vie  sauve  pour  quelques  courtisans  de  PEmpire. 

Certes,  c'étaient  là,  dès  le  milieu  du  quatrième  siècle,  des  pronostics 
assez  clairs,  des  préludes  assez  menaçants  de  cette  souveraineté  qu'à 
la  fin  du  siècle  suivant  un  Goth  devait  inaugurer  dans  Rome,  et  qu'il 
ji^puyait  tout  à  la  fois  sur  la  science  civile  des  vaincus  et  la  fbree 
des  vainqueurs. 

A  part.donc  les  origines,  les  transformations  et  les  subdivisions  de 
la  race  gothique,  c'est  au  développement  du  christianisme  dans  l'em- 
yîre  qu^on  peut  faire  remonter  la  tradition  de  culture  sociale  qu'ils 
reçurent,  et  que  Théodoric  porta  sur  la  trôna  guerri^  qu'il  étakM  à 
Ifarrenne.  E^  dehors  de  ces  prémices  du  sujet>  qui  sont  par  ellea^mémes 
aaie  grande  at  eurteuse  histoire,  noua  nous  arrêterions  voloAttetu  aux 
«anfiMHioeiua&tadeThéodMle,  àaéfiééueattoii  aa«aitatedilfeai«r 
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de  Bysanoe,  à  sa  jeunesse  exercée  sous  les  tentes  de  sa  tribu  gtierrière, 
à  son  expédition  comme  allié  de  TEmpire  contre  Odoacre.Làestle 
grand  intérêt  et  Punité  croissante  de  Pouvrage  de  M.  du  Roare. 
Dès  ce  moment,  le  caractère  de  la  composition  est  déterminé;  les 
événements  s'enchainent  et  s'expliquent  l'un  par  Pautre^  les  faits  et 
les  personnages  se  dessinent;  et  Thomme  prédominant  s'avance  où  il 
est  appelé. 

L'auteur  le  suit  assidûment;  et,  par  un  rédt  animée  le  tient  sous  ks 
yeux  du  lecteur,  sans  pourtant  cesser  d'être  attentif  à  la  fortune  des 
autres  diversions  de  la  race  gothique,  et  en  ayant  toujourssoin  de  mar- 
quer les  circonstances  principales  et  le  contre-coup  de  leurs  invasions 
diverses.  Hais,  comme  Théodoric  est  le  type  le  plus  fidèle  et  le  plus 
élevé  de  cette  race.  Fauteur  reviendrait  toujours  à  lui,  quand  même  il 
ne  l'aurait  pas  choisi  pour  le  sujet  dominant  de  son  récit.  Il  y  a  donc  ici 
l'intérêt  d'une  histoire  générale  et  d'une  biographie,  la  prédilection 
pour  un  peuple,  et  dans  ce  peuple  pour  un  homme,  et  dès  lors,  cette 
vivacité  à  peindre  les  détails  qui  est  l'âme  de  l'historien,  cette  chaleur, 
de  récit,  sans  laquelle  l'histoire  est  souvent  mal  comprise,  paioe 
qu'elle  est  lue  avec  distraction. 

Le  comte  Dubuat,  homme  fort  savant,  même  à  côté  des  Frèretet 
des  Bréquigny,  et  esprit  ferme  jusqu'à  l'obstination,  avait  eu  l'idée 
très-paradoxale  pour  son  temps,  que  les  barbares  du  Nord,  au  lieu 
d'être  les  destructeurs,  avaient  été  les  réparateurs,  sinon  de  la  cité 
romaine,  au  moins  de  la  civilisation  générale;  qu'ils  avaient  releié 
l'espèce  humaine,  l'avaient  remise  dans  la  voie  des  grandes  choses,  et 
que  l'Europe  leur  était  redevable  de  tout,  et  d'elle-même. 

Cette  assertion,  historique,  la  contre-partie  de  V Essai  sur  les  motm 
de  Voltaire  ei  du  grand  ouvrage  de  Gibbon,  est  au  fond  l'idée  généra- 
trice delà  moderne  philosophie  de  Phistoire.  Elle  suppose,  sinon  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  Pespèce  humaine,  au  moins  le  progrèsréellemenl 
commencé  à  une  époque  de  décadence  et  continué  même  sous  l'inva- 
sion de  la  barbarie.  C'est  une  thèse  de  notre  temps,  mais  dont  l'idée  est 
fort  ancienne  et  toute  chrétienne.  Dans  l'Occident  elle  date  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  et  de  Salvieu.  Saint  Ambroise,  répondant 
à  Symmaque,  lui  disait  que  Pespèce  humaine  se  perfectionne  par  de- 
grés, comme  l'univers  est  sorti  du  chaos,  il  ajoutait  :  que  c'est  le  pro- 
grès même  de  la  vie  sociale  qui  conduit  l'homme  vers  un  culte  pins 
épuré. 

Dans  ce  système,  repris  d'une  manière  plus  générale  par  la  théorie 
moderne,  la  marche  du  monde  vers  le  mieux  n'est  jamais  int0^ 
rompue  :  les  plus  mauvais  temps,  les  retours  les  plus  fâcheux  de  bar- 
barie n'y  font  pas  exception.  Ce  que  l'esprit  humain  perd  alors  en 
politesse,  en  élégance,  il  le  gagne  en  candeur  d'àme  et  m  simpUci^ 
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de  fin  :  OÙ  enfin  ce  qu'il  perd  tont  à  fait  et  sans  compensation  actuelle 
et  apparente,  il  se  prépare  à  le  regagner  avec  usure,  par  un  accrois- 
sement de  fécondité  qu'il  n'aurait  pas  eu,  sans  cette  jachère  de  barbarie. 

Ce  consolant  système  rencontre  parfois  de  graves  difficultés ,  nous 
en  ccmyenons  ;  il  passe  par  de  rudes  moments,  et  a  besoin  alors  d'un 
peu  d'aide  et  de  bonne  volonté  dans  le  lecteur;  mais  il  redevient  vrai 
à  la  longue  ;  et  malgré  bien  des  retardements  et  des  chutes,  finalement 
Fesprit  humain  se  trouve  avancé,  quand  il  a  longtemps  marché  même 
dans  les  ténèbres,  à  peu  près  comme  Dante,  qui,  au  sortir  des  cercles 
concentriques  de  TEnfer,  fut  si  émerveillé  de  la  belle  lumière  qu'il 
voyait  resplendir  à  Thorizon. 

C'est  ainsi  que  M.  duRoure,  soutenu  par  l'amour  des  arts  et  de  l'hu- 
manité, s'oriente  à  travers  le  sixième  siècle,  et  fait  aisément  res- 
sc»rtir  ce  que  cette  époque,  plus  mêlée  que  barbare,  renfermait 
encore  de  culture  savante  et  de  germes  salutaires.  Dans  ce  chaos  si 
choquant  pour  d'autres  esprits  plus  dédaigneux,  il  a  deux  préférences 
inégales,  mais  pareillement  sincères,  la  religion  chrétienne,  sa  beauté, 
son  ascendant  moral,  ses  bienfaits;  la  race  gothique,  sa  loyauté,  son 
courage,  qui  lui  semblait  mériter,  non-seulement  le  succès  qu'elle 
obtint,  mais  une  plus  longue  durée  de  ce  succès,  et  l'honneur  de 
fonder,  au  lieu  de  détruire.  Car  M.  du  Roure,  en  pardonnant  bien  vo- 
lontiers aux  Goths  la  destruction  de  l'Empire  d'Occident,  s'afflige  qu'ils 
aient  eux-mêmes  trop  peu  duré,  et  qu'ils  n'aient  pas  établi,  sur  les 
ruines  qu'ils  avaient  faites,  une  monarchie,  et  même  une  monarchie 
constitutionnelle.  Il  les  juge,  en  efiet,  singulièrement  appropriés  à 
cette  œuvre,  que  l'Italie  n'a  4)as  encore  accompUe  depuis  eux,  et 
qu'elle  a  manquée  tant  de  fois  de  nos  jours. 

Cette  pensée,  toujours  transparente  dans  ses  récits,  prend  même,  à 
la  fin  du  livre,  une  expression  de  conviction  ardente  et  de  vive  partia- 
hté,  qu'il  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  qu'elle  montre, 
avec  le  talent  de  l'auteur,  la  raison  du  plan  qu'il  a  suivi,  et  la  cause 
des  illusions  qui  peuvent  se  mêler  à  ses  recherches  très-précises  et  à 
ses  vues  très-judicieuses. 

M.  du  Roure,  en  eiïei,  après  les  savants  préliminaires  de  son  ou- 
vrage, ne  reproduit  pas  seulement  la  vie  entière  de  Théodoric,  ses 
alliances  et  ses  conquêtes,  ses  rapports  habilement  intimes  avec  le 
seul  état  civiUsé  du  monde,  l'empire  bysantiu,  et  avec  les  peuples 
barbares,  envahisseurs  de  la  Gaule,  sa  législation  politique  et  civile, 
son  administration,  sa  protection  des  sciences  et  des  lettres.  A  ce 
portnût  vivement  tracé  d'un  général,  d'un  roi,  d'un  fondateur,  il  pré- 
tend associer  la  réhabilitation  de  tout  un  peuple.  C'est  là  même  un 
des  c6tés  neufe  de  son  ouvrage.  La  supériorité  de  Théodoric,  en  eOéi, 
était  assez  généralement  reconnue,  sans  être  fort  bien  définie.  On 
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inmuUimM^  clie«  (toi  pêw^  9(msm%  mi  afitts,  t'^è^m  par  Inr 
proi^^fiM?^  9M9SM4  vÂalfittmwi  ]m  bawnes  daia»  Aw  nwta»  mt^ 
velk«t  les^Mrrîfiot  â9  lâcei  iffm  misant  îi»  ianleot  «g^mAnif^ct 
sofUèlafiN3réfoiwiti^r»  «tteriMMW,  letefu^im  emr  PiomMtn 
AthPad»& 

||«  4u  B0UIHI  M  €8  êûQtimte  pas  d»  doooaf  k  eette  iiiée  preaite 
ua  nouveau  jiMir  at  de  nauveUea  nuaaaaa  d'axpreasvre  vérité.  H 
eitffeppaiMl  da  ra&iira  la  répuiatiaid  da  la  roee  gotbiqua  :  ai  en  dépi 
du  préjugé  défavimibla  doot  ce  odoi  loême  est  raaté  le  aymliMila^  i 
veut  établir  les  caractères  de  cette  race,  de  manièFe  à  noàn  m 
préémiwace  îocoota^tabla  eatre  lea  pauplea  barbares,  ai  digne  laéDie 
d'anvîa  pour  las  peuples  poUaés,  Tel  est  le  sens  d'un  dernier  obapitift 
da  800  livre,  d'uu  épilogue  ou  résumé,  qu'on  peut  aîter  par  aulicipa*- 
tian,  d'autant  que  la  pensée  qu'il  renferma  édaii^  à  naa  yeux  la 
marcba  préoédeote  de  l'autaur  : 

c  Noua  n'ayooa  paa  aimpleaiant  vu»  dH41,  dans  oaa  peuples  les 
D  damiara  appuis  de  runité  de  la  Péninsule,  mais  des  raeea  (éoé- 
D  reusaa  raaÂplies  du  aantiment  de  ia  dignité  bufliaine  et  capabtaa 
»  (je  eomprendre^  de  réaUser  tous  les  progrès  sociaux,  par  cda 
»  qn'eUaa  pratiquaient  les  mœurs  et  la  liberté.  À  notre, ayie,  on  n» 
D  saurai!  praser  sana  un  certain  dépit  à  ce  que  serait  devenu  par- 
0  tieuUèremeat  ce  sénat  romain,  bien  affaiasé  sous  le  poids  d'an 
»  la^  deapoUame,  mais  pourtant  riebe  eqcore,  au  aiiièoie  aiàfi)^ 
j>  de  lumières  et  même  de  vertus,  s'il  se  fût  peu  à  peu  reerulé 
»  d'hommea  tels  que  Téiaa,  Tetila,  Udib^d,  Wilisès,  ladulpba,  tbbts, 
h  Marcias,  Roderic,  Pitzia,  Tak»ic,  Ulii^éais,  Uliaris,  et  tant  d'aiMr^^ 
i>  dont  les  Tigoureu&  earaetnras  n'wtaiant  pu  manquer  de  raair» 
»  daaia  Home  de  la  puiasttiaa  ei  de  la  vérité  aux  déûb^alîona  9i~ 
0  bHqaMa.  N^  «vaiNl  pas  là  plus  que  le  germa  da  ee  baau  aystima 
»  d'équibbm  et  d'intelligenee,  dent  notre  grand  puUimsta  a  cbarahé 
B  ^(mginedana  les  forêts  de  la  Germanie,  dernier  ^ar^eaudeanal^ 
0  gothiques?  Et,  s'il  en  est  ain^^i ,  que  de  temps»  que  d'eflMa,  quada 
D  aaarifiaas  aangHanta  auspent  été  éf^argnésà  I'Guf^^,  poiyr  la  fiondatiap 
B  de  cea  annalitotians  Ubraa  et  mmarabiqpies  tout  anpemble,  néaaé 
»  tard*  #P  Àwtelefra  mim^,  an  France^  en  Bapagna,  et  anaaia  i 
»  lal^  dana  la  mailiaurafartéb  t'A^lleaaagna  m^dQrnel  UastpémUi» 
»  ^sm  cala,  é^  nm  qm  >^  9$m^  d'Qste[gatb»et.de  wipigotfis  rgitsm 
»  Imw^utra  attapliéa  à  daa  Méas  da  féi^e  igpnfaoee>  (pi'iJissoiMt  pour 
»  w  panpia  la  1^  Viaaâiàreiqtitii*^.  ^ 
»  fironiiî^âetenaire  6iiMn  w»»  pardëa  M  miJiai»daasm)a«,am 
»  fialin  daa  fiaws4a9n  Iiaa4>  S'Aiiml,  at  qual^ 
»  wieadw«iidi  mm  m  n-w  wmMÊ/^  paa  haaoMi  Qm^wm^v» 
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»  ilmis  fSMkms,  Plnjui^  subsistera.  Nous  ftûrdns  beau  répéter:  olHdis 
•  ees  peuples  étaient  religiçiux,  respectaient  la  conscience  de  chacun^ 
9  rodaient  dans  les  femoies  des  compagnes^  souvent  des  guides^  Jamais 
9  des  esclayes,  les  aimaient  et  les  honoraient  jusque  dans  leurs  enfants^ 
9  en  honorant  la  chasteté.  Hais  dms  l'Etat,  ils  mettaient  au  premier 
9  rang  la  liberté^  pour  laquelle  ils  savaient  mourir!  Hais  ces  Barbares 
9  d'ertgifie  étaient  plus  avcmeés  dans  la  civilisation,  après  moins  d'an 
9  tàMe,  que  les  autres  Barbares  d'origine  qui  les  accusent  ne  l'étaient 
9  au  bout  de  sii  cents  ans  !  Il  valait  donc  mieux  qu'ils  en  eussent  le 
9  lUpôt  que  ces  derniers. ^Humains  dans  la  conquête,  et  cruels  seu- 
»  lement  dans  la  vengeance,  ils  ont  défendu  l'Italie,  ainsi  que  le  midi 
»  de  la  Gaule,  après  les  avoir  rendus  prospères,  et  n'y  ont  point  fait  les 
»  mines  qu'on  leur  impute!  »  Vains  discours!  La  foule  prévenue  nous 
9  répondra  par  ces  seuls  mots:  Ostrogoths/  Wfsigothsf  Taisons^noos 
9  donc,  et  reconnaissons  une  fois  de  plus  qu'il  y  a  des  erreurs  indé- 
»  iébiles.  » 

Malgré  ce  chaleureux  plaidoyer,  nous  croyons  en  effet  que  la  répu- 
tation historique  des  Gotbs  ne  changera  pas,  autant  que  le  veut  et  qile 
le  mériterait  leur  savant  défenseur.  Le  dirons^nous  même?  les  noms 
qu'il  cite  nous  rappellent  involontairement  ce  passage  piquant  des 
Lettres  frùvinciaieSy  où  l'adversaire  des  Jésuites,  assailli  par  un  torrent 
de  noms  de  casuistes  prétendus  célèbres,  et  de  forme  passablement 
btearre.  Tambourin,  Barcola,  «revasdof,  etc.,  s'écrie  tout  effrayé  : 
O  mon  père,  tous  ces  gensHd  étalent-ils  chrétiens  •  ? 

Au  fait,  pour  qui  n'a  pas  lu  le  curieux  travail  de  M.  de  Roure,  il  y 
a  dans  sa  nofflenclatui*e  de  grands  hommes  de  quoi  s'étonner,  plutét 
que  de  q^oi  admirer.  Cette  fournée  de  sénateurs  Goths,  dont  il  aurait 
voulu  ranimer  le  vienx  sénat  de  Rome,  ne  réveille  nul  éclatant  sou- 
venir dans  les  esprits.  Aurait-elle  été  plus  puissante  sur  l'assemblée 
ffiême  qui  se  réunissait  au  Capitole?  aurait-elle  étayé  et  itijeuni  ces 
vteilles  murailles  privées  de  leurs  antiques  symboles  et  de  cet  autel  de 
k  victoire  qui  avait  sanctifié  leur  enceinte?  Nous  en  doutons,  sans 
Mre  tort  à  la  mémoire  de  Teins,  d'IMiftoM,  de  WiUgès,  d'Jh- 
éhâphe,  etc..  et  en  les  tenant  pour  braves  guerriers  et  vaillants  servi- 
tmirs  du  prince.  Ce  n^est  pas  une  certaine  vigueur  baitare  ou  même 
«ne  certaine  hnpétuosité  d'ambitieux  dévouement  qui  fonde  l'esprit 
Mttenal,  la  tradition  politique,  et  à  plus  forte  raison  les  mstitutiotts 
de  liberté  d'un  peuple.  Ces  braves  ofBciers  indigènes  de  la  légion  gau- 
loise appelée  Alauda,  ces  étrangers  vainqueurs  sous  les  ordres  de  CésA* 
^tte  le  dietaleurtctaitttmenâs  à  sa  SuHê  dans  Rome,  et  qu'il  faisait  sé- 
i^maA,  ces  bons  et  vigevreut  M%ares,  pett  fait»  au  lu»  dtaditi  dh 
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patriciat  et  si  neufs  dans  Rome;  qu'en  les  voyant  on  se  recommandai 
Tun  à  l'autre  malignement  dans  les  rues  de  ne  pas  leur  indiquer  f  a- 
dresse  du  sénat,  ne  servirent  pas^  tout  rudes  qu'ils  étaient^  à  rele?er 
la  fierté  législative  du  grand iK)rps  où  ils  entraient;  et  c'est  en  partie 
de  leur  descendance  que  sortit  le  sénat  de  Tibère.  Ce  n'est  jamais  sur 
les  intrusions  violentes  de  la  conquête  ou  sur  le  choix  arbitraire  d'un 
maître  que  peut  se  fonder  l'indépendance  et  la  dignité  d'une  assemblée 
politique.  Ce  que  la  tradition  romaine  ne  portait  plus  en  elle^  ce  que 
lui  refusait  le  sang  épuisé  de  ses  patriciens ,  l'adjonction  de  Tolonic, 
d'Uligisaie  ou  de  Roderic  ne  l'aurait  pas  donné.  Le  mal  était  j^ns  les 
choses,  comme  dans  les  personnes.  Depuis  qu'un  sénateur  de  bonne  et 
antique  maison,  Hortalus,  bornait  son  droit  de  proposition,  en  séance 
du  sénat,  à  demander  à  l'Empereur  une  pension,  comme  arrière  petit- 
fils  de  l'orateur  Hortensius,  il  était  visible  que  l'institution  avait  elle- 
même  dégénéré,  comme  les  hommes;  elle  n'était  plus,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  L^Mre8  de  Symmaqiœ  eiV  Histoire  Auguste, qu'un  vain 
.  cérémonial,  un  titre  sans  pouvoir,  une  décoration  lucrative.  «  Il  n'est 
D  plus,  écrivait  Symmaque,  le  temps  où  nos  pères  jetaient  dans  leur 
D  correspondance,  même  privée,  le  détail  des  affaires  publiques  qui 
»  maintenant  sont  futiles  et  nulles.  » 

Dans  cet  abaissement  du  sénat  qui  s'aggravait  chaque  jour  avec 
la  décadence  de  Rome,  ce  furent  encore  quelques  héritiers  des 
anciennes  familles,  quelques  titulaires,  par  descendance  ou  adop- 
tion, des  grands  noms  de  la  République  qui  montrèrent  parfois, 
aux  dépens  de  leur  vie,  un  souvenir  d'antique  vertu.  Les  afiûdés 
personnels,  les  compagnons  de  guerre,  que  chaque  Empereur 
nouveau  venu  jetait  dans  le  sénat,  fussent-ils  les  plus  braves  des 
hommes,  n'avaient  d'autre  religion  sénatoriale  que  l'obéissance  au 
prince  qui  les  avait  élevés,  ou  parfois  à  son  successeur  qui  les  mainte- 
nait au  même  poste.  Du  reste,  par  leur  origine  et  leur  promotion, 
nulle  tradition  d'indépendance  civile,  nulle  dignité  de  corps,  nulle  ha- 
bitude de  liberté  légale  et  de  résistance  modérée  ne  leur  était  natu- 
relle. Par  la  force  des  choses,  par  une  invincible  conséquence  du  gon- 
vemement  miUtaire  et  despotique,  le  sénat  obéissait,  soufl'rait  et  se 
taisait,  jusqu'au  moment  où,  sous  l'abri  de  quelque  catastrophe,  il 
élevait  tout  à  coup  la  voix  pour  proscrire  le  pouvoir  abattu  ;  puis,  de^ 
vaut  un  pouvoir  nouveau,  il  retombait  dans  sa  patience  et  son  silence 
jusqu'à  l'incident  d'une  autre  révolution,  dont  il  n'était  jamais  que  le 
serviteur  et  l'écho. 

Sous  Théodoric  même,  après  une  si  longue  infusion  du  sang  bar- 
bare dans  les  veines  italiques,  lorsque  déjà,  depuis  deux  siècles,  les 
vieux  Romains  se  plaignaient  du  grand  nombre  de  noms  étrangers 
qui  profanaient  les  dignités  curules,  lorsque  enfin  Théodoric  avaitcon-  • 
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stHué;  depuis  bien  des  années,  son  gouvernement  mixte  de  civilisation 
et  de  barbarie,  ce  fût  dans  quelques  rejetons  de  tiges  patriciennes, 
dans  un  Symmaque,  arriëre-petit-flls  de  l'ancien  consul,  dans  un 
Boece  de  la  maison  Anicia,  qu'il  se  trouva  du  courage  pour  dire  la  vé- 
rité, défendre  la  justice  et  mourir.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  la  tradition 
et  l'exemple  qui  font  les  caractères,  et  préservent  le  mieux  les  imes  de 
ces  courants  de  servitude,  de  ces  prosternements  universels,  qui  se 
rencontrent  à  certaines  époques!  Mais  en  réalité,  et  avoir  les  choses 
dans  leur  ensemble,  sans  trop  compter  quelques  rares  exceptions,  ce 
n'était  pas  là,  ce  n'était  pas  dans  les  dernières  étincelles  d'esprit  civil 
et  sénatorial  que  se  rencontrait  la  force  vivante  et  durable,  à  opposer 
au  pouvoir  absolu;  ce  n'est  pas  là  qu'on  pouvait  espérer  le  suprême 
refuge  de  la  liberté  humaine.  Cette  force,  ce  refuge  étaient  ailleurs; 
ils  étaient  dans  la  religion,  dans  une  religion  pure,  humble,  sublime, 
reprimante  pour  les  passions  et  les  besoins  terrestres,  enthousiaste 
et  illimitée  dans  ses  espérances  spirituelles;  tout  ce  qui  restait  encore 
de  puissance  morale  et  de  libre  contradiction  devant  la  tyrannie  tenait 
au  génie  de  cette  religion  austère  et  charitable,  et  particulièrement 
aussi  à  la  dissidence  qui  la  séparait  de  la  religion  du  prince. 

Souvent  en  effet,  la  foi  catholique,  ce  puissant  et  admirable  mode 
du  gouvernement  des  esprits,  quand  elle  croit  avoir  obtenu  la  com- 
plète  adhésion  religieuse  du  pouvoir  civil,  ne  demande  et  n'entre 
voit  rien  au-delà,  prend  son  triomphe  pour  la  félicité  publique,  et 
parait  bien  moins  préoccupée  de  ces  sollicitudes  de  justice  et  de  liberté, 
dont  elle  a  été  souvent  Tinlerprète,  et  qui  sont  aussi  de  son  domaine 
et  de  son  devoir.  Mais  quand  elle  est  avertie  par  un  dissentiment  de 
dogme,  quand  elle  se  défle,  même  en  obéissant,  alors  sa  vigilance  sur 
les  vérités  saintes  embrasse  aussi  toutes  les  vérités  de  l'ordre  social. 
Plus  attentive,  elle  est  aussi  plus  secourable;  et,  dans  son  inquiétude 
sur  les  intérêts  religieux,  elle  veille  plussoigneusementàtous  les  autres- 
Cest  ainsi  qu'en  présence  deThéodoric,  arien  de  secte,  et  entouré  d'un 
éM-major  arien,  le  christianisme  de  Nicée,  la  foi  des  grands  évêques 
d'Orient  et  d'Occident  n'ayant  plus  les  mêmes  interprèles,  mais  gar- 
dant la  même  pureté,  fut  le  meilleur  contrepoids  de  la  puissance  ab- 
solue du  prince,  la  dernière  protection  des  peuples  et  la  seule  forme 
possible  alors  de  cette  indépendance  morale  que  l'ingénieux  historien 
aurait  encore  voulu  trouver  ailleurs,  et  dont  il  aurait  aimé  à  faire 
honneur  à  sa  nation  favorite. 

Nous  le  croyons,  après  avoir  bien  réfléchi  à  l'utopie  sénatoriale 

qu'a  conçue  M.  du  Roure,  c'est  sous  une  forme  toute  différente,  au 

nom  d'un  tout  autre  pouvoir,  que  ce  qu'il  y  avait  en  effet  d'humanité 

naturelle  et  d'énergie  apprivoisée  dans  l'humeur  des  Goths,  a  pu 

'servir  la  société  civile,  et  contre-peser  le  pouvoir  absolu,  les  révolu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


^3M  •  jÊMnm 

lions  fréquentes  et  le  despotigoie  électif;  e'eet  soilB  la  cobe  d^viqM, 
dans  Pasile  inviolable  d'un  Coneile^  à  lUibéris,  on  à  Taragcne^  q&^ 
a  vu  quelques  descendants  de  iravageurs  Qolhs,  transfiMnoés  par  hm 
sacerdoce,  promulguer^  àiiire  de  Canùns  ei^aiéêtastfqms,  de^érMitas 
lois  de  jusiicey d'égalité  ci^e  et  <le  liberté  dans  laPéniosalehispaniqie 
démembréede  l'empire  romain,  pour  tombersousla  eonqiiàte  barbtvi. 
C'est  ainsi  que,  dès  le  sixième  siècle  fut  donné  au  monde,  p«r  le  Goa- 
cile  de  Tolède,  le  mémorable  modèle  d'un  ordre  sooial  régulier,  iuiIq, 
charitable.  Mais,  des  sénateurs  Goths,  institués  à  Rome  ou  à  Raveoae 
par  la  main  de  Théodoric  (et  sans  doute  il  n'en  manqua  pas),  lùBt 
xaient  nullement  bâté,  nullement  inauguré  l'ordre  constitatioiaiel  en 
Europe.  Le  pouvoir  de  Théodoric,  tel  qu'il  nous  apparak  dans  kg 
plaintes  de  Boëce^  dans  les  lettres  officielles  de  Cassîodere  et  dans  k 
panégyrique  d'Ennodius ,  ce  pouvoir,  à  la  fois  de  conquérant  étrangn;, 
de  chef  miUtaire  et  de  despote  civile  n'aurait  été  nulleanent  coBleet, 
tempéré  par  un  sénats  où  les  officiers  golbs  seraient  entrés  ea  pins 
grand  nombre.  Cela  n'aurait  empêché  ni  la  captivité  et  la  mort  du 
•pape  Jean,  ni  le  meurtre  du  sénateur  Symmaque,  ni  la  longue  prisoa, 
la  torture  et  le  supplice  de  Boêce,  ces  crimes  où  repariJt  tout  ente 
l'iostinot  féroce  du  barbare  mal  muselé  par  les  lois  romaîaes,  et 
frappant  avec  impatience  ceux  qui  en  étaient  encore  Iqs  gardiens  li- 
ridiques.  Rien  surtout,  nul  renouvellement  du  sénat,  nulle  ai^eodloo 
de  sénateurs  gotbs,  n'aurait  empêché  l'action  de  cette  loi  qui  fait,  i 
de  certaines  époques^  Qéchir  la  civilisation  sous  la  corruption  et  la 
violence^  la  d^rade^  Tinterrompt,  et  ne  permet  qu'elle  reprenne  «n 
cours  qu'après  un  intervalle  de  barbarie^  par  une  ranaiaaaiMie  lai»- 
lieuse  et  sous  une  forme  nouvelle.  * 

C'est  donc,  malgré  le  talent  et  les  interprétations  un  peu  admiit- 
tives  de  l'auteur,  une  histoire  de  barbans  que  nous  lisons;  il  n'f  a 
pas  ici  une  continuation  de  l'ancien  monde^  ravivé  et  souteaii  par  k 
main  puissaute  d'un  soldat  de  fortune,  d'un  Dioctétien,  d'un  Septias 
Sévère  qui  saisit  la  pourpre  romaine  et  qui  dirait  volontiers,  ûoam 
Othon  de  Germanie^  au  neuvième  siècle  :  a  L'Empire  romain  nenMS 
9  échoit  pas  nu  et  dépouillé;  il  nous  arrive  avec  toutes  ses  gcaodeuis: 
9  Non  cessit  nobis  nudum  imperium;  amictum  virtuU  sud  venU.» 
C'est  encore  moins  un  renouvellement  hàtif  du  monde,  et  comme 
un  essai  anticipé  des  temps  modernes ,  par  l'influenpe  d'une  religiaii 
meilleure  que  les  lois,  et  par  le  génie  extraordinaire  d'un  homiM; 
non,  ce  n'est  riea  de  cela  ;  c'est  un  temps  mélangé  et  tén^iroux, 
jcomme  les  dernières  époques  de  l'Empire  et  les  commenceoMpIs 
du  moyen-àge.  Dans  la  politique  générale  de  Théodoric,  dans  » 
communications  avec  les  Empereurs  de  Bysance  et  avec  les  che&bar 
liares  de  TOccident,  y  coûàpris  notre  roi  Clovis,  on  recûonalt  rusurpai 
teur  violent  et  rusé,  s'étayant  d'une  apparence  de  droit,  d'un  prétexte 
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J!il»<iUtfc«%>  Mù«ve  «dmfrtMM  qiM  sar  la  fom,  ne  pmiKaQt  pu 
av^fr  d'ttHMl»de  prévoyMe^  et  (^ambition,  aii«^ià  de  son  règne,  et 
DVfinHtaBt  »i  Hiilittilkm,  msoeeeflshm.Danason  administration,  active, 
mkHHiewe,  étendue  eMns  eeaee  à  tout,  en  retrouve  fréquemmeot 
une  taîm  pemrte,  une  emi^aee  de  rbétôir  qui  vous  avertit  que  voua 
èlee  eneere  sous  te  décadence  romame,  et  que  ce  sont  des  lettrés,  die^ 
cipIfs^Ausone,  qui  coaeeiUent  le  maître  et  tieanent  la  fhxeae  pour  luL 

Os  seftt  tootofbiB  que,  sons  oe  vain  faste  de  langage  S  une  volonté 
nouvelle  et  virile  agit  de  toutes  parts,  pacifie  et  garde  hitalie,  ranime 
TagriettRure,  deseècbe  des  marais,  élève  des  forts,  peuple  des  laguiias 
désertes.  C'est  aine  halte  dans  la  désolation  et  l'appauvrissement  de 
llbille  ;  ce  n'est  pas  ime  ère  nouvelle,  quoiqu'elle  ait  duré  trente-troii' 
ans.  Tbéodoric,  en  laissant  son  vaste  et  laborieux  héritage  aux  maina 
d^nn  enfant,  sous  la  tutelle  d'une  femme  élevée  par  des  Grecs,  sa  fiUe 
AmalasoDte,  n'affermit  sur  le  trftne  ni  sa  race,  ni  la  religion;  et  l'œuvre 
de  dislocation  et  de  ruine  s'acheva  promptement  après  lui.  Le  calbo» 
Ufiisme,  qull  avait  d'abord  ménagé,  puis  opprimé  sans  l'affaiblir, 
entretint  et  ranima  la  race  vmneue  et  la  rendit  assez  irréconciliable 
à  la  race  gothique,  pour  favoriser  contre  celle-ci  le  retour  même  de  la 
SMveraiBeté  longtemps  si  odieuse  des  empereurs  d- Occident;  et  Béli- 
s^e,  qnatorae  ans  après  la  mort  de  Tbéodoric,  balayait  de  l'Italie  ses 
inatiiutians,  sa  race  et  son  peuple. 

Quoi  qu'il  to  soit,  et  malgré  la  durée  essentiellement  viagère  de 
l'Mivre  de  Tbéodoric,  elle  n'en  est  pas  moins  mémorable  et  digne  d'è- 
tode.  U  e9t  des  tomps,  où  les  peuple  n'ont  plus  de  continuité  politique, 
pkie  d'iastUatione  stables,  plus  de  famille  régnante,  mais  seulement 
des  relais  aocadentels  de  pouvoir  ou  de  liberté.  L'état  moral  de  telles 
naliens  ressemble  à  oehii  de  ces  hommes  ardents  au  trarail  quotidien 
el  aux  ptaisire  volgaires,  mais  sans  réfleidon  et  sans  prévoyance,  dont 
les  jours  ee  suoeèdeiit  comme  autant  de  vies  séparées,  ayant  ohacime 
son  labeur  et  son  ivresse,  et  s'endormant  le  soir  avec  l'oubli  de  la 
veille  et  l'insouciance  du  lendemain.  Cet  état,  sll  devient  habituel, 
n<eet  ftiTomUe,  il  flsuit  en  oouvenh*,  ni  à  la  puissance  extérieure  des 
nttiona,  ni  fc  la  dignité  des  individus.  L'iiislabttité  des  eboees  amèiié 
aiers  Kinconstmce  des  caractèree  et  des  vues;  rien  ne  se  fait  que  pv^ 
cîpttaBEniieiit  et  par  contradiction  aa  passé;  rien  n'est  fondé  pour  l'a* 
venir  ;  rien  n'est  mstitution  ;  tout  est  expédient  Alors  même  cepen-^ 
dnt,  il  peut7  avoir  quelques  leçons  inetriK^tives  à  recueittir  et  quelques 
oferieux  eiemples  de  l'art  de  gouverner  le  monde  et  de  craduira 
et  ■esitoM  et  lea  autres.  C'est  oe  qui  noua  seaitrie  rettdre  tràs^altar 
ctanle  el  trè»«ettriettBe  la  ptus^  grande  partdu  travail  de  M.  du  Roure» 

Coomient  un  jeune  Mùgnat,  d'une  tribu  gottiiqae*^  élertèen  manîèii^ 
• 
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d'otage^  à  la  cour  fréco-romaine  de  Constantinople^  devint-ii  roi  de 
l'Italie  romaine  et  de  ses  nombreuses  dépendauces?  comment^  arec 
une  armée  étrangère,  cent  mille,  deux  cent  mille  Goths  peut-être  (car 
les  historiens  n'ont  pas  éclairci  ce  point),  sut-ik  maintenir,  en  obéis- 
sance et  en  paix,  dans  l'Italie  et  au  dehors,  plus  de  vingt-cinq  millions 
d'àmes,  le  meilleur  débris  de  l'ancien  empire  d'Occident?  Comment, 
usurpateur  et  despote,  parut-il  un  protecteur  aux  peuples  soumis,  et 
fut-il  traité  de  restaurateur  de  l'Empire,  tout  en  éteignant  peut-être 
la  dernière  étincelle  du  génie  romain?  Quel  fut  enfin  le  mérite  et  le 
bienfait  de  la  législation  établie  ou  renouvelée  sous  son  règne?  et  que 
valait  le  degré  de  science  permis  ou  encouragé  par  son  gouverne- 
ment? quelle  fut  cette  lumière  quelque  temps  mise  à  l'abri  des  ténè- 
bres du  Nord  et  qui  suffit  à  faire  vanter  son  nom  dans  les  siècles  sui- 
Tans?  La  plus  grande  partie  des  deux  volumes  de  M.  du  Roure  répond 
savamment,  finement,  quelquefois  avec  profondeur,  quelquefois  par 
des  paradoxes,  à  ces  questions  diverses. 

Généralement,  il  est  partial  pour  le  héros  qu'il  a  choisi,  jusqu'au 
moment  du  moins  de  ses  dernières  cruautés.  Il  le  grandit,  il  le  sur- 
fait, avant  de  le  maudire  très-justement. 

Théodoric  en  efi^et  parait  ne  pas  avoir  eu  le  génie  qui  cré^  mais 
seulement  le  génie  qui  dure  une  vie  d'homme  et  suffit  au  besoin  de 
<îhaque  heure.  Ainsi,  conquérant  reconnu  de  l'ItaUe,  maître  d'une 
armée  et  d'une  population  nombreuse,  il  ne  songea  pas  à  fondre,  à 
entremêler,  à  tempérer  l'une  par  l'autre  ces  deux  forces;  il  les  tint 
plutôt  absolument  séparées,  interdisant  aux  Romains  toute  entrée 
dans  la  milice  S  tout  exercice  des  armes,  toute  participation  même  aux 
Jeux  guerriers  qui  entretiennent  la  force  et  l'adresse,  imposant  au 
contraire  à  tous  les  Goths  établis  en  Italie  et  à  leurs  enfants  la  profes- 
sion des  armes  et  l'éducation  exclusivement  militaire,  de  telle  sorte 
qu'au  bout  de  trente  années,  une  race  conquérante,  toujours  égale- 
ment belliqueuse  et  ignorante,  dominait  une  race  indigène  tout  à  fait 
déshabituée  de  la  guerre. 

Mais  cette  jnanière  de  tenir  en  servage  une  nation,  à  l'aide  d'une 
garde  qui  en  est  distincte,  laisse  toujours  place  dans  les  esprits  à  la 
comparaison  du  petit  nombre  des  envahisseurs  avec  la  foule  de  la 
population  asservie.  Exclue  des  Camps,  de  la  Milice  urbaine,  et  même 
du  Cirque,  mais  rattachée  à  la  terre  et  aux  travaux  des  champs,  par 
la  paix  intérieure  et  par  un  certain  ordre  protecteur  de  la  propriété 
laissée  aux  vaincus,  la  race  indigène  s'accrut  sous  Théodoric,  eo 
s'aliénant  de  lui,  à  mesure  qu'il  durait,  et  en  se  fortifiant  de  nombre 
et  de  haine,  au  point  de  laisser  les  Goths  seuls  armés,  mais  sans  auxi- 
liaires et  sans  recrues,  au  milieu  de  leur  conquête. 

• 

^  Casaiod.,  lifre  m,  ep.  38;  livre  vu,  ep.  3,  4.  EmwL  PoMi^yr.,  m /m. 
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Vainement  dira-t-on  que  cette  ligue  de  démarcatiou  rigoureuse 
entre  les  envahisseurs  et  le  peuple  soumis,  que  ce  privilège  exclusif 
des  armes  attribué  aux  premiers ,  était  corrigé  par  les  lois  et  l'admi- 
nistration de  Théodorfc,  et  par  sa  vigilance  à  maintenir  Tégalité  et  la 
justice  entre  tous.  Un  article  du  fameux  édit  de  Théodoric  nous  montre 
naïvement  l'inconvénient  d'un  tel  système  social;  a  quiconque,  ditcet 
B  article,  feindra  d'être  soldat  pour  effrayer  quelqu'un,  subira  la  peine 
t  de  TexiP.  »  Que  de  choses  contenues  dans  ce  mot  !  Ainsi  cette  pro* 
fession  de  soldat,  interdite  aux  Romains,  était  en  même  temps  un 
épouvantail  contre  eux;  elle  était  non-seulement  Tinstrument,  mais  le 
titre,  le  manteau  de  toute  violence  et  de  toute  oppression  :  c'était  une 
fonction  publique,  et  la  première  de  toutes,  faisant  peur  à  tout  le 
monde,  de  sorte  qu'il  était  besoin  d'en  prévenir  VusurpatUm  par  une 
défense  et  une  pénalité. 

Certes,  avec  l'ascendant  de  Théodoric,  avec  le  bonheur  qu'il  avait  eu, 
en  chassant  l'envahisseur  hérule  Odoacre,  de  paraître  délivrer  l'Italie 
plutôt  que  la  conquérir,  il  eût  été  facile  pour  lui,  et  à  la  fois  plus  noble 
et  plus  poUtique  de  se  fier  également  aux  deux  peuples,  de  re- 
cruter sa  milice  parmi  les^Romains  et  parmi  les  Goths,  de  s'attacher 
comme  général,  cette  nation  qu'il  gouvernait  comme  Roi,  et,  par  là 
même,  de  travailler  à  unir,  à  confondre  les  deux  races  en  un  peuple. 
Alors  il  n'aurait  pas  seulement  demandé  aux  Romains  des  Conseil- 
lers lettrés,  qu'il  employait,  comme  un  pacha  turc,  ses  inter- 
prètes grecs,  et  dont  le  savoir,  resté  lettre  close  pour  la  race 
gothique,  lui  était  aussi  suspect  que  nécessaire  :  11  aurait  tiré  de 
vaillants  ofQciers  des  rangs  de  la  jeunesse  romaine,  et  fait  élever  dans 
les  arts  utiles  de  Rome  une  élite  de  cette  jeunesse  gothique,  qu'il 
semble  au  contraire  avoir  voulu  conserver  ignorante  et  barbare. 

U  est  donc  vrai  de  dire  que  Théodoric,  moins  gros^er  destructeur 
que  les  autres  chefs  septentrionaux  qui  démembrèrent  l'Empire,  fit 
cesser  la  dévastation  de  l'Italie,  en  releva  même  les  ruines,  en  entretint 
les  grands  ouvrages  publics,  en  4in  mot,  fut  le  réparateur  des  monu- 
ments, mais  non  le  réparateur  de  la  nation  *.  Quoiqu'il  en  parlât  la 
langue  et  qu'il  en  eût  adopté  le  vêtement,  il  resta  toujours  étranger 
pour  elle. 

Avec  un  goût  de  sévère  exactitude  qui  lui  faisait  aimer  l'observation 
de  la  loi,  comme  règle  uniforme  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  lui, 
Q  n'en  fut  pas  moins  toujours  arbitraire  et  souvent  cruel  dans  son 
gouvernement,  usant  de  la  confiscation  et  accueillant  la  délation.  Le 
sénat,  réduit  sous  son  règne  à  des  pompes  honorifiques,  à  une 
vaine  assistance  dans  les  cérémonies,  n'avait  plus  même,  à  défaut  de 

*  Tkeodor.  Ediciumy  art.  150. 

*  Naudet,  Hist.  de  la  Monarchie  des  Goths  en  Italie,  p.  120. 

Tom  vu.  SS 
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pMMV  poiiliqm,  (M  hautes  IftottiaM  jiriWftMW  fuloî  mmi  brii- 
sétti  rempire.  Théodeiic  les  anii  pémîM  «tn  aUvibiiliom  de  SM  C0i|p 
sMpriiséj  afia de  ioul  tenir  «ms  ia  votante  absctae^  et  d'y  raeMDir 
la  jestiee^  oomne  le  retle. 

Bt  cependant,  cette  prérogeH^  dont  il  a^i  déposiUé  le  steai,  illa 
lui  rendit^  oa  il  la  lui  reeennat,  poar  la  honte  de  ce  oorps  si  Bbàmàt 
le  jour  où  il  le  chargea  d'informer  sur  les  orimee  imaginairet  imr 
potés  i  rhomme  le  plus  illuitre  de  son  temps,  à  Boôee. 

Cait  là,  on  devait  s'y  lUtendre,  la  partie  la  plus  attacbaole,  la  eeàaa 
dramatique  du  savant  ouvrage  de  M.  du  Roure;  c'est  le  peîothi» 
mmeux  d'une  histoire  souvent  obscure  :  et,  en  vérité,  cela  flâéoie  est 
une  leçon  digne  de  remarque.  VétcU-majmr  de  Théodoric,  ces  Ueuter 
nants  qu'il  avait  formés,  qui  gagnèrent  pour  lui  des  batailles  e» 
Gaule,  en  Espagne,  ca  Souabe,  et  dont  quelques-uns  passèrent  à  leor 
tour  un  moment  sur  le  trône,  après  lui,  sont  restés  profondémfeat 
obaeurs;  et  leurs  noms,  peu  répétés  dans  les  siècles  qui  suivirent,  de>* 
meurent  inconnus  du  nôtre  :  Boëce,  philosophe  et  opprimé,  Boéce,  ei» 
prit  généreux  et  libre  sous  un  prince  absolu  et  barbare^  Boëce,  victime 
d^e  de  ces  iniquités  judiciaires  que  les  hommes  n'oublient  pas,  lot 
même  qu'ils  ont  perdu  le  sentiment  et  la  science  de  la  liberté,  Boeoe» 
indignement  mis  à  mort,  a  rempli  de  sa  renommée  tout  le  moyerMiff • 
Ua  livre  qu'il  a  écrit  entre  sa  condamnation  et  sa  mort',  livre  parfois 
subtil  et  difTus,  empreint  des  défauts  de  son  siècle,  mais  reapiraai 
l'amour  de  la  justice,  le  regret  delà  liberté  et  les  élévations  naUireliea 
d'une  ètne  noble  et  pieuse,  a  été  transmis  avec  admiration  par  ba 
canlemporains,  a  été  sans  cesse  reproduit,  imité,  et  a  partagé  d'abord 
avec  les  plus  sublimes  cheftnlœuvre  de  l'antiquité,  l'admiration  de 
l'Europe  renaissante  aux  arts. 

Il  y  a  dans  cet  exemple  un  utile  avis  sur  les  caractères  de  la  vraie 
grandeur,  de  celle  qui  parle  au  eceur  de  Phemme  et  réveille  en  lui  1» 
sentiment  irnié  du  beau  moral.  Soueeette  main  pesante  de  ThéodmOb 
entre  cette  aristocralte  brutale  des  Qoths,  et  cette  servitude  paiaiUa 
des  Romaine  désarmés,  fuatre  tdtea  mapedées  s'élevaieat  enoen^ 
quatre  hommes  de  solence  et  àe  vertu  élaèent  oempiés,  devant  le 
maître;  c'étaient  l'évéque  de  Rome,  le  pape  Jean  I*'  désigné  pav 
le  ebmn  ém  monarque  «rien,  mais  loua  la  condition  hupUeita  d'amr 
dû  te  ehereber  parmi  les  plus  sainte  préiraa  de  l'ËgÛan  rooMÛs; 
c'était  Symmaque,  d'une  illustre  famille  sànatonale^  et  aion  ie 
membre  le  plua  respecté  du  sénat,  reUgieua  et  fidèle  and  du  i 
elàeai>*p0re  de  Boèee;  c'était  Boéee,  d'une  des^phis  antiquee  i 
du  palridat  vommn,  savait  et  philosophe,  éla«é  ptnsknra  Ma  pm 
Théodoric  à  la  dignité  de  consul,  et  investi»  par  sa  confiance»  de  la 


^  BœtitUber  de  CoosoUt. 
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taMtimf  liitrétUe  ëe  imUn  du  pakd$  et  dm  offkeêy  c'mMi^im  <iB 
la  plus  grande  part  du  i^uWueioeBi  civil;  c'était  enfin  GasaiodorQ^ 
«ttin  miniiitre  lettré  du  roi  Gatb,  ajaot  paaeé  du  service  d'Odooore  à 
celui  d'un  nouveau  maître^  esprit,  oe  seinble,  pieux  ei  doux,  aknant  le 
irien^mais  ue  s'indignaat  pas  assez  du  mal,  pour  eu  devenir  viotitte. 
Les  trois  premiers  périrent  dans  la  même  aunée  et  sous  le  coup  de  la 
même  tyrannie,  le  pape  Jean  dans  les  rigueucs  d'un  caeboi  où  il  fut 
jeté  au  retour  d'une  misskm  impossil)le  auprès  de  l'Empereoar  de 
Coostantinople,  le  consulaire  Boece,  au  milieu  des  soufirances  d'une 
torture  atroce  que,  dans  le  secret  de  la  prison,  lui  At  infliger  Tbéodoria, 
après  avoir  sursis  quelques  mois  à  l'exécution  de  la  sentence  obtenue 
de  la  làcbeté  du  sénat,  et  enfin,  le  saint  et  vertueux  Symmaque,  par  un 
simple,  naeurtre  ordonné  sans  jugement. 

Le  .prétexte  injuste,  invraisemblable  de  ces  fureurs  multipliées  était 
me  accusation  de  counivence  secrète  avec  la  cour  de  Bysanee>  pour 
te  rétablissement  de  TEmpire  grec  en  Italie;  on  alléguait  une  £au«e 
tettre  i^tribuée  à  Boëce,et  qui  ue  fut  jamais  produite  sous  les  yeux  éà 
Jénai;  on  alléguait  contre  Symmaque  sa  douleur  sur  la  perte  du 
gendre  et  de  Tami  qui  lui  était  si  cher,  et  sur  la  mort  du  pape  qu^l 
fénérait  comme  un  martyr. 

Que  si  Cassiodore  survécut  à  ces  sanglantes  disgrâces  d'une  cour 
barbare,  c'est  que  sans  doute  une  pieuse  placidité  d'àme,  une  résigm- 
tmï  laborieuse  occupée  à  sa  tache  de  cbaque  jour  sous  Timpétueiix 
monarque,  ne  donnait  point  de  prise  a  la  colère  et  aux  soupçons, 
e  On  voit  en  effet  Cassiodore  assidu  au  même  office,  jusqu'à  la  mort 
procbaioe  et  pénitente  de  Tbéodoric;  on  le  retrouve  sous  la  régtnae 
d'Amalasonte;  et  ce  n'est  qu'à  la  ruine  de  la  monarcbie  gotbique 
qu'il  se  retire  dans  un  monastère  de  Calabre ,  au  milieu  d'une  non- 
breuse  bibliotbpqoe  accrue  par  ses  soins ,  pour  y  prolonge  jusqu'à 
œnt  ans  sa  vie  studieuse  et  toute  mouastique. 
gt  fioôce  et  Cassiodore,  et  pour  ne  rien  oublier,  le  panégyriste  Enae- 
dios,  TDtlà  donc  quel  fut  sous  Tbéodoric  tout  l'efibrt  littéraire  de  l'es- 
yrtt  romain  asservi  aux  barbares,  ou  associé  à  leur  empire  !  L'impor- 
taoee  que  les  écrits  de  Boëee  et  de  Cassiodore  eurent  dans  le  moyan 
ége  n'est  nullement  la  mesure  de  leur  valeur  durable.  Le  recueil  vo- 
toaiineux  du  dernier  se  partage  eu  rédactions  officielles  et  en  ouvrages 
4e  piété  ou  de  science.  Sous  le  premier  rapport,  ses  dix  livres  de  kttms 
au  de  reserâs  sont  un  mouumei^  curieux  du  règne  actif  de  Tbéodatic, 
éb  aie  mille  sollicitudes,  parfois  de  son  équité,  ou  du  moins  des  cémis- 
siou  que  l'esprit  grave  et  doux  du  Secrétaire  d'Élaipouvaitiolroduire 
dans  ce  gouvernement  de  fer. 

Quant  aux  ouvrages  techniques  de  Cassiodore,  aux  quatre  livres  sur 
les  aiis  libéraux,  aux  traités  sur  le  style  et  même  sur  Torthographe, 
ce  ne  sont  que  des  extraits  bien  faibles  que  le  mùym\â§B  pni  yvur  le 
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résumé  de  la  science,  et  qui  n'en  étaient  que  la  décadence,  Bofice,  par 
Tempreinte  originale  que  ses  malheurs  ontdonnée  à  bon  principal  écrit, 
par  la  forme  mélancolique  de  cet  adieu  testamentaire^  par  le  mélai^ 
des  vers  à  la  prose,  et  quelquefois  même  par  un  élan  de  poésie  qui 
surmonte  un  peu  le  décliu  du  langage  et  du  goût^  au  sixième  siècle,  a 
mérité  et  doit  garder  une  place  à  part. 

M.  du  Roure  a  heureusement  traduit,  en  les  resserrant  un  peu,  les 
meilleures  parties  de  ce  livre  de  la  Comolaiion  qui,  dès  le  premier 
Age  de  notre  langue,  avait  occupé  le  talent  du  poète  Jean  de  Meung, 
et  en  Angleterre  avait  été  traduit  par  le  vieux  et  grand  poète  Chaucer. 

Mais  la  mémoire  de  Boece  avait,  longtemps  auparavant,  reçu  de 
main  royale  un  hommage  plus  illustre  encore  et  vraiment  expiatoire. 
Il  est  en  effet  peu  de  travaux  d'esprit  plus  curieux  et  plus  respectable 
que  le  livre  de  Boece  reproduit  et  interpolé  par  le  roi  Alfired,  dans  une 
version  anglo-saxonne,  dont  un  savant  littérateur  anglais  a  retraduit 
dans  la  langue  actuelle  d'assez  nombreux  firagments  K  TL  est  quelque- 
fois très  piquant,  quelquefois  très  édifiant  de  connaître,  grâce  à  cette 
interprétation  récente,  comment  Tàme  d'Alfred  comprenait  celle  de 
Boëce,  et  ce  que  le  roi  ajoutait  aux  pensées  du  philosophe.  Alfired 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  au  temps  à  peu  près 
de  la  plus  grande  barbarie  moderne  ;  il  n'étendit  pas  son  pouvoir  au- 
delà  de  l'Angleterre,  dont  il  eut  souvent  à  défendre  ou  à  reconquérir 
les  rivages  dévastés;  sa  ville  de  Londres,  qu'il  commença  de  policCT, 
n'était  qu'un  amas  de  bâtiments  informes  et  de  cahutes,  comparée 
aux  palais,  aux  obélisques,  aux  amphithéâtres  de  Rome,  ou  même 
aux  magnificences  moins  grandes  de  Milan  et  de  Ravennes.  Mais  com- 
bien les  lois  et  les  écrits  d'Alfred,  empreints  déjà  de  l'esprit  de  liberté 
civile  qui  devait  élever  si  haut  l'Angleterre,  sont  supérieurs  aux  édits 
et  aux  plagiats  de  science  romaine  dont  se  parait  Théodoric!  Le  roi 
goth  d'Italie  n'est  qu'un  spoliateur  éphémère  qui  se  revêt  bien  ou 
mal  des  dépouilles  de  Rome.  Le  roi  saxon  est  un  génie  créateur  et 
bienfaisant,  qui  apparaît  comme  le  phénomène  d'un  temps  barbare, 
et  que  la  science  des  temps  modernes  aime  encore  à  retrouver,  comme 
une  étoile  perdue  dans  l'espace.  Théodoric,  après  avoir  usé  de  la 
doctrine  et  de  l'autorité  morale  de  Boëce,  n'a  su  que  le  faire  lâchement 
assassiner;  Alfred  a  noblement  adopté  la  mémoire  de  ce  saint  martyr 
de  la  philosophie  et  de  la  vérité;  il  en  a  reproduit  les  pensées  dans  la 
langue  de  son  peuple  encore  sauvage;  et  il  a  su  ajouter  à  cet  écrit 
d'un  autre  âge  et  d'une  âme  grande  et  vertueuse  des  sentiments, 
des  vœux,  des  maximes  également  dignes  d'un  sage  et  d'un  roi. 

A.  VILLEMAIN, 
de  rAcadémin  française. 

•  Sharon  Tarner. 
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HISTOIRE  DES  CONSEILS  DU  ROI, 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

(Suite.*) 

(Stfnduetitm  tt  traductio»  iiUtrdUu.) 


IV. 

SonAnuB  :  M7-IS70.  —  Royaoté  de  Hngoet-Capet  et  de  Pépin.  —  RiTalités  féodales.  —  For- 
mule des  actes  de  Hugues-Capet.  —  Grands  ofllciers  du  Roi.  —  Ils  signent  ses  Lettres.  — 

'  Robert.  —  Ses  Conseillers  sont  les  grands,  surtout  les  Évêques. —Henri  1. —Noms  propres. 
Conseillers.  —  Philippe  I.  —  Croisades.  —  Louis-le-Gros.  —  Le  sire  du  Puyset  cité  devant 
In  Pairs  réunis  en  Parlement.  —  Commencement  de  Témancipation  de  la  Royauté.— Con- 
sdllers.— Josselin,  Suger,  Algrin.  —  Louis  Yll.  —  Saint  Bernard.  —  Parlement  à  Étampes. 
—  Conseil  de  Régence.  — Croisade;  divorce  de  Louis-le-Jeune.  —  Ses  actes.  —  Philippe- 
Auguste.—  Isabelle  de  Hainaut.  —  Evocation  du  temps  de  Charlemagne.  —  Le  Roi  juge  les 
grands  vassaux  en  son  Conseil.  —  Juridiction  et  composition  du  Conseil.  —  Ordonnances 
de  Philippe-Auguste.  —  Cour  des  Pairs.  —  Elle  juge  et  condamne  Jean-Sans-Terre. —Con- 
seil du  Roi.  —  Bouvines.—  La  cour  des  Pairs  et  le  Tribunal  suprême.— Les  grands  Ofllciers 
ont  le  droit  d'y  siéger.  —  Louis  Vin.  —  Stf  Conseillers.  —  Ses  ordonnances.  —  Louis  IX.— 
Conseil.  —  Ordonnances  —  Les  Clercs  au  Conseil.  —  Cas  Royaux.  —  Conseil  à  la  suite  du 
Roi.  —  Saint  Louis  en  son  Conseil.  —  Joinville.  —  Louis  IX  rend  la  justice.  —  Conseillers  à 
la  seconde  Croisade.  —  Établissements.  —  Noms  des  Conseillers;  absence  des  Grands, 
affluence  des  gens  de  Loi. 

DU  CONSEIL  SOUS  HUGUES  CAPET  ET  SES  SUCCESSEURS  JUSQU'A  LOUIS  11. 

11  y  a  une  grande  différence  entre  là  royauté  de  Hugues  Capet  et 
celle  de  Pépin. 

Le  fils  de  Charles-Martel  était  puissant  et  populaire  dans  la  nation 
qui  ne  reconnaissait  que  lui  pour  chef.  Il  monta  sur  le  trOne  de 
princes  dégénérés^  incapables,  avilis,  parce  que  celui  qui  remplit  les 
foncttans  royales  doit  porter  le  titre  de  Roi,  sentence  préparée  parles 
victoires  de  ses  aïeux,  et  confirmée  par  les  grands ,  par  les  évéques^ 
par  le  Pape.  C'est  l'approbation  universelle  qu'ont  donnée  à  la  gloire 
eeux  qu'elle  a  plusieurs  fois  sauvés  par  sesarmes^  et  qu'elle  gouverne 
depuis  longtemps  par  ses  lois. 

*  Voir  le  présent  volume^  pages  22  et  161. 
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Hugues  Capet  est  dans  une  autre  situation;  ce  n'est  pas  en  tenant 
pour  eux  les  rênes  de  l'empire,  en  gagnant  pour  eux  tant  de  batailtes, 
en  délivrant  leur  royaume  et  leur  religion  du  joug  et  du  culte  de  Ma- 
homet, qu'il  a  mérité  de  remplacer  ses  Rois.  Le  successeur  de  Robert- 
le-Fort  et  de  Hugues-le-Blanc  n'était  devenu  que  par  leurs  entreprises 
contre  la  royauté,  duc  de  France,  c'eôl-è-<Bre  te  |mmier  et  le  plus 
puissant  de  ceux  qui  s'étaient  partagé  les  provinces  du  royaume,  et 
qui  s'étaient  faits  rois  contre  le  Roi.  Il  fallait,  pour  le  demeurer,  s'ap- 
puyer sur  la  force,  car  les  rivalités  féodales  n^avaient  pas  d'autre  droit 
entre  elles.  Aussi  les  seigneurs  les  plus  haut  placés  par  leurs  usur- 
pations et  les  plus  ambitieux  du  vain  titre  de  Roi,  conmie  ceux  qui 
avaient  de  moindres  prélenlions,  avaient  subdivisé  leurs  provinces  en 
fiefs,  sans  juger,  par  leur  propre  exemple,  de  la  fidélité  de  leurs  vas- 
saux, sans  entrevoir  qu'ils  auraient  à  combattre  le  même  désir  d'in- 
dépendance, et  qu'au  lieu  d'appuis  pour  se  soutenir,  ils  créaieirt  des 
passions  pour  se  perdre.  Ce  fut  un  morcellement  infini  cfe  terri- 
toire et  de  pouvoir,  sans  autre  lien  avec  le  chef  qui  devait  maintenir 
l'intégrité  de  l'un  et  assurer  la  justice  de  l'autre,  que  le  besoin  ou  la 
peur. 

Hugues  Capet  n'était  donc  que  le  Roi  de  ranm^hie  ;  mais  Vetàn 
sortira  d'une  telle  confusion,  malgré  la  faiblesse  des  successeurs  de 
ce  prince,  qui  laissèrent  le  trône  8'»ffaiblir  de  plus  en  plu9<  ke  litre 
seul  de  Roi,  conservé  au-dessus  de  la  société  féodale,  ne  tarda  pas  i 
donner  une  prééminence  réelle  à  celui  qui  le  portait,  surtout  quand 
ffaérédité  en  eut  consacré  la  signification.  Les  seigneurs,  jugeant 
selon  leurs  caprices,  firent  bientôt  regretter  l'unifermité  des  lois,  et, 
guerroyant  sans  cesse  entre  eux,  rendirent  odieux  et  funeste  «a 
populations  leur  droit  de  s'armer  sans  la  permission  du  Souven&n. 
L'Église,  fortifiant  son  organisation  hiérarchique,  donnait  toujours 
l'exemple  de  la  force  dans  la  subordination;  elle  remplaçait  les  plaids, 
depuis  longtemps  inutiles  et  abandonnés,  par  des  synodes,  dont  l'im- 
portance, l'habileté,  la  fréquenoe  eifrayèrent  sos^ent  et  continrent 
les  seigneurs  et  le  >  punirent  quelquefois.  Il  se  fit  donc  bientôi  un  j^tad 
travail  par  les  populations  contre  la  tyrannie  des  seigneurs^  par  h 
royauté  contre  leur  indépendance,  et  la  féodaliié  ne  9ffl*a  que  k  ttas- 
âtion  de  l'empire  des  Francs  au  royaume  de  France. 

Hugues  Capet  ne  s'intitule  qt^  Roi  des  Français;  H  emploie  lesâr- 
»ules  chrétiennes  des  Carlovingiens,  et  si  nous  pouvons  ngaaier 
linéique  difiereoce,  nous  croirons,  avec  Mabîlton,  que  les  védaetMini 
nti^aslreignaient  pas  à  eopier  Ultéralemeat.  Nous  l'avMs  déjà  fut 
remarquer.  Dans  un  diplôme  par  lequel  il  oeniMBe  les  pmil^gs^te 
possessions  et  les  libertés  des  églises,  Hugues  Capet  fait  signer  son  fib 
Robert  avec  la  qualité  de  Roi^.  el  ies  dMx  v^fmtes  ilgniilttsi  A)Dt 
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I  cbfeilBs  de  Vëdmrmm  et  4u  «ftamMIan,  et  du  cootramog 
haWluel  des  féttrondaipee^  C'eet  la  première  (ok  q«e  noué  trouvons 
Tinli^vaitioo  (te  oee  deux  graads  of&ciers  de  la  couroaoe.  y4ate 
rda^f  à  régliee  d«  Gorbeil  est  sigoé  par  le  Roi^  par  ses  trois  fils,  par 
OMf  évéqœs  et  p«r  un  oomte^ 

l/metitutiofi  des  offiders  attaebés  à  la  perBoane  des  Rois  est  aussi 
ancienne  que  la  royauté  même,  et  nous  avous  va  les  Mérovia* 
gîtt»  enpfiiHter,  à  la  aaisr  ctes  Eaipereuf s,  le  modela  de  ses  digoités. 
L#  «baoïtieUaa  <te  fiigebert,  eisdeClotbaire,  fut  tué  avec  son  maUre  '; 
GbarieraagDe  donnait  ra  sien  le  oommandement  d'une  armée  S  et 
ceiœ  de  LAui^k-Débonnaiie,  n'était  autre  que  Bernard,  duo  de  8q^ 
tiiianie  et  frère  de  rimpératrice  Judith '«  A  eette  charge  était  ajoutée, 
soas  les  Rois  de  k  premim*e  race,  la  garde  du  trésor  royal'.  Le  se 
néehal  art  aussi  ancien;  celui  de  Gbarkmague commandait  égalemeolr 
une  année  ^  Nous  en  dirions  autant  du  comiétable  *  s'il  entrait  dans 
nolie  sujet  de  remonter  à  l'origine  de  ces  officiers;  Airaoin  rapporte 
les  noms  des  connétables  de  Charibert  et  de  Chilpéric*;  mais  con^ 
tmliM  nous  de  constater  que  leurs  charges  étaient  devenues  si  im- 
portantes, qu'Égiuhard  les  appelle  des  miaistres,  lorsque  Charte- 
magnn  les  euvoie  i^our  étouffer  une  révolte  des  peuples  du  nord^S 
allai  n'élaiwit  donc  pas  d'inutiles  titres.  Outre  leurs  devoirs  per- 
soittels  près  du  Prince  et  les  missions  qui  leur  étaieut  souventconfiées, 
ceuK  qui  en  étaient  revéti»  exerçaient  une  juridiction  sur  tous  les 
in#ridns  donl  l'empkH  ou  les  métiers  ressortissaient  de  leurs  fonc- 
tiona  ^.  htm  juBtiae  devait  souvent  remonter  ^  celle  du  Princa«  et  ils 
étaî0Dt  Aatureltenent  ses  Conseillers, 

Jtegnes  Capet  les  a  appelés  a  signer  ses  actes  avec  fleurs  qualités. 
Sans  dmte  son  Geaseil  n'est  pas  immédiatement  réduit  à  ses  grand» 
ofDciers.  Le  duc  de  France,  devenu  Boi,  est  trop  riche  et  trop  puissant 
pwr  n'svinr  point  près  de  lui  autant  de  grands  que  les  faibles  Gaclo- 

i;  il  eat  trop  pieux  pour  que  les  évéques  ne  lui  prêtent  pas  un 


«  Him.  aov.  Wh  Cbrisl.,  t.  va,  col.  U9. 

»  D.  Bouquet,  t,  x,  an.  918,  p.  «53. 

•€rcg.  Bpisc.  Tur..  cap.  xxi.  !îb.  4. 

^  9^m.  AttML,  wL  791  ;  BucbenM*  1  «»  p.  246. 

*  Annal.  Frmc*  FuUl,  tn.  ^^9;  ibiH.,  p.  546. 

•  Grcjr.  Episc.  Tur.,  lib.  v,  cap.  xxi\;  lib.  vn,  cap.  xxi. 
'  Ann  1.  Franc,  etc.,  Duchesne,  t  n,  p.  55,  56,  etc. 

*  Ibid.,  an.  807,  p.  44-62-83,  etc. 

•  Lib.  I. 
**  Qui  stattm  ttetsiHs  ttd  9e  tHbu9  mmithfiê  mms  AM§i9o  aiéi«iiJMo,<< 

comtto  sUOnUi  et  Worado  comité  pokM  prmepU,  etc.    (Egii^li.  AnaaL,  «le., 
an.  782). 

**  Origine  des  Dignités  et  Magistratures  de  Francs,  par  Claade  Fauohst; 
Baluxe,  t.  i,  Capit.  de  villis  Imp.,  p.  334,  xvi;  p.  Saé,  vil. 
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concours  empressé^  ne  serait-ce  que  pour  lui  tenir  compte  de  la 
guerre  que  l'adroit  monarque  avait  faite  au  comte  de  Flandres  poo 
.  le  forcer  de  restituer  à  son  abbaye  le  corps  de  saint  Riquier.  Hais  les 
circonstances  ne  sont  plus  les  mémes^  et  elles  s'expliquent  déjà  par 
l'apparition  inaccoutumée  de  noms  de  personnages  que  leurs  fonctioDs, 
quelqu'importantes  qu'elles  soient^  n'ont  pas  encore  élevés  à  ce  point 
que  leurs  signatures  soient  nécessaire  aux  actes  royaux. 

Si  nous  ne  remarquons^  dans  ceux  de  Hugues  Capet^  que  ce  fait 
nouveau^  il  est  digne  d'attention.  Jusques-là,  les  Conseillers  du  Roi 
ont  dû  être  choisis  parmi  les  évéques  et  les  grands  de  tout  le  royaume; 
ce  choix  n'aura  plus  lieu  quand  les  grands  resteront  dans  leurs  pro- 
vinces^  indépendants  ou  ennemis,  et  que  les  évéques  y  seront  trop 
souvent  retenus  ou  rappelés  par  les  discordes  religieuses  ou  féodales. 
Le  Roi  ne  pourra  donc  plus  réunir  que  les  grands  et  les  évéques  de 
ses  domaines^  ceux  qui  occupent  les  charges  restreintes  de  sa  cour, 
mais  qui  ne  forment  plus  la  brillante  multitude  de  Charlemagne.  Le 
suzerain  contesté  de  la  féodalité  doit  se  suffire  pour  le  conseil  comme 
pour  la  guerre  ;  à  cette  condition  il  rétablira  un  jour^  dans  le  royaume 
entier,  sa  puissance  et  ses  lois. 

Le  successeur  de  Pépin  était  Charlemagne;  l'héritier  de  Hugues 
Capet  n'est  que  Robert,  moine  Roi,  qui  croit  régner  en  chantant  au 
lutrin.  Sa  vie  se  passe  à  combattre,  sans  courage  et  sans  gloire,  ses 
voisins;  à  défendre  et  à  abandonner  son  mariage  avec  Berthe,  à  sou- 
mettre ses  fils  rebelles,  à  poursuivre  les  hérétiques  jusqu'au  bûcher 
d'Orléans,  à  s'humilier  devant  les  évéques,  à  gémir  de  l'isolement 
dans  lequel  le  retient  la  reine  Constance  ^  Il  ne  se  montre  une  fois 
Roi,  en  1027,  que  pour  faire  couronner  son  second  fils  Henri,  bravant 
les  emportements  de  la  Reine  pour  les  avis  de  Fulbert,  évéque  de 
Chartres,  et  de  ses  autres  Conseillers. 

Pour  savoir  quels  sont  ces  Conseillers,  il  ne  nous  faut  ni  tongues 
recherches,  ni  appréciations  hasardées;  le  Roi  Robert  n'en  pouvait 
choisir  d'autres  que  ses  grands,  que  les  évéques  surtout.  Ce  sont  leurs 
signatures  qui  accompagnent  la  sienne,  point  celles  de  ses  grands 
ofQciers*.  La  Reine  Adélaïde  signe  nussi  avec  son  jeune  fils  ';  la  reine 
Constance  avec  son  époux  ^  ;  les  princes  avec  leur  père  *.  Ce  mélange 
n'est  point  une  prérogative  ou  un  honneur,  ce  n'est  qu'une  faiblesse. 
Dans  un  diplôme  relatif  à  une  église  de  Tours,  l'archevêque  Hugues, 


'  Helgaud.  vit.  Rob.  Rejg;.  ;  Raduf.  Glob.  chron.;  Gerbert.  Ëpist. 

*  D.  Bouauet,  t.  x,  Capitula  Robert!  Rçns. 

'  Nùimulla  confert  monasterioy  etc.,  D.  Bouquet,  t.  x,  p.  574,  an.  997. 

*  Ibid.,  p.  596,  an.  1015. 

*  ibid.,  p.  599-602-612,  passim. 
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et  on  de  ses  suffragans,  signent  en  menaçant  d'excommunication 
ceux  qui  violeraient  cet  acte,  et  leur  signature  est  non-seulement 
suivie  de  celle  de  treize  comtes,  mais  encore  de  celle  de  tous  les 
chanoines  de  saint  Martin  ^  En  ratiflant  les  donations  faites  au  monas- 
tère de  Saint-Denis  par  sou  père  et  par  sa  mère,  Robert  ordonne  de 
signer  à  tous  les  évêques  du  synode,  et  il  n'y  est  pas  fait  mention  de 
grands*.  Cependant  huit  comtes  et  treize  évéques  prennent  part  à  un 
acte  de  libéralité  envers  Téglise  de  Novion  *.  En  résumé,  nous  lisons 
fréquemment  réunies  les  signatures  du  Roi,  des  princes  ses  fils,  des 
évêques  et  de  quelques  comtes;  elles  sont  accompagnées  de  celles 
du  chancelier  et  de  ses  subordonnés.  Une  fois  même  le  moine  Gotfrid 
aécritàlaplacedePrancon,  chancelier, et  Francon  a  signé  de  sa  propre 
main  \  Jamais  les  rôles  n'ont  été  mieux  expliqués  et  la  hiérarchie 
constatée  plus  autheutiquement. 

En  associant  son  fils  h  la  couronne,  Robert  lui  a  légué  une  haine 
de  marâtre,  et  des  discordes  de  famille  s'ajoutent  aux  discordes  de 
FÉtat;  Constance,  qui  a  été  le  fléau  de  son  époux,  veut  être  encore 
celui  de  ses  enfants.  Mais  Henri,  sur  le  trône,  trouve  de  puissants 
auxiliaires  dans  les  ducs  de  Normandie,  et  il  leur  doit  raffermissement 
de  sa  dynastie  que,  bientôt,  leurs  descendants  viendront  tenter  de 
détruire  et  de  remplacer.  Il  règne  et  traverse,  sans  honneur  et  sans 
bruit,  cette  époque  où  la  féodalité  se  consolide  et  est  entraînée  vers 
le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte,  qui  sera  sa  gloire  et  sa  fin.  Henri  I, 
comme  son  père,  appelle  les  évêques  à  partager  son  pouvoir,  à  le 
fortifier  par  leur  assistance.  Il  commence  ses  actes  par  des  invocations 
(paiement  pieuses,  mais  aussi  variées  dans  la  forme  que  dans 
Pexpression;  il  les  termine  par  les  formules  ordinaires  de  date  et  de 
lieu,  par  les  signatures  des  évêques  et  des  comtes,  auxquelles  nous 
trouvons  jointes  celles  de  ses  deux  frères  *,  par  le  contreseing  du  chan- 
celier; mais  il  reprend  l'innovation  introduite  par  Hugues  Capet,  et, 
dans  une  espèce  de  jugement  rendu  en  faveur  d'un  monastère,  en 
présence  d'une  foule  de  grands,  il  fait  signer  trois  évêques ,  quatre 
comtes,  un  vicomte,  le  conn^(a6te,  Yéchanson  et  le  chancelier»;  le 
ehambellan  signe  dans  un  autre  diplôme  ^  Sa  donation  au  monastère 
d^asnou,  en  1058,  faite  en  présence  de  beaucoup  d'évêques  et  de 


*  D.  Bouquet,  t.  x,  p.  589,  an.  i007. 

*  Ibid.,  p.  591-594,  an.  i008. 
Mbid.,  p.  599,  an.  i007. 

*  Ibid.,  p.  577,  an.  1000. 

*  D.  Bouquet,  t.  xi,  p.  570,  an.  i035. 

*  Moncuterium  Possatence,  etc.;  M  itomtfie,  etc.; ....  S.  Baidiâini  ConestMUs, 
S.  tngenulfi  Buticularii  aetum,  etc.;  ibid.,  p.  577,  an.  1037. 

^  Ibid.,  p.  580,  an.  10  H. 
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grands,  est  signée,  après  le  Roi,  par  le  Roi  Pbilîppe,  enCiiii^,  par  ta 
Reine,  par  des  évéques,  par  le  comte  de  Flandres,  le  oomted^ Ma- 
thieu, et,  première  et  remarquable  apparitioD  des  noms  propre»  pt 
Thibaut  de  Montmorency,  Ursion,  vicomte  de  Melun,  Ainawri  et 
Montrort,  Gossain,  frère  du  comte  de  ProTcnce,  etWedericdeMMlf  ; 
enfin,  par  le  chambellan,  le  connétable,  le  sénéchal,  réohanson  aile 
queux*.  Une  autre  donation  au  monastère  de  Salat-Maitin-^tt- 
Charops  est  revêtue  des  mêmes  signatures;  il  y  a  de  plus  cette  tm 
sous-chambellan  '. 

Cette  définitive  mention  des  grwds  officiers  nous  prouve  npiuW 
sance  des  Conseillers  du  Prince  et  f  lUTaiblisseroent  de  son  poavrir. 
Les  grands  de  la  cour  remplaçaient  les  grands  de  l'Etat;  il  y  avak  la 
diff*érence  de  la  puissance  à  un  titre,  de  la  réalité  à  l'ombre.  Ceint 
Pépoque  des  derniers  Mérovingiens,  des  derniers  Garlovingiens,  da 
plus  grand  afl*aiblissement  de  Tautorilé  royale,  des  plus  étooites  li- 
mites du  royaume,  des  envahissements  les  plus  audacieux  des  ssi- 
gneurs,  des  désordres  les  plus  universels;  c'était  l'époque  où  le  P^ 
Léon  IX,  faisant  le  métier  de  Charlemagne,  venait  à  Reims  pour  sévir 
contre  les  simonîaques,  et  où  Nicolas  II,  poursuivant  la  réfonne  de 
l'Eglise  sous  l'inspiration  de  Hildebrand,  imposait  le  oéHtMtt  aux 
prêtres,  et  annonçait  aux  Rois,  comme  aux  Pontifes,  les  leçons,  la 
surveillance  et  les  j ustices  du  Saint-Siège  *. 

Grégoire  VII,  et  ses  successeurs,  ne  tardèrent  pas  à  les  exercer  ei- 
vers  Philippe  K*.  Ce  prince,  énervé  par  Tabus  des  plaisirs  et  parlV- 
siveté,  retombant  sans  cesse  dans  les  mêmes  fautes,  oublieux  de  ses 
serments  et  de  ses  repentirs  comme  de  ses  devoirs,  fût  plus  nul  que 
son  père  et  son  aïeul.  Il  ne  fit  aucune  tentative  pour  intervenir,  m 
chef  ou  en  juge,  dans  lés  guerres  continues  des  princes  de  la  fèodaltté; 
il  les  laissa  se  combattre,  s'agrandir,  se  fortifier  impunément,  b 
puissance  et  le  mouvement  politiques  n'apparaissent  qu'à  Rouen,  à 
Lille,  à  Poitiers,  à  Toulouse;  la  royauté,  depuis  un  siècle,  semblait 
se  résigner  au  sommeil,  dans  les  étroites  frontières  d'un  doniaffle 
moins  étendu  que  celui  du  duc  de  Normandie  ou  du  comte  d'Ai^; 
l'empire  de  Charlemagne  avait  reculé  jusqu'à  la  banlieue  de  Parts. 

Mais  si  la  féodalité,  sous  les  Rois  fainéants  de  la  ti*oiaième  race,  S'ait 
puissamment  établie  et  constituée,  elle  touche  au  moment  où  la  passion 


1  îl  "o  ^"^  associé  à  la  couronne  que  l'année  suivante,  et  n'atsH  oue  settans. 
t  Jî;    ""Tf  '  *•  ^''  P-  ^^^'  '^'  *^^^*  **•*'•  «^»^*^-  ^«  ^»  Maiaoïi  de  rKûce, 


*  Lett.  de  Grégoire  Vil,  novembre  i074. 
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mOLémCmmésê  s'e^  ùà%  wimàre  à  GlennonlS  et  les  «eigneurs 
UmkmXf  âXfiitée  d/ailtenrs  inr  Pexemple  des  vassaux  normands  de- 
tmoa  8Mi?Qraîiis  en  Italie  et  en  Sîeile,  se  précipitent  dans  les  aven- 
tores  de  flperres  laiataincs,  sans  comprendre  la  durée  et  les  périls  de 
imt  ftteanoe.  Us  ne  voient  pa«  que,  dans  ce  mouvement  universel, 
las  Bois  ks  laissent  partir  seuls,  emmenant  leurs  oonseillers  et  leurs 
guerriers,  et  privant  leurs  Etats  des  forces  et  de  la  justice  qui  les  dé- 
fendaieut  doublement  contre  l'autorité  royale.  Pour  donner  un  chef  à 
la  pfemi«*e  croisade,  TEmpereur  était  trop  hostile  à  l'Eglise,  Guii- 
lanme-le-Aoux,  trop  rusé,  Philippe  trop  indolent;  la  royauté  n'était 
pasiwéta. 

Elle  le  deviendra,  tandis  que  dès  rivaux  iront  s'affaiblir  ou  dispa- 
ratCre,  en  Asie,  devant  les  sectateurs  de  Mahomet.  Déjà  le  pèlerinage 
de  Bobert-le-Diable  avait  donné  la  pensée  aux  Conseillers  de  Henri  1'' 
dfi  loi  faire  envahir  la  Normandie;  mais  Guillaume-ie-Bâtard  n'était 
pas  allé  à  Jérusalem  et  il  vainquit  le  suzerain  de  son  père.  Philippe  I*' 
ne  fit  ante  de  Roi  que  lorsqu'il  associa  le  flls  de  Berthe  au  trône,  mal- 
gré les  violences  de  Bertrade,  et  qu'il  lui  permit  de  guerroyer  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis  et  dans  la  vallée  de  Montmorency,  contre  de 
amples  châtelains,  pour  assurer  une  route  ou  pour  protéger  des  mar- 
chands*. 

MaisLouis-le-Gros  assigne  bientôt  à  son  courage  et  à  sa  politique  un 
bnt  plus  élevé;  il  comprend  différemment  les  droits  de  sa  couronne  et 
les  dttvoirs  de  sa  mission.  La  royauté,  pour  lui,  ne  donne  pas  seule- 
ment un  vain  titre,  et  il  veut  être  réellement  le  suzerain,  en  exercer 
la  justice,  en  maintenir  le  pouvoir  au-dessus  de  tous  et  contre  tous. 
Ausa  cherche-t-il  à  donner  à  ses  exécutions  militaires  un  caractère  de 
répression  légale,  présentant  les  juges  de  son  Conseil  après  les  com- 
iMdlants  de  sou  armée.  Lorsque  les  brigandages  du  sire  du  Puiset 
fournirent  au  Roi  l'heureux  prétexte  de  l'attaquer  pour  défendre  les 
domaines  ecclésiastiques  qu'il  ravageait  horriblement,  Louis  le  fit  ci- 
ter à  comparaître  devant  ses  pairs  rassemblés  en  Parlement  à  Melun. 
Le  suzerain  voulait  d'abord  entendre  et  juger  le  vassal.  L'entreprise 
était  audacieuse,  car  la  féodalité  indocile  ne  voulait  pas  alors  recon- 
naître de  suzerain,  et  le  Roi  ne  pouvait  Télre  qu'à  la  condition  d'avoir 
assez  de  force  pour  se  faire  reconnaître  comme  juge.  Le  sire  du  Puiset 
fit  défaut  et  la  guerre  fut  commencée,  pour  des  siècles,  entre  les  vas- 
saux et  le  Roi. 

Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  les  serfs  eeclésias- 

*  iS  novembre  i095. 

*4iiger;  vit.  Lud.  (iros;  orderio.  lib.  vhi* 
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tiques,  persécutés  par  le  sire  du  Puiset^  s'étaient  armés  et  organisés 
sous  la  conduite  de  leurs  curés  et  étaient  Tenus  au  si^e  du  châleaiiy 
auxiliaires  inattendus  des  chevaliers  et  des  archers  avec  lesquels  Louis 
avait  assailli  son  vassal  rebelle.  Ainsi  le  peuple,  sous  les  auspices  du 
clergé,  prenait  déjà  parti  pour  la  royauté.  Des  serfe  de  l'Église,  le 
mouvement  ne  tarda  pas  à  se  communiquer  aux  serfs  des  seigneurs 
laïques;  Témancipation  royale  et  T^mancipation  communale  eurent 
une  cause  et  une  origine  semblables  K 

Cette  nouvelle  force  de  la  royauté,  dirigée  habilement,  devait  pro- 
duire d'heureux  résultats  et  lui  préparer  un  long  avenir  de  pui^ance. 
Louis-le-Gros  avait  le  juste  sentiment  de  sa  situation,  et  son  esprit 
était  au  niveau  de  sa  tâche.  Malgré  ses  longs  démêlés  avec  le  Roi  d'An- 
gleterre, malgré  les  troubles  de  la  fameuse  guerre  des  Investitures,  il 
fit  faire  à  l'autorité  royale  les  premiers  pas  hors  du  régime  féodal  et 
il  légua  à  son-fils  im  domaine  qui  s'étendait,  presque  sans  inter- 
ruption, des  bords  de  l'Oise  aux  rives  de  PAdour,  double' et  pacifique 
victoire  de  sa  justice  autant  que  conquête  de  ses  armes. 

L'histoire  ne  dit  pas  comment  ce  prince,  le  premier  Roi  de  la  troisième 
race,  réunissait  les  grands,  les  évéques,  ses  comtes,  ses  Ck)n8eiUer8, 
pour  rendre  cette  justice.  Le  trop  long  sommeil  de  la  royauté  n'a 
donné  de  la  vie  à  aucune  institution.  Henri  I*'  fait  signer  ses  lettres 
par  les  grands  officiers  de  sa  couronne.  Philippe  1%  en  confirmant 
une  charte  du  comte  de  Chartres,  la  certifie  par  son  nom  et  par  le 
sceau  de  Sa  Majesté,  sans  mentionner  même  son  chanceUer'.  Nous 
savons  cependant  que,  le  jour  de  son  sacre,  il  fit  l'archevêque  de 
Reims,  Gervais,  grand  chancelier  de  France,  selon  l'usage  de  ses  pré- 
décesseurs ',  et,  dans  des  Lettres  par  lesquelles  il  confirme  les  privilèges 
accordés  à  l'église  d'Étampeâ,  il  en  nomme  non-seulement  les  témoins, 
mais  encore  les  auteurs,  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  les  grands 
offlciers  et  l'évêque  de  Paris,  Josselin,  qui  les  a  rapportées  et  contre- 
signées*. Louis  VI,  accordant  un  privilège  aux  serfs  de  l'égUsede 
Saint-Maur,  date  ses  Lettres  de  l'an  1118  de  rincamation,  du  dixième 
de  son  règne,  du  quatrième  de  celui  de  la  Reine  Adélaïde,  ce  qui  est 
inusité,  et  les  fait  signer  par  le  sénéchal,  le  connétable,  le  bouteille, 
le  chambellan,  sur  la  présentation  du  chanceUer*.  Cette  forme  était 


*  Order.  Vit.  lib.  xi. 

'  ...  Te8tific€aUe  charactere  noslri  nominis  et  sigillo  nostrœ  majestatiê.  (Ord* 
des  Roys  de  France  de  la  troisième  race;  vol.  i,  p.  3.) 

*  Nàm  tôt  constitua  eum  summum  ionceUarium,  sicut  arUecessores  sui  aU9' 
eessores  suos  fecerant,..  (Fragm.  divers. script,  de  reb.  Pbilippi  l,Reg.,  p.  i62.) 

*  Istius  nostrœ  constitntiones  testes  et  auctores  interfuere,  etc.,  vol.xi,  des 
ordonnances,  p.  174. 

*  Adstantibus  in  pakUio  nostro  quorum  nomina  4ubstituUUa  tmU  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


HiSToimK  vn  coHsnLs  bit  moi.  349 

importante  alors,  car  Tabseoce  du  sénéchal  est  mentionnée  dans  les 
Lettres  par  lesquelles  le  même  prince^  dix  années  phis  tard,  ordonne 
qœ  les  serfe  de  Téglise  de  Chartres  seront  reçus  en  jugement  contre 
tes  personnes  firanches,  pour  y  rendre  témoignage  et  pour  combattre  >. 
Les  autres  Lettres  de  Louis-le-Gros  sont  données  a\ec  les  mêmes  for- 
malités :  quatre  grands  officiers  et  le  chancelier  signaient  avec  le  Roi  ; 
c'étaient  évidemment  ses  Ck)nseillers  les  plus  intimes. 

Une  ordonnance  plus  remarquable  est  celle  que  le  Roi  et  Louis-le- 
Jeune,  son  fils,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou,  rendirent  simul- 
tanément pour  mettre  fin,  dans  cette  province,  à  la  contestation  des 
Investitures.  Lou»  sfintitule  Roi  des  Français  par  la  grâce  de  Dieu;  il 
s'adresse  à  Tarchevêque  de  Bordeaux,  à  ses  cinq  suifragants  et  aux 
abbés  de  sa  province;  il  date  de  Tannée  1137  de  Tincarnation,  de  la 
vingt-neuvième  de  son  règne,  de  la  quatrième  de  l'association  de  son 
fils  à  Tempire;  il  mentionne  la  présence  du  légat  du  Sainl-Siége,  de 
révéque  de  Paris,  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  de  Girard,  abbé  de 
Josaphat,  d'Algrin,  son  secrétaire  *,  et  constate  la  signature  des  quatre 
grands  officiers,  sur  la  présentation  du  chancelier  *. 

Loiiis-le-Jeune  emploie,  à  Bordeaux,  les  mêmes  formules  que  son 
père  à  Paris;  date  de  la  quatrième  année  de  son  règne;  constate  la 
présence  du  légat,  de  trois  archevêques,  de  quatre  Évêques,  de  Suger; 
la  signature  des  mêmes  grands  officiers  et  la  présentation  d'Âlgrin, 
qui  est  désigné  comme  chancelier  \ 

C'est  la  première  fois  qu'apparaît  le  nom  illustre  de  Suger,  et  c'était 
lui  sans  doute  qui  avait  Tinitiative  de  cette  mesure  de  pacification  et 
de  sagesse,  puisqu'il  faisait  le  voyage  de  Bordeaux  pour  assister  au 
Conseil  de  Louis  VIP,  après  avoir,  ainsi  que  le  légat,  participé  aux  dé- 
libérations de  celui  de  Louis  VI  à  Paris.  Nous  allons  le  retrouver, 
quand  la  mauvaise  fortune  de  la  France  aura  fait  tomber  le  sceptre 
de  Louis-le-Gros  dans  les  mains  de  son  fils. 

Louis  VII  pouvait  être  véritablement  Roi.  Son  père,  devenu  chef  de 
la  société  féodale,  lui  léguait  tous  les  moyens  de  faire  respecter  sa  su- 
leraipeté  suprêpie.  Il  en  avait  conquis,  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté,  la  force  et  le  droit  *.  Il  laissait  surtout  à  son  faible  succes- 


rignum  yfïLELm  Dapiferi,  S.  HuGONis  ConsiaUdarii,  S.  GiSLtaRTl  Buliculor 
m.  S.  GIJID05IS  Camerarii.  Data  per  manum  Stephani  Cancellarii.  (Ord.  des 
Roj8  de  France,  toI.  i,  p  4.) 

*  ...  Jkmifero  mUlo...  (Ibid.  p.  5;  Toir  aussi  vol.  xi,  p.  177  à  187). 

*  ...  Atgrini  àsecretisnostrts,.. 

*  Les  lettres  accordant  la  fameuse  commune  de  Laon  sont  également  signées 
de  son  fils  Philippe.  A$sm$u  et  coMiUoprocerum...  (Ibid.  p.  184.) 


*  Vol.  I  des  ord.,  p,  8. 

*  Order.  Tit.  hist.  LudoT.  VIL  lib.  xm. 

*  Odoo.  de  Diogilo  de  Lad.  VH,  Itin. 
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swr  le  pri^itx  iramtage  de  éeux  GoaanUen^qiiideftîefii  ilhote 
soa  fègoe  el  qui  n'ont  pM  que  léptmf  eet  fiuttea,  JoieeKii^  èvéqiui4i 
Parii»  et  surtûiii  Suger.  Mais  Leuifi  VU  n'éocHila  fu  seuteiaenl  dt  tili 
bammes^  et,  «pràs^  se»  loss^  démêlée  avec  le  Pape  inaoetai  H,  il 
se  laîsea  entraUier  par  satot  Bernard,  mdgré  lee  avis  et  la  rénàâtm. 
du  sage  abbé  de  Saiot^Denit.  Lea  prédicatrooe  pasaiopoéea  firentre» 
pousser  les  froids  cooaeila  de  la  prodence,  ei  le  wàsakmmim  Teiapirta 
sur  rbomme  d'fttaft.  Riea  ne  lui  réoetail.  A  la  veîx  de  ce  BaeatiiH  da 
dttiaième  siècle,  l'Empereur  GaiMnad  prit  la  croit,  les  Gueifei  •! 
les  Gibelins  s'unirent  sous  le  métne  étendard,  ^  TapAtre  de  la  aeoonds 
croisade,  après  avoir  rempli  d'entlu)ii0iasme  les  peuples  à  dfim 
comme  à  Vezelay,  revint  assteter  au  Parkm^H  gàâéral  que  le  M 
avait  convoqué  à  Étampes  et  jouir  des  àoelamations  eidtéespara 
présence  et  par  sa  parole. 

Le  Roi,  dit  Eudes  de  Deuil,  réfrénant  sa  pnîssaiiee  par  la  cnûale^B 
Dieu,  suivant  sa  coutume,  aceorda,  aux  préiidset  aux  graada,  le  bbro 
cboix  de  ceux  qui  devaient  régir  le  royaume.  Us  se  retirèrent  doue 
pour  en  délibérer  et  rentrèrent  au  bout  de  quelque  temps,  après  aisir 
décidé  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Saint  Bernard,  qui  marchait  à  leur  té(«, 
dit  alors  en  désignant  Tabbé  Suger  et  le  oomte  de  Nevers  :  VùUàkê 
djeux  glaives,  ch&iiU  fHir  ivoui,  Ceaf  a$$ez  K  Heureuse  mais  angnliàw 
élection  d'un  conseil  de  régence!  Le  comte  de  Nevers  se  fit  btentèt 
chartreux,  et  Suger  lui-même,  estimant  la  dignité  qu'on  lui  ofiVait  m 
fardeau  plutôt  qu'un  honneur  ',  se  défendit  autant  qu'il  put  de  Tao- 
cepter.  11  fallut,  pour  l'y  contraindre^  l'intlrventioa  du  Pape  Eih 
gène  m. 

On  sait  les  désastres  de  la  croisade ,  et  le  moindre  ne  fut  pas  le  di- 
vorce du  Roi  et  d'Éléonare.  L  œuvre  de  Loui^-le-Gros,  dont  il  ne  £uit 
pas  s'exagérer  l'importance,  fui  en  quelque  sorte  suspendue,  et  la  ri- 
valité des  couronnes  de  France  et  d'Angleterre  aoquit  un  aliment  etdes 
dangers  de  plus.  Suger  avait  inutilement  cherché  à  maintenir,  à  ré- 
tablir la  concorde  entre  les  royaux  époux  :  mais  Eléunore  disait  haute* 
ment  qu'on  l'avait  mariée  à  un  moine  plutôt  qu'à  un  Roi  *.  Les  oon* 
seils  du  vénérable  Régent^  ne  pouvaient  calmer  les  soupçons  et  la  co- 
lère du  prince,  qui  était  disposé  à  la  renvoyer,  si  ses  Conseillers  et  les 
seigneurs  le  jugeaient  ainsi  ^.  Mais  bientôt  il  lit  prononcer  l'annula- 
tion de  son  mariage  pai*  le  concile  de  Beaugency,  et  la  France  Aat  en* 
core  plus  démembrée. 


*  Vie  de  Suger^  par  le  moine  Guillaume* 

*  Guill.  Neubrig.,  Itb.  i;  hist.  des  Gaules^  etc.,  t.  xm,  etc. 
'  Ghron.  de  Nang.,  an.  1179. 

*lbid.  p.  9;  17. 
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dSn  airtre  cmmUé^  on  pkttdi  une  aiMmblée  générale  de»  évéqMi, 
40»abbé9  et  dea  btt'ons  du  royamm^  dit  la  ebronhfoa  de  Sahii-Denia, 
Alt  eoofoqfuée  à  Paris  en  1179  par  Louis  Yil,  qui  annonça  qu'à  la  Mte 
de  l'Assomption  prochaine  il  voulait  couronner  Philippe^  son  ilis^  à 
Saims,  par  leur  conseil  et  par  leur  TOlont4  Les  princes  et  les  prélats 
décrierait  iotts  d'un  même  cœur  et  d'un  même  voulmr  :  Ainrt  sott 
pu,  et  le  Conseil  fiai,  chacun  retourna  dans  son  pays.  Quant  à 
Louis  YII^  après  mi  pèlerinage  an  t(mibeAU  de  saint  Th<»nas>  arcbe- 
téffie  de  Cantoibery,  il  fit  couromier  Philippe-Augaste  à  Reims  et 
mottrat  tramée  suivante. 

Si  Louia-le-Gros  n'avait  donné  à  la  royauté  de  solides  fondements 
par  ses  armes  et  par  ses  actes;  si  l'abbé  Suger  ne  l'avait  sauvée  des 
Amies  et  de  l'incapacité  de  Louis  Vif  ^  son  malheureux  règne  ponvait 
la  perdre  entièrement.  Il  ne  fit  qu'en  retarder  la  grandeur,  en  don- 
aant  pins  d'éclat  à  la  gloire  de  Louis-le-Gros,  en  rendant  plus  difficile 
f  enivre  de  Philippe-Auguste.  Aussi  noua  n'avous  nul  besoin  de  n- 
chercber,  dans  ses  Lettres,  quelque  trace  des  succès  de  sa  puissance, 
des  progrès  de  sa  justice,  de  l'établissement  plus  régulier  de  son  gou- 
iperDeméni.  Il  ne  modifie  rien  aux  formules  de  ses  prédécesseurs,  soit 
quMl  abolisse  plusieurs  mauvaises  coutumes  dans  les  villes  de  Bourges 
d'Orléans,  soit  qu'il  confirme  en  faveur  de  l'église  de  Chartres  un  pri- 
vilège de  Philippe  I*%  soit  qu'il  règle  la  régale  de  Laon  S  soit  qu'il 
protège  les  religieux  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Melun;  qu'il 
e^ifirme  une  donation  aux  églises  et  à  l'hôpital  des  Lépreux  d'& 
tanpes,  une  charte  de  commune  à  la  ville  de  Beauvais,  des  privilèges 
i  celles  de  Mante,  de  Dun-le-Roi,  de  Tournus  ;  qu'il  en  accorde  à 
CMéani,  à  Sorris-en-Gàtinois,  aux  habitants  de  Molinet;  qu'il  établisse 
mi  partage  entre  lui  et  les  religieux  de  Bonneval  pour  la  terre  de  Lor- 
reta  et  pour  d'autres  lieux,  avec  l'abbé  de  Saint-Jean  de  Sens;  en&i 
qu'il  affranchisse  tous  les  esclaves  tant  hommes  que  femmes  de  corps, 
résidant  à  Orléans  et  dans  les  environs,  les  Lettres  sont  signéesprind- 
pafement  par  les  grands  officiers,  avec  la  mention  des  charges  qui 
iont  vacantes  et  della*i^éseiice  du  chancelier  *.  Noues  remarquerons 
seulement'qu'il  ne  se  qualifie  plus  duc  d'Aquitaine  après  la  dissolution 
de>on  mariage(et  que  l'un  de  ses  chanceliers  est  Hugues,  évéque  êà 
floiaeaos,  que  Je  Pape  Adrien  n  honore  de  sa  correspondance  *,  que 
fbq[>ereur  Frédéric  I**  appelle  son^mi  intime. 
^  La  royauté  doit  aux  conseils  du^and  ministre  qui  la  comprenait 
comme  Louis-le-âros^  d'avoir  r^isté  au  règne  de  Louis-k-Jeuiie  :  Su- 


^  Duchesne,  t.  iv,  p.fSSS. 

«  Vol.  XI  des  ord.,  d.  188  à'214. 

'  Dttchesne,  t.  iv,  Eplil.  dttvtffB.|  p  Jî#. 
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ger  a  préparé  Philippe-Auguste;  l'abbé  de  Saint-Denis  a  fait  le  pre* 
mier  Roi  de  France^  car  ce  n'est  pas  seulement  par  la  conquête  de  la 
Normandie  et  par  la  victoire  de  Bouvines  que  le  devipt  le  fils  de 
Louis  VIL 

Â  peine  monté  sur  le  iftne,  Pbilippe-Auguste,  bien  conseillé  par  a 
mère  et  par  son  oncle  l'archevêque  de  Reims,  épousa  Isabelle  de  Bai- 
nauty  qui  descendait  de  Charlemagne.Ce  mariage  lui  donnait  une  force 
et  un  prestige  puissants.  Alors  se  réveillaient  dans  les  esi»îts  les  souve- 
nirs glorieux  du  règne  et  du  pouvoir  du  plus  grand  Roi  de  France. 
La  science,  en  renaissant,  ressuscitait  l'étude  éminenmient  mon 
chique  du  droit  romain;  la  poésie  popularisait  les  traditions  ronuh 
nesques  des  douze  Pairs  de  Gharlemagne.  Tandis  que  les  docteitfs 
enseignaient  les  Pandectes  et  démontraient  le  bienfait  de  la  législation 
unique  qui  avait  régi  l'empire  des  Césars,  les  Trouvères  chantaient  les 
exploits  et  les  compagnons  héroïques  du  prince  illustre,  qui  n'avait 
que  des  sujets.  Les  leçons  et  les  vers  portaient  le  même  enseignement 
dans  les  provinces  et  dans  les  châteaux.  Les  esprits  étaient  ainsi  dis- 
posés à  se  tourner  vers  un  Roi  tout  puissant  pour  implorer  ses  grftces 
ou  sa  justice.  Au  lieu  de  la  multitude  des  tribunaux  des  seigneurs  et 
de  leurs  sentences  inhabiles  ou  capricieuses,  on  s'accoutumait  à  l'idée 
d'en  appeler  aux  juges  du  souverain,  aux  grands  qui  l'entouraient,  an 
Conseil  qu'il  présidait:  la  justice  royale  s'appelait  Justinien  ou  Cbarle- 
magne. 

Sans  doute  les  premiers  Rois  de  la  troisième  race,  alors  même  que 
le  successeur  de  Hugues  Capet  aurait  été  Louis-le-Gros,  n'étaient  pas 
assez  forts  pour  imposer  un  tribunal  à  des  vassaux  qui  n'avaient  pas 
secoué  le  joug  des  Carlovingiens  pour  en  accepter  aussitôt  un  autre 
plus  absolu.  Il  fallait,  pour  les  y  préparer,  les  modificat'onsdu  temps, 
l'affaiblissement  des  forces  féodales,  les  progrès  du  pouvoir  royal. 
Philippe-Auguste  jugea,  avec  raison,  que  le  moment  favorable  était 
venu  pour  profiter  du  travail  de  l'imagination  et  de  l'esprit  public,  en 
fortifiant  l'autorité  royale,  en  étendant  la  juridiction  de  son  Conseil. 

Quelques  tentatives  avaient  déjà  été  essayées  dans  ce  but.  En  4196, 
le  Roi  Louis-le-Gros  s'était  fait  juge  entre  la  comtesse  de  Soissons  et 
Goslin,  évéque  de  cette  ville ,  son  Conseil  n'étant  composé  que  de 
quatre  officiers  du  palais  et  du  chaoceUer*.  En  1453,  l'évêque  de 
Langres  et  le  duc  de  Bourgogne  sont  jugés  par  un  arrêt  rendu  par  le 
Roi,  assisté  de  trois  de  ses  officiers  seulement  *.  Ainsi  le  Conseil  n'était 
pas  encore  obligatoirement  composé.  Le  Roi  y  appelait  des  prélats. 


*  Marten.  Ampliss.  collect.,  1. 1,  col.  il 90. 

*  D.  Plancher,  Hist  de  Bourgogae,  1. 1,  p.  72,  p.  46. 
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des  grands,  des  officiers  de  son  palais,  des  seigneurs  auxquels  la  fa- 
veur ou  les  événements  attribuaient  passagèrement  de  l'importance; 
nous  les  avons  successivement  trouvés  dans  Texamen  des  actes  qu'ils 
signaient.  Le  Conseil,  en  outre,  n'avait  pas  de  règles  pour  ses  réunions, 
et  ses  pouvoirs  n'étaient  nullement  définis,  il  jugeait  tout  ce  que  le 
chancelier  lui  soumettait  et  nous  pouvons  conclure  des  actes  que  nous 
connaissons,  à  l'jmportance  des  affaires  traitées  dans  ceux  qui  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Tel  était  donc  letribunal  auquel  Philippe-Auguste  voulait  soumettre 
non-seulement  ses  vassaux  immédiats,  mais  ceux  encore  qu'avaient 
émancipés  la  faiblesse  de  ses  prédécesseurs  et  les  efforts  de  l'esprit 
d'indépendance  des  seigneurs.  La  royauté  se  déclarait  assez  forte 
pour  recevoir  le  recours  au  suzerain  de  tous  les  jugements  rendus 
dans  la  hiérarchie  féodale,  dont  le  Roi  voulait  être  le  chef,  et  en  exer- 
cer les  droits  trop  longtemps  méconnus. 

Ce  n'était  pas  au  début  de  son  règne  que  Philippe-Auguste  avait  pris 
une  telle  résolution.  Depuis  longtemps  il  s'était  montré  Roi,  à  la  guerre 
comme  au  Conseil.  Non  satisfait  de  combattre  sans  cesse  ses  rivaux  et 
ses  ennemis,  il  s'était  croisé  avec  Richard -Cœur-de-Lion,  et  ils  ne  se 
séparèrent,  à  Saint-Jean-d'Acre,  que  pour  reprendre,  en  France,  les 
armes  l'un  contre  l'autre.  A  ces  combats  succédèrent  les  affaires  du 
mariage  avec  Agnès  de  Méranie,  de  l'interdit  du  Pape  Innocent  llï,  d^ 
la  nouvelle  croisade.  Au  Conseil,  Philippe-Auguste  avait  rendu  de  v^ 
.  marquables  Ordonnances.  Celle  qui  est  intitulée  le  Testament  du  i^- 
renferme  les  plus  sages  dispositions  pour  le  gouvernement  du  royaume 
pendant  la  croisade;  le  Roi  le  confia  à  la  Reine  et  à  son  oncle,  l'arohe- 
véque  de  Reims,  et  il  ordonna  que,  tous  les  quatre  mois,  ils  assigne^ 
ront  un  jour  à  Paris  pour  entendre  les  réclamations  des  sujets  dU  Roi. 
et  les  terminer  justement  ^  Cette  Ordonnance  est  signée  du  sénéchal, 
du  bouteiller  et  du  connétable,  la  chancellerie  étant  vacante.  D'autres 
Lettres  sont  dans  la  même  forme. 

L'Ordonnance  sur  la  taxe  du  Hauban,  rendue  aussi  pendant  la  va- 
cance de  la  chancellerie,  et  signée  par  le  bouteiller ,  le  chambellan  et 
le  connétable,  fait  connaître  qu'il  n'y  a  plus  de  sénéchal*.  En  effet, 
cette  charge,  qui  appartenait  aux  comtes  d'Anjou  en  fief  héréditaire  •, 
avait  été  donnée  à  Thibaut,  comte  de  Chartres,  lorsqu'il  épousa,  en' 
H64,  la  fille  de  Louis  VII,  et  ce  vassal  puissant  étant  mort  au  siège 


* Stngulis  quatuor  mensibus  ponmt  unum  diem  Parisiis,  in  quo  audierU 

ehmores  hominum  regni  nostri,  et  ibi  eos  finiant  ad  honorem  Dei  et  utilitalem 
regni.  (Ord.,  etc.,  vol.  l,  p.  19.) 

" Dapiferonullo,,..  (Ord.  de  1201, 1. 1,  p.  26.) 

*  Sirmund.,  vol.  m,  p.  876. 
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d'Aere,  en  ilOi,  l'^ee  de  sénéchal  fut  supprimé  «.  Ajoutons  que  cette 
Ordonnance  est  la  dernière  où  mention  soit  faite  des  grands  4>fiki0i|B 
é^  palais.  Nous  remarquerons  encore  les  nombreuses  Letti^es  par  les- 
quelles il  accorde  ou  confirme  des  droits  de  commune  et  des  prra- 
léges  pour  des  villes  dont  Ténumération  donnerait  une  idée  de  rétâodvg 
et  des  limites  de  sa  puissance;  celles  qui  preooent  sous  sa  protectioa 
les  personnes  et  les  biens  du  clei^é  ;  celles  qui  règlent  les  privilèges  de 
la  hanse  et  des  marchands  étrangers,  des  vendeui^  d'eau  de  Paris, 
chapes  aussi  des  criages ,  des  boulangers  de  Pontoise ,  des  bouchers 
d'Orléans,  celles  qui  déchargent  les  habitants  de  La  Ferté-Milon  des 
droits  demain-morte  et  du  for-mariage,  toutes  données  dans  la  m&m 
forme  *.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'examiner  l'esprit  et  le  but  de 
toutes  les  mesures  de  ce  prince;  mais  elles  tendaient  de  plus  en  plus 
à  l'agrandissement  de  l'autorité  royale,  à  laquelle  rétablissement  de  h 
CouB  DES  Pairs  vint  donner  une  suprématie  décisive,  qu'elle  ne  perdra 
plus. 

Les  longues  guerres  entre  PhiUppe-Auguste  et  les  Bois  d' Angleterre 
avaient  donné  heu  à  toutes  les  violences  de  la  force,  à  toutes  les  tra- 
bisous  de  la  mauvaise  foi.  Jean-sans-Terre  y  mit  le  comble,  en  assas- 
sinant, de  sa  propre  main  peut-être,  le  jeune  duc  de  Bretagne,  son 
neveu'.  A  cette  nouvelle,  la  mère  d'Artur,  les  seigneurs  de  Bretagne, 
d'Anjou,  de  Touraine,  du  Maine,  demandèrent  justice  au  suzerain  de 
la.victime  et  du  meurtrier.  Le  Roi  n'attendait  qu'une  pareille  occasion 
d'eiLercer  les  droits  qu'il  revendiquait.  Il  avait  déjà  fièrement  mandé 
Jean-sans-Terre  à  Paris,  pour  qu'il  lui  fit  hommage  du  Poitou,  de 
l'Aquitaine,  pour  répondre,  devant  la  Cour  des  Pairs,  sur  différents 
griefs  intentés  contre  lui.  Le  Roi  d'Angleterre  ne  s'était  ni  abritésous 
l'indépendance  de  son  pouvoir  royal,  ni  défendu  par  les  défis  de  son 
courage.  Il  avait  au  contraire  promis  de  venir  et  il  n'était  pas  venu.  La 
guerre  avait  donc  recommencé.  L'attentat  de  Rouen  excitait  l'indigna- 
tion générale;  on  sait  tous  les  malheurs  qu'il  attira  sur  la  tète  dn 
coupable. 

Philippe-Auguste  comprit  habilement  tout  le  parti  qu'il  pouvait  en 
tirer.  Il  fit  aussitôt  sommer  Jean-sans-Terre  de  comparaître  devant  la 
Cour  des  Pairs,  et  il  en  détermina  les  membres^  leur  nombre  et  tour 
quahté. 

C'était  une  opinion  commune  que  Charlemagne  avait  douie  Pain. 
Elle  était  surtout  répandue  dans  ces  temps  où  la  poésie  chantait  ses 
exploits  et  ses  campagnons.  On  disait  également  que  les  six  Pairs  de 


*  Pasquier,  Recherches,  Ht.  n,  ch.  12;  Saint  Bernard,  epist.  79^  n.  H. 

»  Vol.  XI  des  Ordonn.,  p.  215  à  317. 

^Rigord,  Hist.  de  France,  tome  y,  p.  S4;  Matlûea  P|n|k  p.  VK. 
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BofaiBCaye^  ea  le  frisant  Roi,  éioieBi:  ôêmemé»  se»  égaux  et 
jngjBakiit  avec  lui.  La  première  assertion  n^étaît  pas  mieux  fondée  qm^ 
la  seaonde.  Les  douae  Pairs  ne  proviennent  pas  plus  des  grawls  de 
Oiarlemagne  que  des  vassaux  de  Hugues^Clapet.  On  ne  trouve  nulle 
fiui  traœ^  sous  les  Carlovingtens  ooaune  sous  leurs  premier»  succès- 
asiffSy  d'un  trbunal  formé  par  les  six  seigneurs  désignés,  lesquels^  du 
reste,  n'étaient  pas  les  seuls  relevant  directement  de  la  couronne*  On 
n'explicpierait  pas  d'ailleurs  ainsi  Tadjonction  des  Pairs  ecclé^astiqiies 
•t  leur  ehoix.  Les  douze  Pairs  ne  sont  pas  nés  avec  la  féodalité  ;  ils  ne 
l'ont  pas  précédée,  ils  n'existment  pas  à  la  fin  du  douzième  siècle.  C'est 
une  erreur  de  Mathieu  Paris,  et  rien  n'explique  comment  il  a  pu  la 
eemmettre  et  la>  propager.  La  vérité,  c'est  que  la  Cour  des  Pairs,  au- 
tour du  Roi^  comme  autour  des  hauts-justiciers,  était  primitivement 
ceanpeoée  de  tous  les  vassaux  directs.  C'était  le  droit  féodal  et  il  n'a- 
vait pas  été  restreint  K 

Cest  Philippe-Auguste  qui  a  formé  la  première  réunion  et  obtenu 
le  premier  jugement  régulier  des  douze  Pairs.  Il  leur  donna  arbitrai- 
rement cette  qualification  traditionnelle  et  ce  nombre  symbolique^ 
Mais  les  prétendus  Pairs  ne  purent  être  que  les  grands  offiders  du 
palais  ou  les  principaux  barons  du  domaine  ;  car^  si  l'on  excepte  le  duc 
Eudes  de  Bourgogne,  qui  était  dévoué  à  Philippe-Auguste,  les  autres 
Psûrs  historiques  n'ont  pu  être  convoqués.  La  Flandre  était  tombée  en 
quenouille;  le  comte  de  Champagne  n'était  encore  qu'un  enfant,  et  le 
comte  de  Toulouse  voyait  gronder  l'orage  qui  recelait  la  guerre  des 
Albigeois,  sans  oser  se  dire  s'il  était  plus  disposé  à  combatte  le  Roi 
qu'à  sceller  sa  puissance. 

Philippe  ^Auguste  composa  la  Cour  de  six  Pairs  laïques  et  de 
six  Pairs  ecclésiastiques.  Ses  longs  démêlés  avec  l'Eglise  ne  pou- 
vaient lui  faire  oublier  que  les  évéques,  de  tout  temps,  avaient 
exercé  dans  les  assemblées  l'influence  due  à  leur  haute  position  et  à 
lemr  ministère.  Ils  touchaient  au  gouvernement  de  la  société  comme 
aux  consciences  des  individus,  à  la  justice  comme  aux  péchés.  Le  Rot 
(teisît  donc  six  évéques^  qui  étaient  vassaux,  non  de  la  couronne,  car 
aneutt  d'eux  n'en  reteyait  directement,  mais  du  Roi,  pour  des  seigneu- 
ries ((a'ito  tenaient  dans  ses  domaines.  Il  respectait  la  loi  des  fiefs*. 

Tulle  est  l'origine  de  la  Cour  des  Pairs.  La  puissance  royale  et  la 
du  caractère  épiscopal  en  couvrirent  l'irrégularité.  L'opinion 


*  Baluze,  Miscell.,  t.  vu,  p.  25  ;  Brussel,  Usage  des  Fiefs^  1. 1^  p.  646;  Roger 
de  Hoveden»  Hist.  de  Fr.,  1.  xvn,  p.  349;  Pasquier,  Recherches,  etc.,  t.  i, 
p.  i03;  Math.  Paris,  p.  833. 

'  L'archevêque  de  Reims ,  les  évéques  de  Laon  et  de  Langk'iBS,  avec  le  titre 
ée  ducs;  les  évéques  de  Beauvais,  de  ChàloDs  et  de  Noyon,  avec  celui  de  comtes. 
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pubtiqua  raccueillit  avec  faveur,  et  la  Cour  des  douze  Pairs  de  France 
se  trouva  constituée,  avec  des  droits  et  des  souvenirs  imaginaires,  sans 
que  jamais,  depuis,  une  voix  se  soit  élevée  contre  le  principe,  la  date 
et  la  forme  de  son  organisation. 

Jean-sans-Terre  lui-même  ne  les  contesta  point.  Lorsque  Philippe- 
Auguste  le  fit  sommer  de  comparaître  par  les  sergents  d'armes,  pre- 
mière garde  de  nos  Rois,  qu'il  avait  institués  pour  défendre  sa  pe^ 
sonne  contre  les  attaques  deRichai-d-Cœur-de-LionSleRoi  d'Angletem 
ne  demanda  qu'un  sauf-conduit*;  mais  il  ne  se  présenta  pas.  Quoique 
le  souverain  eût  soutenu  qu^aucuue.dignité  ne  pouvait  affranchir  ses 
vassaux  du  droit  qu'il  avait  originairement  sur  leur  personne, 
Philippe-Auguste  était  beaucoup  moins  préoccupé  de  la  pensée  de 
venger  le  meurtre  d'Artur  de  Bretagne  que  du  désir  de  faire  déclarer 
coupable  un  rival  dont  la  puissance  lui  faisait  ombrage,  et  d'obtenir, 
par  une  confiscation  judiciaire,  la  réunion  au  domaine  royal  des 
belles  et  riches  provibces  que  le  Roi  d'Angleterre  possédait  en  France. 

Ce  prince  n'ayant  ni  comparu  ni  envoyé  de  représentant  devant  la 
Cour  des  douze  Pairs  de  France,  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  parricide,  condamné  à  mort,  et  toutes  ses  terres  situées  dans 
le  royaume  confisquées  et  acquises  au  Roi  '. 

La  chrétienté  fut  frappée  d'étonnement  par  im  tel  arrêt.  Il  donna 
plus  de  forces  à  la  royauté ,  il  en  enleva  plus  à  ^association  féodale 
que  le  temps  et  tous  les  Rois  n'avaient  pu  le  faire  depuis  Hugues- 
Capet.  L'idée  de  recours  au  suzerain  en  cas  de  déni  de  justice,  de  ju- 
gement inique  ou  de  violence,  répandue  et  justifiée,  s'étendit  sur  toute 
la  hiérarchie  féodale  et  en  accéléra  la  décadence.  Tout  ce  que  perdi- 
rent en  autorité  morale  les  tribunaux  des  seigneurs  remonta  vers  la 
Cour  des  Pairs,  c'est-à-dire,  fortifia  le  Conseil  du  Roi,  du  sein  duquel 
elle  était  accidentellement  sortie,  pour  y  rentrer  avec  une  compétence 
sans  obstacle  et  sans  limite.  Aussi,  ce  Conseil  reçut  d'un  acte  de  cette 
importance  un  éclat  et  une  autorité  qui  changèrent  presque  entière- 
ment son  caractère. 

La  sentence  prononcée  contre  Jean-sans-Terre  donna  à  Philippe- 
Auguste  le  droit  et  la  gloire  de  conquérir  la  Normandie,  séparée  depuis 
plus  de  trois  siècles  de  la  monarchie  par  Charles-le-Simple.  Bientôt,  le 
Pape  Innocent  III  lui  osa  conférer  la  couronne  d'Angleterre,  et,  le 
Lundi-Saint  8  avril  1213,  le  Roi  de  France  annonça  aux  seigneurs 
assemblés  en  Parlement,  à  Soissons,  que  le  Pape  l'avait  chargé,  pour 
la  rémission  de  ses  péchés,  du  châtiment  du  Roi  Jean\  Mais  cette  fois, 

*  Daniel,  Milic.  Franc,  t.  ni,  l.  ix,  ch.  12. 
«  Mathieu  Paris,  p.  279. 

•  Duchesne,  t.  v,  p  764. 

♦  Pet.  Vall.  Cern.,  c.  10. 
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les  préparatifis  contre  rAngleterre  en  furent  détournés  par  Tattaqûe 
de  ^Empereur  Othon,  que  la  fortune  de  Philippe-Auguste  conduisait 
i  BouTines. 

Cette  gprande  victoire  donnait  aux  armes  du  Roi  de  France  la  même 
puissance  que  le  jugement  de  la  Cour  des  Pairs  avait  conquise  à  ses 
arrêts.  La  féodalité  recevait  une  mortelle  atteinte  dans  sa  force  et  dans 
son  droit.  Elle  ne  pouvait  plus  désormais  lutter  contre  la  royauté  par 
ses  guerriers  ou  par  ses  juges^  et  devait  se  résignera  la  double  autorité 
du  Roi. 

Les  succès  de  Philippe-Auguste  annonçaient  ce  résultat  comme 
inévitable  et  prochain.  La  Cour  des  Pairs  ne  cessa  d'y  travailler^  et  son 
action  fut  si  heureuse  et  si  constante  qu'à  l'époque  où  le  sort  des  armes 
et  la  faiblesse  du  prince  auront  entraîné  la  France  au  bord  du  préci- 
pice^ cette  Cour,  nous  le  verrons  bientôt^  sera  un  des  plus  grands 
moyens  de  résistance  et  de  salut. 

En  attendant,  elle  jugera  les  plus  importantes  affaires  féodales  et 
deviendra  de  plus  en  plus  le  tribunal  suprême  *.  En  1216,  elle  maintint 
dans  ses  États  Thibaut  IV,  comte  de  Champague,  fila  de  Blanche  de 
Navarre,  contre  les  prétentions  du  comte  de  Brienne,  et  cet  arrêt  est 
remarquable.  La  Cour  n'est  plus  composée  des  douze  Pairs  qui  ont 
condamné  le  Roi  d'Angleterre.  Des  Pairs  laïques,  le  seul  duc  de  Bour- 
gogne s'y  trouve  ;  des  Pairs  ecclésiastiques,  il  y  manque  l'évêque  de 
Laon;mais  on  y  compte  *de  plus  quatre  évêqueset  huit  seigneurs, 
qui  jugent  comme  Pairs  de  France  et  avec  le  Roi,  ce  sont  les  évêques 
tfAuxerre,  de  Chartres,  de  Senlis,  de  Lisieux;  les  comtes  de  Pontivi, 
de  Dreux,  de  Bretagne,  de  Saint-Paul,  de  Joigny,  de  Beaumont, 
tfAlençon,  et  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou».  Ainsi,  la 
présence  des  douze  Pairs  n'était  déjà  plus  une  condition  essentielle  de 
la  validité  des  arrêts  de  la  Cour.  On  conçoit,  en  effet,  qu'il  devait  être 
toujours  difflcile  et  souvent  impossible  de  réunir,  à  jour  fixe,  des 
hommes  de  cette  importance,  et  l'autorité  royale ,  pour  ne  pas  se 
trouver  désarmée,  était  nécessairement  conduite  à  constituer  la  Cour 
avec  les  seigneurs  qu'elle  avait  à  sa  disposition,  en  donnant  la  force 
d'un  principe  à  la  fiction  féodale  de  regarder  comme  la  véritable  Cour 
des  Pairs,  une  réunion  de  prélats  et  de  seigneurs,  au  sein  de  laquelle 
siégeraient,  sous  la  présidence  du  Roi,  un  ou  plusieurs  Pairs. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  1224,  dans  l'affaire  de  la  comtesse  de  Flandre, 
qui  possédait  une  pairie,  contre  le  sire  de  Nesle,  son  vassal,  les  Pairs 
contestèrent  aux  grands  officiers  du  palais,  c'est-à-dire  au  chancelier, 

*  MaHenn.  Ampliss.  Collect.,  1. 1,  c.  H  96. 

•  Nos  et  alii  Pares  regni  Franciœ,  cum  domino  Eege  decrevimus  etjudicaoi" 
•"  etc.  (Chantereau  Lefebure,  Traité  des  Fiefs,  preuves.) 
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w  bo«iMUer>  an  €lianriË»ett«&> au  coBBélahlat au  steéabid»  la  initié 
si^r  cbms  la  Co«r  quand  u&  Pair  était  en  cause,  mais  se^iiemaA 
alors.  C'était  un  retour  de  la  féodalité  contre  le  pouvoir  royal;  TeSort 
d0¥ait  être  vain.  La  loi,  f^mr  juger  ce  différend»  n'existaii  que  dana  la 
force,  et  eUe  était  du  côté  de  la  royauté.  Des  Juges,  repousser  paso» 
qj^'ils  étaient  dans  sa  dépendance ,  ne  pouvaient  être  sacrifiés  à  des 
vassaux  qui  voulaient  la  braver.  Les  grands  officiers  du  palais  fiire^ 
donc  maintenus  et  jugèrent  la  comtesse  de  Flandre  ^  L'action  de 
Philippe-Auguste  se  faisait  toujours  sentir.  Il  avait  si  bien  compris  les 
progrès  de  l'autorité  royale,  qu'il  fui  le  premier  Roi  Capétien  qui  n'as- 
socia pas  son  Ûls  à  la  couronne,  jijgeant  inutile  la  garantie  d'unt 
adbésion  préalable. 

Louis  VIU  n'eut  d'autre  ressemblance  avec  1^  princes  Cariovin- 
giens,  dont  il  descendait^  que  par  sa  déférence  pour  les  évéçies 
successivement  convoqués  à  Bourges  et  à  Paris  à  cause  de  la  guerre 
des  Albigeois,  et  surtout  par  la  faute  qu'il  commit  en  laissant,  non  des 
apanages,  mais  des  provinces  à  ses  fils,  et  &i  rendant  à  la  féodalité  de$ 
chefs  capables  de  lutter  un  jour  contre  la  royauté.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
faisait l'œuvre  de  son  père*.  Il  avait  cependant  eu  le  temps  de  recevoir 
ses  leçons  et  de  juger  les  succès  de  son  règne.  Quand  il  lui  succéda,  il 
était  mûri  par  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  Rois  :  l'âge,  la  bonne  fortune 
et  les  revers.  Les  mêmes  Conseillers  soutenaient  son  expérience.  Nous 
retrouvons  leurs  noms  dans  TOrdonnance  sur  les  Juifs,  qu'il  rendit  de 
concert  avec  un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évéques,  de  comtes» 
de  barons,  en  s'intitulànt  Roi  de  France*.  Mathieu  de  Montmorency  est 
connétable,  Robert  de  Courtenai  bouteiller;  ils  signent  en  cette  qua- 
lité, avec  le  chambellan,  des  Lettres  de  confirmation  de  privilèges  peur 
Bourges,  présentées  par  im  évéque,  dans  lesquelles  Louis  est  appelé 
Roi  des  Français  par  la  grâce  de  DieuV  D'autres  Lettres,  signées  des 
mêmes  noms,  coufii*ment  les  chartes  données  par  Philippe-Auguste 
aux  habitants  de  Crespy-en-Yalois,  de  La  Rochelle,  de  Bourges,  de 


^  Cum  Pares  Pranciœ  êkermt  quod  eancdfarius,  buticuhrius  ^  cameranu»^ 
conitabuiarius  Franciœ,  ministeriales  hospicii  dommi  Régis,  non  debebani  cum 
eis  interesse  ad  fadendum  judicia  super  Pares  FrancicBy  et  dicti  ministeriates 
hospicii  domini  R  gis ,  contrario  dicerent  se  deberCy  ad  usus  et  consu^têdinei 
Frincia  êbêervatas^  intéresse  ctsm  Parlas  adjudieandum  PareSy  judicattêm  fmt 
in  curia  domini  Régis,  <mod  mifusterialesprœdioti  de  hosipieiû  domim  Régie  de- 
bent  interesse  cum  Parious  Francia  adjudicandum  Pares,  Et  tuncjudicavertml 
eomitissenn  Fkmdria,  mimsteri€des  prœdictiy  cum  Paribus  Pranciœ.  (Martemr. 
Ampliss.  Collect.,  t.  i,  p.  194.) 

*  Testam.  Ludov.  ViU.  Duchesne,  t.  v.,  p.  324. 

•  Ordoon.,  vol.  i,  p.  47. 
♦fticf,,  p.  50. 
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Dun-le-Roi^  d'Btampes  K  Rien  n'est  donc  changé,  si  ce  n'est  le  génie 
en  Roi.  Il  9e  nomme  maintenant  Louib  IX. 

Philippe-Auguste  n'avait  pas  élevé  le  pouvoir  royal  au-dessus  de 
toutes  les  rivalités  féodales^  désormais  impuissante8>  sans  laisser  des 
regrets  ou  des  espérances  d'indépendance.  Les  seigneurs^  vaincus  ou 
soumis,  cherchaient  une  revanche,  et  Mauclerc,  duc  de  Bretagne^  avait 
déjà  conclu  un  traité  secret  avec  le  Roi  d'Angleterre,  entraînant  dans 
sa  félonie  le  comte  de  Champagne  et  le  comte  de  La  Marche*.  Les  seir 
gneurs  des  provinces  méridionales  remuaient  et  cherchaient  aussi  à 
négocier  avec  les  ennemis  de  leur  suzerain.  Ces  tentatives  auraient  été 
favorisées  par  la  mort  de  Louis  VIII,  qui  laissait  le  sceptre  de  Phihppe- 
Auguste  à  un  Roi  de  douze  ans,  si  le  jeune  prince  n'avait  eu  pour 
mère  et  la  France  pour  Régente  Blanche  de  Castille. 

Louis  VUI,  mourant  en  Auvergne,  lui  avait  déféré  l'exercice  de 
Pautorité  royale,  en  présence  de  toute  la  Cour,  et  ses  principaux  Con- 
seillers, Tarchevéque  de  Sens,  les  évéques  de  Beauvais  et  de  Chartres 
le  déclarèrent  autbentiquement  par  leurs  lettres.  Cette  heureuse  dési- 
gnation rendit  de  Tespoir  et  inspira  de  l'audace  aux  seigneurs  mécon- 
\en\Sf  qui  ne  devinaient  pas  dans  les  vertus  de  la  Reine  les  qualités  de  ' 
la  Régente  •.  Blanche  ne  s'effraya  point  de  l'insolence  avec  laquelle 
ils  réclamèrent  la  restitution  des  terres  saisies  pendant  les  deux  der- 
niers règnes,  c'est-à-dire  l'abandon  des  droits  de  la  royauté  nouvelle- 
ment conquis  \  Au  courage  qui  résiste,  elle  joignit  la  sagesse  qui 
consulte.  Elle  écouta  surtout  les  avis  du  chancelier  Guérin,  ce  célèbre 
ministre  de  trois  Rois,  et  bientôt  sa  puissance  fut  si  grande  que  la 
Gour  des  Pairs,  siégeant  à  Ancenis,  condamna  sans  hésiter  Pierre  de 
Bretagne  à  la  perte  de  ses  biens  ^ 

Ce  n'était  pas  plus  que  pour  la  comtesse  de  Flandre  la  Cour  des 
douz«  Pairs  de  Philippe-Auguste,  mais  c'était  le  Conseil  du  Roi,  qu'il 
conduisait  avec  lui,  qu'il  composait  selon  ses  besoins  et  les  drcons- 
tances.  L'Ordonnance  contre  les  hérétiques  du  Languedoc^  qui  mit  fin 
à  la  guerre  des  Albigeois,  ne  mentionne  que  l'apposition  du  sceau 
royal  '.  Le  nom  de  la  Régente  ne  se  trouve  dans  aucun  acte  et  sa  pré- 
4mc6  n'est  pas  indiquée  dans  le  jugement  d'Ancenis,  tandis  que  l'ar- 

*  Vol.  xï  des  OrdoTin.,  p.  317  à  325. 

•  Rymer,  1. 1,  p.  283. 

»  Hath.  Paris,  an.  1226,  p.  474. 

*  Après  ce  que  le  Roy  fut  couronné,  il  y  ot  des  barons  qui  requistrent  à  la 
Koyne  granz  terres  que  cU  leur  donnasL...  (loin ville,  iO).Ace  Parlement aue  les 
barons  firent  à  Corbeil,  si  comme  l'en  dit,  estabUrenl  les  barons  qui  là  furent, 
mte  le  bon  chevalier  le  conte  Pierre  de  Breiaiane  se  revderoit  contre  h  Hoy.,^ 
{ibid.  4i.)  Gest.  Ludov.  ix;  Duch.,  t.  v,  p.  3^7. 

•  UBTiw.  AmpUtk  CoUect*.  1. 1,  p,  1239. 
^  Ord.^  vol.  I,  p.  52^  an.  1228. 
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cheTéque  .de  Sens^  les  évéques  de  Chartres  et  de  Paris,  les  comieB  de 
Flandre,  de  Champagne,  de  NiYemais,  de  Blois,de  Chartres,  deMontr 
fort,  de  Coucy,  et  autres  barons  et  chevaliers  le  prononcent  deiaiit 
leur  très-cher  seigneur  Louis,  illustre  Boi  des  Français  *.  Cette  omH- 
sion  ne  pouvait  être  qu'une  règle  de  conduite  de  Thabile  Régente, 
s'effaçant  devant  la  majesté  royale  et  reportant  à  son  fils,  quelqœ 
jeune  qu'il  fût^  le  pouvoir  comme  Téclat  de  la  royauté.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  Blanche  ne  siégeât  pas  au  nombre  des  juges  de 
Hauclerc  ;  on  sait  qu'elle  a  pris  part  en  personne  à  d'autres  jugements 
de  la  Cour  du  Roi  *.  Son  titre  de  Régente  et  la  loi  des  fiefs  en  donnait 
facilement  l'explication. 

Les  Ordonnances  rendues  pendant  la  minorité  de  Louis  IX  sont  fo^ 
mulées  au  nom  de  ce  prince,  mais  ne  font  pas  mention  de  la  présence 
des  grands  officiers.  Celles  contre  les  Juifs,  celle  surtout  touchant  le 
relief  et  le  rachat  des  fiefs  sont  remarquables*;  l'autorité  royale  em- 
piète sans  cesse  sur  les  droits  féodaux  et  ses  progrès  ne  servent  qu'à 
la  faire  marcher  plas  en  avant.  La  Régente  continue  Philippe-Auguste, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  attaques  des  grands,  même  par  la 
mort  de  son  cousin  Guérin.  C'est  cet  habile  et  sage  ministre  qui  com- 
mença le  trésor  des  chartes  et  fit  ordonner  que  les  titres  de  la  cou- 
ronne ne  seraient  plus  transportés  à  la  suite  des  Rois,  mais  déposés 
en  lieu  sûr.  Il  profitait  de  la  leçon  donnée  par  l'irréparable  perte  que 
Philippe-Auguste  avait  faite,  en  4194,  au  combat  de  Bellefage*. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  du 
pouvoir  royal  contre  les  institutions  féodales.  Ils  ne  doivent  nous  oc- 
cuper que  par  l'importance  donnée  au  Conseil  ou  à  la  Cour  du  Roi, 
qui  fortifie  les  nouveaux  droits  et  sape  chaque  jour  les  anciens.  Le 
Conseil,  suivant  sa  composition,  s'occupe  alternativement,  avec  une 
autorité  qui  tend  à  devenir  absolue  et  qui  est  déjà  suzeraine,  d&  l'ad- 
ministration des  affaires  d'Etat  ou  du  jugement  des  procès.  Il  a  com- 
pris et  développé  le  rôle  que  lui  donne  la  royauté,  dans  cette  grande 
lutte  de  la  société,  qui  se  personnifie  pour  arriver,  par  l'ordre,  &  la 
civilisation.  Les  agents  immédiats  de  Tautorité  royale,  les  baillis  et  ks 
sénéchaux  semblaient  n'avoir  que  la  mission  d'empiéter  sur  les  jus- 
tices seigneuriales,  et  le  Conseilles  appuyait,  soit  par  les  Ordonnances 
qui  étendaient  leurs  attributions  ou  approuvaient  leurs  actes,  soit  par 
des  jugements  qui  rendaient  leur  justice  plus  indépendante  et  plus 


*  Marten.  Ampliss.  Collect.,  1. 1,  p.  i239. 

*  Du  Gange;  Observ.  sur  l'Hist.  de  saint  Louis,  p.  54. 
»  Ord.,  vol.  I,  p.  53-56,  an.  122(5-i235. 

^  Du  Cange,  t.  v,  p.  55;  D'Auteuil,  Hist.  des  ministres  d'Etat,  p.  382;  Dock 
Ghancel.  de  Fr.,  p.  207. 
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oUigatoire.  Il  suffit,  pour  s'en  convaiDcre,  d'étudier^  d'une  part, .  les 
ordonnances  relatives  à  la  Quarantaine-le-Rùy,  aux  coutumes  d'An- 
JOQ^  à  des  règlements  pour  le  Languedoc^  à  l'utilité  du  royaume,  aux 
batailles  ou  duels  surtout*;  de  l'autre,  le  jugement  par  lequel  la 
Cour  du  Roi  enjoint  à  un  bailli  d'entrer  sur  les  terres  du  comte  de 
Blois  et  d'y  saisir  des  prévenus^  si  ce  seigneur  ne  consent  pas  à  les 
livrer*,  quoique  ce  seigneur  soit  haut  justicier  lui-même  •. 

Les  deux  caractères  du  Conseil  commencent  donc  à  se  dessiner  au- 
tant par  la  différence  des  actes  que  par  celle  des  personnes.  Il  mani- 
feste sa  participation  aux  Ordonnances  du  Roi  par  la  signature  des 
grands  officiers  du  palais.  Il  devient  Cour  des  Pairs,  et  nous  savons 
dans  quelles  circonstances,  ou  bien  il  est  simplement  Cour  du  Roi.  La 
Cour  des  Pairs  n'a  qu'un  nom,  et  ce  nom  respecté  lui  suffit  pour  être 
au-dessus  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  résistances.  Mais  composée 
des  vassaux  les  plus  puissants  et  des  plus  grands  officiers  du  palais, 
il  lui  arrive  précisément  ce  qui  aurait  dénaturé  la  Cour  des  douze 
Pairs,  si  elle  avait  jamais  existé  véritablement.  Il  est  impossible  de 
compter  sur  l'exactitude,  sur  la  science,  sur  la  bonne  volonté  des 
membres  élevés  qui  devraient  y  siéger  seuls.  Il  leur  faut  des  aides  et^ 
des  suppléants,  d'autant  plus  disponibles  que  les  afl'aires  se  multiplient 
par  l'accroissement  de  l'autorité  royale,  d'autant  plus  habiles  que  les 
droits  se  compliquent  et  rendent  la  justice  plus  difficile.  Des  clercs 
savants  y  seront  donc  forcément  introduits,  et  leur  science  ainsi  que 
leur  assiduité  leur  feront  bientôt  prendre  une  place  et  exercer  une 
autorité  auxquelles  les  lois  féodales  ne  les  appelaient  pas.  Aussi  ces 
hns  n'auront-elles  pas  d'adversaires  plus  redoutables.  Chacune  des 
sessions  de  la  cour  du  Roi,  chacun  des  Parlements  y  nous  en  fournit, 
ciMiime  les  Ordonnances,  des  preuves  surabondantes. 

Depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  surtout,  les  efforts  de  l'auto- 
lité  royale  tendaient  à  faire  accepter  comme  un  droit  supérieur  à  tous 
les  droits  féodaux,  celui  de  l'appel  au  Roi  des  jugements  rendus  par 
les  tribunaux  des  vassaux.  Les  baillis  avaient  inventé  les  cas  royatAX 
sous  le  prétexte  très- élastique  de  la  dignité  royale.  Mais  l'appel  n'était 
que  de  fait;  l'usage  n'avait  pas  4^  sanction  formelle.  L'Ordonnance 
sur  les  duels  consacra  cet  appel,  depuis  longtemps  préparé  par  l'étude 
des  lois  romaines  et  repoussé,  mais  sans  succès,  par  l'orgueil  des  sei- 
gneurs. Bientôt  l'application  de  ce  nouveau  droit  du  suzerain  fut  poussé 
si  loin,  que  le  jugement  d'une  juridiction  seigneuriale  fût  cassé  par  la 


*  Ord.,  vol.  I,  p.  56-86,  an.  1245-1260. 

*  Oliro.,  1. 1,  p.  46,  vm. 

t  Ûrd..  taLi.  d.  114. 


'  vniiu.,  «.  1,  p.  40,  Y 

»Ûrd.,voLi,  p.4ll. 
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Vei^Ttiee  en  fàt  fréquent  et  il  ne  fait  ni  doute  ni  question  dang  kê 
ÈfAMLmtaÊtt^i  de  saint  Louis'.  Et  il  n'exigeait  meta»  pa«  que  la  Coor 
tAi  irtuft  solennellement  oomposée  que  pour  les  jugements  cmUnaiMi» 
car  elle  jugeait,  entre  deux  Parlements,  par  les  Conseillers  qw  aoeOM- 
pagnaient  le  Roi  et  qui^  après  avoir  entendu  les  rapports  é^  baillis* 
rendaient  de  TéritaUes  arrêts  ;  nous  ne  toyons  nulk  part  qu'il  j 
eût  exception  pour  les  affaires  d'appel  ^  C'était  un  immense  pouvoir 
que  celui  de  faire  rendre  des  arrêts  par  une  commission  intermédiairi, 
qui  n'offrait  pas  même  la  garantie  de  la  désignaticm  de  ses  jours  da 
justice. 

Ainsi  le  Conseil,  la  Cour  des  Pairs,  la  Cour  du  Roi,  quête  que  fassent 
son  nom  et  sa  composition,  exerçait  l'autorité  la  plus  étendue,  jugeait 
les  causes  les  plus  importantes,  faisait  co.nparattre  les  seigneurs  les 
plus  puissants.  Le  pouvoir  royal  en  avait  fait  l'instrument  le  plus  actif 
et  le  plus  intelligent  de  ses  tentatives  de  domination.  Aussi  la  royamé 
ne  s'en  séparait  pas  et  Louis  IX,  à  l'exemple  de  sa  mère,  ne  manquait 
jamais  de  témoigner  à  ses  Conseillers  une  grande  déférence.  Lorsque 
îrisita  le  monastère  de  Citeaux,  le  pieux  Roi  fut  surpris  par  le  ^eo> 
tacle  de  cinq  cents,  solitaires,  vénérables  par  leurs  cheveux  blancs  et 
encore  phis  par  la  sainteté  de  leur  vie,  s'agenouillant  à  ses  {HfKis  et 
lui  demandant  pour  le  Pape  Innocent  lY,  poursuivi  par  l'Empereur, 
l'asile  que  Louis-le-Jeune  avait  autrefois  accordé  à  Alexandre  III,  qua 
persécutait  Frédéric  II.  Le  Roi  répondit  qu'il  défendrait  toujouif 
l'Eglise  et  qu'il  recevrait  Iç  Pape  avec  joie  dans  ses  Etats,  si  c'était 
ravis  de  ses  grands,  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  négliger  \  tt 
assembla  donc  son  Conseil,  et  le  résultat  de  la  débbératioo  fut  que  h 
présence  du  Pontife  entraînerait  trop  d'inconvénients;  Louis  refusa*. 
La  raison  d'Etat  t'emporta  sur  sa  piété.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'an 
présence  des  ministres  de  l'Eglise,  dont  ses  sentiments  la  portaient  à 
aecueilbr  les  prières,  il  soit  demeuré  Roi  *. 

Dans  une  circonstance  où  les  mêmes  sentimeiits  de  piété  devaient 
irrésistiblement  influer  sur  sa  résolution,  Louis  IX  céda  encore  à  favia 
de  son  Conseil.  On  sait  qu'il  en  avait  ^aïmeué  la  plus  grande  parlîa 


*  ^.  (ttukLpMMmmu...  (Olim.^  1. 1,  p.  200»  x.) 

^  Enla  cort  le  Roy  pueent  toute  gerUe  dmumder  amendement  de  jugement  par 
droit  (L.  I,  c.  78). 

*  Arrêt  rendu  la  veille  de  la  Saint-Luc,  1266,  à  Villiers;  Olim.,  t.  u 
p.  676,  XXIV. 

^  Math.  Paris,  an.  1263. 

*  Fleury,  liv.  Lxxxin  ,  c.  17. 

*  Le  p.  Daniel,  Hist.  de  Fr.,  t.  m,  p.  198. 
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iB  ftAeslhien  Pnoî  les  croîiés  étirient  leeMaMaUe  Imèeri  de  Beau- 
jeu  et  Jean  de  Beanmoot,  grand  cbambeUan;  rarcberéqtie  de  Tfr 
élaît  garde  des  seema,  l'offiee  de  chaaceUer  Q'ayaot  paa  élé  rétabli* 
6r  donc,  tandis  que  le  Roi  était  è  Jafft^  on  lui  dit  que  le  soadao  de 
Damas  soufiVîrait  bien  qu'il  allât  à  Jérusalem  et  atee  eâreté.  Le  Roi 
tîBt  à  oe  siqet  grmd  eonseil  et  la  fin  du  conseil  fiut  telle  que  nul  ne 
OQttseiUa  au  Roi  d'y  aUer^imroe  qu'il  lui  faudrait  laisser  la  i»ié  dans 
les  ipaiiis  des  Barraans  *.  Et  le  pieux  mcxiarque  n'accon^Ut  pas  so» 
féleriBage  an  Saint-Sépulcre. 

Oependant  Louis  n'était  pas  toujours  aussi  docile.  11  âiut  lire  dans 
ioiBirilte  le  rédt  du  Gcmseil  dans  lequel  oe  prince  exposa  les  raisons 
de  madame  la  Reine,  sa  mère^  pour  le  rappeler  en  France^  et  celles 
qu'on  lui  opposait  peur  l'efl^dier  de  quitter  Acre;  pcmr  ce  que  la 
beÊo6ngneûstfft'099e,A\HA,jemu8  4mne  respit  de  meyrépmdre  ce 
face  ton  vùuê  semblerajmquee  à  d'ui  en  huit  jù%trs.  Au  jour  flxé^  le 
dimanche  suivant,  les  frères  du  Roi,  les  barons,  le  comte  de  Flandre, 
le  légat  surtout  refondirent  par  la  bouche  de  Gui  de  IfaWoisin,  qui 
s'était  couvert  de  gloire  à  la  Massoure  S  que  le  Roi  devait  retourne? 
ee  France  poinr  revenir  au  plus  t6t  se  venger  deà  ennemis  de  Dieu. 
Le  Boi  ne  voulut  pas  s'en  tenir  au  discours  de  Malvoisin,  il  interrogea 
le  comte  d'Anjou,  le  comte  de  Poitiers,  le  oomte  de  Flandre  dL  plu- 
sieurs de  ceux  qui  si^èatent  près  d'eux,  et  tous  s'aocordèreoft  avec 
htt.  Le  comte  de  Jaffia  ne  se  décida  à  douaer  son  avis  que  sur  l'ordre 
raiiéré  du  Roi,  et  déclara  que  sil  pouvait  tant  Caire  que  de  tenir  la 
campagne  pendant  un  an,  il  se  ferait  un  grand  honneur  de  demeurer. 
Le  légat  fut  vivement  courroucé.  Lorsque  Joinville,  qui  était  le  qua- 
torzième à  efiner^  répondit  qu'il  s'accordait  bien  avec  le  comta  dt 
teffa,  le  légat  l'interpella  plus  vivement  encore,  et  Joinville  en  fut  si 
piqué  que  ses  paroles  s'en  ressentirent.  Mais  la  scène  ne  finit  pas  là. 
«  Après  moy,  continue  le  naïf  sénéchal  de  Champagne,  demanda  le 

•  légat  à  monseigneur  Guillaume  de  Biaumont,  qui  lors  estait  mare* 

•  okal  de  France;  et  il  dit  que  j'a^^oie  moult  Uen  dit;  et  je  vous  dirai 

•  la  raison  pourquoi  monseigneur  Jehan  de  Biaumont,  le  bon  cheva- 
>  lier,  qui  estoit  son  onde  et  avoit  grant  talent  de  retaumer  en  France, 
»  l'escria  moult  felonnessement  eth  dit:  «Orde  longuingue,  que  vou* 
a  lea-vous  dire?  Raséez-vous  tout  quoj.»  Le  Roi  li  dit  :  Messire  Jeba% 
ai  vous  fétes  mal,  lessiàs  li  dire.  —  Certes^  Sire,  non  iSerai.  — Q  k  con* 
B  vint  taire.  Ne  nulz  ne  s'accorda  oncques  puis  à  moy,  ne  mes  que  le 
9  sire  de  Chateoai.  » 


*  GoîU.  Nang.  apud  Duch.,  t.  v,  p.  359. 
<  Joinville,  294. 
«  ttHd.,  153. 
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Le  Roi  ajourna  sa  décision  à  huitaine  également.  Et  Jointffle  deviiit 
l'objet  d'attaques  de  toutes  parts.  A  dîner,  le  Roi^  contre  son  habitude^ 
ne  lui  adressa  point  la  parole.  Le  fidèle  serviteur,  désolé,  se  retira  dans 
une  embrasure  de  croisée  et  songeait  à  accepter  les  offres  du  prince 
d'Antioche  son  parent,  en  attendant  ime  nouvelle  armée  de  croisés, 
lorsqu'il  se  sentit  saisi  par  derrière.  Il  crut  que  c'était  le  comte  de 
Nemours,  qui  Pavait  tourmenté  toute  la  journée  à  cause  de  son  avis, 
et  s'écria  :  Laissez-moi  en  paix,  monseigneur  Philippe,  a  Par  mal 
i>  avanture,  au  tourner  que  je  fiz  ma  tête,  la  main  du  Roy  me  châ 
»  parmi  le  visage  et  cognu  que  c'estoit  le  Roy  à  une  esmeraude  que  il 
»  avoit  en  son  doy  ;  et  il  me  dit:  Tenez-vous  tout  quoy,  car  je  vous 
D  veil  demander  comment  vous  feùstes  si  hardi  que  vous,  qui  estes 
»  un  joennes  bons,  m'osastes  loer  ma  demeurée,  encontre  tous  les 
»  grans  hommes  et  les  sages  de  France  qui  me  looient  m'alée.  —  Siie, 
*  fls-je,  avoie  la  mauvestié  eu  mon  cuer,  si  ne  vous  lœroie-je  à  nul 
»  ftaer  que  vous  la  feissiès.  —  Dites-vous,  fit-il,  que  je  feroie  que  mau- 
D  vaiz  si  je  m'en  aloie?  —  Si  m'aist  Diex,  Sires,  fls-je,  oyl.  —  Et  H 
»  me  dit  :  Si  je  demeure,  demourez-vous?  —  Et  je  K  dis  que  oyl,  si  je 
»  puis  ne  du  mien  ne  de  Tautrui.  —  Or  soies  tout  aise,  dit-il,  car  je 
»  vous  sais  moult  bon  gré  de  ce  que  vous  m'avez  loé;  mais  ne  le  dites 
»  à  nuUui  toute  celle  semaine.  —  Je  fu«  plus  aise  de  cette  parole  cl 
D  me  deflfendoie  plus  hardiement  contre  ceulz  qui  m'assailloient.  » 

A  l'autre  dimanche,  le  Roi  signifia  la  résolution  de  ne  pas  aban- 
donner le  royaume  de  Jérusalem,  qu'il  était  venu  pour  garder  et  con- 
quérir *. 

La  meilleure  raison  alléguée  par  Malvoisin,  pour  déterminer 
Louis  IX  à  retourner  en  France  immédiatement,  était  que  des  deux 
mille  huit  cents  chevaliers  débarqués  en  Chypre,  il  n'y  en  avait  pas 
cent  autour  du  Roi.  Joinville  avait  assuré  qu'il  en  viendrait  de  Horée 
et  de  toutes  parts,  «  quand  on  ouïra  nouvelle  que  le  Roi  donne  bien 
largement».  Ceci  se  passait  vers  la  Saint-Jean.  Or  il  advint  que  le  jour 
de  la  Saint-Jacques,  le  Roi  étant  revenu  de  la  messe  dans  sa  chambre, 
appela  son  Conseil  de  ceux  qui  étaient  demeurés  avec  lui,  Pierre  le 
chambellan,  Geoffroy  de  Sargines,  Gilles-le-Brun,  connétable  depuis 
la  mort  d'Imbert  de  Beaujeu,  et  leur  parla  en  courroux  de  ce  qu^ 
depuis  un  mois,  il  n'avait  pas:  appris  qu'on  eût  retenu  aucun  cheva- 
lier. Ils  s'excusèrent  sur  les  exigences  de  chacun  et  même  de  Join»- 
ville,  qui  se  disculpa  sans  peine  avec  le  monarque  lui-même*.  Le 
Conseil,  conune  la  chevalerie,  était  réduit  à  un  petit  nombre  de 
fidèles. 

*  loinviUe,  216-219. 

•  Ibid.,  220. 
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LoTsqif  enfin  Louis  IX  revint  de  cette  ftmeste  croisade^  après  avoir 
été  dix  semaines  en  la  mer^  il  arriva  à  un  port  qui  était  à  deux  lieues 
du  château  d'Yères^  appartenant  au  comte  de  Provence.  La  Reine  et 
tout  le  Conseil  s'accordèrent  pour  que  le  Roi  y  descendit,  parce  que 
c'était  la  terre  de  son  frère.  Après  des  hésitations  levées  au  bout  de 
deux  jours  par  les  avis  de  Joinville^  le  Roi  descendit  donc  au  château 
dTTères  et  Ton  s'occupa  de  lui  procurer  des  chevaux  afin  de  revenir 
en  France.  L'abbé  de  Gluni  lui  présenta  deux  palefrois^  qui  valaient 
bien  cinq  cents  Uvres^  un  pour  lui  et  un  pour  la  Reine.  Quand  il  les 
eut  présentés,  il  dit  au  Roi  :  Sire,  je  viendrai  demain  vous  parler  de 
mes  affaires.  Quand  ce  vint  le  lendemain,  Pabbé  revint.  Le  Roi  Toult 
mouH  attentivement  et  moult  longuement.  Quand  Tabbé  fut  partie 
Jomville  vint  au  Roi  et  lui  dit:  Je  veux  vous  demander,  s'il  vous 
plaît,  si  vous  avez  oui  plus  débonnairement  l'abbé  de  Gluni,  parce 
qu'il  vous  donna  hier  deux  palefrois.  —  Le  Roi  pensa  longuement  et 
dit:  vraiment  oui.  —  Sire,  reprit  le  sénéchal  de  Champagne,  savez- 
voos  pourquoi  je  vous  ai  fait  cette  demande?  —  Pourquoi?  —  Parce 
que.  Sire,  je  vous  conseille  de  défendre  à  tout  votre  Conseil  juré, 
quand  vous  serez  en  France,  de  ne  rien  prendre  de  ceux  qui  auront 
des  affaires  â  traiter  devant  vous;  car  soyez  certain  que  s'ils  prennent, 
ils  écouteront  plus  volontiers  et  plus  diligemment  ceux  qui  leur  don- 
neront, comme  vous  avez  fait  à  l'abbé  de  Cluni.  a  Lors  appela  le  Roy 
»  tout  son  Conseil,  ajoute  Joinville,  et  leur  recorda  errant  ce  que  je 
»  li  avoie  dit  et  il  li  dirent  que  je  li  avoit  loé  bon  conseiP.  »  Nous 
savons  que  Louis-le-Débonnaire  avait  fait  à  ses  Conseillers  les  mêmes 
recommandations. 

Le  principe  de  la  suzeraineté  du  Roi  n'aurait  pas  été  entier,  s'il 
avait  fallu  que,  pour  l'appliquer,  le  Roi  fût  en  son  Conseil.  Les  lé- 
gistes, qui  répandaient  les  notions  du  droit  romain,  donnaient  une 
autre  idée  de  la  royauté.  Son  pouvoir  était  en  elle-même.  Aussi 
voyons-nous  Louis  IX  l'exercer  souvent  en  personne.  Qui  n'a  entendu 
parier  de  la  justice  du  bois  de  Vin»îennes?  qui  n'a  vu  là  le  saint  Roi, 
assis  au  pied  des  chênes  plantés  par  le  vainqueur  de  Bouvines  ou  bien 
dans  le  jardin  du  vieux  palais  des  Comtes  de  Paris,  écoutant  tous  ceux 
qui  venaient  lui  parler  de  leurs  affaires,  sans  empêchement  d'huissier 
m  d'autres,  les  interrogeant  ou  les  faisant  taire,  et  disant  ensuite  à 
monseigneur  Pierre  de  Fontaines  *  et  monseigneur  Geoffroy  de  Vil- 
lette  »  :  Expédiez-moi  cette  partie.  D'autres  fois  il  envoyait  après  la 
messe,  monseigneur  de  Nesle  et  le  bon  comte  de  Soissons  et  nota 


>  loinTille,  352-353. 

\  sur  les  formes  de  la  îtis 

\  France  à  Venise  en  1268. 


>  loinTille.  352-353. 

*  Antear  d'un  Traité  sur  les  formes  de  la  justice. 

*  Bailli  de  Tours  en  1261,  et  ambassadeur  de  Fra 
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mÊttesqui  estkm  autowr  U,  dit  toi]ti<>urs  Jote^le,  eoleadbre  tes  friMb 
de  la  porte  qu'oa  appelle  mrâiteBtnt  les  reqUeMeê ,  et  quand  il  les»» 
nait  du  Mouslier^  il  nous  envoyait  chereher  et  s'aeseyait  au  (neddeeoB 
lit  et  nous  faisait  asseoir  autour  de  lui  et  nous  defiôandait  s'il  y  avait 
quelqu'un  à  expédier  qu'on  ne  pût  eacpédier  soib  lui ,  et  nous  les  kd 
nommions  et  il  les  envoyait  cherchera  Ces  jugem^its,  rendvs  fm 
monseigneur  de  Nesle  et  le  bon  comte  de  Soissons^  étaient  la  répélîlk)i 
de  ce  qui  se  passait  déjà  du  temps  de  Charlemagi^^  dont  les  ofiettfi, 
nous  l'avons  dit,  siégeaient  aussi  à  l'entrée  du  palais ,  pottr  rend»  k 
justice. 

Dans  quelques  occasions  mémorables^  le  Roi  se  décide  contre  l'am 
de  son  Conseil.  C'est  ainsi  qu'il  flt  la  paix  avec  le  roi  d'Anglet0nl 
Dans  Tafiaire  des  héritiers  de  la  comtesse  de  Boulogne^  quiréciamaioA 
le  comté  de  Dommartin^  en  se  fondant  sur  des  lettres  dont  le  scan 
était  brisé,  le  Conseil  fut  unanime  pour  déclarer  que  le  iloi  dMrail  bi- 
jeter  cette  demande.  Mais  il  fit  représenter  par  Jean  SarraBiA,  soa 
chambellan,  une  lettre  dont  le  sceau  qu'il  employait  avant  d'aisr 
outre-mer,  était  semblable  au  sceau  brisé,  et  bm  U  appela  wùnÊd^ 
gneuf  HenatU  de  Trie  et  il  êist  :  je  vom  rentlaeoniée. 

6i  les  arrêts  de  la  Cour  du  Roi ,  de  la  Cour  des  Pairs,  du  Bol  hA- 
même,  rendus  dans  les  parlements  qui  commençaient  à  se  tenôr  A  on 
époques  périodiques,  constataient  et  assuraient  les  progrès  de  f  anti^ 
rite  royale,  c'étaient  surtout  les  Ordonnances  qui  donnaient  une  ftase 
à  ces  progrès  et  de  la  force  à  ceux  qui  les  poun»Uvaient«  Ositas  de 
Louis  IX  sont  remarquables  à  ce  point  de  vue.  Aina  l'OrdoBMuee  e/à 
prescrit  la  quarantaine  est  bientôt  suivie  de  celle  qui  défend  in 
duels*.  Cette  interdiction  attaque  bien  plus  le  caractère  féodal  que 
celle  des  guerres  privées  ^  Ces  combats  et  ces  guerres  étaient  dans  loi 
mœurs  des  Francs,  si  semblables  aux  mœurs  des  Germains  déeritas 
par  Tacite.  Nos  plus  anciens  historiens  les  rapportent  et  les 
damnent*.  Vainement  des  dispositions  pénales  les  interdirent 
tous  les  temps;  la  loi  salique  même  ordonnait  que  la  composition fMor 
le  meurtre  d'un  père  serait  partagée  çnice  ses  fils  et  ses  parents*;  mas 
des  guerriers  voulaient  du  sang,  et  une  assemblée  générale  desFnniiii 
condamna  les  fils  d'un  duc  d' Aquitaine  assassiné  et  non  vmgé  ptr  te 
«roMS^  à  perdre  tous  leurs  hiens  pat^mQnialJ»^  CbifleoiacDe  Im- 

*  Joipville. 

*  Rymer.  Act.  Publ.,  1. 1,  part.  2,  p.  «0;  Math.  Par.,  p.  W6. 

*-  Ord.,  vol.  I,  p.  86,  au  Parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur,  an.  lîâO. 

*  Ord.  sur  Thôtel;  Ducans^e  :  Observ.  sur  l'Hist.  de  saint  Louis,  p.  iQB. 

*  Greg.  Tur.  Ep.  Hist.,  lib.  vu,  c.  47. 

*  Tit.  6S. 

^  Aim.,  lib.  4T,  e.  IM. 
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t  Ait  impttiiNint  pow  rdpfkner  ces  coatmnâd  kurborea^  Ses  dés* 
e«ndaBl8  ne  pou? aienl  avoir  la  force  de  les  arrêter^  et  nous  voyons  les 
iiéa^^emente  que  mni  Louis  est  réduil  à  prendre.  Son  Ordonnane* 
m  effet  nfesl  pas  absolue,  et  elle  exprime  formelleiBent,  dans  l'ar- 
tide  IS,  qu'elle  n^est  applicable  quoidans  les  domaines  du  Roi.  Mais 
ccft  deux  Ordo^tônces  n'en  portèrent  pas  moins  des  coups  mortels  aux 
jMdKetkms  féodales,  en  fournissant  de  nouveaux  prétextes  et  des  ap- 
parences plus  légales  à  la  théorie  récemment  inventée  des  cas  royaux 
él  aux  appels  de  plus  en  plus  généralisés  en  la  cour  du  suzerain  *. 

L'aoaiyse  des  autres  Ordonnances  fournirait  des  observations  noi^ 
iMios  grates.  Soit  qu'il  s'agisse  d'établir  des  règlements  sur  les  mon- 
WÊiÊB,  de  coAtenir  les  usuriers  ou  de  punir  les  blasphémateurs  ;  soit 
foe  la  poissaoce  royale  touche  à  ce  qu'il  y  avait  alors  de- plus  délicat^ 
suiPtout  aCix  yeux  de  Louis  IX,  c'est-à-dire  aux  élections  et  aux  colla- 
lioiia  des  |nrétatures  et  aux  dîmes  '  ;  soit  qu'elle  juge  utile  de  confirmer 
ha  actes  des  prédécesseurs  du  Roi,  de  donner  des  apanages  à  ses  frères 
et  i  ses  fils,  d'abolir  la  cotitume  établie  à  Tournai  de  pouvoir  racheter, 
pQ«r  la  somme  de  quatre  livres,  le  droit  de  bourgeoisie  perdu  pour 
cause  de  meurtre  S  toujours  se  manifestent  la  même  tendance  et  la 
même  hsUleté  de  la  royauté.  Le  Roi  prend  des  mesures  pour  ses  do- 
maiiies  et  les  impose  aux  vassaux  immédiats  de  sa  couronne;  mais> 
le  plus  souvent^  elles  attaquent  des  abus  dont  on  se  plaint  partout  et 
partoet  elles  sont  appelées  comme  un  bienfait.  Aussi,  promulguées 
dans  des  circonstances  et  d^  lieux  différents  :  à  Paris,  avec  des  jurés 
lorsqu'il  s'agit  de  réformer  le  droit  débattre  monnaie  usurpé  par  pim 
de  quatre-vingts  seigneurs'^  et  de  rendre  obligatoire  chez  tous  celle  du 
Biri;  en  Languedoc,  avee  ui^  partie  du  Ck)n6eil';  à  Vincennes,  à 
HehiD^  à  Orléansy  àPontoise  ou  à  Paris,  au  Parlement,  c'est-à-dire 
aT«c  le  Conseil  tout  entier;  à  Aigues-Mortes  enfin,  avec  lesCk)nseiUers 
qÊà  Taecompagnent  à  la  seconde  croisade  et  qui  ne  comptent  plus 
Mnville  parmi  eux,  partout  le  Roi  agit  dans  la  plénitude  de  moins  en 
BUÎDS  contestée  de  la  puissance  reconnue  en  sa  personne.  L'Ordon^ 
Baiiee  sur  les  monnaies,  de  1385,  se  termine,  par  ces  mots  que  le 
Conseil  de  Louis  XIV  n'aurait  pas  autrement  formulés  :  Et  veut  k 
Jiey  que  eêU  autrement  soU  aiMi  tenu  dam  tout  ion  r^aume. 

«  Cap.,  an.  779,  c.  22;  Cap.,  an.  S02,  c.  52,  ete... 

*  (^lotque  saint  Louis  n'eut  fait  cette  ordonnance  que  potn*  ses  domainesi# 
eependaut  à  mesure  que  son  autorité  augmentait,  il  obligea  sps  barons  de  la 
ùupe  observer  dans  leurs  terres.  (Ord.,  vol.  i.  Préface  de  Laurière,  p.  Xxxvi.) 

*  Ord.,  voK  I,  p.  sa,  an.  1260;  p.  102,  au.  iWh 

*  Vol.  XI  des  Ord.,  p.  325-a42. 

*  Le  Blanc,  Traité  des  Monnaies,  p.  174... 

* Nuper  dum  per  partes  illaê  fêcerimustrantitum (Ord.,  vol. i, p.  76^ 

an.  I25é.) 
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Le  succès  de  cette  législation  et  de  cette  justice  partielles  devaieol 
naturellement  inspirer  au  prince  une  plus  noble  ambition  et  à  ses  Con- 
seillers une  plus  grande  entreprise.  Depuis  un  siècle,  l'étude  du  droit 
romain  avait  produit  les  idéesles  plus  opposées  au  système  féodal,  et, 
ix>mme  pour  en  proflter,  ressuscifcé  cette  classe  de  jurisconsultes,  au- 
trefois si  importante  et  déjà  rentrée  dans  les  Cours  de  justice  de  baroos 
et  du  Roi.  Fiers  de  leur  savoir,  «euls  capables  d'appliquer  la  législatioft 
de  plus  en  plus  difDcile  qui  se  substituait  aux  coutumes  féodales,  ces 
jurisconsultes  s'efforçaient  de  prendre  une  place  digne  de  leur  mérite 
dans  la  société  qu'ils  contribuaient  tant  à  constituer.  Et  comme  cette 
place  était  occupée  par  les  seigneurs  et  par  les  ministres  de  l'Église, 
ils  eurent  une  raison  de  plus  pour  être  hostiles  aux  uns  et  aux  autres 
et  pour  identifier  leur  cause  avec  celle  de  la  royauté,  qui  voulait  les 
dominer  également.  Le  danger  de  cette  lutte  n'avait  pas  échappé  à 
l'habileté  pontificale.  Dès  l'an  4219,  le  Pape  Honorius  III  avait  défenda 
l'enseignement  du  droit  civil  à  Paris;  en  J2M,  Innocent  IV  renouvela 
cette  défense  et  Pétendit  au  reste  de  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Es- 
pagne *;  mais  ce  fut  vainement.  L'autorité  royale  était  trop  intéressée 
à  la  connaissance  et  à  la  propagation  des  maximes  du  droit  commun, 
pour  ne  point  en  favoriser  l'étude  et  en  récompenser  le  savoir,  par 
tous  les  moyens  et  par  toutes  les  faveurs.  Aussi  les  nouveaux  prio- 
-eipes  se  répandirent  promptement  et  les  savants  qui  les  enseignaient 
furent  appelés  aux  plus  hautes  dignités.  La  Cour  des  Pairs  elle-mécne 
n'est  pas  composée  exclusivement  des  grands  vassaux  et  des  grands 
ofQciers  de  la  couronne. 

Cette  restauration  judiciaire  avait  eu  ses  premières  leçons  dansJes 
cours  ecclésiastiques,  dont  la  législation  renfermait  les  éléments  du 
droit  civil  et  dont  la  jurisprudence  les  appliquait  dans  les  causes  qui 
n'étaient  pas  purement  spirituelles.  Mais  ces  cours  elles-mêmes  su- 
birent l'influence  des  idées  nouvelles,  du  moins  quant  aux  personnes, 
et  elles  reçurent  des  légistes  dans  leur  sein.  Ces  légistes  savants,  ainsi 
introduits  partout,  s'efforcèrent  de  dominer  partout;  c'est  leur  carac- 
tère de  tous  les  temps.  Leurs  prétentions  furent  rendues  plus  faciles 
et  môme  mieux  justifiées  dans  les  coui'S  féodales  les  plus  importantes, 
dans  le  Conseil  même  du  Roi,  où  des  vassaux  puissants,  éloignés,  peu 
instruits,  ne  se  donnaient  la  peine  de  venir  siéger  que  dans  les  occa- 
sions extraordinaires  et  où  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  ie 
trouver  les  difQcultés  théoriques  résolues  pour  eux;  «les  chevaliers, 
ditPasquier,  ne  voulaient  point  changer  leurs  espées  en  escriptoires.» 
C'est  ainsi  que  l'aristocratie  féodale  perdait  insensiblement  ses  droits 


*  Fleury.  Hist.  ecclés.,  t.  xvu,  p.  536. 
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et  ses  prérogatives^  que  recueillait  en  partie  une  aristocratie  judi- 
ciaire qui  devait  un  jour  opposer  victorieusement  la  toge  à  Tépée. 

Alors  donc  tout  était  confondu  dans  le  domaine  judiciaire.  Les  ba- 
rons, les  pairs,  les  seigneurs  ne  connaissaient  et  ne  voulaient  ap- 
pliquer que  les  principes  féodaux;  }es  clercs,  qui  les  assistaient  et  les 
remplaçaient,  étaient  imbus  des  principes  et  habitués  aux  formés  du 
*roit  canonique;  les  laïques  apportaient  les  sages  formules  de  la  légis- 
lation romaine  et  celles-ci  prévalaient  par  l'habileté  des  jurisconsultes 
ex  par  la  protection  intéressée  du  pouvoir,  dont  elles  consolidaient  la 
base  et  justiflaient  les  envahissements.  Ces  succès  des  hommes  de  loi, 
que  les  tribunaux  des  vassaux  n'étaient  pas  assez  habiles  pour  dis- 
cuter, que  les  seigneurs  n'étaient  plus  assez  puissants  pour  contester, 
que  l'opinion  approuvait  parce  qu'ils  étaient  généralement  dans  l'in- 
térêt du  plus  grand  nombre,  ces  succès  durent  faire  naître  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  en  jugeaient  l'ensemble,  qui  en  mesuraient  la  portée 
actuelle  et  l'avenir  prochain,  cette  facile  illusion  que  l'uniformité  des 
lois  suffirait  pour  produire  l'uniformité  de  soumission  à  la  même  jus- 
tice. Habitués  à  l'étude  des  codes  de  Théodose  et  de  Justinien,  les 
Conseillers  de  Louis  IX  rêvèrent,  pour  lui  et  pour  eux,  la  gloire  pré- 
coce d'un  recueil  aussi  complet,  et  les  Estdblissements  furent  un  mo- 
nument de  leur  impatiente  habileté  plutôt  que  de  leur  sagesse.  Ils  ne 
virent  pas  en  effet  que  les  divers  éléments  de  l'état  social  étaient  en- 
core trop  divisés  pour  que  la  lutte  entre  eux  ne  fût  pas  longue,  et  qu'en 
annoncer  la  .fin  immédiate  et  constater  la  victoire  au  profit  de  la 
royauté,  était  une  précipitation  imprudente.  L'unité  des  lois  n'est 
possible  qu'avec  l'unité  d'intérêts,  de  mœurs  et  de  langage.  Bien  des 
siècles  devaient  s'écouler  avant  que  la  France  n'arrivât  à  cette  uni- 
formité, qui  se  résume  par  un  peuple  et  un  Roi.  L'œuvre  des  Tribonien 
de  saint  Louis,  quelque  louable  qu'en  fût  le  motif,  quelque  désirable 
qu'en  fût  le  but,  ne  pouvait  obtenir  ni  une  grande  influence  ni  une 
longue  durée. 

Cette  fameuse  collection,  composée  de  lois  romaines,  de  canons  des 
conciles,  de  décretales  des  Papes,  de  différentes  coutumes  de  la  mo- 
narchie et  d'ordonnances  royales,  suffirait  seule  pour  faire  com- 
prendre l'organisation  du  Conseil  ou  de  la  Cour  du  Roi.  Nous  la  con- 
naissons. Nous  savons  que  ce  Parlement  se  composait  d'évêques,  de 
grands  vassaux  de  la  couronne,  de  grands  officiers  du  palais,  de  clercs 
et  de  jurisconsultes  savants,  appelés  par  le  Roi  pour  éclairer,  diriger 
et  formuler  les  délibérations  et  remplacer  les  membres  absents.  Nous 
les  retrouvons  dans  l'étude  des  Establissemen*^  de  saint  Louis.  Us  ont 
été  réunis  par  des  hommes  qui  représentaient  tantôt  les  conciles  et  les 
décretales  des  Papes,  tantôt  les  coutumes  de  la  monarchie,  tantôt  les 
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ordOADaiiceâ  des  Rois^  tanlM  1^  l(rf»  rasicâoed;  rhîAoire  hsê  sfattM^ 
signés,  il  ne  mms  manque  que  leurs  acwis. 

L'usage  d'enroyer  des  commissaires  Amis  les  prcnrinces  pour  joger 
de  Fétat  des  esprits  ou  des  services  de  i'admiuistratioD  a  existé  de  UM 
temps.  Louis  IX -voulut  savoir,  par  ce  moyeu,  comment  se  ccnâni- 
saient  en  Languedoc  les  sénéchaux  qui  avaient  remplacé  ceux  de 
Simon  de  Montfort,  depuis  que  les  comtés  de  Beziers  et  de  Carca^onoe 
avaient  été  cédés  à  la  couronne  par  le  faible  Amaury.LesEngtiestetin 
chargés  de  cette  mission  furent,  en  iUl,  maître  Pierre  de  Castro  et 
Arère  Jean  du  Temple,  de  Tordre  du  Val  des  Écoliers;  en  1354,  Phi- 
lippe, archevêque  d'Aix,  frère  Paul  de  SaintrGilles,  de  l'ordre  dei 
Prêcheurs,  ft'ère  Guillaume  Robert  de  Beaucajre,  de  Tordre  desMioedis 
et  Guy  Fulcodi,  le  célèbre  évêque  du  Puy.  Ces  Envoyés  avaient  Tauto- 
rite  de  lieutenants  du  Roi  et  ils  étaient  membres  de  son  Conseil  ^ 

En  1258,  Guillaume  d'Anduse  ayant  réclamé  la  restitution  d'une 
terre  qui  lui  avait  été,  disait  il,  injustement  enlevée  par  les  gens  du 
Roi,  Louis  (X  fit  faire  une  enquête,  et,  après  en  avoir  religieusement 
écouté  le  rapport,  il  réunit  son  Conseil,  composé  de  Guy  Fulcodi,  qoi 
en  était  Toracle,  de  plusieurs  clercs,  de  plusieurs  chevaliers  et  d'un 
grand  nombre  d'autres,  qui  ne  sont  pas  nommés  et  qui  étaient  sang 
doute  des  légistes  d'un  rang  inférieur  '. 

Un  arrêt  de  la  Cour,  dans  le  Parlement  de  la  Chandeleur,  de  1*60, 
mentionna  la  présence  et  les  noms  d'un  plus  grand  nombre  de  Oaor 
seillers.  Il  s'agissait  d'une  réclamation  des  frères  de  Yinceones,  de 
Tordre  de  Grandmont,  qui  prétendaient  que  le  Roi  leur  aurait  donné 


*  D.  Vaissette.  Hist.  de  Languedoc,  t.  m,  p.  459. 

'  Cum  GuiUelmus  de  Andusiay  hères  Pétri  Bermuné^,  peUret  sM  rêsHtma 
Dommo  Rege  baromam  de  Salvia,  quœ  fuerat  ipsi  Peiro  Bermwèdi^  ptUri  m^ 
per  Gentes  domini  Régis  injuste  ablataf  sicut  dic^bat,  Dominus  Rex.  ex  officiû 
sttOy  fecit  indefieri  inquestam  ad  alleviandarn  conscientiam  suam^  H  postmoditm^ 
die  Jovis  ante  feêtwn  BeaU  Barnabe  apostcti,  anm  Domini  miUesimf  dme^ 
simo  qtUnquages'fno  octavo,  Pansiis  relata  ipsa  inquesta  Dofnino  Reffi,  et  eadir- 
ligenter  audita,  Dominus  Rex,  super  ipsa  inuuesta,  reauisivit  et  habutt  censilivm 
istorum  quorum  nomina  subscHountur,  videHcet  :  ôuido  FutoùdU,  Anéde^iiê 
Efkcopus'f  magister  Aiiehael,  eantor  Andegavensis  ;  magister  Odo  de  Lorr^t 
capicerius  AurStinnensis  ;  Guido  de  Nealpha^  decanus  Beati  Martini  Turonensis; 
magister  Radulphus  Grospamice,  Thesaurarius  Sancti-Fraubaldi  SUvatMctensiS, 
qui  deferebat  mgillum  domirH  Régis  ;  Stephanus  de  Mowtefortiy  deeanuê  StmOi 
AfUaniAurdicmensis;  magister  Johanaes  di  Wliaco,  clerious  Domini  Régis;  Simm 
de  Claromonte,  dominus  Nigelle  ;  di/minus  Gervasius  de  Serannis,  dominus 
Petfus  de  PonteniSy  dominus  JuliarkUê  de  Perona,  milites  dmUni  Régis.  Pkt^ 
etiam  aUi  ad  hoc  itUerfuenmi. 

De  unmiiimi  etmsUio  omnium  istorum  dictum  et  definitum  fuit  quoi  vk» 
Guilldmus  de  Andusia  non  erat  in  sua  petitione  audiendus,  et  quodptediâtui 
PHrue,p(dersum,fm8fB0eraiipêambaroniamSaMequampem»  (OTim.,!»!^ 
p.  75,  XXIX.) 
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la  partie  de  la  forêt  entourée  des  anciens  fossés,  prétention  reconnue 
mal  fondée  et  repoussée  par  le  jugement^. 

De  ces  listes,  quelque  incomplètes  qu'elles  soient  ^  comparées  avec 
celles^  plus  incomplètes  encore^  que  l'on  trouve  dans  les  historiens  du 
temps^  il  ressort  l'observation  que  les  grands  vassaux,  les  évoques  et 
les  seigneurs  éminents  assistent  rarement' au  Conseil;  tandis  que  les 
noms  d'une  foule  de  clercs,  de  frères  prêcheurs,  de  frères  mineurs,  de 
chevaliers,  c'est-à-dire  de  gens  de  loi,  y  sont  sans  cesse  rappelés.  Et  il 
n'est  plus  d'affaire  si  importante,  de  cause  du  Boi  ou  des  plus  grands 
vassaux,  qu'ils  ne  jugent  sans  difficulté.  Les  légistes  sont  les  arbitres 
de  la  justice  du  Roi  par  leur  science,  par  leur  nombre ,  par  leur  assi- 
duité, par  l'absence  et  l'inhabileté  des  anciens  et  vrais  juges.  Sans 
doute,  leur  justice  n'est  pas  toujours  incontestée  ;  mais  les  progrès  de 
la  royauté  ne  tarderont  pas  à  donner  à  son  Ck)nseil,  définitivement 
organisé,  une  omnipotence  suzeraine  qu'il  ne  perdra  plus. 

DE  VIDAILLAN. 
(  La  siàte  à  la  prochaine  livraism.  ) 


'  Cum  fratres  de  VicmiSy  ordinis  Grandi- Montmsis ,  pelèrent  a  domino  Rege 
sibi  restitui  quamdam  partem  bosci  de  VicéniSy  clattsam  veleribus  fossatis,  at 
tentes  ipsum  boseutn  esse  suum  ex  dono  Régis,  super  quo  eœhibebant  quarndam 
eofrtam  cvjusdam  R^çis  Ludovici;  tandem ,  die  sabhati ,  post  Letare  Jérusalem  ^ 
mmo  Domini  millestmo  ducentesimo  sexagesimo,  Parisiis ,  audita  et  diligenter 
inspecta  carta  ipsorum,  et  eorum  rationibus  auditis,  intelledis  etiam  et  inspeetis 
qmbusdam  UUeris  Archidiacani  et  Episcopi  Parisiensium ,  confectis  awper  qttam- 
éam  quittacione  facta  ab  eisdem  fratribus,  de  ipso  boaco,  Régi  Philippo,  determi- 
naium  fuit  quod  dominus  Rex  poterat  ipsum  boscum  dare,  vendere  et  inde 
vohmtatem  suam  facere,  tanquam  de  suo  ;  quod  etiam  ipsi  fratres  non  erant  in 
peUeiom  hujusmodi  audiendi, 

HUIC  DETERlOlf  ACIONI  IMTERFUEEUNT  : 

Odo,  Rothomagensis  Archie^copus  : —  Radujphus,  Ebroicensis  Epitcopus;  — 
Matheus,abbasSancti'Dyonis\i,^G.  Decanus^Symonytheiawrarius^  Turonensee; 
«-  Mag'ster  JoKannes  de  Nemosio  ;  ^Magister  J,  de  Treois  ;  —  Maçister  Johœmes 
de  Porta;  —  Symon,  dominus  Nigelli;  —  Johannes,  cornes  Suesstonensit  ;  —  G. 
Rrtmi,  constabularius  Pranciœ;  —  Dominus  P.  de  Fontanis;  —  Dominus  Ger- 
vaaius  de  Serannis;  ^Stephanus,  Decanus  Sancti-Amani  Aur4ianensis;  '^Ma- 
giter  Petrua  de  Castra,  eaneelhrius  Camotensis:  —  Magister  Odo  d^  ùortaeo; 
»*-  Maçister  J.  de  WUiaco;  ^  Dominus  F.  de  Camoto,  presbyter;  -*  Magister 
G.  de  Monte-Germondi;  —  Dominus  Julianus  de  Perona;  —  Dominus  Matfmtê  de 
9êUia;'-'DûminHê  AmalriousdeÈÊeuduno;  ^  TheabMus  de  Mtminlê&H^  wsgitilm 
baHstarum  ;  et  Joannes  de  Monte-LMcio ,  qui  seripsit  hoc.  (Olim,  t.  i;  p.  503, 

XXX.  ) 
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SOUVENIRS  DIPLOMATIQUES. 


RÉPONSE  A  LA  REVUE  D'ÉDINBOURG. 

Article  anonyme  sur  la  Politique  delà  Bestmiration  en  1822  et  1823, 
par  M.  le  Comte  db  Marcellus  *.) 


{Jiêproànctùm  et  traduction  interdittê.) 

Je  suis  trop  profondément  reconnaissant ,  et  en  même  temps^  ose- 
rai-je  l'avouer,  trop  fier  de  Taccueil  que  le  public  vient  de  faire  à  mon 
dernier  ouvrage,  pour  ne  pas  braver  le  danger  ou  même  le  ridicule 
d'y  ramener  une  fois  de  plus  l'attention,  et  de  parler  encore  du  jeune 
chargé  d'affaires  de  France  à  Londres,  trente  ans  après  le  peu  de  bruit 
qu'il  a  pu  y  faire;  matière^  dans  tous  les  cas,  infertile  et  petite,  comme 
disait  La  Fontaine.  Mais  j'ai  pensé  que  la  bienveillance  de  mes  lecteurs, 
et  les  nombreux  et  obligeants  commentaires  de  la  presse  quotidienne 
m'imposaient  le  devoir  de  les  mériter  encore ,  ou  de  les  justifier  du 
moins  autant  qu'il  dépendait  de  moi. 

J'ai  trouvé,  il  est  vrai,  dans  les  suffrages  de  mon  pays  assez  de  dou- 
ceur pour  compenser  l'amertume  qui  m'arrive  en  ce  moment  d'outre- 
Manche:  mais  je  n'en  suis  que  plus  déterminé  à  atlVonter  de  nouveau 
la  défaveur  naturelle  qui  s'attache  à  tout  écrivain ,  lorsque ,  même 
pour  défendre  la  plus  juste  cause,  il  fait  résonner  sous  sa  plume  la 
note  incessante  du  moi ,  grelot  si  importun  à  l'oreille  d'autrui.  Mes 
anciennes  relations  politiques,  et  le  malheur  que  j'ai  eu,  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  prévoir  surtout ,  de  réveiller  de  vieilles  inimitiés,  me 
font  une  loi  de  venger  ma  propre  querelle ,  puisqu'elle  se  résume  en 
outrages  contre  la  mémoire  des  hommes  éminents  dont  j'ai  aimé  h 
personne  ou  servi  les  desseins. 

C'est  dans  ce  but  que  j'essaie  d'opposer  quelques  raisonnements  ra- 
pides à  l'article  de  la  Revue  d'Édihbourg  concernant  l'écrit  que  j'ai 
fait  paraître  au  mois  de  décembre  dernier.  Son  titre  est  la  PoUtiqye 
de  la  Restawalion  en  IBS»  et  i8i23.  Et  je  suis  surpris  que  mon  Aris- 

*  Edinburg  Review,  n*  Gxcvm;  April  1853. 
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tarqoe  c'ait  pas  ouvert  la  lice  par  une  attaque  contre  cet  intitulé 
beaucoup  trop  pompeux  peut-être. 

Il  faut  que  j'en  conyienne  tout  de  suite.  Les  hostilités  véhémentes 
et  le  style  injurieux  que  je  rencontre  dans  les  pages  écossaises  ne  me 
sont  pas  nouveaux.  Je  crois  y  sentir  encore  la  pointe  de  ce  fer  aûéré 
qu'avec  plus  de  violence  que  de  courtoisie,  le  Moming-Chronide  de 
4823  dirigeait  contre  les  souverains  étrangers^  contre  M.  de  Chateau- 
briand et  ses  collègues,  surtout  contre  sa  majesté  le  roi  Georges  iV, 
et  ses  ministres  tories  ou  whigs  à  demi^  enfin  contre  la  haute  opposi- 
tion britannique  elle-même  : 

Agnosco  veteris  vestigia  flammœ. 

Mais  si  je  remarque  chez  le  critique  anonyme  d^inbourg  certains 
vestiges  de  la  haine  presque  radicale  que  manifestait  alors  une  partie 
de  la  presse  anglaise  envers  les  gouvernants^  a-t-il  pu  de  son  côté  si- 
gnaler chez  moi  ce  royalisme  enthousiaste^  dont  il  cherche  à  me  stig- 
matiser aux  yeux  de  ses  coreligionnaires  politiques?  Hélas  !  l'enthou- 
siasme n'est  plus  de  mon  âge;  mais  le  sentiment  instinctif  appuyé  sur 
une  conviction  raisonnée  lui  survit;  et  je  pourrais  confesser  aussi  in- 
génuement  que  jadis  cette  foi  de  ma  jeunesse  applaudie  par  M.  de 
Qiateaubriand ,  partagée  ou  pardonnée  par  M.  Canning ,  que  l'at- 
teinte des  révolutions  n'a  pu  affaiblir  encore. 

Je  me  mets  donc  encore  une  fois  en  présence  de  cette  presse  bri- 
tannique dont  je  disais  jadis  avec  plus  de  bravoure  que  je  n'en 
montre  aujourd'hui  : 

«  Le  déchaînement  de  la  presse  de  l'Opposition  m'alarme  peu.  Le 
»  lecteur  sérieux  s'arrête  à  peine  à  ces  articl<is  où  l'injure  seule  se 
»  mêle  au  sarcasme.  Bientôt  même  l'intérêt  général  se  porte  ailleurs, 
B  et  l'on  oublie  jusqu'au  déplaisir  qu'ils  ont  causé.  Gomme  ces  piqûres 
n  qui  font  saigner  d'abord,  mais  qui  ne  laissent  après  elles  ni  venin  ni 
»  douleur.  »  {Polit,  de  la  Restaur.y  p.  253.) 

Maintenant,  refroidi  par  l'âge,  privé  de  cette  autorité  que  donne  la 
conscience  du  devoir  diplomatique  accompli,  vaincu  du  temps,  comme 
dit  Malherbe,  témoin  et  victime  des  tempêtes  politiques ,  j'ai  à  peine 
la  force  de  parer  les  coups  de  mon  adversaire,  réduit  que  je  suis  à  ne 
plus  attaquer  moi-même.  Je  voudrais  avant  tout  éloigner  ses  traits  de 
lapoitiine  des  deux  hommes  d'État  qu'il  menace  adroite  et  à  gauche, 
ou  qu'il  enveloppe  parfois,  en  dépit  de  la  Manche,  dans  un  commun 
assaut.  Je  voudrais,  dis-je,  les  protéger  de  mon  corps,  le  seul  qui  reste 
aujourd'hui  après  tant  de  vicissitudes,  et  pour  cet  effet  je  le  livre  à 
mon  rude  antagoniste  tout  entier,  moins  le  cœur. 

*  Royalism  enthusiastic  (p.  514). 
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fit  d^ab(Nrd  y  serait-ce  donc  pour  diminuer  la  coiiftaace  dwèm 
récits,  ou  pour  mieux  faire  éclater  laoa  ittexpénenee  des  chesee  bii- 
tattinquee,  que  le  critique  dlÊdmbMrg  me  repréeeete  eomme  débotuit 
à  Londres  en  septembre  4822,  peu  de  jours  avant  le  départ  de  IL  de 
Otiaieaubriand  pour  Vérone  ^?  lion  séjour  dans  la  capitale  tte  VkB^ 
terre  date  de  phis  loin ,  qu'il  me  permette  de  le  loi  apprendre.  Apn 
aroir,  en  1821,  Tait  partie  de  l'ambassade  «xtraofdîBaffe  de  M.  le  duode 
Grammont,  envoyé  par  Louis  XViU  pomr  le  repréeeoter  au  courMM- 
ment  du  roi  Georges  IV,  j'étais  à  Londres  es  qu£||ité  de  premier  seoré* 
taire  de  l'ambassade  ordinaire  sous  les  ordres  de  IL  le  viooflite  de<3ii- 
teaubriand,  dès  le  mois  de  janvier  i822;  c'est-à-dire  neuf  mois  avant 
Pép'oque  où  le  reclificateur  écossais,  qui  a  cherché  vainement  à  me 
prendre  en  défaut  sur  les  dates,  m'y  fait  dâiarquer  pour  la  premier 
fois. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  supputations  chronologiques ,  je  le  supplie 
de  ne  point  me  lancer  sur  fai  mer  Egée  en  compagnie  de  M.  de€ki- 
teaubriaud,  ou  de  ne  pas  nous  réunir  dans  l'Ortent  de  si  bonne  heuTB*. 
Car,  si,  comme  il  le  dit  souvent  pour  en  argumenter  à  mon  déM- 
vantage,  j'avais  vingt-quatre  ans  en  4823,  il  m'eut  été  bien  diffieileëe 
courir  avec  profit  à  la  rencontre  ou  à  la  poursuite  de  l'auteur  de  l'/M- 
néraife  en  4806;  et  je  ne  saurais  comment  persuader  au  public  qœk 
goût  des  voyages  et  mon  penchant  pour  les  écrits  de  M.  de  Chate«i- 
briand,  qui  me  sont  arrivés  ensemble  et  que  je  ressens  si  vivement 
encore,  m'ont  pris  si  jeune. 

Je  ne  veux  pas  cependant  insister  sur  ce  point  où  je  Uîomphe, 
parce  que  j'ai  besoin  de  toute  l'indulgence  de  mon  ZoUe  pour  une  ir- 
régularité de  rédaction ,  de  force  à  peu  près  pareille  où  je  sucsoobe 
évidemment.  Il  est  très-vrai  que  par  inadvertance,  par  ignorance 
plutôt,  tranchons  le  mot ,  j'ai  écrit  le  nom  de  M.  Bankes ,  membre  de 
la  Chambi*e  des  communes,  en  le  privant  de  Ve  qui  sépare  les  dem 
consonnes  finales.  Cette  bévue,  qui  m'a  fait  confondre  la  famille  d« 
touriste  oriental  avec  celle  du  circumnavigateur,  compagnon  de Ceok, 
ne  trouve  son  excuse  ni  dans  la  même  méprise  qu'en  avait  fait  iMm 
KVIII  parlant  à  M.  de  Chateaubriand,  ni  dans  le  quiproquo ,  source  de 
tout  le  mal,  qui  échappait  à  lady  Esther  Stanhope,  s'entretraaat  wm 

•  It  was  upon  the  ISth  of  September  1822,  tfaatM.  Canning...  reccifed...  tle 
seals  of  tfae  foreinjf-office,  md  M.  de  Marcellas,  tben  a  yottag  dipkmiatifrt  rf 
iventy-four,  had  just  joined  the  embassy  as  his  secrctary  (p.  513).  —M.  de 
Marceiius,  wbo  haa  joined  the  embassy  only  a  few  days  before ,  was  teftin  the 
responsible  posttion  oîclutrgé  â^affairm  (p.  514). 

*  Chateaubriand  and  Marcelhif  had  met  in  the  East  »  «ad  were  afterrapdi 
wont  to  console  themseWes  for  the  fogs  of  London,  and  the  tnrmoîl  of  dîplo- 
macy,  by  wafting  a  sigh  to  the  Egean  for  the  glory  and  freedom  of  Greaœ— 
(p.  614). 
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mii  àê  amàma'fCfjêgims (Wtixàm  et  9ààkêB)f  mt  na  pio  dulibaD; 
(fmt  moB  faute  iiopardooiiable  chez  lady  Esther^  suis  (toute;  mais  oe 
n'eeii  il  me  semble^  ebes  moi,  qu'une  peccadille  :  Ignoêsenda  quidem 
9$ênni  si  tgmmare.....  Toutefois^  je  ne  manquerai  pa^  de  la  eorriger 
dans  la  prochaine  édition  de  mes  Souvenirs  de  V Orient,  où  elle  se 
ifffKure  malheureusemenl  ooosignée,  et  d'y  remercier  Paonotateur 
claîrvoTaol  qui  m'a  mis  en  mesure  de  la  rekver. 

AlOfti  donc,  aj^èe  avoir  demandé  au  critique  écossais  pardm  de  mon 
pécbé  d'abréviation  envers  M«  Bankes,  qu'il  qualifie  &Mb$utSity  %  je 
lui  fei^remise  de  son  erreur  chronologique  envers  moi,  que  je  nomme 
sînplement  né^igence  ;.  et,  apirès  lui  avoir  fait  observer  que  la  rectifia 
csÉîon  des  dates  constitue  une  des  conditions  de  l'histoire  plus  essen- 
tinUepeut^re  que  le  redn-ssementde  l'orthographe  (tes  noms-propres, 
je  passe  à  des  points  plus  graves. 

«  N<Hi8nepouvons9,dit  Técrivain  anonyme, «apporter  à  cette  partie 
»  de  l'ouvrage,  qui  consiste  en  réniiniî^cences  écirites  trente  ans  après 
»  les  énrénements  et  les  conversations,  le  même  degré  de  croyance  (jue 
B  nous  attachons  à  une  corresp(Hidance  portant  la  date  de  l'époque.)^ 

S^accord  :  cette  distinction  est  naturelle  et  juste  dans  presque  tous 
les  cas  ;  mais  ici  les  réminiscences  résultçnt  de  notes  écrites  sur  place 
et  d'un  journal  quotidien  tenu  à  Tépoque  précise  des  événements*  Les 
fait»  ne  sont  donc  pas  moins  exacts ,  qu'on  ait  la  bonté  de  le  croire> 
pMnr  s'avoir  pas  été  au  nM)ment  même  compris  dan<«  une  correspon- 
danee  secrète;  ils  se  retrouvendent  plus  développés  encore  dans  la 
correspondance  officielle  rédigée  périodiquement  sous  les  mêmes  dates 
et  de  la  même  main^  s'il  valait  la  peine  d'y  recourir.  Quant  aux  a  con^ 
•  versations,  qui  semblent  connster  en  fragments  des  discours  publics 
»  de  Ganning,  rhabillés  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  ',  »  je 
défie  toute  la  perspicacité  de  mon  contradicteur  de  découvrir  dans  te 
chapitre  auquel  il  fait  allusion,  qui  est  le  premier  de  mou  ouvrage,  le 
moindte  trait  des  harangues  de  M.  Ganning*  D'abord,  parce  que  depuis 
saMM&inatioû  au  ministère  des  afi'aires  étrangères  il  avait  habilement 
évité  tottto  occasion  de  se  prononcer  sur  sa  politique  jusqu'au  14  avril, 
dacidde  son  premier  discours  à  la  Chambre  des  communes;  ensuite 
pwM  mae,  si  l'on  en  excepte  le  bal  de  Carlton*House  tant  controversé 
el«ir  kNfttel  nous  reviendrons,  ce  même  chapitre  ne  traite  qm  de 
faiii  antérieurs  à  eette  même  date  du  14  avril.  Un  seul  de  mes  entn^ 
tiana  rép^,  i  peu  de  etiose  près ,  les  arguments  que  le  minier  Ibv 
tannique  adressait  contre  la  guerre  d'Espagne  à  M.  de  Chateaubriand 

*  lier  doe»  the  e vdMTgé  d'tliaiires  appear  even  nov  to  bav«  tfIscoveredtiM 
absurdity  of  his  bluader  (p.  520)  « 

*  Tlw  icoarfersatioas  afipear  to  Miiiist  or  fragments  of  (^anolag's  public  spea- 
ehes  dreased  «p  wilh  nwra  or  Isas  vcriâniilitiuie  (p.  ftiS). 
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^'^^  MVl»  COHTSIGPOmAIlIB. 

dans  une  lettre  que  celui-ci  a  imprimée  en  1838,  au  tome  premiCT  de 
V Histoire  du  congrès  de  Vérone.  Mais  qu'y  a-t-U  d'étonnant  et  quoi  de 
plus  simple,  de  la  part  de  M.  Canning,  que  de  commumquer  an 
disciple  les  lettres  destinées  au  maître,  et  qui  m'étaient  remises 
ouvertes  pour  la  plupart  du  temps? 

«Quant  à  l'absurdité»  et  de  deux!  ade  la  conversation  confidentielle 
»  où  un  minisire  de  la  Grande-Bretagne  avouait  à  un  chargé  d'affaires 
»  de  vingt-quatre  ans  ses  dissidents  avec  le  Roi  S»  le  réviseur  d'Édto- 
bourg  semble  oublier  avec  intention  que  sur  ce  point  M.  Canning 
n'avait  rien  à  m'apprendre;  que  la  répugnance  du  Roi  pour  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  au  début  de  ses  fonctions,  n'était  m 
secret  pour  personne;  enfin,  que  le  Times,  reproduit  par  toutes  les 
gazettes  des  trois  royaumes,  la  proclamait  journellement  Encore  un 
coup,  dans  cette  occasion,  ce  n'était  pas  un  ministre  britannique  et  un 
diplomate  français  échangeant,  dans  Downing-Street,sur  des  fauteuils 
officiels,  les  Ueux-communs  de  la  politique  courante;  mais  c'était 
M.  Canning  se  promenant,  bras  dessus  bras  dessous,  avec  l'élève  de 
M.  de  Chateaubriand,  son  ami,  dans  un  cabinet  de  Portlànd-Place  ^ 
parlant  plus  bas  à  mon  oreille,  ce  que  l'interprète  d'Édinbourg  a  cm 
devoir  rendre,  pour  le  besoin  de  la  cause,  par  ces  mots  :  parlant  i 
haute  voix  [speaking  loud). 

Puis  viennent  ces  terribles  paroles  :  La  tête  à  couronner  est  là;  et  i 
propos  de  l'opithète,  puisque  mon  Aristarque  s'étonne  de  cet  adjectif 
terrible  appliqué  à  la  révolution  d'Angleterre,  pourrait-il  me  dire 
comment  une  révolution  qui  fait  tomber  sous  la  hache  du  bourreau 
la  tète  d'un  Roi  ne  mériterait  point,  par  ce  fait  seul  quelles  qu'en 
soient  les  conséquences,  cette  qualification  de  terrible? 

EhbienI  cesparoles  dont  mon  ironique  adversaire  aserait  si  curieux 
»  de  retrouver  la  trace  ailleurs  que  dans  mon  écrit*,»  se  lisent  textud- 
lement  conservées,  ainsi  que  sur  mes  minutes,  dans  mon  rapport  dH 
3i  janvier  1823,  portant  le  numéro  52  de  ma  correspondance  officielle, 
rapport  dont  M.  le  comte  de  La  Ferronnays  m'a  dit  maintes  fois  avoir 
reçuà  Pétersbourgune  copie  à  lui  expédiée  par  M.  de  Chateaubriand, 
afin  d'être  aussitôt  mise  sous  les  yeux  de  l'Empereur  Alexandre.  Or, 
je  le  dis  une  fois  pour  toutes,  cette  dépêche  prophétique,  comme 
l'autre  dépêche  révoquée  également  en  doute  par  mon  défiant  exami- 
nateur, laquelle,  sous  la  date  du  8  juillet  et  le  numéro  lii,  contient 
les  hbertés  que  le  Roi  Georges  IV  prenait  envers  son  ministre,  et  le 

*  The  absurdity  of  a  confidential  conversation  of  this  kind  between  a  mi- 
nister,  and  a  French  chargé  d'afiaires  of  twent^r-four,  upon  thc  repii^aance 
then  sabsisting  between  that  minister,  and  tbe  king  (p.  818). 

*  We  are  curioas  to  learn  wbether  any  trace  of  such  a  statemeat  is  to  be 
found  in  ihe  records  of  his  regular  officiai  correspondence  (p.  819). 
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{uropre  sentiment  de  Sa  Majesté  sur  le  gouvernement  constitutionnel 
adapté  aux  Etats  continentaux^  ces  deux  dépêches,  je  le  répète,  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  mon  controversiste,  reposent  ensemble , 
tracées  tout  entières  de  mon  écriture,  dans  le  gros  volume  de  ma  cor- 
respondance relié  et  conservé  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étranfçèresy  rue  des  Capucines;  et  je  les  y  ai  vues  de  mes  yeux,  de  mes 
ffopres  yeuxvueSy  pendant  la  courte  durée  de  mes  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'état  en  i829,  quand  Taccès  m'en  était  facile  encore. 

Or,  si  ces  preuves  irréfragables  venaient  à  m'être  contestées  à  Édin- 
bourg  ou  interdites  à  Paris,  les  témoignages  vivants  à  l'appui  ne  me 
manqueraient  pas;  et  depuis  la  publication  de  la  Politique  de  la  Res- 
fouralion,  j'ai  recueilli  de  quelques  hauts  personnages  contemporains 
les  attestations  les  plus  authentiques  et  les  moins  provoquées  sur  la 
scrupuleuse  exactitude  de  mes  récits,  ou  si  Ton  veut,  de  mes  confi- 
dences. 

Non,  il  n'est  pas  vrai.  Dieu  le  sait,  que  j'aie  cherché  à  faire  jouer  à 
Georges  IV  '  un  rôle  peu  digne  de  ce  monarque  ;  il  suffit  de  me  lire 
sans  passion  pour  s'assurer  du  contraire.  Je  n'ai  pas  voulu  davantage 
me  donner  une  importance  exagérée,  comme  le  prétend  mon  adver- 
saire *,  et  me  mettre  plus  haut  que  le  point,  fort  en  vue  pendant  quel- 
ques mois,  où  les  circonstances  et  un  heureux  hasard  diplomatique 
m'avaient  placé.  Cet  éclat  fortuit  fut  si  éphémère  qu'on  aurait  taïau- 
ymse  grâce  à  me  le  disputer:  on  serait  plus  mal  venu  encore  de  soup- 
çonner la  véracité  du  narrateur;  elle  ressort  de  chaque  page  de  mon 
écrit,  de  son  ton,  de  sa  forme,  de  sa  nature.  D'ailleurs,  les  sources 
d'informations  ne  sont  pas  restées  uniquement  en  mes  mains.  On  ne 
dira  pas  apparemment  que  mes  lettres  à  M.  de  Chateaubriand  n'ont  pas 
été  écrites.  J'ai  ses  réponses,  toutes  sans  exception,  de  sa  grosse  et  li- 
sible écriture,  et  il  avait  indubitablement  la  mienne  sous  les  yeux 
quand  il  en  détachait  les  fragments  qu'il  a  publiés  sous  mon  nom  dans 
son  Histoire  du  Congrès  de  Vérone.  Or,  ses  dignes  héritiers  n'auront 
pas  anéanti  inutilement  les  preuves  d'une  gestion  politique,  et  les 
traces  d'une  correspondance  qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  mémoire. 

Pour  mon  compte,  je  conserve  aussi  précieusement  ses  écrits  que 
je  cherche  à  imiter  ses  leçons,  et  j'entends  toujours  retentir  à  mes 
oreilles  ce  précepte  qu'il  me  répétait  sans  cesse  :  —  «  En  politique, 
»  comme  en  littérature,  apurez  d'avance  les  faits  ou  les  raisonne- 
»  mentSy  comme  si  tout  devait  vous  être  contesté.  » 
Qu'on  me  pardonne  d'appuyer  cet  axiome  sur  une  digression,  et 

«  The  piciurc  of  George  IV is  toc  burlesque  to  bc  credltcd  (p.  527). 

•  We  can  place  no  impUcit  reliance  on  the  fideliiy  of  M.  de  Marcellus's  nar- 
n^ve.  for  he  bas  evideatly  exaggerated  the  importance  of  the  part  he 
played  (p.  530). 
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d'empruDtsr,  pour  cet  effets  une  anecdote  h  mon  Infrodhictfm  ûm 
Chants  dtu  Peuple  en  Grèce. 

—  En  iS^y  je  suivais  à  Rome  M.  de  Chateaubriand  dans  une  de  ses 
promenades  à  la  villa  Pamphili,  lorsqu'une  pomme  détadiée  de  ais 
grands  pins  d'Italie  à  pignons  qui  dominent  de  si  haut  les  allées 
tomba  à  ses  pieds,  et  resta  enfoncée  dans  le  sol  au  ereux  qu'elle  atait 
fait  en  tombant,  a  —«Voilà,  sans  doute,  toute  la  ressemblance  qoe 
»  j'aurai  jamais  avec  Homère,  »  me  dit  en  souriwt  l'auteur  du  Génie  éi 
Christtanismef  d  j'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'une  pomme  de  pin  faUUtà 
»  le  tuer  endormi  sous  un  arbre,  et  qu'il  s'en  vengea  par  une  épi- 
»  gramme.  Si  j'étais  vindicatif  ou  poète,  j'aumis  beaucoup  à  versite 
ï>  contre  ces  pommes  de  pin  ensorcelées  qui  m'ont  porté  malbeur. 

»  A  mon  retour  de  l'Orient,,  certains  membres  de  l'Institut,  dont  je 
»  n'étais  pas  encore  le  collègue,  accoutumé  à  diriger,  sans  contn- 
»  diction  de  ma  part,  de  vives  critiques  contre  Atala,  attaquerait 
»  aussi  l'Itinéraire.  Je  m'étais  permis  de  dire  fort  timidement  que  la 
»  coutume  actuellement  en  vigueur  dans  certaines  parties  de  la  Grèce, 
»  de  faire  infuser  les  pommes  de  pin  dans  les  tonneaux,  si  elle  d^eesë 
I)  de  l'antiquité,  expliquerait  poimiuoi  le  pin  est  consacré  à  Baccbus. 

D  IVlon  innocente  conjecture  fut  prise  au  sérieux,  et  alluma  la  oon- 
»  troverse;  on  nia  l'infusion  antique  se  perpétuant  dans  la  Grèce  mn^ 
»  deme.  On.  fit  défiler  devant  moi  tous  les  vins  catalogués  dam 
»  Athénée,  pour  démontrer  que  j'avais  rêvé  l'infusion  :  et  je  serais 
»  demeuré  solennellement  bafoué  en  ma  qualité  d'érudit,  si,  la  choie 
»  me  piquant  plus  que  de  raison,  je  n'avais  essayé  à  mon  tour  de 
m  justifier  mon  assertion  malencontreuse. 

»  Je  déchaînai  contre  Athénée  Plutarque  ;  je  fis  voir,  fort  de  cette 
»  dernière  autorité,  d'abord  que  si  tous  les  anciens  Grecs,  sans 
B  exception,  enduisaient  de  poix  leurs  vaisseaux  vinaires,  beaucoup 
i>  aussi  mêlaient  la  résine  au  vin  lui-même;  et  ensuite,  que  le  pin 
»  était  consacré  à  Baccbus,  parce  quil  donnait  au  vin  fm  certaiM 
D  moeUeux,  selon  l'expression  de  Plutarque.  Grâce  à  lui,  vainqueur 
»  sur  toute  la  ligne,  j'ajoutai  que  je  me  reconnaissais  néanmoins  oon* 
»  pable  sur  un  chef,  et  c'était  d'avoir  trouvé  au  vin  classique  d'Atiiènes 
p  un  goût  de  résine  désagréable  et  amer;  or,  la  faute  en  étaii  i  lui 
»  plus  qu'à  moi.  »  — 

Après  ce  récit  où  l'ambassadeur,  en  déployant  ses  riches  booltéi 
d'ironie,  avait  souri  maintes  fois  et  montré  les  belles  dents  dont  fl 
était  fier,  il  reprit  plus  gravement  :  «  La  leçon,  bien  que  peu  méritée, 
»  a  porté  son  fruit;  je  sais  aujourd'hui  que,  dans  un  siècle  plus  enclin 
»  à  douter  qu'à  croire,  l'écrivain  ne  doit  jamais^  même  en  matière 
»  futile,  rien  afBrmer  au  hasard.  » 

J'arrive  maintenant  au  reproche  qui  m'a  été  le  plus  soEUâblfi  6t  Mff 
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Ij^iat  jfbémkm  àm'eapBqtter  pour  aa  ffts  agpavêr  oqa  fiante,  aifMilé 
il  7  a,  et  pouùr  ne  pas  donner  à  un  bddraage  de  M.CanoiBg  fim  d'iai- 
jportaiiee  fa'il  Bf'en  a  eu  ongineUemenl.  Yoîci  le  fiait  : 

ïsdj  à  kl  page  313^  a$sez,  à  UétBwéie  peut-être,  mais  eertaioemeut 
mm$  $ûnftr  à  «ai,  ehefcbé  à  édaireir  une  obscurité  du  texte  par  uBe 
oata  et  quelques  lignes  eitrmtes  de  mon  jouroal  quotidien  relatives  à 
une  aypeUatîoQ  dont  M.  Canning  me  saluait  parfois  en  riaat;  la  cause 
flo  remontmt  an  TiMe$^  que  j'ai  cité  expressément,  et  que  de  son  côté 
uum  inquisiteur  a  soigneusement  oublié  de  nommer.  M.  Canning  lisait 
afec  asiîdwté  ce  premier  des  journaux  britanniques.  La  plaissmterie 
doast  je  rends  compte  au  bas  de  cette  même  page,  et  que  je  ne  rap- 
pellerai pas  autrement  ici,  resta  dans  sa  mémoire  après  avoir  exeâé 
sa  giÉtté.  La  nouvelle  du  Time»  passa  en  France,  retentit  dans  les  salons 
de  M.  de  Ch^eaubriand  et  en  revint  sans  avoir  pris  plus  de  consis- 
tance  pousr  cela;  voilà  toute  la  vérité.  Plus  tard,  je  n'ai  B^ié  à  ma 
moâe  qu'une  seule  réflexion  rétrospective  qui  s'était  natureltement 
pféaentée  à  mon  esprit  en  la  transcrivant;  je  dois  même  avouer,  dans 
ma  naïveté,  que  depuis  les  cinq  mois  que  cette  note  est  imfM'imée, 

«  Je  n'avais  paa  eompris  toute  son  énergie^  » 
ék  que  bien  loin  d'en  reconnaître  rincoovénient,  j'en  avais  retiré 
quelque  profit  littéraire.  S'il  faut  tout  dire,  un  de  nos  plus  judicieux 
et  spirituels  critiques  écrivant  pour  nos  plaisirs  dans  les  Béboiè  (et  il 
me  semble  que  j'étais  fondé  à  poser  l'autorité  académique  de  ce 
journal  vétéran  de  la  presse  française  en  contrepoids  avec  le  jugement 
d'Édinbourg)^  M.  de  Saint-Marc  Girardin  venait  de  rappeler  une  con- 
tredanse qui  figure  dans  mon  épisode  pour  eu  déduire  les  consé- 
quences que  je  me  permets  éd  copier  ici  : 

€  Que  M.  de  Marcellus,  ditril^  ne  s'accuse  pas  trop  de  ce  souvenir, 
»  car  parmi  tous  les  récits  politiques  qu'il  nous  fait,  le  récit  ou  le  sou- 
»  venir  de  cette  contredanse  me  cbarme  aussi,  et  je  sais  bien  pour- 
»  9ioi  :  c'est  que  dans  le  diplomate  j'aime  à  retrouver  l'bomme; 
»  c'est  qu'un  détail  vrai  et  gracieux  vaut  tous  les  débats  politiques; 
B  c'est  que  les  choses  ont  beau  faire,  elles  ne  valent  pas  l'bomme,  et 
j»  que  pow  une  émotion  vraie  et  tendre  je  donnerais  à  certains  mo- 
»  naents  tous  les  systèmes  politiques  du  monde.  Voulez-vous  donc,  me 
»  dira-tron,  que  les  diplomates  nous  racontent  leurs  bonnes  fortunes 
»  à  travers  leurs  dépêches?  —  Non  pas  leurs  bonnes  fortunes,  mais 
»  leurs  émotions,  surtout  si  elles  ont  été  un  peu  romanesques  comme 
»  celles  de  M.  de  Marcellus.  Je  me  soucie  peu  du  récit  des  faits,  mais 
»  j'ainae  les  confideaees  de  ceux  qui,  même  en  vieillissant,  gardent  enr 
»  oore  au  GCBnir  un  peu  de  la  chaleur  de  leurs  jeunes  années.  C'est  là 
»  où  je  trouve  l'homme.  » 

Je  m'endorma^  donc  pleinement  sur  la  foi  de  ces  émotions,  tiès* 
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justement  taxées  de  romanesques^  que  je  devais  à  la  bonne  grâce  ie 
l'obligeant  académicien  français,  et  qui,  après  tout,  me  semblaioit 
bien  suffisantes  pour  un  diplomate  émérite,  quand  tout  à  coup  je  me 
sens  tiré  de  mon  sommeil  et  de  ma  sécurité  par  le  carillon  des  cloches 
critiques  d'Edinboui^.  Le  vigilant  gardien  des  mœurs  écossaises  a 
sonné  le  tocsin  en  apercevant  dans  la  note  suspecte  les  indices  d'uotea 
que  personne  n'y  avait  découvert;  il  a  aussitôt  transformé  Puniqaebal 
risqué  par  le  chargé  d'affaires,  pour  contrebalancer  Timpopularité  de 
la  rue  %  en  un  système  de  fêtes  multipliées  dans  un  but  de  séduction 
prémédité  :  il  a  métamorphosé  par  sa  puissante  baguette  le  ministre 
britannique  en  père  imprudent,  le  diplomate  étranger  en  présomp- 
tueux dandy  d'Almacks,  et  il  a  failli  me  persuader  à  moi-même  que 
ce  que  j'avais  pris  jusqu*ici  pour  un  doux  et  innocent  souvenir  de  ma 
jeunesse,  devait  peser  sur  mes  vieux  jours  comme  un  remord.... 

Sérieusement,  je  désavouerais  sur  l'heure  ce  trait  de  mes  réminte- 
cences  juvéniles  si  à  Édinbourg  ou  ailleurs  on  s'obstinait  à  y  voir 
autre  chose  que  ce  qui  est  dans  le  fond  comme  dans  l'expression  de 
ma  pensée.  Je  veux  dire  mon  respect  sincère  et  mon  affection  de  tons 
les  temps  pour  la  famille  de  M.  Canning.  Je  ne  puis  pas  davantage,  je 
l'avoue,  me  reconnaître  sous  l'image  d'un  dandy;  et  ce  n'est  pas  l'im- 
pression que  j'ai  dû  laisser  à  Londres,  si  l'on  s'y  souvient  encore  d'un 
diplomate,  trente  ans  après  son  passage.  Quanta  moi,  au  lieu  de  cette 
injustifiable  fatuité^  dont  on  me  décore  bien  gratuitement,  je  n'ai 
rapporté  d'Angleterre  qu'une  reconnaissance  profonde  et  une  satis- 
faction sans  mélange  pour  l'accueil  cordial  que  j'y  ai  constamment 
rencontré  auprès  de  tant  d'hommes  bien  élevés  et  de  femmes  dis- 
tinguées ;  ah!  combien  j'eusse  aimé  à  les  y  retrouver  un  jour,  si  le 
temps  qui  a  tant  frappé  autour  de  moi  n'avait  aussi  laissé  de  si  dou- 
loureux vides  dans  leurs  rangs  ! 

Parmi  eux,  en  première  ligne,  je  placerais  M.  John  Wilson  Croker, 
dont  on  peut,  et  je  le  dis  sans  l'avoir  prévenu  de  mon  appel,  consulter 
sur  tout  ceci  la  fidèle  mémoire.  Comme  moi,  il  a  vu  les  actes,  entendu 
les  paroles,  et  mieux  que  moi  il  en  a  pénétré  la  portée  et  les  mysté- 
rieux effets.  Dans  sa  vieillesse  pleine  d'expérience,  il  doit  jeter  en- 
core un  regard  attentif  sur  son  siècle,  et  parfois  un  coup  d'œil  rétro- 
grade vers  les  glorieuses  époques  où  il  participait  à  l'administration 
de  son  pays.  Si  donc  ces  lignes  parvenaient  jamais  jusqu'à  lui,  je 

*  He  continued  to  give  halls...  (p.  525).  —  ...  He  was  again  driten  to  his 
last  eipedient  of  giving  a  bail,  p.  523.  —la  spite  of  his  success  at  Almack's 
M.  de  Marcellus  had  to  hold  bis  ground  agaiost  the  ail  but  uoanimous  espreS' 
sion  of  English  popular  feeling  (ibid). 

*  And  the  toieration  of  English  society  for  his  vanity  and  pre^imption 
(p.  527). 


Digitized  by  VjOOQIC 


somnons  mpumiatiqiibs.  3gt 

soohaite  qu'il  y  Itee  on  désaveu  complet  de  la  familiarité  incoDTe- 
nante  que  la  Revue  d'Edinbourg  met  si  mai  à  propos  dans  ma  bouche. 
€  J'ai  vu  Croker,  il  est  excelleot^  d  fait-elle  dire  dans  un  style  de  fashio^ 
naMe  en  délire,  au  jeune  chargé  d'affaires  de  France^  pour  essayer 
sans  doute  de  jeter  ainsi  le  blâme  d'une  approbation  étrangère  sur  le 
spirituel  becrétaire  de  l'amirauté  ;  mais  ces  paroles,  outrecuidantes  et 
déplacées  si  elles  avaient  été  prononcées  à  Londres  par  un  diplomate 
de  vingt-quatre  ans,  reprennent  toute  leur  physionomie  et  leur  signi- 
fication à  Paris  sous  la  plume  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 
Cest  là  qu'elles  figurent  dans  la  lettre  lxxi  qu'il  m'adressait  le  6  avril, 
et  non  dans  mes  réponses. 

Cest  encore  ainsi  qu'il  est  juste  de  rétablir  un  sens  altéré,  très-pro* 
bablement  dans  le  dessein  de  me  faire  commettre  une  troisième  àb- 
$urdity.  a  Ck>nvenez,  me  disait  en  souriant  le  duc  de  Wellington,  que 
»  vous  avez  à  Paris  des  gens  bien  déraisonnables.  —  Sans  doute,  ré- 
B  pliquai-je,  mais  ils  y  sont  en  minorité  ;  avouez  qu'il  n'en  est  pas  de 
B  même  à  Madrid,  et  qu'il  y  en  a  aussi  passablement  à  Londres.  x>  — 
Ici  mon  partial  interprète,  sans  respect  pour  mon  texte,  me  fait 
embrouiller  les  deux  dernières  capitales  en  une  seule  épigramme*; 
impertinence  signalée  vis-à-vis  de  l'Angleterre  que  je  renvoie  à  son 
auteur.  Car,  tandis  que  le  Afo6  dans  le  tumulte  de  son  engouement 
pour  la  constitution  des  Cortès  m'insultait  au  milieu  de  la  rue,  et  cas- 
sait mes  vitres,  je  rendais  pleine  justice,  dans  le  silence  de  mon  ca- 
binet, a  à  cette  nation  généralement  amie  des  convenances  et  des 
»  égards  sociaux,  d  {PoUL  de  Id  Rest.,  p.  i48.) 

Je  réunis  ensuite  en  un  faisceau  toutes  les  improprieties  que  le  jou- 
teur incisif  fait  jaillir  de  mes  pages  sous  le  choc  de  ses  sarcasmes,  à 
mesure  que  j'avance  dans  la  réfutation  de  son  examen.  Je  n'ai  jamais 
ignoré,  comme  tout  bon  habitant  de  Londres,  que  la  Commune  (Po- 
rish)  de  Mary-le-Bone  était  sous  l'obligation  de  réparer,  chez  moi 
comme  chez  tout  autre  paroissien^  les  dommages  causés  par  la  popu- 
lace sur  son  territoire  •;  et  certes  je  ne  pouvais  me  méprendre  sur  la 
nature  légale  de  sa  démarche  pour  en  tirer  vanité  et  l'attribuer  à  la 
déférence  de  la  Conmiune,  quand  la  rue,  les  provinces  et  la  Cité  ne  me 


^  But  they  are  in  a  minority,  which  is  more  than  can  be  said  at  Madrid  or  in 
LoDdon  (p.  52i). 

*  When  the  Duke  of  St-Lorenzo  arrived  in  London,  having  been  compelled 
by  tbe  rupture  of  the'two  courts  to  wilhdraw  from  bis  post  of  Spanish  am- 
bassador  in  Paris,  be  was  re*  eived  witb  popular  acclamations,  wbilst  the  Mob 
threw  dirt  and  broke  Windows  at  tbe  French  embassy  in  Portland-place, 
the  Parisb  of  Mary  le  Bone  offered  to  pay  the  damage.  But  tbis  parochial  ir- 
demnity  was  dechned  by  tbe  aggrieved  diplomatist,  wbo  seems  perfectly  un- 
eoDscioos  tbat  it  was  onered  to  bim  as  tbe  légal  compensation  for  a  breach  of 
peace  (p.  527). 
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laMwâMit  aneuft  dmtt  sur  leivsdiflpoâtîom  unâvendllmieat  hwitino^ 
el  ({ue  je  me  trou^aîa  à  peu  près  seul  de  moa  cAté  eofOrt  tous. 

Je  relèire  un  peu  plus  loin  une  autre  ialerpriltation  eirosée  (mfe> 
eomtmctiùn)  du  rédacteur,  qui  me  fût  rehausser  Fin^KVtauee  pol&^ 
liqoe  du  lord-maire  '  pœr-dessus  celle  des  ministres  dirig^mts;  ce  qui 
tondrait  à  démontrer  itératîTement  combien  j'étais  mai  iDstmit  des 
usages  anglais  et  arriéré  dans  la  science  de  la  préséance  (precedemff. 
—  Malgré  les  ovations  récentes  que  récfaevin  annuel  d'une  partie  de 
la  capitale  britannique  a  reçues  dans  l'enceinte  républicaine  de  Pari% 
je  tiens  à  ce  que  l'on  sache  que  je  ne  suis  point  coupalde  d'une  teUd 
in&raction  à  l'étiquette;  et  l'on  peut  s'assurer,  en  compulsant  moneiH 
vrage  lui-même,  que  cette  innovation  n'est  nullement  de  mon  crû.  J'ai 
voulu  seulement  faire  contraster  la  présence  du  premier  magistrat  de 
la  Cité  chez  moi  avec  la  défaveur  que  me  témoignaiâat  les  cito7eu 
dans  la  rue,  et  je  n'ai  point  dit  autre  chose. 

Ne  serait-ce  pas  ici  le  heu  d'appeler  à  mon  tour  l'attention  du  lec- 
teur sur  cette  méthode  facile,  mais  un  peu  perfide  du  traducteur,  que 
je  ne  veux  appeler  ni  un  art,  ni  un  artifice,  mais  qui  coïKiste  à  tron- 
quer les  textes  selon  les  nécessités  de  la  cause,  et  à  arranger  les 
passages  conformément  à  la  fantaisie  ou  à  la  conunodité  de  chacnn, 
Cmfingi  ad  Ubidinem  quœ  cui  c&mmodum,  comme  disait  Politien. 
C'est  un  procédé  dont  j'aurais  fort  à  me  plaindre,  et  il  ne  m'a  été 
épargné  dans  aucun  des  paragraphes  que  mon  vérificateur  écossais 
a  jugé  à  propos  de  citer,  pour  tenter  d'exprimer,  à  l'aide  de  phrases 
tordues,  un  venin  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ou 
pour  en  élaguer  tout  ce  qui  eût  gêné  sa  critique.  Cette  manœuvre  me 
remet  en  màGaoii'e  certains  jardiniers  fantasques,  lesquels,  par  des  ri- 
goles détournées,  amènent  l'eau  sur  la  plante  spéciale  dont  ils  veulesl 
forcer  la  végétation,  et  laissent  tout  le  reste  languir,  S€ms  soin,  sous  ta 
sécheresse. 

£n  général,  mon  contradicteur  me  parait  avoir  presque  touyoue 
méconnu  le  caractère  familier  de  ces  relations  à  la  fois  politiqi^s  et 
privées  dont  les  fastes  de  la  diplomatie  ofifrent,  il  est  vrai,  de  ranes 
exemples.  Tantôt,  pour  rapprocher  méchamment  Smiih&eld  et  Gaiito»- 
House,  il  fait  une  grosse  aflfaire  d'une  plaisanterie  de  post-scriptum*; 

*  It  was  honoured,  he  infonns  bis  government,  by  the  presssee  of  ail  tiM 
mtaisiersy  and  eveo  of  the  lord  mayor  (p.  524k 

'  VITe  are  compelled  to  place  the  good  knreeaing  and  the  good  sease  of  Uj^éê 
Mavcellos  on  the  same  level  as  bis  veraéity ,  as  we  ùmà  in  anoUMOr  passage  af 
thia  eorrespoiHlence  that  he  tbongbt  it  ineumbent  on  bim  to  report  for  the 
infonnatioft  of  bis  most  Christian  M ajesty't  goiFcmment  the  faet  Uiat  ik  svddaB 
riae  bad  joai  taken  place  in  the  priée  of  wives  at  Sttitbficld-MarkeL....  wem 
temnled  «o  claos  hisreaaUcetion»  of  GaritonpBoiBeaiidSaitbâehi  oa  thesaM 
head  (p.  527). 
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IftDliM^  en  m'objectât  une  redite  du  Roi  Georges  lY^  il  oublie  que  j'ai 
fbeé  eu  regard^  pour  la  réfuter^  la  magnifique  improyisation  de 
M.  Canning  àliYerpool  en  4842;  et  que  lui-même,  le  Scotch-Reviewer, 
il  a  usé  d'une  bien  autre  malice,  en  rappelant,  sans  nécessité,  ce  qu'il 
Jioinme  te  chef-d'œuvre  des  invectives  de  Lord  Brougham  '.  Et  heu- 
reusement que,  tout  préoccupé  des  points  d'tiistoire,  il  fait  peu  de  cas 
des  réminiscences  scolastiques,  sans  quoi  il  se  serait,  sans  nul  doute, 
scandalisé  de  l'incorrection  typographique  de  quelques  mots  anglais 
ou  allemands»  et  surtout  d'une  erreur  de  prote,  qui  fait  attribuer  par 
M.  de  Chateaubriand  à  Catulle  un  vers  d'Horace.  Certes,  M.  Canning 
luÎHtnéme  eût  été  plus  sévère  en  pareille  rencontre  ;  car,  au  milieu  des 
citations  latines  dont  ses  harangues  et  sa  conversation  abondaient,  il 
n'entendait  pas  raillerie  sur  les  confusions  d'auteur  et  les  altérations 
de  texte.  Mon  adversaire  et  lui  ne  doivent  pas  être  sortis  du  même  col- 
lège. Je  me  hasarde  à  le  conjecturer,  puisqu'il  m'est  interdit  de  con- 
naître son  nom  ;  mais,  au  mépris  qu'il  témoigne  envers  les  Géorgiques, 
à  son  humeur  contre  les  épanchements  de  M.  Canning,  qu'il  qualiOe  * 
dli)glogucs  ',  on  voit  bien  que  Tamour  de  Virgile,  l'élégance  du  langage 
et  Tobservation  des  règles  de  l'urbanilé  ne  sont  pas  les  fruits  qu'il  a 
retirés  de  ses  études. 

Je  me  résume,  et  je  passe  exprès  sous  silence  les  allégations  réité- 
rées de  manque  de  dignité,  d'éducation,  de  moralité  politique,  et  de 
bonne  foi*,  que  je  partage  d'ailleurs,  sous  la  plume  amère  de  mon 
commentateur,  avec  M.  Canning  et  M.  de  Chateaubriand,  car,  au  risque 
de  se  contredire,  il  a  mêlé  dans  ses  accusations  les  deux  grands  mi- 
nistres et  leur  humble  intermédiaire. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  demande  la  permission  de  ne  pas  m'at- 
lirer  une  seconde  fois  de  tels  reproches  en  y  répliquant,  et  de  me 
souvenir  que  M.  de  Chateaubriand  m'a  donné  l'exemple,  ou  même 
imposé  la  loi  de  cette  réserve,  dans  la  lettre  où  il  me  dit  :  «  Je  par- 
^  lerai  des  injures  de  ce  radical  avec  ces  convenances,  et  ce  ton  de  la 
»  bonne  compagnie  dont  un  Français  ne  s'écarte  jamais.  »  (Polit,  de 
la  Best.,  p.  169.  ) 

»  A  roaster-piccc  of  invective  (p.  519).  —  M.  Brougham  delivered  one  of 
fhe  most  splendid  and  intemperate  oraiioos  o(  bis  whole  parliameniary 
career  (p.  521). 

.  •  The  teriDiDation  of  this  Brompton  ecloguc  was  a  stranj^e  and  abrupt 
onc,  the  Minister  whose  overwrougnt  nerves  nad  sought  relief  m  the  Georgics 
that  morning,  exclaimed  in  a  voice  of  thunder...  (p.  520). 

'  Impertinent  levity  and  liad  faith  with  wbich  the  transactions  were  con- 
ducted  (p.  527).— Strange  absence  of  judgment,  temper,  and  modération  of 
M.  Canning  (p.  518).— Want  of  politicalmoralityofM  de  Chateaubriand  (p.527). 
— Uttatiabie  vanity  and  ambitiop  of  that  singular  personnage,  p.  513  —So 
low  an  impression  of  the  wisdom ,  tfa»  dignity  and  the  good  laitli  of  the  fer- 
zonages  wbo  figure  most  conspicuouslj  in  âiese  curions  pages,  {p.  530). 
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Je  ne  prétends  pas  non  plos  défendre  sur  tous  ces  points  lamémoiit 
de  M.  Canning  contre  son  compatriote;  elle  se  protège  assez  d'elk- 
méme  :  et  il  est  de  ces  attaques  que  repousse^  sans  auxiliaire,  leur 
simple  énoncé.  Je  dirai  seulement  que  si  le  Hiuistre  britannique  ne 
présente  pas  encore  dans  mon  livre  la  grande  figure  qu^l  porte  au- 
jourd'hui dans  l'histoire,  c'est  que  la  haute  position  qu'occupait 
M.  Canning  à  Westminster  échappe  à  la  nature  des  confidences  épis- 
tolaires,  et  qu'une  correspondance  intime  en  est  un  miroir  mort, pour 
ainsi  dire,  bien  insuffisant  en  tout  cas,  pour  reproduire  réloqueoce 
vivante  du  Parlement. 

Je  crois  néanmoins,  en  plus  d'une  circonstance,  avoir  rendu  pleine 
justice  à  la  prépondérance  naissante  du  «  puissant  ministre  »  (PoUt. 
de  la  Rest.,  p.  382),  et  je  ne  pense  pas  m'être  jamais  montré,  en  pu^ 
lant  de  sa  personne,  peu  reconnaissant  de  la  familiarité  dont  il  m'ho- 
norait. Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  essayé  de  rabaisser  son  mérite 
^  ou  de  déprécier  son  caractère  quand  il  combattait  nos  projets;  ce  n'est 
*  pas  nous  qui  avons  dit  de  lui  tout  ce  que  répète  la  note  du  critique 
d'Édinbourg;  ce  n'est  pas  nous,  enfin,  qui  avons  prononcé  cette  phrase 
célèbre,  mais  dont  heureusement  la  langue  française  ne  peut  qu'atté- 
nuer la  virulence. 

a  II  nous  donne  le  plus  incroyable  exemple  de  monstrueux  abandon 
D  de  principes,  dans  le  but  d'arriver  aux  emplois,  que  l'histoire  uni- 
»  verselledes  tergiversations  politiques  puisse  ofl*rir*»«  (Brougham. 
Séance  à  Londres  de  la  Chambre  des  Communes  du  i5  avril  1823).  El 
tandis  que  ces  paroles  outrageuses,  où  Ia  Revue  d'Édinbourg  peut  re- 
connaître la  verve  mordante  d'un  talent  qui  lui  fut  dévoué,  retentis- 
saient sous  les  voûtes  de  Westminster,  la  tribune  française  faisait 
entendre  celles-ci  : 

a  On  a  fait  des  vœux  contre  nous,  souhaitons  la  prospérité  à  tonte 
»  puissance  avec  laquelle  nous  conservons  des  relations  amicales.  On 
»  a  osé  élever  la  voix  contre  le  plus  sage  des  Rois  et  son  auguste  fa- 
»  mille  !  Qu'avons-nous  à  dire  du  Roi  d'Angleterre,  sinon  qu'il  n'y  a 
»  point  de  prince  dont  la  politique  soit  plus  droite  et  le  cœur  plus 
»  généreux.  Point  de  prince  qui,  par  ses  sentiments,  ses  manières  et 
B  son  langage,  donne  une  plus  juste  idée  du  monarque  et  du  geo- 
B  tilhomme  ?  On  a  traité  avec  rigueur  les  Ministres  français  !  je  coo- 
D  nais  les  Ministres  qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Angleterre.  Ces  pei^ 
»  sonnages  éminents  sont  dignes  de  l'estime  et  de  la  considération 
B  dont  ils  jouissent.  J'ai  été  l'objet  particulier  des  insultes  !  qu'im- 


^  A  specîmen,  the  most  încredible  spécimen  of  monstrous  trucklin^  for  the 
purpose  of  obtaining  office,  that  the  whule  history  of  political  tergirersation 
couid  fumish. 
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>  porte,  si  vous  trouvez,  messieurs,  que  je  les  ai  méritées  pour  avoir 
»  bien  servi  mou  pays.»  (M.  de  Chateaubriand.  Séance  y  à  Paris  ,  de 
la  Chambre  des  Pairs  du  30  avril  4823.) 

;^ant  à  M.  de  Chateaubriand,  j'aurais  souhaité,  il  est  vrai,  que  le 
réviseur  d'Édinbourg  ne  l'eût  pas,  à  ses  risques  et  périls,  exclu,  par 
un  seul  trait  de  plume,  du  rang  élevé  qu'il  occupe,  sans  contestation, 
parmi  les  serviteurs  poUtipies  de  la  couronne  de  France  ^  Mais  la 
renommée  du  dominateur  de  la  littérature  moderne  peut  aussi  se 
passer  de  mon  secours;  et,  avant  de  se  lancer  contre  ce  colosse,  peut- 
être  la  Revue  d'Edinbourg  aurait-elle  bien  fait  de  se  recueillir  un 
moment  dans  son  passé,  et  de  se  ressouvenir  (Remembert..,),  car  elle 
n'a  pas  toujolirs  été  heureuse  dans  ses  assauts  contre  le  génie  ;  on 
pourrait,  en  remontant  avec  elle  vers  les  âges,  raviver  les  blessures 
que  lui  flt,  à  son  début,  un  barde  anglais  maltraité;  elle  en  porte  en- 
core, si  je  ne  me  trompe,  les  cuisantes  cicatrices. 

Trêve  à  ces  récriminations.  Terrassé  ou  vainqueur,  j'ai  hâte,  après 
la  lutte,  de  tendre  la  main  à  mon  antagoniste,  et  comme  à  ses  injures 
il  a  bien  voulu  entrelacer  parfois  quelques  éloges,  je  neveux  pas  être 
en  reste  avec  lui.  Ainsi  donc,  sans  lever  la  visière  de  son  casque,  je 
vai^cessayer  de  le  faire  briller  quand  il  a  cherché  à  m'éteindre,  et  de 
Te  grandir  quand  il  m'a  rapetissé.  Pour  cet  effet,  je  lui  fais,  en  ter- 
minant, rhommage,  non  pour  désarmer  sa  colère,  mais  pour  rendre 
justice  à  son  talent,  de  la  traduction  Suivante  de  son  remarquable  ta- 
bleau de  la  Restauration  ;  il  l'a  tracé  comme  préambule  à  sa  censure^ 
et  bien  que  tout  n'y  soit  pas  de  mon  goût,  on  le  devinera  sans  peine 
à  plus  d'un  trait  en  le  lisant,  je  lui  promets  d'avance  de  ne  point  en 
altérer  volontairement  les  couleurs. 

a  M.  de  Chateaubriand  a  fait  observer  quelque  part  que  le  gouver- 
»  nement  de  Louis  XVllI  était  le  meilleur  temps  d'arrêt  de  la  France 
B  sur  la  pente  des  révolutions.  » 

Ne  changeons  rien  au  texte.  M.  de  Chateaubriand,  malgré  ses  ran- 
cunes politiques,  n'a  pas  restreint  sa  réflexion  au  règne  de  Louis  XVIir>. 
il  l'a  étendue  au  règne  de  Charles  X:  et  il  a  dit  dans  V Histoire  du  Con- 
grès de  Vérone,  que  a  cette  Restauration  tant  oubliée  était  notre  meil- 
»  leur  temps  d'arrêt  sur  la  pente  des  révolutions,  d  (Polit,  de  la  Rest^  ^ 
p.  53.)  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  sur  ces  quinze  années,  en  ajoutant 
avec  Tacite,  lougum  vitœ  humançe  spatium.  Je  continue  à  traduire. 

«  La  justesse  de  cette  remarque  est  démontrée  par  l'impartialité- 
»  des  temps  à  mesure  qu'ils  avancent,  et  par  l'expérience  faite  de- 
»  vicissitudes  plus  déplorables.  Aujourd'hui^  les  quinze  années  de 

*  Although  whe  cannot  place  M.  de  Chateaubriand  in  the  first  rank  of  the 
poUtical  servants  of  the  crown  of  France ,  this  private  and  authentic  corre9< 
pondence  is  extrecnely  caracteristic  (p.   512). 

TOMB  VII.  25 
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B  la  Restauration  méritent  d'être  citées  conune  une  ère  qui  priMoeu 
9  taitexUraordinairement;  et  nous  n'en  pouvons  que  mieux  regnlr 
»  ter  la  bigoterie  et  les  folies  qui  hâtèrent  sa  Un  si  malheureuse  K 
»  si  prématurée. 

»  Le  gouvernement  de  la  Restauration  française  avait  su  réunir  ki 
»  talens  variés  et  abondans  de  plus  que  d'une  seule  époque.  Panai 
»  ses  premiers  serviteurs  et  conseillers,  les  traditions  élevées,  lei 
9  grands  noms^  les  manières  polies  de  l'ancienne  cour  de  France  se 
»  perpétuaient  quand  le  duc  de  Richelieu  et  le  duc  Mathieu  de  Mool- 
»  moreucy  présidaient  à  ses  conseils.  Il  faut  y  joindre  la  prudesœ 
»  d'homme  d'État  de  M.  de  Villèle,  le  jugement  de  M.  de  Serre,  le 
»  brillant  et  l'éloquence  de  M.  de  Chateaubriand.  La  Chambre  des 
»  pairs  héréditaire  par  son  rang,  et  indépendante  par  sa  position, 
»  renfermait  tous  les  personnages  éminentsdans  le  service  dviloa 
»  militaire  de  l'Empire  comme  du  parti  royaliste.  La  Chamk^  dee 
9  députés  était  alternativement  dominée  par  l'austère  gravité  de 
»  M.  Royer-Collard,  et  par  la  véhémente  éloquence  de  Manuel  ou  d« 
9  général  Foy.  Les  écoles  regorgeaient  sous  l'enseignement  et  la 
9  faconde  des  premiers  penseurs  du  siècle* 

9  Guizot  invoquait  le  génie  de  l'histoire  philosophique  et  du  gou- 
X»  vernemeut  constitutionnel  :  Victor  Cousin  rallumait  parmi  les 
9  concitoyens  de  Descartes  les  traditions  sublimes  mais  presque 
9  éteintes  de  l'école  de  la  philosophie  idéale.  Yillemain  donnait  une 
»  vie  nouvelle  à  la  critique  Uttéraire;  tandis  que  Thierry,  Thiers  à 
9  Mignet  commençaient  leur  carrière  par  le  récit  de  ces  mêmes  ré- 
9  volutions  dont  l'influence  s'accroissait  sous  l'énergie  et  l'exactitude 
»  de  leur  langage. 

9  La  poésie  elle-même  renaissait  encore  sur  le  sol  de  la  France  de- 
9  venu  si  prosaïque.  Lamartine,  dans  ses  vers  méditatifs,  ouvrait  une 
9  source  de  sentiments  qu'aucun  de  ses  concitoyens  n'avait  tenlée 
9  jusqu'alors.  Casimir  Delavigne  et  Victor  Hugo  donnaient  ime  cou- 
9  leur  romantique  à  la  poésie  lyrique  renouvelée:  et  Béranger,  le 
9  plus  national  des  écrivains  français  depuis  Lafontaine,  trouvai^ 
9  dans  la  légère  mélodie  de  ses  chansons,  l'art  de  faire  vilnrer  ke 
9  cœurs  du  peuple.  Mais  pourquoi  rappeler  ces  souvenirs,  vieux  i 
9  peine  d'un  quart  de  siècle?  Nous  ne  saurions  retracer  dans  lesdi9- 
9  ses  humaines  un  revers  de  fortune  plus  énigmatique  que  celui  de 
9  cette  courte  et  brillante  période.  B 
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LBS  QUATRE  SOLlTUDiES. 

(S«tte,*) 

IL 
toUdk.  —  1841. 


Jertesr,  Otk-GotU«et  juin  iMt. 

nu8  de  Tingt-cinq  aimées  avaient  passé  depuis  la  chute  de  PEmpire. 
Ceux  qui,  alors,  étaient  à  leurs  débuts,  avaient  désormais  atteint  les 
grands  plateaux  de  la  vie,  et  déjà  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  mesurer  du 
TeffiTà  l'autre  partie  de  la  route,  ses  aspects  sévères,  ses  descentes 
prochaines  et  rapides,  comme  le  voyageur,  arrivé  du  lac  Majeur  et  des 
bords  du  Tésin  au  sommet  du  Saint-Gothard,  voit  apparaître  devant 
loi  lesper^ctives  nouvelles  et  tristes  qui  l'attendent,  en  ayant  en- 
core sous  les  yeux  les  champs  de  Tltalie. 

Dans  ce  laps  orageux  des  années  et  des  empires,  bien  des  révolutions, 
bien  des  monarchies  avaient  passé  sur  la  France.  Le  hasard  des  vicissi- 
tqdea  publiques  s'était  plu  à  réaliser  dans  ma  carrière  quelques-unes 
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des  pensées  de  ma  jeunesse.  L'action  rapide  de  nos  insfitntîons 
m'ayait  donné  une  place  dans  les  affaires  de  mon  pays.  Mais  les 
épreuves  de  cette  existence  agitée^  la  flragilité  visible  de  tous  doi 
établissements^  et  les  pénibles  sujets  de  méditation  qui  s'ofiraient 
aux  regards  attentifs  de  toutes  parts  ^  avaient  laissé  en  moi  une  vive 
empreinte.  Tout  en  ayant  foi  encore  dans  une  foule  de  sentiments  et 
d'idées  qu'affaiblit  dans  Tàme  trop  souvent  l'expérience  de  la  vie,  mon 
esprit  était  fatigué  et  découragé;  découragé  profondément,  à  l'égard 
du  premier  des  intérêts  de  ce  monde  :  la  patrie,  ses  lois,  ses  desti- 
nées, l'avenir  inconnu  et  sombre  qui  nous  attendait.  Serviteur  dévoué 
de  la  monarchie  représentative,  y  voyant  la  loi  générale  du  siècle, 
la  nécessité  particulière  des  Français  et  leur  plus  cher  orgueil,  j'avais 
le  malheur  de  croire  ce  beau  et  difDcile  régime,  plus  difDcile  que  jamais 
par  l'effet  de  la  révolution  de  i830,  dans  l'état  des  institutions  et  de  la 
société  à  moins  d'un  perpétuel  miracle  de  la  sagesse  publique  qui  ne 
se  produisait  pas.  C'était  avoir  le  destin  de  l'homme  assis  à  un  banc 
de  rameurs ,  qui  continue  à  lutter  fidèlement ,  sans  espérer  que 
le  courant  soit  vaincu.  «  La  France,  fut-il  dit  un  jour,  dans  une  d^ 
»  constance  solennelle,  à  l'une  des  deux  chambres,  ne  sait  pas  de 
»  combien  près  elle  côtoie  l'extrême  désordre  !  »  En  effet,  elle  ne  le 
savait  pas!  Personne  ne  le  savait.  Celui  même  qui  parlait  ainsi  croyait 
l'habile  et  sage  prince  qui  régnait  sur  la  France,  destiné  à  terminer 
pacifiquement,  sur  le  penchant  de  tous  les  abîmes,  sa  longue  et  intré- 
pide carrière.  Cela  même  était  trop  compter  sur  la  fortune!  Ce  Roi 
selon  la  volonté  du  pays  était  réservé  aux  mêmes  catastrophes  que 
le  Roi  selon  la  loi  des  siècles.  Louis-Philippe  devait  passer  du  trône 
à  l'exil  comme  Charles  X,  et  plus  rudement.  Contre  lui,  la  révolution 
qui  l'avait  couronné  prenait  l'offensive  avec  assurance  et  avec  furie. 
C'est  ainsi  que  cette  fatale  puissance  respecte  les  pouvoirs  qu'elle  a 
faits,  et  que  la  démocratie  comprend  les  institutions  qu'elle  a  voulues! 
Elles  ont  raison  toutes  deux.  Livrées  à  elles-mêmes,  sans  contrepoids 
et  sans  barrières,  elles  n'ont  qu'une  mission  dans  le  monde  et  qu'un 
génie,  c'est  de  détruire.  L'erreur  serait  d'imaginer  que  les  maiimes 
de  la  première  et  les  passions  de  la  seconde  pussent  être  jamais  des 
instruments  pour  fonder. 

Je  venais  d'être  nommé  à  l'ambassade  d'Espagne,  après  avoir  long- 
temps décliné  l'honneur  de  ce  très-grand  poste.  Mes  objections,  nom- 
breuses et  diverses,  avaient  dû  s'incliner  devant  les  ordres  réitérés 
du  Roi,  d'accord  avec  le  vœu  pressant  d'une  Reine  et  d'une  mère 
pour  me  faire  un  devoir  d'aller  couvrir  du  nom  de  la  France,  et,  s'il 
le  fallait,  de  la  personne  de  son  représentant,  le  trône  de  la  jeune 
souveraine  des  Espagnes,  contre  les  périls  que  les  luttes  sanglantes  dfô 
partis  jusque  dans  le  palais,  et  des  vues  possibles  d'usurpation  mili- 
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taire  feraient  courir  à  son  autorité,  ou  même  à  sa^ie.  C'était  au  len- 
demain de  Torage  de  1840,  dont  les  contre-coups  avaient  été  dans  la 
Péninsule  le  renversement  de  la  reine-mère,  Tavènement  d'un 
pouvoir  nouveau  et  suspect,  plus  récemment  une  révolte  du  parti 
modéré,  formidable  et  vaincue.  L'obéissance  me  fût  rendue  plus 
fSidle  par  les  perspectives  qu'il  m'était  permis  d'attacher,  dans  l'inté- 
rêt du  sang  de  Louis  XIV  et  pour  le  maintien  de  son  ouvrage,  à  la 
question  du  mariage,  dont  le  monde  politique  commençait  dès  lors 
à  se  préoccuper.  Si  incertain  que  fût  ce  lointain  avenir,  il  opposait 
un  grand  but  à  la  vive  douleur  de  m^éloigner  des  affections  de  la  pa- 
trie, et  peut-être  de  ses  dangers,  même  pour  la  servir. 

Cest  entre  toutes  ces  pensées  que  la  nombreuse  ambassade  qu'il 
plût  au  Roi  de  constituer,  avait  quitté  Paris.  Elle  se  réunit  à  Bayonne, 
partit  pour  la  frontière,  et  se  trouva  bientôt  transportée  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  en  face  de  Fontarabie, 
près  rUe  des  Faisans,  parmi  les  souvenirs  partout  vivants  du  traité 
des  Pyrénées!  L'œuvre  de  Mazarin  était  si  grande,  qu'elle  avait 
résisté,  depuis  bientôt  deux  siècles,  à  toutes  les  révolutions.  Les  chan- 
gements produits  par  l'abolition  de  la  pragmatique  de  Philippe  Y, 
l'abandon  de  la  loi  sallque  et  le  rétablissement  du  droit  antérieur, 
ajoutaient  aux  difOcultés  de  la  France  et  de  ses  organes,  en  laissant 
subsister  le  but:  l'union  des  deux  peuples,  par  le  maintien  de  princes 
du  même  sang  sur  les  deux  grands  trônes  de  l'Occident. 

Cependant,  nous  ne  nous  lassions  pas  de  contempler  le  spectacle 
déployé  à  nos  regards  :  partout,  en  face  de  nous,  cette  chaîne  de  monts 
altiers  dont  les  premiers  étages  grandissaient  à  la  vue,  de  moment  en 
moment;  en  avant,  et  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  nos  têtes,  le  pic 
extraordinaire  des  Trois  Couronnes,  dont  le  triple  front  rappelle  les 
trois  royautés  de  la  maison  souveraine  par  qui  il  ne  devait  plus  y 
avoir  de  Pyrénées;  près  de  nous,  la  mer,  aux  flots  mugissants  qui 
accompagnaient  de  leur  solennelle  harmonie  le  cours  silencieux  de 
nos  pensées  ;  à  nos  pieds,  ce  fleuve,  célèbre  à  l'égal  du  Scamandre  ou 
du  Simoïs,  chétif  autant  qu'eux,  plus  rapide,  et  roulant  ses  eaux, 
comme  une  perpétuelle  et  mouvante  barrière,  entre  les  deux  empires. 

Celait  là  qu'avec  la  prescience  du  génie,  le  grand  ministre  avait, 
quarante  ans  à  Tavance,  ordonné  Tavenir.  C'était  là  que  le  grand  Roi, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  puissance,  était  venu  en  per- 
sonne sceller  par  son  mariage  les  plans  de  Mazarin,  pour  en  léguer  à 
ses  héritiers  l'honneur  et  le  fardeau!...  Pourquoi  ne  peut-on  passer  in- 
différemment aux  lieux  que  les  grands  hommes  ont  empreints  de  leurs 
souvenirs?  Ils  semblent  y  avoir  laissé  une  trace  visible  et  presque  quel- 
que chose  d'eux-mêmes.  On  éprouve  la  même  impression  d^admira- 
tion  et  de  respect  que  si  on  se  trouvait  tout-à-coup  en  leur  présence. 
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WBÈn,  te  pont  de  h  Bklaasoa  s^ébraola  sous  nos  pas.  Ms«i 
éUons  apfivés  à  ce  point  où  confinent  les  deui  états^  où^  pow 
te  iroyageup^  oesse  la  patrie  !  Noire  escorte  fifiançaise^  et  ^  treupei 
espagnoles^  qui  nous  attradatent  sur  Pautre  rive,  échangèrent  te  sal^t 
àm  armes.  Ce  Aitehes  chacun  de  nous  un  saisissement  inexprimable. 
L'tootion  de  tant  de  grands  souvenirs  so  confondit  avec  oelte  de  ooi 
adteui  à  la  France,  à  ses  enseignes,  à  ses  soldats,  aux  autorités  Yàm^ 
v^Hantes  et  empressées  qui  la  représentaient  auprès  de  nous.  C^n  était 
faitl  Nous  foulions  la  terre  de  Philippe  II,  les  provinces  bascoogades, 
le  pays  des  Cantabres.  D'autres  drapeaux,  une  autre  armée,  une  autn 
langue,  d'autres  costumes,  d'autres  habitations,  d'autres  aspocts  nous 
environnaient,  sans  aucune  des  transitions,  sans  aucun  des  mélangsi 
qui  partout  ailleui^  accoutument  l'esfnit  à  ce  saisissant  passage  d*iii 
emph^  à  un  autre.  Irun,  la  ville  frontière;  Saint-Sébastien,  et  son  rs» 
eber  aux  vues  magnifiques,  avec  ses  salves  lentes  et  retentissantes,  qui 
se  renvoyaient  longuement,  d'écho  en  écho,  la  cité  à  la  montagne  et  h 
montagne  à  la  dté;  Tolosa,  la  vieille  oapitate  des  Guipuzcoans  ;  tous  les 
villages  enfin,  tous  lesmonastères,  toutes  les  abbayes,  tous  lescb&teaux- 
forts,  étalaient  à  nos  yeux  les  murs  noirs  de  siècles,  les  grilles  de  fer 
dramatiques,  les  pannonceaux  héréditaires,  les  balcons  romanesques. 
Partout  se  montrait  à  nous,  au  {h)oton  des  églises,  sur  la  façacte  des 
hètels-de-ville,  dans  les  annoiries  sculptées  des  Hidalgos,  dans  tes  en* 
seignes  des  commerçants,  aux  barreaux  historiés  des  fenêtres,  Técusson 
guerrier  de  nos  aïeux,  de  nos  princes,  de  la  monarchie  constitn* 
tionnelie  de  1814,  que  le  voyageur  français  trouve  gravé  glorieuse* 
ment  par  les  alliances  ou  par  la  victoire  sur  tous  les  monuments 
et  dans  tous  les  palais  de  l'univers,  depuis  les  profondeurs  de  TEcosse 
jusqu'aux  champs  de  la  Palestine,  depuis  les  confins  de  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Amérique,  et  qui  est  proscrit,  depuis  la  date  fatale  du 
t3  février  1831,  sur  son  territoire  natal,  qui  l'est  au  nom  de  la  haiue 
vraie  ou  supposée  des  fils  pour  la  mémoire  de  leurs  pères,  des  citoyens 
pour  le  passé  de  leur  pays  !  Le  voilà  de  tous  côtés  autour  de  nous...  Ce 
n'est  donc  plus  la  France  !  Étrangers,  nous  sommes  parmi  les  étrangers. 
Tout  nous  le  rappelle;  et  plus  que  tout,  les  hommages  qui  nous  envi- 
remuent,  les  harangues  qui  nous  accueillent,  tes  paroles  qu'il  f^iutré^ 
pondre.  Nos  cœurs  sont  doublement  émus  du  trouble  involontaôe 
d'avoir  quitté  la  patrie  et  de  l'honneur  de  la  représenter  ! 

A  cette  époque^  la  fille  de  Ferdinand  VU  et  sa  scsur,  viotemmeol 
séparées  de  la  reine  Christine  parles  événements  da  Valence  et  de  Bar* 
celone,  et  encore  enfants  toutes  deux,  étaient  restées  seules  dans  te 
palais  des  Rois,  comme  une  faible  et  touchante  image  de  la  royauté, 
qui  se  défendait  par  le  re^ect  de»  peuples  contre  les  entreprises  ex- 
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trèmes  des  progressistes  victorieiiix^  si,  en  efiet>  de  semblables  eotre» 
prises  faisaient  partie  de  leurs  desseins.  Elles  se  titmTaient  confiées, 
arec  toute  la  monarchie  espagnole,  à  la  garde  d'un  offleier  de  fortune 
que  la  reine  Christine  avait  fait  duc  de  la  Victoire,  et  qu'un  tumidte 
de  place  publique  avait  fait  régent  du  royaume  au  lieu  et  place  de  sa 
souveraine.  Une  coterie  bruyante,  qui  passait  pour  se  confier  à  une 
grande  alliance  étrangère,  était  accusée  par  le  parti  modéré  d'eidter 
le  sujet  toutrpuissant  à  faire  des  pas  de  plus  dans  la  voie  de  rautorité 
scmveraine.  Ses  journaux  l'appelaient  le  héros  de  cent  et  cent  /6a^ 
taiUes;  lui-même,  quelquefois  pkr  ses  actes,  quelquefois  par  l'em^ 
prunt  littéral  des  discours  d'inauguration  du  Consulat  ou  de  l'Em- 
pire, avait  entretenu,  involontairement  peut-ôtre,  cette  accusation  de 
travailler  à  compléter  le  parallèle.  Résultat  singulier  et  inévitable 
d'une  exception  gigantesque ,  d'être  exposée  à  porter  longtemps 
la  perturbation  dans  les  ambitions  et  dans  les  esprits  !  11  n'y  avait  plus 
de  capitaine  si  obscur  qu'il  n'osât  rêver  ube  semblable  fortune.  Et 
quand  il  n'avait  pas  ce  tort,  la  pensée  des  peuples  ébranlée  pouvait  tou- 
jours le  supposer. 

Cependant,  nous  avancions,  accueillis  partout  avec  honneur,  par 
les  ordres  du  général  Espartero.  Après  la  sanglante  levée  de  boucliers 
que  les  opinions  conservatrices  avaient  hasardée  prématurément  au 
7  octobre,  sous  la  conduite  de  l'habile  et  brave  général  Coucha,  de  l'iur 
trépide  et  malheureureux  général  Léon,  le  gouvernement  nouveau, 
tout  victorieux  qu'il  fût,  avait  désiré  l'arrivée  de  l'ambassade  fran- 
çaise, dans  l'espoir  de  faire  sortir  de  sa  présence  un  témoignage  de 
eooflance,  sinon  d'assentiment,  et  par  conséquent  une  invitation  au 
désarmement  des  partis,  un  élément  de  force  pour  son  pouvoir.  Les 
Mitoriiés  avaient  l'instruction  de  nous  témoigner  tous  les  empresse- 
ments. 

Mais  leurs  intentions  furent  dépassées  par  les  populations  sur  toute 
la  route,  dans  les  provinces  basques  plus  qu'ailleurs.  Aux  honneurs 
officiels  se  joignaient  partout  le  concours  et  les  acclamations  de  toute 
cette  Espagne  monarchique,  qui  s'indignait  du  joug-  appesanti  par 
deux  puissances  également  impopulaires  sur  ce  vieux  sol,  la  ré- 
ipolution  et  ses  alliés.  Interprétant  à  son  gré  la  pensée  du  souverain 
qui  nous  envoyait,  l'Espagne  saluait  dans  notre  venue  une  promesse 
d'appui  contre  les  idées  d'usurpation  qui  avaient  cours,  disait-on, 
dans  quelques  états-majors.  Peut-être  allait-elle  jusqu'à  y  voir  le  signal 
d'une  restauration  soudaine  des  droits  et  de  l'indépendance  de  la 
royauté. 

Comme  il  arrive  chez  ces  électriques  nations  du  Midi,  l'impression 
arait  été  très-vive.  A  ce  même  moment,  les  conseils  qui  régissaient 
fEspagne,  décidèrent  que  le  représentant  de  la  France  serait  reçu 
4  des  conditions  et  dans  des  formes  qui  étaient  contraires  à  toutes 
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les  r^Ies  des  monarchies^  qui  semblaient  une  usurpation  sorh 
royauté  espagnole,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  auraient  été  un  abais- 
sement pour  les  deux  couronnes.  Ces  prétentions  immédiatement  re- 
poussées par  des  notes  successives  que  le  cabinet  de  France  croi 
devoir  communiquer  à  toutes  les  puissances,  et  auxquelles  toutes  adhé- 
rèrent comme  à  l'expression  fidèle  des  véritables  maximes  du  droit 
public  européen,  les  rapports  avec  le  gouvernement  que  nous  avions 
en  face  de  nous  restèrent  suspendus,  ce  qui  lui  retirait  sa  meilleure 
chance  d'apaiser  les  forces  monarchiques  et  de  les  rallier  par  l'exemple 
du  bon  vouloir  de  la  France.  En  attendant  des  instructions  nouvelles, 
j'eus  à  chercher  le  lieu|où  elles  pourraient,  au  milieu  de  l'excitation 
publique,  nous  trouver  loin  de  Madrid,  dans  l'attitude  d'une  com- 
plète neutralité. 

A  Madrid,  en  effet,  il  était  advenu  que  la  grandesse,  la  magistrature, 
,  Tarmée,  l'Église,  toute  l'opinion  conservatrice,  c'est-à-dire  l'Espagne 
même,  avaient  entouré  de  témoignages  d'adhésion  et  de  reconnais- 
sance celui  qui  se  trouvait  investi  du  devoir  de  tenir  en  échec  la  poli- 
tique révolutionnaire  et  ses  divers  conseillers.  Comment  oublier,  dans 
cette  foule  illustre,  deux  grandes  figures  historiques,  Castaùos  et  Pa- 
lafox,  les  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance,  venant  remercier, 
avec  leur  vaillance  et  leur  loyauté  castillanes,  le  gouvernement  fran- 
çais, d'avoir  défendu  par  ses  maximes  le  trône  des  Espagnes,  comme 
eux-mêmes  l'avaient  défendu  parleur  épée  !  Palafox,  de  la  maison  de 
Porto-Carrero,  du  même  dévouement  que  le  cardinal  son  g^and-onde 
aux  Bourbons  et  à  la  patrie,  soldat  digne  de  nos  soldats,  qui  s'était 
honoré  dans  l'histoire ,  en  succombant  héroïquement,  à  Sarragosse, 
devant Montebello et  son  armée,  comme  on  s'honore  en  triomphant; 
Castaùos,  le  doyen  des  guerriers  de  l'Europe,  qui  avait  tout  Pextérieor 
et  tout  le  langage  d'un  véritable  survivant  de  la  chevalerie  espagnole. 
Agé  alors  de  quatre-vingt-six  ans,  mais  blanchi  et  non  plié  sous  la 
main  du  temps,  Tentretien  plein  d'esprit,  l'œil  plein  de  feu,  le  soorire 
plein  de  cœur,  toujours  fier  et  intrépide,  parlant  de  la  France,qui  l'avait 
élevé,  ayec  tendresse  et  respect,  de  l'Espagne  avec  passion,  avec  orgueil, 
avec  superstition,  il  se  souvenait  d'avoir  été,  lui  aussi.  Régent  des  Es- 
pagnes, sur  le  rocher  de  Cadix,  pour  sauver,  rétablir  et  glorifier  son 
Roi!  De  quel  accent,  et  avec  quelle  effusion  Tillustre  vieillard  rappelait 
qu'alors,  toutes  les  fois  que  les  ambassadeurs  de  l'Europe  se  présen- 
taient devant  lui,  il  faisait  déposer  leurs  lettres  de  créance  sur  le  trtoe 
vide,  aux  pieds,  du  portrait  de  Ferdinand  captif!  Il  mettait  sa  gloire  à 
n'être  pas  suspect  d'usurper  sur  son  souverain  absente 

*  Le  capitaine-général  Castanos,  duc  de  Bajlen,  Tient  de  mourir  ^uelqwi 
jours  après  le  duc  de  Wellington,  qui  honorait  en  lui  l'un  de  ses  plus  lUustres 
compagnons.  Il  a  reçu  de  sa  souveraine  et  de  sa  patrie  les  mêmes  honoeois 
que  iord  Wellington,  de  la  Heine  Victoria  et  de  l'Angleterre. 
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Ces  hommages  de  Fhonneur  espagnol  à  Taltitude  et  aux  intentions 
de  la  France^  avaient  pour  la  situalion,.  et  pour  tant  d'Espagnols  émi- 
nents  eux-mêmes^  plusieurs  sortes  de  dangers.  Je  résolus  de  quitter 
Madrid^  de  visiter  Aranjuez  et  Tolède^  de  faire  un  établissement 
peut-être  dans  la  capitale  de  la  nouvelle  Castille,  jusqu'à  Farrivée  des 
décisions  du  gouvernement  du  Roi.  J'eus  soin  d'emmener  l'am- 
bassade entière  :  le  duc  de  Glucksberg  qui  débutait  dans  la  carrière^ 
et  se  fit  remarquer,  bientôt  après,  par  la  gestion  des  affaires  de  l'am- 
bassade; H.  Mercier^  mélé^  depuis^  à  plusieurs  négociations  impor- 
tantes; le  vicomte  de  Coûessin^  neveu  du  maréchal  Macdonald; 
k  marquis  de  Contades,  gendre  du  général  de  Castellane  qui  com- 
mandait à  Perpignan^  plus  tard  député  conservateur  dans  nos 
assemblées;  le  comte  Wemer  de  Mérode,  beau-rrère  de  M.  de 
llontalembert,  membre  français  de  l'illustre  maison  qui  a  pour 
devise  :  a  Plus  d'honneur  que  d'honneurs  »  ;  le  comte  de  Damre- 
mont,  fils  du  général  en  chef  de  l'expédition  de  Gonstantine,  qui  était 
h  Madrid  avant  nous,  et  avait  assisté  le  chef  de  la  légation  dans  les  graves 
conjonctures  qu'on  venait  de  traverser;  M.  Pageot,  enfin,  que  madame 
Pageot  ac^^ompagnait.  Chargé  d'affaires  de  France,  depuis  la  retraite 
du  comte  de  la  Redorte,  il  y  avait  près  de  deux  années,  dans  la  si- 
tuation la  plus  difllcile  qui  fût  jamais,  peu  après  ministre  plénipoten- 
tiaireaux  Etats-Unis,  M.  Pageot  était  destiné  à  se  voir  honoré,  avant  son 
départ  pour  l'Amérique,  d'une  mission  qu'on  est  heureux  de  rencontrer 
parmi  les  souvenirs  de  ce  temps;  car  elle  est  glorieuse,  et  sans  précé- 
dents dans  les  annales  de  la  diplomatie.  C'était  la  déclaration  for- 
melle adressée  aux  principales  puissances,  que  la  France ,  dans  la 
qoestiop  du  mariage,  ne  consentirait  pas  à  ce  qu'un  autre  qu'un 
Bourbon  s'assit  sur  le  trône  espagnol.  Personne  n'était  plus  digne, 
par  les  services  et  par  le  cœur,  de  porter  ces  grandes  paroles  à  l'Eu- 
rope; personne  non  plus  n'était  plus  capable  de  les  faire  en- 
tendre à  des  interlocuteurs  tels  que  lord  Aberdeen,  le  comte  de 
Bulow^  le  prince  de  Mettemich.  Par  cet  acte,  le  Roi  Louis-Philippe 
montrait  une  égale  préoccupation  du  repos  et  de  la  dignité  de  l'Es- 
pagne^ des  intérêts  de  la  France  et  des  devoirs  du  sang  dont  il  était 
issu.  C'était  laisser  après  soi  im  grand  exemple  et  un  grand  titre  de 
gloire. 

Nous  étions  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Un  soleil  radieux 
prolongeait  là  magnificence  de  l'automne  jusque  sur  ces  extrêmes 
oonfins  de  l'hiver.  Nous  visitâmes  Aranjuez,  sous  l'escorte  de  sa  mi- 
lice nationale  tout  entière,  troupe  civique  à  la  fois  dévouée  et  su- 
perbe^ qui  par  son  uniforme  nous  rappelait  la  patrie,  et  qui  était 
Tenue,  dans  son  ardeur,  à  plusieurs  Ueues  au  devant  de  nous.  Tout 
ce  Versailles  castillan^  où  le  souffle  de  Tltalie  et  celui  4e  la  Fraaca 
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aaiBdtel  partout  McoQfbndn  amc  le  génie  eei^agad,  qow  imérewit 
et  noue  obanneit  Oo  sent  plaBer  sur  Pélégaote  et  faste  créatioD  ^Bkp- 
iwa,  le  génie  omeri,  Iibre>  ami  des  arte,  ami  des  ncrfries  et  poétiqosa 
joaissancte,  qui  sied  à  la  patrie  de  Cervantes,  de  Lope  de  Vega,  de 
Galdercm,  et  qui  a  diMiagué  éminenunent  la  maison  de  Boorboo, 
B<Ale  type  de  l'esprit  français.  Il  respire,  en  ce  beau  lieu,  dans  l'air 
de  splendeur  et  de  vie  que  les  travaux  des  derniers  règnes  ont  répandi 
à  travers  les  palais,  les  fabriques,  les  cascades,  les  fontaines»  Isi 
jardins.  Quand  on  a  vu  PEscurial,  on  croit  passer  de  Tempire  de  Phi- 
lippe U  aux  temps  de  Gbaries  m,  de  Louis  XIV,  des  Médicis. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  au  lever  du  jour  pour  Tolède,  escortés 
toujours  de  la  vaillante  et  fidèle  milice  nationale.  Elle  voulut  mus 
accompagner  juiiqu'en  vue  de  la  vieille  capitale  de  la  Castille.  Noos 
arrivâmes  ainsi  en  sûreté  au  terme  de  notre-course.  Là  aussi,  la  po» 
pulatioD,  déjà  prévenue,  s'était  levée  p<mr  nous  recevoir,  et  toutes  ks 
autorités  marcbaient  à  sa  léte.  La  milice  belliqueuse  et  magmflqus» 
les  troupes,  le  général  en  chef,  vaillant  officier,  et  son  élat-major,  té* 
noîgnaieat  des  mêmes  empressements.  Les  acclamations  de  la  foulo, 
encore  mieux  que  cet  appareil,  nous  souhaitaient  la  bienvenue.  Qei 
eût  dit  à  ce  peuple,  trente  années  auparavant,  au  milieu  des  fureurs 
et  des  ravages  de  sa  résistance  désespérée,  que  les  représentants 
de  la  France  seraient  ainsi  reçus  un  jour?  On  sentait  rinfluence  ds 
le  politique  régulière  qui,  depuis  Louis  XTV,  aplanit  les  Pyrénées»  à  il 
plaee  de  celle  des  révolutions  qui  forcément  les  élève. 

Ainsi,  j'avais  voulu  voir,  je  voyais  Tolède,  et  Tolède  est  Tun  dss 
ptuscurieui  spectacles,  l'un  des  panoramas  les  plus  saisissants  que  Pes* 
prit  puisse  concevoir,  en  même  temps  que  Tune  des  plus  nobles  cité^ 
l'une  des  plus  imposantes  qui  soient  sorties  des  mains  de  Thisloire^ 
c'est-à-dire  des  mains  de  IMeu  et  des  hommes. 

Tolède  déploio  les  longues  spirales  de  ses  rues  séculaires  et  le  tri{4e 
élage  de  ses  m(Miuments  sixo»  nombre,  sur  les  flancs  escarpés  et  au  sem* 
WaA  d'une  sorte  de  vaste  roo,  ou  plutôt  de  promontoire  gigantesqpi«» 
maiestiieusement  élanoé  du  milieu  d'une  profonde  déchirure  du  j^ 
tnaudes  CastiUes,  an  fond  de  laquelle  court,  en  grondant,  à  travers  im 
Ut  de  rodiers  aigus,  ceoune  un  torrent  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  le 
Tage  en  fUrie. 

LtTaga^  ea  arrivant  à  ce  ravin  sauvage  qu'il  arable  crraser,  eteù 
ià  va  rouler  ses  eaux,  encaissé  entre  deux  murailles  colossales»  ra^ 
CQittre  Tobstaole  de  ce  large  pic,  s'arrête,  mugit,  le  bat  de  ses  fioti^ 
puis  le  teume,  l'enveloppe,  1  as^ge,  en  Csit,  presque  de  tous  oôtéi^ 
une  Ue  inaccessîliku  La  grande  cité  dontil  ba^i;ne  partout  le  pied,  dont 
it  Iraca  Peooeinta  et  anime  le  site  sévtee,  la  Cité  impériale,  car 
alla  porta  ce  titre,  semble  contampier,  muette  et  iounobile,  d» 
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tiaut  des  gradins  de  eon  amphiUié&ire>  le  iiof  <kê  flewes^  comme 
dit  TEspagne,  son  yaste  cofiiour.,  ees  chutôs  bruyantes^  ses  co- 
lères contre  les  écueils  écumeux  qui  raffroutent^  le  vif  éclat  de  sa 
nappe  éblouissante^  les  mille  éclairs  de  ses  bonds  innombrables.  Elle 
se  complaît  à  ce  spectacle  éternel  de  le  voir^  au  plus  profond  de  ee 
lit  tourmenté,  s'attaquer  sans  cesse  à  ses  fondements,  s'y  heurter  à 
grand  bruit,  et  lui  otlVir  tout  ensemble  la  décoration  d'une  vaste 
écbarpe  d'argent  illuminée  de  tous  les  feux  du  jour,  l'intérêt  d'une 
forte  et  poétique  barrière,  le  charme  d'un  sauvage  et  perpétuel  con- 
cert. Sur  Tautre  rive  se  dresse,  en  face  de  la  ville,  comme  uoe  con- 
trescarpe bâtie  par  des  géants,  le  mur  de  granit  dont  les  vives  arrêtes 
et  Timmense  hauteur,  formeraient  seules  un  spectacle  extraordinaire, 
s'il  n'y  avait  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est  la  ville 
même.  En  vous  voyant  séparé  d'elle  par  ce  lit  de  torrent  si  abrupte  et 
si  profond,  vous  étie^  près  de  la  croire  inabordable,  quand,  à  vos  yeux, 
est  apparue,  tout  à  coup,  dans  le  fond  de  la  scène^  au  tournant  du 
ravin  immense,  légèrement  élancée  dans  les  airs,  l'arche  du  pont 
d'Alcantara,  qui  rapproche  les  deux  Côtés  contraires  de  l'abime,  tous 
deux  solennels,  mais  l'un  droit  et  nu,  l'autre  bâti,  vivant,  chargé  de 
souvenirs  et  de  monuments.  Vos  regards  s'arrêtent  étonnés.  Vous  êtes 
saisis  d'admiration  et  de  respect. 

Cest  là,  en  effet,  que  se  déploie,  dans  sa  magnificence,  la  vieille  ca- 
pitale des  Espagnes,  avec  ses  minarets  d'autrefois  que  la  croix  sur- 
monte, ses  flèches,  ses  tours,  ses  remparts,  ses  palais,  ses  monastères, 
ses  églises  sans  nombre,  constructions  tour  à  tour  anciennes  et  mo- 
dernes, élégantes  et  sévères,  par  qui  revivent  ensemble,  avec  toutes 
les  architectures,  toutes  les  domhiations  et  tous  les  âges  de  la  nation 
espagnole.  Il  en  est  de  flamandes,  d'italiennes,  de  mauresques,  de 
gothiques,  de  romaines.  Les  mauresques  et  les  gothiques  dominent. 
Mais,  d'un  coup  d'œil,  vous  embi'assez  le  cours  entier  de  Thisloire, 
depuis  le  palais  de  Dioclétien,  que  vous  apercevez  à  vos  pieds,  jusqu^à 
celui  des  Rois  sarrasins  qui  brille  plus  haut,  jusqu'à  l'Alcazar  de 
Cbarles-Quint  qui  règne  au  sommet.  H  règne,  dis-je!  car  il  est  assis 
à  cinq  cents  pieds  au-dessus  de  vos  tëtes^  au  plus  haut  de  la  cité; 
ei,  à  la  distance  où  nous  sommes  encore^  il  ressemble  à  une  couronne 
gracieuse  et  superbe,  qiiidessine  dansl'azur  du  ciel,  ôomme  autant  d6 
riches  fleurons,  ses  dentelures  suaves  et  se«  nobles  lignes.  Non  !  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  ces  aspects  inattendus  et  magiques;  on  dif&it 
les  annales  mêmes  du  grand  peuple  cheî  qui  nous  sommes.  De  Tfajatt 
à  Pelage,  des  califes  aux  empereurs,  des  conquérants  de  l'Améilqaè 
aux  ardents  souvenirs  de  la  guerre  de  Tindépendance,  toûS  les  temp» 
86  dressaient  devant  nous,  vivants  et  Immortels. 

Pour  mieux  paréT  la  scène  dé  tous  tes  enchantements,  ntm  ivtoia 
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un  del  sans  nuages,  iin  soleil  radieux,  une  journée  enfin  resplea» 
dîssante  comme  celles  de  l'été,  dans  ce  cœur  de  Thiver  où  nous  étions. 
Ce  n'est  pas  que  le  flroid  ne  se  fasse  point  sentir  dans  cet  heureux  climat: 
l'extrême  hauteur  du  plateau  des  Castilles,  qui  est  le  plus  élevé  de  l'Eu- 
rope, le  rend  âpre  souvent;  il  ne  Tétait  pas  à  ce  moment,  et  la 
beauté  du  jour,  s'ajoutant  à  la  beauté  du  lieu,  nous  jouissions  sans 
mélange  de  la  pompe  inexprimable  qui  se  déployait  autour  de  nous. 
Nous  aurions  facilement  oublié  toutes  les  rigueurs  du  temps,  s'il  y  avait 
eu,  ce  jour-là,  quelque  chose  à  oublier. 

Nous  étions  arrivés  au  pont  d'Alcantara,  œuvre  tour  à  tour  de 
Nerva,  des  princes  araibes,  des  Rois  catholiques.  Nous  admirions 
déjà,  sur  l'autre  rive,  les  tours  séculaires  qui  auraient  à  redire 
tant  de  combats  contre  l'infidèle,  tantd'efforts  héroïques,  tant  de  mar- 
tyres sublimes,  tant  de  Rois  superbes  !  Nous  étions  debout  sur  l'arche 
audacieuse.  Nous  avions  suspendu  la  [marche,  ou  plutôt  le  vol  de  nos 
mules  frémissantes,  qui  mêlaient  le  bruit  de  leurs  mille  grelots  aux 
mille  voix  du  Tage.  Comment  passer,  sans  contempler  à  nos  pieds 
le  cours  magique  de  cet  enfant  des  monts  de  TAragon,  se  précipitant, 
à  travers  tous  les  accidents  de  son  cours,  pour  traverser  l'Espagne 
entière ,  la  relier  avec  le  Portugal ,  charmer  Lisbonne,  et  se  perdre, 
sous  les  yeux  des  descendants  du  Camoëns  et  de  Vascode  Gama^  dans 
l'Océan  qu'ils  surent  si  bien  assujétiret  chanter! 

Enfin,  nous  reprimes  notre  course^  à  l'appel  strident  des  Zagals  et 
de  leur  chef;  nos  mules  impatientes,  lancées  à  l'assaut  du  rocher, 
conune  si  elles  allaient  tout  briser,  l'escaladèrent,  en  quelques  mo- 
ment», à  travers  les  flots  pressés  et  curieux  des  Tolèdans:  nous  étions 
au  milieu  de  la  place  d'armes  monumentale  et  imposante,  théâtre 
autrefois  des  entrées  royales,  des  combats  judiciaires,  de  ce  grand  duel, 
sous  l'œil  du  Roi  Alphonse  YI,  pour  le  choix  du  rituel  romain  ou  du 
rituel  national,  c'est-à-dire  Mozarabe,  et  cher,  à  ce  titre,  au  patriotisme 
tolédan.  Là  nous  attendaient  la  cour  royale,  les  autorités  civiles,  le 
clergé,  les  harangues  des  corps,  un  peuple  immense,  un  immense 
cri  en  l'honneur  du  trône  espagnol  et  de  la  France.  Ce  ne  furent  que 
discours  monarchiques  et  enthousiastes,  espérances  impatientes, 
provocations  intrépides.  La  manière  dont  retentissaient  autour  de 
nous,  résolus  et  exaspérés,  les  cris  de:  Yive  la  reine  I  vive  la  Frcaxel 
vive  Vamboisade  française/ s'accordaient  avec  tout  ce  que  nous  avions 
TU  et  entendu  depuis  le  passage  des  Pyrénées.  C'était  à  se  demander 
déjà,  si,  à  tout  prendre,  dans  Madrid,  en  face  de  ce  gouvernement  re- 
vêtu dé  tout  l'appareil  de  la  puissance,  nous  ne  serions  pas  mieux 
prémunis  contre  les  excitations  et  les  entreprises  auquelles  il  nousétait 
interdit  de  nous  associer.  Gomment,  d'ailleurs,  ne  pas  redouter, 
pour  le  parti  modéré  lui-même,  des  entraînements  prématurés!  Td 
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était  ce  royaume  des  Espagnes  dont  oo  jageait  si  mal  au  dehors^  qu'oQ 
croyait  révolutionnaire,  et  que  les  idées  révolutionnaires,  leurs  parti- 
sans et  leurs  alliés  indignaient!  Le  représentant  de  la  France,  en 
changeant  de  place,  ne  faisait  que  changer  d'adhésions  éclatantes  et 
de  glorieux  périls.  . 

Nos  devoirs  remplis,  nous  eûmes  hâte  de  nous  dérober  à  tous  les 
empressements,  d'achever  notre  course  à  travers  les  rues  escarpées, 
étroites  et  tournantes  de  la  cité,  qui  sont  aussi  un  vestige  des  domina* 
tîoos  orientales.  Les  abbayes,  les  couvents,  les  manoirs  antiques,  les 
résidences  des  grands,  les  hôpitaux,  ces  palais  des  pauvres  dané  les 
sociétés  chrétiennes,  les  institutions  enfin  de  toute  nature  bordaient 
la  haie  de  tous  côtés,  des  profondeurs  de  la  ville,  jusqu'au  parvis  de 
la  basilique  de  Dieu,  jusqu'aux  portes  du  palais  des  Rois,  en  nous 
laissant  toujours  plus  surpris  que  le  charme  des  détails  pût  répondre 
partout  à  la  majesté  de  l'ensemble.  Le  mouvement  et  le  bruit  d'une  ré- 
ception devenue  officielle  n'avaient  pas  réussi  à  nous  distraire  de  tout 
ce  .qui  frappait  nos  regards,  plus  que  ce  peuple  bienveillant  et 
fier,  qui  rend  par  sa  fierté  sa  bienveillance  plus  chère,  ne  réussissait 
à  nous  faire  perdre  de  vue  les  siècles  morts  de  son  histoire  qui  revi- 
vaient dans  chaque  pierre  autour  de  nous. 

On  ne  peut  dire  en  quelques  lignes  à  quel  point  Tolède  rassemble 
tous  les  souvenirs,  résume  toutes  les  gloires  des  annales  espagnoles. 
Colonie  romaine  au  temps  d'Auguste,  et  illustrée  auparavant  par  ses 
luties  opiniâtres  contre  le  peuple-roi,  à  l'instar  de  Sagonte  et  de  Nu- 
mance^  comme  elle  le  fut  plus  tard  par  ses  luttes  contre  les  Sarrasins 
pendant  trois  cents  ans  d'une  servitude  héroïque  et  indomptée,  comme 
elle  Ta  été  plus  récemment  par  ses  résistances  contre  nous;  associant 
de  tous  côtés  les  vestiges  du  règne  des  Césars  et  les  monuments  du 
génie  arabe  aux  merveilles  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  ;  capi- 
tale de  la  monarchie  des  Wisigoths  à  l'origine  de  la  chrétienté,  plus 
tard  d'un  royaume  sarrasin  dans  l'empire  immense  des  caUfes  de 
Damas,  de  l'empire  espagnol  enfin ,  à  l'époque  où  il  s'appela  la  mo- 
narchie universelle  et  où  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  ses  do- 
maines; siège ,  dans  les  temps  barbares ,  de  ces  grands  conciles  qui 
représentaient  à  la  fois  la  religion,  la  politique,  la  civilisation,  et  chef- 
lieu  primatial  du  royaume  catholique  depuis  lors,  comptant  parmi  ses 
pontifes  suprêmes  le  cardinal  Cisneros,  le  cardinal  Ximenez,  le  cardi- 
nal Porto-Carrero ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  les  noms  les  plus  mêlés 
aux  événements  de  l'histoire;  étalant  autrefois  dans  ses  églises  et 
dans  ses  palais  les  plus  beaux  chefs^'œuvre  de  Técole  espagnole,  et 
conservant  encore  les  plus  riches  trésors  de  l'Amérique  convertis  par 
une  piété  fervente,  en  offrandes  à  Dieu  et  à  ses  saints,  elle  a  donné 
aux  lettres  le  génie  de  Garcilasso  de  la  Véga,  aux  arts  les  prodiges 
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te  SQÉartms  ^âèbrcii<|Qi  irait  r&dbsiiration  et  r^iiYie  âeldVfiUs  g«r- 
riers  du  monde ,  à  la  grandeur  du  nom  Espagne!  te  tëgne  deOunta- 
Quint,  à  la  mémoire  des  libertés  féodales,  pour  ceut  <|oe  flhttaw 
Micore  lesTiriles  ocmimimed  dumoyen^ge,  lliérolssie  (teJetfi4fc 
Padilla  et  de  doua  Maria  de  Pacheco!  Où  trou¥eri^t-<m  iiuUa  part  vm 
légende  plus  remplie  t 

On  la  lit  en  quelque  ^orte  gravée  fout  entière  ^ns  la  li^  desfâoii- 
tiens  charitables,  pieuses  et  guerrières  de  leurs  auteurs;  dsms  les  ti- 
diesses  fabuleuses  des  églises  où  se  conserve,  avee  le  scniveur  4e 
tout  ce  qui  a  passé  d'Hlustre  sur  cette  terre ,  la  pensée  invariable  4t 
toutes  les  générations;  plus  encore,  dans  quelques  monoiMMi 
entre  tous  où  on  se  sent  pour  ainsi  dire  face  à  face  avec  ïtà^Mn  it 
la  cité  et  de  la  nation  même.  L'Aloazar,  qui  plane,  oodUM  «nid 
d'aigles,  avec  ses  grandes  et  harmonieuses  proportions,  mr  la  tOÊÊtk 
entière,  depuis  les  montagnes  de  TEscurial  et  de  Somo4terra  oéMtra 
dans  l^stoire,  jusqu'à  celles  de  la  Manche,  illustrées  parlépirinoeto 
romanciers,  mieux  que  n'eussent  ftût  les  rois  et  les  conquérants,  TAlci- 
car  a  eu  le  sort  de  cette  race  de  Gharies-Quint  qui  le  fonda.  La  goem 
de  la  succession  Ta  réduit  à  l'état  de  ruine,  en  sorte  qu'aimleMS 
de  cette  ruine  altière  qui  domine  tout,  on  sent  la  main  souvttvte 
de  Louis  XIV,  sous  laquelle  redescendirent ,  au  niveau  vovdu  far 
réquilibre  des  puiteances  et  l'indépendance  des  couronnes,  1^  gnflh 
deurs  excessives  de  la  maison  d'Autriche  dans  ses  deux  Empires. 

•Le  couvent  de  8aint-Jean-des4lois  a  l'air  encore  d'une  mos^vie 
égarée  dans  la  métropole  du  royaume  catholique,  quoiqu'il  étsde  àtaos 
les  yeux,  comme  des  trophées  de  la  vaillance  espagnole,  les  dbtUM 
que  les  Rois  maures  destinaient  à  leurs  captifs.  Lui  aussi,  il  perte 
visiblement  autant  que  l'Alcazar,  d'autres  traces  plus  récentes  de  Pae* 
tfon  terrible  de  la  France.  Biais  quelles  différences  entre  les  temps  es 
les  hommes,  et  pour  nous  quelle  leçon  dliistoire  !  L'intervenin 
de  Louis  XIY  triompha,  parce  qu'elle  était  confornie  au  principe  de  h 
monarchie.  Elle  le  perpétuait,  en  le  renouvelant,  sous  l'empire d'^oe 
vacance  faite  de  la  main  de  Dieu,  et  en  vertu  des  lois  consacrées  par 
les  siècles.  Aussi  trouva-t-elle  les  C(Burs  et  les  bras  de  la  nation  eipi^ 
gnole  ralhés  au  trône  de  Philippe  V  et  de  ses  desoendanls.  C^  irt 
nous  fûmes  entrtinés,  il  y  a  quarante  ans  aujourd'hui*,  luMtHlR, 
offensive,  offensante,  ne  pouvait  que  déclûrer  l'Espagne  au  Èm 


^  Cette  dâle  neus  oblige  de  rappeler^  poer  toate  la  s«lte  da  ricll,  \ 

rjr  toutes  le»  appréciaticms  qui  tuivroat,  celles  ea  partieuliar  qw  te 
l'Espagne,  que  ces  pages  sont  écrites  en  1S48.  qu'elles  se  rattadigy 
même  presque  toujours  a  des  faits  accomplis  en  lS4t,  et  doiVMit,  pir  M» 
«Ittuily  Ure  iagétt  ^a^aeal♦>tt  de  4e  petfttda  vos. 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


éi  k  ftgiÊtênt,  qm  Tenu^éver  au  Uea  de  la  amnmttré,  qu*^ 
ÈtbUBi  et  perdre  celui  foi  L'airatt  walm  par  cet  excès  de  sa  hii^ 
et  de  sa  force,  au  lieu  de  le  fortifier  et  de  Tagraûdir.  La  pre^ 
',  était  la  suitt  de  lengs  desseins»  d'antiques  droits  y  d'une  poli- 
itqfjm  Qoie  par  tous  les  liens  à  i'élat  du  monde.  La  seconde  accusait 
ne  situation,  violente  à  force  d'être  exceptionnelle.  Voilà  ce  qoe 
fet  phie  Ti?e  et  la  plus  forte  des  intelligences  ne  mesura  point,  et 
m  qui  enfanta  ces  conséquenees  contraires,  d'un  côté,  le  succès  et  la 
gnmésqr;  de  l'autre,  le  rei^rsetla  ruine.  De  là  yient  que,  si  le  géniis 
A  la  puisanœ  du  héros  d'Arcole  et  des  Pyramides  lui  permirent  de 
tant  tMittr  et  de  toucher  à  tout,  sa  destinée  ne  devait  lui  permettre» 
Ikws  de  nos  firontières  qui  ne  sont  pas  une  barrière  pour  son  empire, 
dans  cette  Europe  entière  qu'il  parcourt  en  vainqueur,  de  rien 
ftmdw* 

La  cathédrale  aussi  montre  à  ceux  qui  la  visitent  la  main  de  notre 
B8IÎ0O,  mais  comme  il  convient  à  un  tel  lieu,  par  les  bienfaits  de  nos 
piuB  grands  Rois.  Là  s'est  constitué,  de  génération  en  génération,  un 
trésor  immense,  par  l'effet  d'un  trésor  plus  grand,  la  foi  des  siècles. 
im  préasots  de  saint  Louis,  entre  tous  les  autres  cbefls  de  la  France, 
ont  hrUté,  de  tout  temps,  au  nombre  des  magoiflcences  les  plus  ré- 
férées. Hanche  de  CastiUe  était  venue  chez  nos  pères  pour  unir,  par 
Tempirs  de  ses  saintes  vertus»  les  deux  nations  et  les  deux  couronnes» 
Son  âls  pauvait-il  ne  pas  tourner  un  regard  reconnaissant  vers  les 
ai^ls  d'une  teUe  mère  et  vers  son  berceau?  On  célèbre  le  reliquaire  du 
saint  et  grand  Roi,  ou  sa  Kble  à  lettres  d'or,  à  reliure  de  brocatelle^ 
avnc  kl  même  vénération  que  l'on  fait  voir  le  pilier  consacré,  près 
leqBel  la  Vierge  apparaissait,  à  Saint  Ildefonse,  il  y  a  douze  cents  ans; 
amc  la  même  ferveur  qu'on  s'incline  devant  le  tableau  qui  expose  au 
populaire  le  miracle  du  cardinal  Cisneros,  obtenant  deux 
de  soleil  de  plus,  en  faveur  des  Espagnols  qu'il  mène  au 
oombal,  dans  leurs  campagnes  d'Afrique  devancières  de  toutes  les 
oMrss,  pour  aobever  la  victoire  d'C^an  \  Bâtie  par  le  premier  des  Bm 
SilfaoUqiies,  p«r  l'antique  Recarede,à  l'époque  du  chaos  du  monde,  re* 
«mquise  par  Alphonse  VI  sur  les  infidèles  après  de  longs  sièdes  d'eC- 
fsrls  et  de  combats,  terminée  par  Ferdinand  et  Isabelle  quand  tombait 
(fapenade  et  apparaissait  l'Amérique,  la  sainte  basilique  a  vu  se  presser 
SDos  9BS  voûtes  et  autour  de  ses  murailles  les  plus  grands  noms  et 
Isa  pins  granctes  choses  de  l'histoire,  depuis  la  chute  du  monde  romain 
jittqu^à  nos  jours.  Partout,  à  tous  les  monuments  que  nous  visitions» 
te  dignitaires  eivito,  eeclésiaMiques,  réguHers,  qui  nous  étalaient  les 
Anffsas  merveilles,  nous  donnaient  la  joie  de  confondre  sans  cesse  les 
savrenirs  unis  des  deux  monardiies.  Mais  en  vain  tentait^n  de  leur 
qu'ils  dussent  tout  attendre,  pour  le  sahit  de  la  leur,  de 
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Dieu  et  de  l'Espagne.  Ils  revenaient  toujours  sur  tout  ce  qu'ib  n 
complaisaient  à  espérer  aussi  des  exemples^ct  du  bon  vouloir  de  b 
France. 

Jamais  je  ne  me  lasserais  de  décrire,  jamais  non  plus  je  ne  me  sends 
lassé  de  goûter  les  jouissances  inattendues  de  cette  journée,  l'uoe  de 
celles  qui  comptent  dans  la  vie  et  jettent  une  ombre  sur  la  foule  des 
souvenirs.  Pourrait-on  s^tonner  du  charme  infini  qu'avaient  pour  moi 
ces  émotions  françaises  qui  étaient  des  consolations,  ces  mâles  souvenin 
d'un  peuple  ami,  ces  spectacles  divers  et  superbe,  ceux  que  j'ai  diti 
déjà,  ceux  qui  nous  attendaient  encore  :  ici,  les  merveiUes  des 
hommes;  bientôt,  celles  de  Dieu!  Il  est  une  fatigue  de  Tàme,  fa- 
tigue toute  virile,  on  peut  le  dire,  puisqu'elle  n'est  pas  de  la  foi- 
Messe,  mais  de  la  tristesse  simplement,  dont  nous  relèvent,  par  me 
secrète  vertu,  soit  comme  une  diversion  puissante,  soit  conuneun 
3)uissant  aiguillon,  la  vue,  le  sentiment,  la  pensée  des  grandes 
choses.  Sous  le  poids  des  intérêts  actifs  et  des  pas.sions  désordonnées 
du  monde,  quand  régnent  de  telles  passions,  comment  n'èu^  pis 
heureux  de  rencontrer  sur  sa  route  ces  pures  joies  de  rémotion 
intérieure,  de  Tadmiration  surtout,  qui  nous  transportent  dans  uœ 
région  plus  haute,  et  nous  rapprochant  des  sources  de  l'inspiration, 
du  courage,  du  devoir,  nous  détachent  de  la  foule  et  de  nous-mêmes! 
Aux  temps  de  décadence  des  institutions  et  de  désordre  des  esprits, 
-comme  ceux  qui  commençaient  déjà  visiblement  et  que  sont  venus 
couronner  les  déportements  de  la  démagogie  triomphante,  comme 
ceux  qu'on  voit  dépeints  en  cent  endroits  par  Cicéron  et  Tacite  avec  m 
stylet  d'airain,  on  ne  lâche  pas  pied,  dans  le  combat  des  afiaires  pu- 
bliques, devant  les  injustices,  les  violences,  les  ingratitudes  générâtes 
des  populations  et  des  partis,  par  cette  raison  qu'en  effet  c'est  mi 
combat.  On  ne  s'indigne  même  pas  de  ce  qu'il  peut  se  rencontrer  de 
personnel  dans  ces  déchaînements,  parce  qu'on  a  autre  chose  à  faire 
que  d'y  songer  :  on  pense  aux  plaies  de  l'État,  aux  périls  des  institu- 
tions, à  ceux  de  la  société,  à  ceux  de  la  liberté  compromise  et  offensée. 
Il  y  a  d'ailleurs  une  révolte  de  l'honneur  qui  suffit  à  toutes  les  répa- 
rations. Mais  où  y  a-t-il  des  réparations  possibles,  où  y  a-l^il  des 
consolations  pour  les  blessures  sans  remède ,  dont  soufiVe  déjà 
la  chose  publique,  dont  elle  souflrira  de  plus  en  plus,  quand  (m 
les  voit  sans  illusion  dans  toute  leur  profondeur,  comme  il  était 
facile  de  le  faire  dès-lors,  et  qu'on  n'a  en  soi,  malgré  tous  les 
efforts,  ni  un  moyen,  ni  une  chance  d'en  arrêter  les  suites  to- 
tales? Le  seul  adoucissement,  la  seule  diversion,  du  moins,  est  dans 
les  jouissances  intimes,  ou  bien  dans  la  contemplation  des  grandemfs 
de  rhistoire  et  de  celles  de  la  création.  L'âme  s'y  retrempe.  On  re- 
trouve là  des  enseignements  méconnus,  des  forces  épuisées,  peut-être 
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même  des  espérances  perdues.  Devant  ces  œurre^  devant  ces  ruines 
chargées  de  siècles^  on  reprend,  chose  étrange!  au  sentiment  de 
la  durée.  On  oublie  les  instabilités  d'un  jour^  pour  se  rattacher 
aux  grandes  vues^  aux  grands  principes,  aux  grandes  pensées  qui 
subsistent  à  travers  tous  nos  chaos  et  toutes  nos  destructions.  Le 
présent  à  courte  échéance  s'efface  devant  la  voix  des  siècles,  pour  faire 
place  à  des  intérêts  plus  étendus,  à  im  ordte  d'idées  plus  général  et 
supérieur,  où  va  se  fonder  notre  espoir.  Emporté  loin  de  la 
scène  par  les  événements,  pourquoi  craindrais-je  de  dire  ma  pensée! 
Les  hommes  ne  doivent  pas  craindre  que  ceux  qui  mettent  la  main, 
si  secondairement  que  ce  soit,  au  gouvernail,  aient  l'instinct  de 
ces  naturelles  grandeurs  et  le  goût  de  ces  hautes  diversions;  car  ils  ne 
porteront  pas  apparemment  dans  les  affaires  un  regard  moins  sûr,  des 
résolutions  moins  réfléchies,  des  mains  moins  désintéressées,  et  on 
saura  que  leur  esprit  a  d'autres  aliments  que  l'ambition,  qu'ils 
pourrraient  perdre  le  pouvoir  sans  le  regretter,  qu'ils  n'agiteraient  pas 
Iç  sol,  pour  le  reconquérir  !  Or,  ce  sont  là,  dans  notre  état  social  tel 
que  le  temps  l'a  fait,  quelques-uns  des  mille  fléaux,  qui  alors  nous  me- 
naient visiblement  aux  abîmes. 

La  nuit  était  venue,  et  il  se  trouva  que  ses  magnificences  dépassaient 
celles  qu'elle  venait  éteindre.  C'était  une  nuitsainte,celle  de  Noël.  La  po- 
pulation tout  entière  épanchait  ses  flots  sur  les  places  et  dans  les  rues, 
parée  de  ses  habits  de  fête,  des  torches  de  cire  jaune  à  la  main,  de 
grands  feux  de  joie  allumés  de  tous  côtés,  les  cloches  des  quarante 
églises  lancées  à  la  volée  sans  repos.  Les  Tolédaus  semblaient  n'avoir 
pas  assez  de  pompes,  de  chants,  de  danses,  à  consacrer  à  la  commé- 
mération  de  la  rédemption  du  monde.  Mais  leurs  torches  étaient  de 
trop  pour  éclairer  la  scène.  Un  flambeau  brillait,  qui  les  inondait 
de  clartés  plus  éclatantes  que  toutes  les  leurs,  presque  aussi  écla- 
tantes que  celles  du  jour.  La  luoe  resplendissait  au  ciel.  Elle  voyait 
le  peuple  catholique  porter  à  la  crèche  de  Bethléem  les  mêmes  con- 
jurations, dont  les  Cretois,  il  y  a  trois  mille  ans,  entouraient  le  ber- 
ceau d'un  dieu-enfant.  Frappant  témoignage  de  l'universelle  unité  des 
tradilions,  de  la  diffusion  antique  des  promesses,  de  la  longue  et 
mystérieuse  attente  des  nations! 

Partout,  les  jeunes  filles,  armées  d'un  bruyant  tambourin  et  l'agi- 
tant avec  transport,  improvisaient  sur  un  air  populaire  des  hymnes  au 
Sauveur  du  monde,  dans  le  but  d'écarter  de  lui  les  complots  de  Satan. 
Leurs  chants,  rudes  comme  ceux  de  l'Afrique,  et  a  moitié  chrétiens,  à 
moitié  sauvages,  s'accompagnaient  de  danses  impétueuses  qui  auraient 
donné  à  cette  scène,  répétée  sans  fin  autour  de  nous,  je  ne  sais  quel 
air  d'un  vaste  et  joyeux  sabbat  du  Nord,  si  tout  ne  nous  avait  révélé 
le  Blidi,  ses  inspirations,  ses  réminiscences,  sa  mythologie  peut-être. 
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ÏMvnce»,  graiMfies  dans  lês  feax  an  soleil  et  dans  en  lumière,  porteM 
en  ell^  uùe  flamme  à  part.  Comment  ne  pas  reconnaître  cette  flamme 
vivante,  dans  les  regards,  les  mouvement»,  la  parole,  l'accent,  le  eos* 
tome  pittoresque  et  coloré  de  toutes  ces  }eunee  filles  obarmanles  dt 
l'Espagne?  L'air  qu'elles  chantaient,  uniformément  simple  et  bref,  mail 
plein  de  couleur,  brusque,  saisissant,  nous  émut  comme  tout  le  reste. 
tt  se  grava  en  traits  d'airain  dans  notre  mémoire  à  tous. 

L'année  suivante,  un  soir,  à  Saint-GIottd,  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
récemment  arrivé  d'Aflrique,  faisait  entendre  à  la  Reine  Ouristiney 
du  haut  du  balcon  des  grands  appartements ,  la  musique  du 
17*  léger,  qu'il  ramenait  d'Algérie.  Parmi  ces  airs  guerriers,  il  y  en  eut 
mi  qui  me  frappa.  Je  m'informai  où  nos  soldats  i'avaient  trouvé.  B 
faisait  partie  de  leurs  c(mquétes  aflricaines.  il  leur  venait  des  Arabes, 
qui  le  tenaient  de  leurs  pères,  les  Abencérages.  Les  Miramolins  de 
Grenade  et  de  Cordout,  l'avaient  rapporté  avec  eux,  quand  ils  retour^ 
nèrent  camper,  dépouillés  et  ftigiti^,  sur  les  ruines  de  Carthage  et 
d'Hippone.  Probablement,  àleurpremierpassage  d'Afrïque  en  Espagne, 
ils  l'avaient  apporté  dans  la  Péninsule,  et  ils  l'y  laissèrent.  C'était  mon 
air  de  Tolède.  L'Espagne  est  toujours  l'empire  des  califes.  La  musique 
musulmane  y  sert  à  charmer  le  Christ  dans  son  berceau.  La  gloire 
de  nos  princes  et  de  nos  soldats  était  allée  retrouver,  dans  les  désmts 
de  l'Atlas,  les  titres  de  famille  des  deux  races,  les  liens  de  parenté  dei 
deux  civilisations  et  des  deux  rivages. 

Nous  avions  assisté  à  la  messe  de  minuit,  dans  la  cathédrale,  Tàme  ' 
pénétrée  de  la  grandeur  des  âges  chevaleresques  et  guerriers  qui  b&» 
tirent  à  Dieu  ces  temples  magnifiques.  Les  demi-jours  mystérieux  d'un 
éclairage  incomplet  en  avaient  encore  agrandi  pour  nous  l'immensité. 
En  sortant  de  la  nef  auguste,  la  beauté  du  ciel  nous  entraîna,  de 
proche  en  proche,  M.  de  M*^  et  moi,  jusqu'aux  rives  du  Tage,  A 
Tautre  extrémité  de  la  ville,  auprès  d'un  autre  pont  gothique  et  massif, 
jeté  sur  le  fleuve  à  Popposite  de  celui  d'AIcantara,  sous  l'ateri  de  portes 
et  de  tours  qui  ont  vu  tous  les  ftûts  d'armes  du  lion  castillan  et  Ai 
dragon  infidèle.  De  là,  on  voyait,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  se  dresser 
devant  nous,  éclatante  dans  cette  nuit  splendide,  l'espèce  de  murait 
escarpée  qui  porte  le  poids  du  plateau  de  la  Castille  et  l'empédie  de 
s'efibndrer  dans  le  torrent.  Nous  demandâmes  à  rofBcier  de  garde 
que  les  portes  nous  fussent  ouvertes,  pour  jouir  du  spectacle,  voir  de 
plus  près  le  pont  aux  larges  tours  et  sa  gothique  architecture,  peut  être 
même  escalader  ces  rudes  arêtes  et  nous  perdre  dans  cette  sotttnde 
sauvage  qui  domine  d'une  fhçon  exU'aordinaire  le  site  entier.  Cet  am- 
phithéâtre immobile  contrastait  avec  les  bruits  de  ia  ville,  par  son 
vaste  silence.  Il  semblait  prêter  une  sorte  d'audltoh^  inmiense  el 
muet  aux  chants  sacrés  de  tout  œ  peuple  en  joie  et  en  prière. 
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La  frétention  de  sortir  à  une  pareille  heure  ^  était  une  uouireauté. 
Ken  de  semblable  ne  s'était  vu  sur  la  terre  de  Pelage  et  du  Cid.  Pa^ 
tients,  actife  et  intrépides  jusqu'à  Thérdlsme,  quand  un  devoir  com^ 
DMinde,  les  Espagnols,  ceux  des  classes  inférieures,  bien  entendu, 
ressemblent  encore  quelque  peu  à  ces  Ibères  de  Tite-Live,  q«d 
voyant  les  Romains,  sur  le  front  de  leurs  camps,  aller  et  venir 
«ans  néccsrité,  uniquement  pour  marcher,  voir  et  converser,  cou- 
raient à  eux,  et  voulaient  les  reconduire,  comme  des  esprits  malades, 
à  leurs  tentes.  L'heure  indue  ajoutait  à  cette  impression.  Nous  répon- 
dîmes aux  représentations  multipliées,  que,  précisément  parce  que 
c'était  chose  nouvelle,  il  n'y  avait  aucun  danger*  La  solitude  était  une 
défense.  Si  hardis  que  fassent  ces  chercheurs  de  hasards,  plus  que 
d'or,  qui  senublent  particuliers  au  sol  des  Espagnes,  lequel  d'entre  eux 
s'égarerait  à  une  pareille  heure  dans  ce  désert,  et  à  quoi  bon?  A  la 
différence  des  Ibères,  les  loyaux  Castillans,  par  respect,  nous  late^ 
sèrent  libres  de  courh»  cette  simple  aventure.  La  barrière  s'abaissa; 
les  portes  roulèrent  sur  leurs  gonds.  Déjà  nous  étions  sur  le  pont  qui 
semble  presser  le  flot  bouillonnaDt  de  ses  arches  pesantes.  L'officier  et 
sa  troupe  nous  accompagnèrent  d'un  vœu  ami  :  peu  après,  leurs  re^ 
gards  avaient  cessé  de  nous  suivre  dans  les  ombres  du  sentier  qui 
monte  à  travers  les  rochers. 

Nous  eûmes  bientôt  gravi  la  rampe  creusée  dans  le  granit.  Nous 
idtions  d  un  pas  rapide  ;  nos  pmtrines  soulevées  bondissaient  d'un  bon- 
lieur  nouveau,  relui  de  lalibertéetde  la  solitude.  Qui  ne  sailàquel  point 
c'est  un  bien  réel  de  se  sentir,  par  moments ,  séparés  des  hommes, 
d'être  afflranchis  de  leurs  regards,  d'échapper  à  leur  puissance,  de  res- 
pirer en  paix,  tantôt  pour  nous  recueillir,  méditer,  descendre  en 
nous-mêmes  et  appartenir  tout  entiers  à  nos  pensées,  tantôt  pour 
contempler  sans  entraves  les  œuvres  de  la  Providence ,  en  jouir,  et 
wnis  élever  des  choses  visibles  et  périssables  à  leur  auteur  in- 
vfeible  et  éternel  !  C'était  une  telle  source  d'impressions  pro- 
fondes que  cet  isolement  absolu,  la  nuit,  sur  une  terre  étran- 
gère, sur  oellé-là  en  particulier,  si  épique  et  si  rehgieuse!  Qu'on 
imagine  quelque  chose  de  plus  saisissant  que  le  tableau  qui  nous  en- 
fironnait  :  derrière  nous,  les  plaines  nues  de  la  Castille,  sans  un  mur^ 
mure,  sans  un  être  vivant,  sans  un  horizon  qui  marquât  ime  limite  à 
nos  regards;  devant  nous,  ces  bruits  contraires  :  le  Tage  qu'on  ne  ee 
tesse  pas  de  voir  et  d'entendre  descendant,  tombant,  se  précipitant 
anrec  mille  mugissemeats  et  mille  éclairs;  plus  loin,  les  hymnes  re^ 
tentissants  de  cette  capitale  déchue  et  superbe,  qui  nous  renvoyait 
tous  les  échos  de  ses  danses,  de  ses  cris,  de  ses  tambourins,  de  ses 
4dMmts  enthousiastes;  enfin  la  cité  même,  déployant  à  nos  yeux  Ms 
ttcmuments,  échelonnés  jusque  dai»  le  ei/A,  avec  leurs  tours,  teurs 
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flèches  9  leurs  masses  altières^  plus  solennette  à  cette  heure  que  ja- 
mais; ei,  au-dessus  de  nos  têtes,  suspendu  avec  majesté ,  ce  disque 
brillant  et  tranquille  qui  semblait  l'image  de  la  paix  sereine  d'un  autre 
séjour^  et  qui  ne  palissait  de  son  éclat  la^voûte  entière  du  ciel,  que 
pour  revêtir  la  terre  d'un  vaste  etriche  manteau  d'argent,  il  y  répan- 
dait, avec  sa  blanche  clarté,  ces  ombres  immenses,  qui,  dans  les 
rochers,  les  édifices,  les  remparts,  le  vaste  contour  du  fleuve  et  les 
accidents  de  son  lit,  mêlaient  partout  leur  mystère  et  leur  grandeur 
aux  grandeurs  ineffables,  aux  ineffables  mystères  de  la  scène.  Des 
mystères  !  car  tous  étaient  là,  ceux  de  la  foi,  ceux  de  l'histoire,  ceux 
de  nos  âmes  émues  et  ravies  ! 

Non,  ma  vie  n'avait  pas  connu  de  plus  saisissants  spectacle.  A 
Venise  même...  Et  pourtant  je  ne  veux  pas  prononcer  entre  ces  deux 
dtés,  si  différentes,  si  belles,  si  héroïques,  si  déchues  toutes  deux,  et  si 
imposantes.  Venise  a  des  merveilles  incomparables  ;  elle  laisse  d'incom- 
parables souvenirs.  Je  sais  que  parfois,  dans  ses  belles  nuit$,  la  gon- 
dole, glissant  sur  ses  lagunes,  à  travers  les  splendeurs  de  ses  monuments 
et  de  son  histoire,  peut  sembler  poétique  comme  la  mythologie,  en  gra- 
vant dansl'àme  des  impressions  ineffaçablescommelaréalité.L'étranger 
qui  errera  solitaire  en  vue  du  palais  des  doges,  devant  le  lion  de  Saint- 
Marc  prêt,  ce  semble,  à  prendre  son  vol  encore,  aura  quelque  chose  de 
nos  impressions  de  Tolède.  Sa  méditation  sera  tour  à  tour  interrompue 
et  charmée  par  les  coups  de  la  rame  frappant  sur  les  eaux,  et  par  le  cri 
du  gondolier  vibrant  dans  les  airs.  Mais  combien  ici  tout  était  plus 
grave  et  plus  recueilli ,  en  étant  aussi  magnifique  !  Combien 
j'aurais  voulu  pouvoir  appeler  au  partage  de  nos  impressions  tous 
ceux  que  j'aimais!  Il  semblait  que  nous  ne  fussions  pas  de  ce  monde 
dont  nous  entendions  tous  les  bruits,  dont  nous  admirions  toutes  les 
beautés.  Nous  en  étions  séparés  par  l'abîme,  et  du  reste  de  la  terre 
par  le  désert.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  ne  sont  plus,  s'il  leur  appartient 
de  s'intéresser  encore  aux  choses  d'ici  bas,  assistent  à  nos  agita- 
tions, à  nos  tumultes,  à  nos  chagrins  cachés,  à  nos  plaisirs  écla- 
tants et  fragiles,  réfléchissant  sur  la  vanité  de  nos  joies,  sur  celle  de 
nos  peines  bien  souvent,  mais  s'y  associant  encore ,  émus  et  invi- 
sibles.... Amis  qui  nous  avez  quittés,  quelquefois  avec  la  parure  de  la 
grâce  et  de  la  jeunesse,  images  anticipées  et  charmantes  de  l'immorr 
taUté,  quelquefois  avec  le  cortège  des  touchants  et  nobles  souvenirs, 
quelquefois  avec  l'autorité  des  ans  et  des  travaux,  ombres  chères  et  sa- 
crées que  nous  cherchons  toujours  sans  les  voir  jamais,  êtes-vous  ainsi 
près  de  nous  en  ce  moment,  le  regard  et  le  cœur  inclinés  vers  nous?... 
Et  vous,  amis  de  la  terre,  je  ne  demande  pas  si,  à  cette  heure,  vous 
pensez  à  nous  encore?  Vous  nous  avez  oubliés!  Mais  combien  votre 
repos  est  loin  de  valoir  celui  que  nos  âmes  trouvent  dans  ces  contem- 
plations! 
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Noos  nous  étions  assis  sar  des  rochers,  au  plus  haut  de  Tescarpe- 
menu  Notre  regard  embrassait  presque  entièrement  la  vaste  sinuosité 
du  ravin.  Nous  remontions  le  fleuve  au  loin  conune  une  brillante  traî- 
née de  lumière.  Nous  avions  à  nos  pieds ,  maintenant ,  tout  ce  qui  le 
matin  était  sur  nos  tètes,  et  on  ne  saiu*ait  dire  combien  l'impression 
était  plus  vive  et  Taspect  plus  saisissant.  Seul,  planait  toujours  sur  son 
sommet  escarpé,  plus  solennel  et  plus  impérial  que  jamais,  TAlcazar, 
que  ses  ombres  gigantesques  grandissaient  de  cent  coudées.  Plus 
lias ,  s'élançait  l'arche  féerique  du  pont  d'Alcantara,  pour  rejoindre 
le  palais  des  Rois  maures  et  s*y  enchaîner.  Plus  bas  encore,  le 
regard  distinguait  dans  les  lointains  de  l'espace,  indécis  et  profonds 
comme  ceux  de  l'histoire,  la  demeure  des  Césars,  quelquefois  de  ceux 
que  l'Espagne,  dans  ce  sauvage  et  fatal  régime  de  la  monarchie  sans 
loi  stable,  sans  hérédité  régulière,  par  acclamation  et  par  hasard, 
donnait  aux  Romains,  les  Romains  à  l'univers.  Et  nous  réfléchissions 
que  ceux  qui  vinrent  de  ce  sol  privilégié  comptèrent  parmi  les  plus 
illustres  de  tous. 

Ainsi,  là,  comme  à  notre  arrivée  par  l'autre  extrémité  du  vaste  am- 
phithéâtre, les  annales  de  l'Espagne  et  du  monde  se  déroulaient  tout 
entières  à  iios  yeux  et  à  nos  pensées.  Mais  l'effet  était  plus  grand  que 
sous  les  feux  du  jour.  Il  semblait  qu'on  vît  se  lever  des  profondeurs  du 
gouAVe  et  s'avancer  vers  nous,  la  longue  suite  de  générations  qui 
avaient,  à  cette  place,  vécu,  souffert,  combattu,  dans  le  cours  entier  des 
siècles,  laissant  après  elles  aux  générations  présentes  la  même  carrière 
à  fournir,  pour  arriver  au  même  destin.  Je  les  voyais  passer  devant 
moi.  Je  les  interrogeais.  Comment  étaient  tombées  les  nombreuses 
dominations  qui  avaient  passé  là?  Parmi  tant  de  ruines,  quelles 
forces  cachées  avaient  tenu  l'Espagne  debout?  Quel  principe  si  ro- 
buste l'avait  rendue  invincible  dans  ses  luttes  opiniâtres  contre  les 
plus  grands  empires  de  l'univers?  Tour  à  tour  celui  des  Césars,  celui 
des  Califes,  celui  de  Napoléon  se  sont  usés  sur  cette  espèce  de  roche 
vive  de  l'indépendance,  de  la  fierté,  de  la  persévérance  espagnoles. 
L'enapire  de  Charles-Quint,  au  contraire,  qui  s'y  appuya,  put  pré- 
tendre à  la  monarchie  universelle  !  Sans  l'épée  de  la  France,  il  aurait 
assujetti  le  monde.  Il  embrassa  le  globe  presqu'entier,  ce  qui  n'est 

arrivé  à  aucun  autre  pouvoir,  dans  sa  vaste  étreinte Pourquoi 

cette  double  fortune? 

On  ne  réfléchit  pas  assez  à  tous  les  prodiges  accomplis  par  cette  in- 
trépide et  calme  nation,  depuis  l'origine  de  l'histoire.  A  peine  a-t-elle 
constitué  sa  première  monarchie,  contemporaine  de  celle  de  Clovis, 
die  brille  aussitôt,  dans  cette  nuit  profonde,  comme  un  phare  subit, 
par  les  lumières,  par  les  croyances,  par  les  lois  ;  elle  a  des  institutions, 
des  assemblées,  des  débats  patriotiques  et  solennels,  sous  le  nom  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


406  UV«B  COHTaOTOftAIHB. 

ùmcileê  de  Tolède  ou  de  Biugos»  dans  leiqueb  aos  préwairtieBS  «e 
savent  pas  lire  celui  de  conseils  natiouaui  qui  nous  chaitueraii.  Aoi 
moment,  arrive,  des  profondeurs  de  POrienti  un  fiouraot  qui  va  envahir 
le  monde  !  Il  roule  le  cimeterre,  et  le  coran  jusqu'aux  pieds  de  Cbarki 
Martel  et  au  cœur  de  la  France.  L'Espagne  esi  arrêtée  dans  son  eKor 
et  inondée;  elle  passe  de  la  carrière  de  la  civilisati€Hi  à  celle  des  arani 
Alors  commence  ce  duel  incomparable  de  sept  cents  ans,  qui  n'anea 
d'égal  dans  les  annales  des  peuples,  duel  inépuisable ,  héroïque,  que 
couronne  enfln  la  victoire!  A  la  longue,  le  Castillan  triomphe  sans  re- 
tour de  Toppresseur  de  sa  foi  et  de  sa  patrie.  Voilà  aussitôt  que  pèai 
sur  lui,  par  l'empire  de  Charles-Quint,  une  tache  nouvelle  et  immense. 
C'est  le  poids  de  TEurope  à  porter.  Il  fait  face  partout  aux  diOiculUi 
et  aux  périls  de  ce  fardeau.  Il  combat  avec  gloire,  dans  les  Pays-Bai| 
en  Allemagne,  dans  toute  l'Italie.  Il  couvre  la  chrétienté  du  rempart 
de  ses  flottes,  à  Lépante;  il  Tetonne  sur  tous  les  champs  de  bataille  du 
prodiges  de  cette  infanterie  espagnole,  qui  fonde  les  armées  moderiMi 
et  en  commence  la  gloire.  Ce  labeur  ne  lui  suffit  pas.  li  étend  ses  va» 
sur  l'Afrique,  et,  d'une  main,  en  couvre  les  rivages  de  monuments,  qui 
font.aujourd'hui  l'admiration  de  nos  soldats,  tandis  que  de  l'autre,  il 
conquiert,  il  défriche,  il  bâtit,  il  police  tout  un  hémisphère  1  Après  l'a- 
voirdécouvertet  évangélisé,  il  le  tient  trois  cents  ans  sous  ses  lois.  Daai 
cet  intervalle,  navigateur,  soldat,  artisan,  instituteur,  missionnaire, 
législateur  infatigable,  son  génie  fécond  et  son  indomptable  vokmlé 
sèment  sur  cette  moitié  de  l'univers  plus  de  cités,  plus  de  ports,  plus 
de  comptoirs,  plus  de  places  fortes,  plus  de  palais,  plus  d'académies, 
plus  d'écoles,  plus  d'églises,  plus  de  nations,  plus  d'états,  qu'il  n'est 
arrivé  jamais  à  aucun  peuple  dans  l'histoire  des  hommes.  Il  est  iote^ 
rompu ,  une  fois  encore,  dans  cette  œuvre  colossale.  Un  torrent  noo-  , 
veau  a  débordé  sur  sa  patrie.  Il  défend  ses  Rois,  comme  autrefois  see 
autels.  Notre  pays  lui-même  rend  hommage  à  sa  patriotique  constance. 
Nous  savons  ce  qu'était  la  tentative  de  lutter  avec  Napoléon  corps  à 
corps.  11  lutte  sans  fléchir.  Acculé  au  rocher  de  Cadix,  quand  la  terre 
manque  sous  ses  pas ,  le  courage  ne  manque  pas  a  son  patriotisme 
et  à  sa  fermeté.  Il  reconquiert  pied  à  pied  son  territoire,  comme  au 
temps  des.Sarrasins,  inébranlable  à  tous  les  sacrifices,  en  homme  que 
la  civiUsation,  le  pouvoir  et  la  conquête  n'ont  point  amolli  et  énené. 
Ce  prodige  complète  tous  les  prodiges  de  ses  annales.  Quelle  bistoixe 
en  présente  de  plus  extraordinaires,  et  d'où  sont-ils  venus? 

Sa  puissance  native  a  éclaté  sur  les  mers  comme  sur  les  continents. 
Dès  longtemps  l'Espagne  était  arrivée  à  se  créer  là  un  empirei  qui 
eat  digne  de  l'envie  de  tous  les  peuples  éclairés  ;  car  c'est  œlid  du 
commerce  et  des  arts,  de  l'esprit  de  calcul  et  de  l'esprit  d'aventuro,  da 
savoir  et  du  courage.  Ses  escadres  avaient  nàârqué  le  terme  de  kfnih 
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kCdÊodïe,  à  NaTarin,  à  Sidi-Perraeh.  Biles  régnaient  sur  la  Méditent 
afe  et  tur  rocéan.  Aux  temps  de  Charles  III  et  de  Louis  XVI,  elles  at 
OMTrent  de  gknre  à  e6té  des  nôtres.  Elles  ne  succombent  qu'en  s'en* 
aavelifiBant  à  Trafalgar  dans  le  tombeau  de  la  flotte  française,  loyal»- 
ment  accepté  par  elles.  Le  pacte  de  famille  avait  fait  la  prépondérance 
navale  des  deux  couronnes.  La  Révolution  et  nos  entreprises  déréglées 
kl  mirent  à  néant,  en  livrant  à  TAnglet^re  ce  sceptre  des  mers  brisé 
dans  nos  mains.  Et^  quoique,  depuis  lors,  la  paix  et  la  royauté  soient 
mues,  qui,  par  trente-sept  ans  d'effbrts  et  de  travaux,  sans  pouvoir 
roMalsir  ce  sceptre  perdu,  ont,  du  moins,  glorieusement  relei^  notre 
marine  et  préparé  de  meilleures  destinées,  nous  avons  senti,  pendant 
tout  ce  temps,  combien  la  marine  espagnole  manquait  à  notre  voisi- 
nage, quelle  assistance  les  deux  Etats,  les  deux  peuples,  les  deux  gé* 
nies  pouvaient  se  donner  Tun  à  Tautre. 

Puissante  pour  le  commandement  et  la  guerre,  l'Espagne  n'est  pas 
moins  propre  aux  arts  de  la  pensée.  Elle  Ta  prouvé  à  deux  refonses, 
SMis  les  plus  dures  lois,  celles  de  l'Empire  romain  et  du  gouverne- 
OMii  de  Philippe  H.  Peut^on  oublier  que,  dans  le  monde  ancien ,  elle 
a  soutenu  les  lettres  latines,  aux  premiers  jours  de  leur  décadence  ; 
que,  dans  le  monde  moderne,  elle  a  inspiré  les  lettres  françaises, 
aux  premiers  jours  de  leur  grandeur!  C'est  le  propre  de  sa  forte  nature 
d'être  la  même  dans  tous  les  temps,  comme  dans  toutes  les  fortunes* 
Quel  est  donc  le  perpétuel  miracle  qui  la  rend  inébranlable  à  tout^ 
exactement  à  l'instar  de  ce  massif  de  Tolède  qu'on  voit  se  tenir  debout 
en  fece  de  nous,  et  qui  semble  être,  du  génie  et  du  caractère  espa* 
gDols,  la  vivante  image  t 

Cependant,  les  chants  continuaient  de  remplir  la  ville,  de  retentir 
d'édios  en  échos,  de  se  mêler  au  bruit  du  torrent,  d'étonner  notre 
solitude...  N'était-ce  pas  la  réponse  que  je  cherchais?  Ces  chanta 
eattiousiastes  ne  m'apportaient-ils  pas  la  solution  des  problèmes 
de  philosophie  et  d'histoire  qui  passaient  devant  moi  T  Ne  sont- 
ils  pas  la  vraie  clef  de  cette  existence  nationale  si  coQstante  et  si 
héroïque  dont  les  fastes  nous  étonnent?  11  y  a  sur  ce  vieux  sol  une  foi! 
G^t  par  là  que  l'Espagne  a  traversé  victorieusement  tant  d'épreuves, 
qu'elle  a  rendu  les  Sarrasins  à  l'Afrique  et  Napoléon  à  ses  destinées. 
C'est  par  là  qu'elle  sera  debout  encore,  quand  de  grands  États  du 
OMDde,  qui  n'ont  point  la  même  sève,  et  qui  ont  travaillé,  comme 
nous,  dans  ces  dernières  vingt  antiées,  à  n'avoir  plus  la  même  struo- 
ture,  auront  fait  si  bien  quils  pourront  tomber  sans  défense  sous  la 
main  du  temps. 

Il  m'a  toujours  paru  qu'on  se  trompait  de  croire  l'Espagne  destinée 
à  être  le  jouet  des  révolutions  et  la  proie  des  chimères,  comme  nous 
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TaTons  été  si  souvent^  comme  nous  le  sommes  aijyourd*htii  encore, 
dans  notre  recrudescence  fatale  de  République  et  d'anarcbie  !  Elle  a  ea 
soi  des  Areins;  elle  a  des  points  d^arréts.  Elle  possède  à  la  fois  tous 
ceuique  Tordre  de  la  Providence  a  voulus  pour  le  gem'e  humain,  et 
qui  aiUeurs  sont  épars  ou  imparfaits.  Elle  croit  en  Dieu.  Elle  aime  ses 
princes.  Elle  respecte  ses  grands,  ses  pontifes,  ses  dogmes,  ses  lois,  ses 
traditions,  son  histoire,  toutes  choses  qui  constituent  ce  code  natif  ^ 
essentiel,  que  la  main  divine  a  gravé  dans  le  cœur  des  hommes,  que 
l'incréduUté  effaça  du  nôtre,  dans  le  siècle  dernier,  avecTidée  de  Dieu 
'même,  que  l'Angleterre  s'est  mise,  depuis  la  réforme  de  1830,à  biffœ 
chez  elle,  ligne  à  ligue,  de  la  main  de  destructeurs  modérés  et  bien- 
veillants, méthodiques  et  implacables.  . 

En  réalité,  toutes  les  parties  de  ce  code  inspiré  auquel  je  crois,  qui  est 
aussi  ancien  que  l'homme  et  de  même  origine,  se  tiennent  entre  elles. 
Toutes,  par  un  heureux  privilège,  ne  font  qu'un  dans  l'âme  de  l'Espa- 
gnol, aussi  bien  que  dans  sa  pensée  ;  dans  ses  institutions,  aussi  bien 
que  dans  son  histoire!  11  croit  àTautorité,  comme  à  la  religion,  parce 
qu'elle  est  un  besoin  de  la  nature  humaine,  la  condition  d'ordre  et  de 
vie  des  États,  l'émanation  et  l'image  de  la  Providence  divine.  L'autorité 
des  souvenirs  de  la  patrie,  celle  des  ancêtres,  celle  des  hiérarchies  sé- 
culaires, celle  des  classes  qui  se  transmettent,  de  génération  en  géné- 
ration, le  dépôt  des  lois,  des  mœurs  et  des  gloires  d'une  nation,  sont 
de  même  extraction,  de  même  nature,  et  ont  sur  lui  le  même  empire. 
L'idée  de  détruire  la  société  n'apointpassé  par  son  esprit  et  par  son  corar 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  ;  on  pourrait  affirmer  qu'elle  n'y  pas- 
sera jamais.  Il  aurait  à  mettre  à  néant  tant  de  parties  de  ses  croyances, 
de  ses  traditions,  de  ses  commémorations  patriotiques,  qu'il  croirait  se 
détruire  lui-même.  Il  en  est  ainsi,  à  l'égard  de  son  gouvernement. 
Vous  l'entendrez  parler  de  réformer  ce  gouvernement  qu'il  aime  et 
qu'il  honore,  quand  les  esprits  seront  poussés  à  l'extrême;  jamais  de 
le  renverser,  parce  qu'il  est  patient,  parce  qu'il  est  trempé  à  l'image 
de  celui  qui  est  éternel.  Son  mérite  et  sa  force  sont  d'avoir  foi  au  temps 
et  à  la  Providence. 

Il  n'a  point  ces  grandes  et  ardentes  initiatives  qui,  d'un  bond,  ccnq- 
duisent  nos  pères  à  la  Palestine  Qt  nous-mêmes  au  Kremlin,  qui  font 
de  nous  l'envie  ou  l'effroi  du  monde,  qui  semblent  nous  destinera 
marcher  à  la  tête  des  nations ,  comme  la  sape  ou  le  flambeau,  avec 
toute  la  gloire  et  tout  le  péril  de  ces  ministères  extrêmes.  Il  a  dans 
Tesprit,  avec  le  ressort  qui  porte  quelquefois  son  âme  aux  derniers 
transports  de  la  haine  et  de  la  colère,  les  vertus  patientes  qui  res- 
semblent au  rocher,  ou  le  fendent  au  besoin.  Ce  caractère  à  part  as- 
socie d'une  façon  remarquable  à  la  résignation  fataliste  des  Orien- 
taux, dont  il  garde  quelqu'empreinte ,  la  modération  réfléchie  et 
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intrépide  du  cliritien.  A  tous  les  échelons  de  Tétat  social,  il  a^  dans  ses 
habitudes,  dans  ses  idées,  dans  ses  goûts^  dans  ses  desseins,  quelque 
chose  de  tempéré,  de  sobre  et  d'austère  qui  n'exclut,  on  le  sait,  ni 
rénergiè  du  cœur,  ni  l'ardeur  du  sang,  mais  qui  les  contient  et  les 
gouverne.  Son  langage  éclatant,  dont  la  véhémence  et  la  pompe 
tiennent  à  son  génie  plus  qu'à  sa  passion ,  recèle  généralement  des 
résolutions  méditées,  fermes,  invariables.  Cet  empire  sur  lui-même, 
cet  équilibre  entre  ses  dons  contraires  lui  donnent  Tesprit  de  la  mo- 
narchie, avec  les'qualités  essentielles  qu'exigent  les  institutions  libres. 
11  est  ainsi  à  la  fois  l'homme  le  mieux  fait  pour  la  liberté  politique ,  et 
celui  qui  peut  le  mieux  s'en  passer. 

Un  trait,  en  particulier,  le  rend  propre  éminemment  aux  gouverne- 
ments pondérés,  en  contribuant  peut-être  à  l'y  rendre  plus  indifférent 
qu'un  autre.  Sachant  obéir,  et  remarquablement  soumis  aux  lois,  il 
porte  en  soi  tous  les  respects,  et,  avant  tout,  le  plus  nécessaire  dans 
ce  difficile  régime,  le  respect  de  lui-même.  Il  Ta  éminemment.  Il 
associe  en  lui  ces  deux  grandes  forces  du  caractère,  ces  deux  mâles 
beautés  de  l'âme  humaine,  l'obéissance  et  la  dignité.  Il  est  digne; 
il  est  fier  envers  et  contre  tous.  Il  l'est  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  l'homme  du  peuple  autant  que  le  magistrat  ou  le  grand 
d^pagne.  Il  l'est,  comme  nous  nous  figurons  les  âmes  républicaines, 
comme  était  le  dvis'romantiSj  non  pas  à  cause  de  la  république, 
à  cause  de  la  conquête.  Mais  il  est  fier  et  non  pas  vain,  ce  qui  fait 
qu'il  ne  connaît  pas  l'envie;  car  la  vanité  fomente  ce  vice  abominable, 
et  l'orgueil  l'écarté;  la  fierté  l'ignore. 

D'où  lui  serait-il  venu,  puisqu'il  accepte  religieusement  la  part  que 
Dieu  lui  a  faite  au  soleil,  et  qu'il  s'en  contente?  Il  a  des  raisons  héré- 
ditaires d'être  heureux  de  son  lot  dans  ce  monde.  Il  sait  qu'il  est  chré- 
tien, vieux  chrétien,  comme  il  se  nomme;  il  se  rappelle  que,  pen- 
dant huit  cents  ans,  il  a  combattu,  pied  à  pied,  obstinément,  pour  con- 
server ce  titre,  le  plus  beau  qu'il  connaisse.  Comment  disputerait-il  à 
quelques-uns  des  fils  deTEspagne  des  noms,  des  rangs,  des  honneurs, 
si  inférieurs  à  ce  qui  constitue  à  ses  yeux  la  solide  grandeur  et  la 
vraie  noblesse  de  tous?  11  possède  un  autre  titre  encore ,  qui,  après 
celui-là,  prime  tous  les  autres  dans  sa  pensée.  Il  est  le  conquérant  des 
Amériques,  elconquistador  de  las  Indias  Occidentales  I  En  ce  temps-là, 
il  s'ap])elait  Fernand  Cortez.  Que  voulez-vous  que  ce  favori  du  ciel 
désire  de  plus?...  Heureux  et  noble  peuple,  qui  tient  plus  de  compte 
de  la  gloire  publique  que  des  distinctions  particulières!  Ses  droits  sur 
ce  trésor  de  la  gloire  commune  le  consolent  de  n'avoir  rien  à  pré- 
tendre dans  les  glorioles  privées.  C'est  sa  loi  agraire.  Voilà  comment, 
par  ses  annales  aussi  bien  que  par  ses  croyances,  par  sa  fierté  aussi 
bien  que  par  sa  soumission,  il  se  défend  absolument  contre  tous  les 
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irices  qui  sapent  partout  aiUeurs  les  gouvemements  et  les  eocMHi. 
On  iKiit  qu'en  réalité,  ce  qui  l'en  défend  surtout,  c'est  la  religiOB,  « 
sont  ses  espérances  et  ses  maximes.  Elle  est  au  fond  de  tautes  ses 
▼ertus,  et  elle  en  fait  la  puissance. 

La  gravité  espagnole,  si  renommée  dans  le  monde  entier,  n'oit 
autre  chose  que  l'empreinte  visible  de  cette  hauteur  native,  de  cette  n^ 
dération  et  de  cette  dignité  générales,  qui  se  réfléchissent  dans  les  trttts, 
dans  les  costumes,  dans  le  langage,  dans  les  mœurs  de  l'BspagnoL 
L'homme  du  peuple  n'a  là  ni  des  habitudes,  ni  une  langue  à  part.  Use 
tient  droit  ;  il  porte  la  tête  haute.  Sa  langue  castillane  est  un  U^r  doM 
il  est  jaloux,  une  musique  splendide  qui  platt  à  son  oreille  et  à  son  oœuc 
Il  la  parle  avec  respect  pour  elle  et  pour  soi,  comme  un  vrai  gentilhomme 
qu'il  est,  et  comme  tous  les  gentilshonmies,  ailleurs,  ne  le  font  pas.  fi 
n'aurait  garde  de  la  compromettre  et  de  la  fausser  par  l'idiome  ignoUt 
des  classes  inférieures,  dans  presque  tous  les  pays  du  monde*  Il  sait 
bien  que,  par  ces  corruptions  du  langage  et  de  la  pensée,  il  offenserait 
Dieu;  il  offenserait  les  vieux  Castillans;  il  s'offenserait  lui-même.  Vous 
pouvez  l'aborder!  Vous  pouvez  l'entendre  1  Son  vocabulaire  est  celui  de 
tout  ce  qui  marche  au-dessus  de  lui,  dans  l'échelle  des  hiérarchies  de 
son  pays.  C'est  un  fils  de  Dieu  qui  ne  dégrade  rien  de  ce  que  Dieu  luia 
donné;  il  ne  flétrit  et  n'abaisse  rien  de  ce  qu'il  touche.  Cette  dignité 
naturelle,  qui  est  le  trait  principal  de  sa  figure,  de  sa  démarche,  de 
son  discours,  de  son  âme,  est  tellement  innée  et  traditionnelle  en  faii» 
qu'e  le  se  fera  remarquer  jusque  dans  ses  danses  populaires,  si  vives  et 
si  décentes,  si  nationales  et  si  réglées.  On  sent,  dans  ses  jeunes  hommes 
aux  riants  costumes,  dans  ses  jeunes  filles  au  regard  brûlant  et  pur, 
un  mélange  imposant  d'ardeur  vaincue  et  de  gravité  indomptable. 
Car  croire  en  Dieu  lui  sert  à  tout,  môme  à  ses  plaisirs. 

Cet  homme  est  logique,  ne  connaièsant  pas  la  bassesse,  de  ne  pis 
connaître  l'insolence;  de  ne  pas  se  complaire  à  la  révolte,  ne  sachant 
pas  la  convoitise  et  ses  colères.  11  ignore  par  là  les  passions  qui  ailleurs 
ont  soulevé  si  violemment,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire,  le  peuple 
contre  la  bourgeoisie  ;  la  bourgeoisie  contre  ceux  qui  sont  déjà  ce 
qu'elle  travaille  à  être  ;  tous,  contre  le  prince  devenu  tout  à  coup  l'en- 
nemi public  à  un  jour  donné,  sous  les  noms  dissemblables  et  indiff* 
férents  de  Louis  XYI,  de  Napoléon,  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe 
à  l'heure  où  j'écris  :  passions  sans  repos,  qui  n'en  laissent  pas  aux 
nations;  mobiles  funestes  qu'on  a  pu  rencontrer  quelquefois  dans  les 
Etats  où  les  révolutions  étaient  endémiques^  au  fond  de  tous  les  cal- 
culs, de  toutes  les  haines  et  de  tous  les  desseins,  jusques  dans. les 
grandes  situations  et  chez  de  grands  esprits  !  Là  fut  tovgours  la  plaie 
irrémédiable,  celle  qui  voue  un  peuple  au  métier  d'Ixion,  qui  se  la 
permet  ni  pdx,  ni  trêve. 
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Vtgpengm  n§  porté  peint  duos  son  seki  œt  affireox  oaneep;  aussi 
«nrfMIe  vécu  sans  réToIutkms  jusque  nos  Jours^  et  n'en  ft-t*el)e  eu 
^e  d'aoeMenlettss  et  à  la  sorhce,  qui  ne  se  sont  attaquées  jamais  ni 
M  ioii?train,  ni  à  la  sodété.  Si  en  y  regarde  de  près,  on  remarquera 
qos  ees  soutèvements  ^  nouveaux  dans  son  histoire,  et  si  multipliés 
èos  les  derniers  temps,  n'ont  menacé  que  les  situations  ou  les  pou* 
wdrs  qd  se  trouvaient,  à  0rt  ou  à  raison,  interposés  entre  le  trône  et 
la  oalioB,  point  te  trAne  même.  Encore,  pour  lui  donner  ces  secousses, 
il  a  Mlu  les  évteements  surhumains  que  le  monde  a  vus;  il  a  fallu 
Hav^gioB,  les  menaces,  ou  l'action  occulte  de  l'étranger,  sous  tous  les 
aomsetsous  tous  les  prétextes;  il  a  fallu  les  destinées  de  la  patrie 
profondément  troublées,  au  point  de  mettre  tout  Espagnol  en  demeure 
d'avoir  un  avis,  de  prendre  une  arme,  de  faire  un  choix,  d^aller  au 
aomtin  dans  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  nouvelles  d'intérêt 
paUc;  il  a  fUlu,  enflh,  à  la  suite  du  testament  de  Ferdinand  Vif, 
(}mu  droits  royaux  de  même  nature  et  de  même  origine,  mais  de  dates 
rt  d§  consécrations  diverses,  l'un,  plus  antique,  venu  des  Goths,  qui 
^8it  appuyé  aux  formes  représentatives  et  aux  idées  nouvelles; 
hmtre,  plus  récent,  venu  de  nos  ancêtres  avec  Philippe  Y,  et  qui 
a^ppoyait  aux  forces  anciennes  et  aux  anciennes  idées;  celui-ci 
idos  monarchique,  en  réalité ,  celui-là  cependant  plus  Espagnol  :  ils  se 
sont  trouvés  debout  et  en  présence ,  du  fait  même  de  la  royauté. 
IkUttledoute,lafldélitédece  loyal  peuple  a  hésité.  La  guerre  civile  est 
aée  des  scrupules  de  sou  obéissance  aux  lois  de  la  patrie  !  Il  a  intér-' 
legé  le  sphynx,  et,  restant  sans  réponse,  le  croyant  du  moins,  il  s'est 
dédûré  le  sein.  C'est  ainsi  que  les  révolutions  sont  arrivées  du  trône 
aax  sujets.  Mais  ces  sujets,  11  faut  le  dire,  même  les  plus  disposés  pour 
las  maximes  nouvelles,  n'ont  jamais  attaqué  l'ordre  établi,  jamais  at- 
taqué les  hiérarchies,  jamais  attaqué  la  foi,  jamais  attaqué,  dans  ses 
droite  essentiels,  le  pouvoir  suprême.  Quel  spectacle  que  Doua  Isabel, 
enfant,  quand  nous  la  contemplions  hier,  par  un  temps  de  révolution, 
s'avançant  entourée  de  sa  cour  et  de  ses  gardes,  au  milieu  de  ses  peu^ 
pies,  seule,  sans  une  main  de  femme  et  de  mère  pour  soutenir  ses  pas, 
avec  le  firent  haut,  l'air  conflanl,  la  majesté  d'une  fille  de  Louis  XIV  et 
d'une  héritière  de  Charles-Qumt,  grande,  comme  une  reine,  de  tous  les 
respects  qui  s'inclinent  devant  elle  !  Ces  respects  ont  résisté  à  tous  les 
assauts.  Ils  sont  de  nature  à  résister  à  toutes  les  épreuves.  Ils  ne  sont 
pas  la  force  du  trône,  car  le  trône  prend  sa  force  aux  sources  même 
de  ces  dispositions  admirables;  mais  ils  sont  la  forcé  de  l'Espagne,  et 
feront  jusque  dans  un  lointain  avenir  sa  grandeur. 

Oui,  sa  grandeur,  dont  les  marques  éclatent  déjà  de  toutes  parts! 
te  conuneUait  une  erreur  historique  très*^rande,  quand  on  parlait  sans 
casse  de  la  décadence  de  l'Espagne.  C'était  juger  les  ohoses  par  un  mi* 
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rage  qui  abuse.  L'erreur  tenait  à  ce  qu'il  y  a  eu  dam  Thiatoire  me 
Espagne  factice,  fausse,  accidentelle ,  éphémère,  imposable,  dont  h 
fortuite  puissance  a  étonné,  ébloui,  trompé  le  monde.  Celle-là,  ea 
effet,  n'existe  plus.  Née  en  un  jour,  d'un  hasard  auquel  on  a  semblé 
ne  pas  prendre  garde,  celui  d'un  mariage  et  d'une  hérédité,  elle  a 
mis,  grâce  au  génie  espagnol,  trois  cents  ans  à  se  dissoudre  et  à  s'éva- 
nouir. Alors,  la  véritable  est  venue.  Elle  date  des  débuts  du  siède. 
C'est  sur  lllôt  de  Cadix,  dans  la  plus  rude  extrémité  où  ait  été  m 
peuple,  dans  le  plus  noble  berceau  qu'une  ère  publique  ait  jamais  eo, 
qu'elle  s'est  constituée.  On  a  vu,  dès  l'abord,  ce  dont  elle  était  capable. 
On  a  pu  juger,  par  ses  premiers  pas ,  de  ce  que  ses  réelles  vertus  hû 
préparaient  de  hautes  et  durables  destinées. 

Fait  étrange  !  A  peine  le  grand  cartel  contre  les  Sarrasins  était41  vidé, 
au  moment  où  tombait  Grenade,  et  où,  pour  la  première  fois,  la  pénin- 
sule, sous  la  main  de  Ferdhiând  et  d'Isabelle,  reconnaissait  les  mêmes 
lois,  quand,  aux  royaumes  de  Léon,  de  Navarre,  de  Castille,  d'Aragon, 
un  royaume  d'Espagne  succédait  pour  la  première  fois,  dis-je,  et  que 
ce  grand  nom  allait  faire  son  apparition  dans  l'histoire,  à  ce  moment 
même,  il  se  trouva  que  la  fortune  de  cette  Espagne  toute  nouvelle,  et 
celle  d'une  maison  étrangère  et  lointaine,  allaient,  par  le  simple  effet 
d'une  alliance  de  famille,  être  unies,  confondues,  enchaînées.  A  la 
plus  débile  des  héritières,  à  Jeanne-la-Folle,  dans  la  personne  de 
son  fils,  se  trouva  écheoir  le  plus  immense  des  héritages.  L'Espagne, 
ce  fut  l'Empire;  ce  fut  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Naples,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Hongrie,  la  Franche-Comté,  T Artois,  la  Flandre,  les  Pays- 
Bas,  tout  ce  cercle  de  Bourgogne  détaché  alors  de  la  France,  comme 
l'Austrasie  des  premiers  temps;  ce  fut  encore  le  littoral  africain,  l'A- 
mérique entière,  un  grand  coin  de  l'Asie;  à  vrai  dire,  ce  fut  le  monde. 
Ce  faix  à  mouvoir  la  devait  écraser.  Le  miracle  est  qu'elle  ait 
réussi  à  le  soutenir;  qu'avec  tout  ce  qui  a  passé  dès  lors  d'influences 
étrangères  sur  elle,  elle  soit  restée  elle-même;  qu'elle  ait  suffi,  pres- 
qu'aussitôt  démembrée,  à  celte  œuvre  immense  et  inaperçue  de  subju- 
guer, de  civiliser,  de  créer  l'Amérique,  tout  en  faisant  face  à  mille  dit 
ficultés  et  à  mille  périls,  dans  le  monde  entier,  sur  la  terre  et  sur  les 
mers.  Le  faisceau  s'est  rompu  par  degrés,  mais  seulement  comme  il 
s'était  formé,  et  par  les  mêmes  causes,  c'est  à-dire  par  les  mariages, 
par  les  partages  de  famille,  par  des  faits  indépendants  du  génie  de 
l'Espagne  et  de  son  courage.  Partages  à  Tabdication  de  Charles-Quint! 
Partages  à  la  suite  de  la  guerre  de  la  succession  et  du  traité  d'Utrecht! 
Parlagesextrêmes,  ou  plutôt  déchirement  inévitable,séparalion  fortuite 
et  forcée,  au  conunencement  du  siècle,  à  travers  le  trouble  profond  de 
l'ordre  des  sociétés,  quand  un  pouvoir  extraordinaire,  immense,  dans 
cette  lutte  nouvelle  des  deux  parts  de  la  demeure  de  Thomme,  b 
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leire  contre  Tocéan,  essaye  d'enchaîner  les  mers^  intercepte  cette 
grande  route  du  .genre  humain^  rompt  le  câble  qui  unissait  l'ancien 
mc»ide  et  le  nouveau^  sépare  rAmérique^  qu'il  n'entendait  pas  éman- 
ciper, de  l'Espagne  qu'il  voulait  assujétir,  livre  ainsi  les  populations 
américaines  à  l'incertitude,  à  la  confusion  universelles,  et  met  toute 
cette  moitié  de  la  terre,  qui  était,  grâce  au  peuple  Espagnol,  la  création 
et  l'apanage  de  ^esprit  monarchique,  à  la  merci  de  l'inquiète  et  jalouse 
démocratiedcBostonetdeNewiYork!  Tel  estl'étrange  tour  que  prennent 
quelquefois  les  choses  d'ici-bas  !  Voilà,  par  suite  de  nos  déceptions  de 
liberté  et  de  nos  fantaisies  de  révolution,  en  4789  et  après,  toute  une 
moitié  du  globe  que  nous  habitons,  condamnée  à  des  essais  informes 
et  des  avortements  convulsifs  de  république,  dans  lesquels  s'useront 
misérablement  le  sang  et  le  génie.  Dieu  sait  de  combien  de  généra- 
tions humaines.  Qui  peut  dire  à  quel  point,  par  cet  incident  fatal,  la 
face  de  l'univers  a  été  changée?  Rien  n'est  effrayant  à  l'imagination 
comme  la  fécondité  du  désordre. 

L'Espagne ,  dans  cet  extrême  péril ,  a  pu  se  reconquérir  elle- 
même.  Elle  n'a  pu  sauver  cet  empire,  qui  n'avait  eu,  pour  l'immen- 
sité, rien  de  comparable  dans  l'histoire,  dont  elle  serait  restée  la 
tutrice  habile  et  bienveillante ,  que  le  temps  aurait  émancipé  par 
degrés,  eu  y  faisant,  comme  le  Portugal  au  Brésil,  souche  de 
royaumes  florissants,  et  fortifiant  ainsi  le  lien  des  deux  mondes,  au 
lieu  de  le  briser.  Quoiqu'il  en  soit,  elle  est  innocente  de  la  rupture  de 
ce  lien  précieux  et  de  la  perte  de  son  empire.  Il  n'a  péri  qu'aux  mêmes 
événements  qui  ont  détruit  le  vieux  système  colonial  du  monde,  le 
nôtre  surtout,  et  fait  du  continent  américain  ce  qu'on  Ta  vu  depuis. 
On  ne  peut  assez  le  remarquer.  Dans  tout  ce  faisceau  immense  de  ter- 
ritoires que  l'Espagne  a  tenus  sous  sa  main,  il  n'y  a  que  la  calme  et 
intrépide  Hollande  qui  se  soit  détachée  spontanément,  résolument, par 
la  force  des  armes,  au  prix  d^  soixante  ans  de  combats.  Pour  tout  le 
reste,  le  nœud  s'est  dénoué  de  lui-même  et  nécessairement. 

Ainsi,  le  vieil  empire  austro-espagnol ,  qui  n'était  pas  l'Espagne, 
que  l'histoire  a  eu  tort  d'appeler  de  ce  nom,  transitoire  et  factice  qu'il 
était,  s'est  brisé  par  la  force  des  choses,  par  une  force  des  choses  in- 
vincible. Mais,  tandis  que  l'Espagne  allait,  se  séparant,  à  chaque  fois, 
d'annexés  plus  vastes  qu'elle,  il  advenait  qu'elle  avait  contracté  dans 
ce  contact  de  fatales  et  inévitables  calamités  :  l'habitude  de  la  richesse 
sans  industrie,  des  finances  sans  impôts,  de  l'administration  sans  con- 
trôle et,  par  suite,  quelquefois  sans  intégrité,  du  gouvernement  sans 
souci  de  l'acquiescement  des  peuples.  Ce  furent  là  les  fmits  funestes  de 
dominations  passagères  et  gigantesques,  qui  se  détachaient  successive- 
ment, comme  les  piècesd'une  magnifique  et  lourde  armure,  tropgrande 
pour  le  corps  qui  devait  y  être  emprisonné.  L'armure  était  partie;  les 
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meurtrtflsufe»  Ffstaiwt  iê:  tompa  aeul  poutait  les  gu^r.  Girtto  loagw 
Ivoire  Lui  a  dooo  fait»  aivec  deg  biens  ai^i^areoti^d^  miia  réels.  L'oa 
d6  (m  maux»  qtû  dure  eooore^  est  te  préjugé  d'uM  décadence  mm 
fuisse  qu'élaii  la  grejiâewr. 

Yejlâ  oomment  oq  a  oru  que  la  nation  espagneki  a'abaisaftii,  quand» 
e»  réalité,  elle  redevenait  eUe^-mâme;  qu'elle  perdait  de  ses  Soroti, 
<fuand  eUe  était  ramenée  à  ses  forées  réellea;  qu'elle  descendait  de 
son  rang,  quand  elle  sa  mettait  en  marche  pour  une  omne  nott* 
y(A\è,  celle  de  fixer  son  rang  naturel  et  Intime  entre  tes  oationa, 
G^te  oinnicm  erronée  du  monde  a  été  son  plus  TéritaUe  affiiihliaW' 
ment. 

La  vérité  est  que,  depui»  quantité  ans,  les  choses  sont  reronues  an 
point  où  les  avaient  menées  Ferdinand  et  IsabeUe.  La  grande  pfr 
renthèse  de  cet  empire  disparate  et  universel  est  fermée.  Cette  longw 
et  fière  aventure  de  trois  siècles  est  finie.  Tool  ce  qui  était  étmiign 
et  mensonger  dans  l'appareil  de  l'Espagne  a  di^^iuru.  La  main  de 
Napoléon  lui  a  retira  un  monde ,  en  voûtent  lui  donner  sa  race. 
U  a  biisé  shat  son  firont  ses  dernières  couronnes  ext^eores ,  ki 
seules  qui  ne  fussent  pas  d'emprunt,  les  seules  qu'elle  eât con- 
quises, les  sentes  qu'eUe  aiu*ait  pu  garder  encore,  celtes  de  l'autre 
hémisphère.  De  toutes  ses  grandeurs  qui  n'avaient  été  pour  eUe 
une  gloire,  qu'au  risque  d'être  un  péril,  une  corruption  et  une  servh' 
tude,  elle  garde  uniquement  des  vestiges  et  des  souvenirs  :  les  PI»* 
lippines,  aux  extrémités  de  l'ancien  continent;  Cuba,  au  centre  de 
nouveau  ;  quelques  postes  sur  les  rivi^s  de  cette  Afrique  où  elle  boqs 
précéda,  et  te  titre  d'infant  d'Espagne,  qu'a  droit  de  porter  te  Bourbon 
de  Naples  qui  n'est  pas  Français.  Tous  les  bons  esprits,  à  l'origine  de 
cette  situation,  ont  vu  que  ces  débris  étaient  des  excitations  aa 
réveil  de  sa  marine  et  de  son  commerce,  plus  que  des  embarras  peur 
sa  puissance;  qu'elle  n'avait  plus  à  s'occuper  que  de  son  prcq^ 
gouvernement  et  de  ses  propres  destinées;  qu'elle  n'aurait  désormais 
à  dépenser  ses  forces  qu'à  un  seul  point  de  vue,  celui  de  sa  pros- 
périté propre,  de  sa  sûreté,  de  ses  influences.  Vaste  citadeUe  que 
baigne  presque  de  tous  côtés  l'Océan  et  te  Méditeiranée ,  elle 
n'avait  dorénavant  rien  à  craindre  de  personne,  et  il  ne  lui  fklteit  que 
des  vaisseaux  pour  être  en  contact  avec  tout  te  monde,  pour  peser 
de  tout  son  poids  réel  dans  la  balance  de  l'Europe:  les  beaux  chan- 
tiers de  Chiclana,  qui  se  réveillaient,  étaient  prêts  à  les  lui  donner. 
Sou  soleil,  ses  rivages  et  sa  patience  native  lui  vaudront.mieux.qae 
tes  mines  du  Mexique  et  du  Potose.  Déjà,  sa  richesse  privée  est 
trèa-grandej  et  étonne  dans  toutes  ses  cités.  EUe  étudie>  maiotenant 
qu'elle  en  abeaotn,  U  science  admintetrative  ^constitue  te  ricteai 
publique.  Ai^  avoir  négligé  de  se  donner  des  routes  h  atto-mèau» 
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taodis  que  sa  main  libérale  en  dllonuait  les  deusc  immenses  versants 
d^la  chaîne  immense  des  Andes  et  des  Cordillères,  elle  ne  peut  man- 
(per  de  créer  cet  unique  ressort  qui  lui  manque ,  en  commençant 
r^itrepriee  anx  nouvelles  voies  de  communication  inventées^  dans 
M  derniers  temps^  par  l'activité  croissante  de  lliomme.  Son  activité 
|»!opre  ne  s'est  plus  engourdie  et  enchaînée  par  Tidée  d'une  opulence 
tonte  faite^  par  le  sentiment  d'une  grandeur  toute  acquise,  par  le 
q)ectacle'd'un  gouvernement  tout  italien^  tout  flamand,  tout  améri- 
cain même,  par  conséquent  conquis,  en  réalité,  aussi  bien  que 
conquérant.  Des  ambitions  et  des  mœurs  étrangères,  représailles 
inévitables  des  dominations  lointaines,  ont  cessé  pour  toujours  d'al- 
térer ses  mœurs  et  de  fausser  son  génie.  Des  Alberoni  ne  peuvent 
plus  peser  sur  elle.  Il  n'y  a  que  des  conseils  espagnols  pour  cette 
Espagne  nouvelle,  qui  ne  possède  dès  à  présent  que  des  intérêts  espa- 
gnols. Avec  ce  grand  don  de  la  persévérance  qui  est  en  elle,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  fructifler  dans  sa  main? 

On  a  pu  se  rendre  compte  déjà  de  sa  puissance.  Cette  Espagne  neuve 
et  nue,  dont  la  carrière  &'est  ouverte  si  récemment,  a  rencontré  à  ses 
débuts  les  deux  plus  grandes  épreuves  des  nations  :  l'invasion  étran- 
gère, qu'elle  a  repoussée,  comme  faisaient  ses  ancêtres,  avec  un  pa- 
triotisme héroïque  ;  et  les  déchirements  intérieurs,  les  incertitudes  de 
gouvernement,  les  pentes  révolutionnaires,  dont  elle  a  triomphé.  As- 
surément, l'Espagne  véritable,  celle  qui  s'étend  des  deux  mers  aux 
Pyrénées  et  qui  s'y  arrête,  ne  pouvait  entrer  plus  grandement  dans 
l'histoire.  Déjà  ses  améliorations  intérieures  étonnent  quiconque  Ta 
vue,  et  la  revoit  après  quelques  années.  On  sent  qu'un  esprit  nouveau 
l'anime.  Né  des  orages  qu'une  époque  funeste  lui  a  légués  et  venu 
pour  les  réparer,  il  s'est  développé  par  ce  sentiment  universel  d'une 
situation,  d'une  destinée,  d'une  mission  nouvelles.  Cet  esprit  fécond 
est  visiblement  le  maître  de  l'Espagne.  Il  le  restera,  soit  qu'il  ait  pour 
instruments  le  pouvoir  pu  la  liberté. 

La  liberté  politique,  quelles  que  soient  ses  vicissitudes  et  ses  formes, 
peut  survivre  aux  périls  qui  lui  ont  servi  de  berceau,  parce  qu'elle 
a  pris  pied  dans  un  pays  où  elle  trouve  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire, dans  les  caractères  et  les  croyances,  sinon  dans  les  habitudes 
etjles  idées,  pour  croître  et  s'affermir.  Ce  sont  les  classes  élevées  qui 
ont  été  ses  points  d'appui;  elles  l'ont  maintenue  jusqu'à  ce  jour ,  avec 
la  constance  qui  tient  au  sol,  malgré  l'exemple  de  nos  catastrophes, 
parce  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindra  de  ce  qui  est  au-dessous  d'elles, 
et  que,  de  concert  avec  le  corps  de  la  nation,  elles  savaient  vouloir 
au-dessus  de  leurs  têtes  la  royauté  réelle,  forte  et  respectée.  De  là 
Tient  qu'on  n'a  point  vu  le  peuple  espagnol,  dans  ses  derniers  chan- 
gements, jeter  au  vent  ses  institutions,  dans  un  jour  d'enivrement  ou 
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de  lassitude,  de  découragement  ou  de  colère.  Suivant  toute  apparence, 
il  ne  laisserait  pas  ce  trône,  qu'il  aime  et  qu'il  respecte,  les  abjurer. 
Au  fond,  il  est  propre  à  ce  régime  par  ses  institution?  civiles,  ce  qui 
est  le  point  essentiel  et  décisif,  car  chez  lui  la  société  est  ordonnée, 
hiérarchique,  assise  sur  de  solides  fondements  ;  il  l'est  par  ses  instincts, 
car  il  veut,  avant  toute  chose,  être  gouverné;  par  sa  trempe  d'àme, 
car  il  joint  la  modération  au  courage;  par  son  esprit  public  enfin, 
car,  dans  ses  rangs,  règne  un  grand  amour  des  progrès  véritables,  su- 
bonlonné  à  un  amour  plus  grand  de  la  stabilité. 

Sans  doute ,  cette  moderne  Espagne ,  dont  je  constate  et  salue 
l'avènement,  a  sa  large  part  des  imperfections  humaines;  mais  elle 
possède  un  rare  avantage  :  c'est  d'avoir  dans  le  sang  les  grand3  prin- 
cipes sociaux.  Elley  a -de  solides  vertus.  Aussi  étais-je  bien  assuré 
qu'elle  justiflerait  les  horoscopes  que  j'avais  dès  longtemps  tirés  sur 
elle;  elle  devait  les  justifier,  et  même  rapidement,  par  cette  raison 
que  je  ne  puis  me  lasser  de  redire,  attendu  que  toutes  mes  pensées 
s'y  résument  :  c'est  qu'elle  porte  dans  le  cœur  ses  autels  et  sa  royauté, 
ses  hiérarchies  et  son  histoire.  A  de  telles  conditions,  un  peuple  ne 
décline  pas.  Il  n'est  pas  stationnaire.  Il  grandit.  Il  met  de  Tordre  dans 
sa  fortune.  Il  reconstitue  sa  marine.  Il  se  fait  compter  dans  le  monde. 
Il  répare  par  degrés  les  événements  plus  grands  que  ses  forces.  Pour 
accomplir  tout  cela,  il  sera  indifféremment  sujet  de  la  monarchie  an- 
cienne ou  nouvelle.  Il  voudra  plus  probablement  la  monarchie  tem- 
pérée, et  il  saura  s'y  tenir.  Voilà  ce  qu'indique  l'étude  de  ses  mœurs, 
de  sou  génie  et  de  ses  annales  ! 

J'avais  ce  trouble  intime  que  font  sentir  une  grande  scène,  un 
drame  puissant,  de  sérieuses  pensées,  tout  ce  qui  va  au  cœur  et  & 
l'âme.  Je  me  levai.  Comme  Mazarin ,  il  nous  fallait  quitter  tout 
cela.  Mais  Mazarin  le  disait  de  son  pouvoir,  de  ses  grandeurs, 
de  ses  richesses;  nous  le  disions  de  biens  plus  réels,  et  déplus 
vives  jouissances.  Mon  jeune  compagnon  était  de  ceux  qui  sa- 
vent les  comprendre,  remonter  à  leur  source  divine  et  y  ajou- 
ter l'intérêt  d'Un  entretien  toujours  vif  et  nouveau.  Il  fallut 
un  effbrt  pour  nous  arracher  de  nos  dernières  contemplations. 
L'aspect  du  ciel  et  de  la  terre  était  plus  que  jamais  superbe;  la 
lune,  large  et  ardente  comme  un  boucher  de  feu,  descendait  avec 
lenteur  sous  l'horizon,  et  déjà,  à  l'Orient,  on  devinait,  à  ses  clartés 
ranimées,  cet  autre  flambeau  plus  éclatant  devant  lequel  toute  la  mi- 
lice du  ciel  allait  s'efi'acer.  Admirables  tableaux,  qui  sont  la  conso- 
lation, la  joie  et  l'instruction  de  l'esprit  de  l'homme!  Succession 
superbe  des  bienfaits  de  la  Providence,  qui  nous  font  oubUer  nos  tris- 
tesses, en  élevant  nos  espérances  !  L'homme  est  tellement  fait  pour  des 
intérêts  plus  grands  que  ce  monde,  qu'il  ne  peut  se  détacher  de  ces 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


LIS  QUATftE  SOUTUDBS.  417 

spectacles^  sans  éprouver  quelque  chose  du  même  déchirement  qu'à 
s'éloigner  de  la  patrie. 

Peu  après^  nous  quittions  Tolède.  Chaque  pas  avait  prouvé  que  les 
difflcullés,  contre  lesquelles  j'avais  voulu  me  prémunir^  nous  atten- 
daient là  plus  qu'ailleurs.  Nous  ne  tardâmes  pas  non  plus  à  quitter  Ma- 
drid, en  vertu  des  ordres  venus  de  France,  à  rompre  ainsi  avec  éclat, 
le  lien  qui  aurait  pu  rattacher  un  pouvoir  sans  racines  aux  seules 
forces  capables  de  lui  donner  de  la  consistance  et  de  la  durée.  Il  n'avait 
pas  été  jusque-là  dans  ma  pensée  de  souhaiter  la  chuté  de  ce  gouver- 
nement  qui  ne  pouvait  tomber  sans  secousses,  et  qui  aurait  pu 
vivre  sans  péril  jusqu'à  l'époque  prochaine  de  la  majorité.  Les  faux 
conseils  firent  cette  situation  violente.  Nous  traversâmes  l'Espagne 
parmi  les  cris  d'adhésion  et  de  reconnaissance  des  populations.  Les 
cris,  les  actions  de  grâce,  le  concours  allaient  croissant,  de  cité  en  cité. 
Combien  de  fois,  dans  les  montagnes,  par  des  aspects  magnifiques, 
des  scènes  et  des  impressions  ineffaçables,  il  advint  qu'un  peuple  en- 
tier accourût  de  tous  les  lieux  circon  voisins,  les  alcades  à  sa  tête,  pour 
déblayer  devant  nous  les  routes  encombrées  par  les  neiges,  et  faci- 
liter cette  sortie  triomphale,  en  se  promettant  notre  prompt  retour? 
Nous  repassions  la  frontière  avec  un  sentiment  profond  et  consolant  : 
fierH  de  plus  en  plus,  pour  la  France,  de  la  place  que  tenait  son  nom^ 
malgré  tous  nos  orages,  dans  la  pensée  d'un  grand  peuple. 

Comment  tracer  ces  lignes ,  sans  se  rappeler  les  impressions  dif- 
férentes, qu'à  part  les  hautes  régions  du  pouvoir,  nous  allions 
trouver  de  l'autre  côté  des  Pyrénées?  Plût  au  ciel  que  Tupinion,  dont 
les  courants  sont  si  rapides  parmi  nous,  n'eût  jamais  commis  de  plus 
grande  méprise,  ni  de  plus  funeste  !  On  conçoit  qu'il  m'avait  été  facile 
de  présager  avec  certitude  de  courtes  prospérités  à  un  gouvernement 
d'origine  et  de  tendance  révolutionnaires,  dans  un  pays  qui  ne  l'était 
pas.  L'opposition  française  était  à  d'autres  points  de  vue.  Ce  qui  est 
moins  naturel,  Paris  et  le  monde  étaient  près  de  sentir  et  de  penser* 
comme  elle.  J'avais  écrit  que  l'homme,  qu'on  croyait  fort  et  durable^, 
n'avait  pour  lui  ni  lès  grands,  ni  le  peuple,  ni  l'armée.  On  était  con-- 
Yaincu   qu'il  avait  l'armée,  que   la  révolution  se  personifiait  ea^ 
lui,  et  qu'elle  était  la  maltresse  de  l'Espagne!  C'était  confondre  les^ 
soulèvements  de  Barcelonne  et  de  Valence  avec  la  révolution  fran»- 
çaise  et  la  situation  du  chef  que  ces  soulèvements  avaient  institué^ 
avec  la  fortune  de  Napoléon.  Les  analogies  sont  la  grande  loi  des  juge- 
ments humains  et  leur  grande  erreur.  11  résultait  de  celles-là  que 
croire  à  la  chute  du  général  Espartero  paraissait  une  insoutenable 
prédccupation;  rompre. avec  son  pouvoir,  une  faute  injustifiable.  C'était 
la  rupture  de  la  France  avec  l'Espagne;  car  il  était  l'Espagne  !  et  Dieu 
sait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  nécessité  de  l'alliance  des  deux 
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Etats,  sur  le  malheur  et  le  tort  de  la  briser  !  Entouré  d'adhésions  8» 
le  territoire  espagnol,  je  trouvais,  dans  les.  couloirs  des  chambras  et 
du  monde,  une  vraie  tempête,  accrue  de  tout  ce  qu'il  7  a  naturelle- 
ment de  zèle  partout  pour  rendre  plus  difficile  la  situation  d'un  honoB» 
publie  qui  rencontre  une  difficulté  sur  sa  route.  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'une  dépêche  contenait  ces  incroyables  paroles  :  «  Pour  rea* 
B  verser  le  gouvernement  actuel,  il  suffira  de  vingt  caporaux,  viogt 
»  jours  et  un  incident.  »  Mes  amis  m'abordaient  avec  inquiétude,  at 
me  disant:  a  Vous  n'avez  pas  écrit,  bien  entendu,  i>  ce  qu'on  voo» 
prête?»  —  «Vous  vous  trompez...  Je  Pai  écrit!»  Et  mes  amis  s'é- 
loignaient consternés. 

Un  jour,  un  loyal  membre  de  l'ambassade  vint  me  peindre  l'étatcto 
esprits,  avec  des  sentiments  qui  me  touchèrent  vivement.  «  Monsieur 
»  de  C...,  lui  dis-je,  votre  affliction  m'inspire  une  vraie  reconnaissanoa. 
»  Mais  croyez  bien  qu'il  y  a  quelqu'un  qu'on  ne  tue  pas  si  aisément,  qé 
»  a  la  vie  très-dure  :  c'est  un  homme  d'honneur  sensé!  Voulez-voui 
x>  savoir  comment  je  vais  conjurer  cet  orage?  En  me  taisant  absolument 
»  La  tribune  me  traitera  comme  les  journaux.  Je  serai  accusé, 
»je  serai, interpellé  sans  cesse;  je  le  serai  par  les  plus  grands  ora* 
»  teurs.  Je  doimerai  le  très  bon  exemple  d'un  homme  public  qui 
»  peut  se  taire,  qui  renonce  à  se  défendre,  qui  sait  attendre  la  ja»- 
»  tice.  J'attendrai  ;  je  resterai  immobile  à  mon  banc.  On  finira  par 
»  trouver  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  cette  attitude,  et  très  peu  de 
»  temps  ne  se  sera  pas  écoulé,  sans  qu'on  ne  sache  que  ce  qu'il  y  avait, 
»  c'était  un  jugement  exact  de  la  situation,  la  certitude  de  n'avoir 
»  pas  compromis  l'intérêt  de  l'Etat,  la  conviction  d'avoir  travaillé  i 
»  rétablir  la  vraie  union  des  deux  pays,  l'union  de  la  France  coDee^ 
»  vatrice  avec  l'Espagne  conservatrice.  Soyez  tranquille  !  Votre  amitié 
»  n'attendra  pas  longtemps.  » 

En  effet,  quelques  mois  s'écoulèrent;  les  interpellations  se  succé- 
dèrent sans  repos.  Puis,  en  Espagne,  un  incident  survint;  à  sassite, 
un  homme  parut,  et  toutes  les  erreurs,  accréditées  parmi  nous,  tom- 
bèrent, comme  la  gouvernement  d'Espagne,  devant  l'épée  de  Narvaez. 
Celui  qui  tenait  une  si  grande  place  dans  les  affaires  de  son  pays,  qu'(m 
nommait  le  duc  de  la  Victoire,  qui  passait  pour  avoir,  en  d'autres  ci^ 
constances,  vaillamment  combattu,  tomba,  du  faite  royal  où  il  était 
assis,  sans  combat.  L'apparition  du  duc  de  Valence  avait  suffi  pour 
entraîner  la  nation  et  l'armée.  Sa  campagne  ne  dura  pas  vingt  jours. 
A  la  place  de  l'Espagne  révolutionnaire,  à  laquelle  croywent  l'oppo* 
sition  de  France  et  quelques  hommes  d'Etat  d'Angleterre,  avait  reparu 
l'Espagne  véritable ,  celle  que  j'avais  vue  et  entendue,  notre  réeBe 
alliée.  L'année  suivante ,  dans  le  parlement  anglais  ,  pour  ex* 
pliquer  cette  catatrophe  précipitée  et  imprévue ,  Icurd  Palmentoa 
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ne  trouvait  rien  de  nueux  que  de  l'attribuer  à  Fambassade  fran- 
çaise. C'était  lui  faire  un  honneur  infini  et  exagéré.  Son  seul  mérite 
avait  été  de  connaître  la  situation,  de  savoir  où  était  la  force  et  où 
était  la  faiblesse.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  lors  n'a  fait  que  con- 
stater de  plus  en  plus  l'état  véritable  des  faits  et  des  esprits  dans  le 
royaume  catholique.  Les  opinions  monarchiques  se  sont  trouvées  si 
puissantes  y  qu'au  moment  où  je  trace  ces  lignes^  elles  ont  résisté  à 
tout,  aux  bouleversements  de  la  France,  à  ceux  de  l'Europe,  aux  hos- 
tilités ouvertes  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  chute  de  la  royauté  fran- 
çaise, à  leurs  propres  dissensions,  à  l'ébranlement  enfln  du  vainqueur 
d'Espartero.  Le  parti  progressiste  s'est  même  fait  honneur  de  ne  pas 
tenter  de  ressaisir  la  victoire  parmi  de  tels  événements,  etfivec  les 
alliés  qu'au  dehors  lui  proposait  la  fortune.  Cette  Espagne  agitée  s'est 
affermie  par  la  tempête  universelle. 

Pourquoi  faut-il  que,  dans  le  même  temps,  l'anarchie  déchaînât 
de  plus  en  plus  sur  la  France  ses  fléaux  et  ses  menaces  î  Du  moins 
les  honames  d'ordre,  jetés  dans  le  plus  grand  péril  que  les  sociétés 
civilisées  aient  connu,  ont  donné  le  grand  exemple  de  se  défendre 
et  de  combattre.  Ils  viennent  de  vaincre....  (24  juin  4848).  Ils  ont 
vaincu  au  prix  de  flots  de  sang.  Plus  de  généraux  ont  succombé  qu'à 
Ansterlitz!  Un  holocauste  saint  a  scellé  la  salutaire  et  douloureuse 
victoire;  ce  monde  incrédule  a  revu  un  martyr;  le  pasteur  a  donné 
sa  vie  pour  le  troupeau  égaré,  dispersé,  déchiré;  il  est  monté  au  ciel 
par  la  route  du  sacrifice  et  de  l'héroïsme  chrétiens.  Puissent,  à  sa 
prière,  les  trésors  des  bénédictions  divines  être  redescendus  sur  notre 
malheureuse  patrie  ! 

Dans  cette  situation  violente,  les  défenseurs  de  l'état  social  et  de  la 
paix  pubUque,  que  tant  de  dangers  environnent,  sont  tranquilles  du 
moins  sur  la  frontière  du  Midi  !  Au  milieu  de  toutes  les  menaces  des 
révolutions  européennes,  ils  n'aperçoivent  que  des  motifs  d'encoura- 
gement et  de  sécurité  du  c6té  des  Pyrénées.  Ils  voient  avec  confiance 
et  avec  joie  les  hommes  et  les  idées  d'ordre  régner  là  sans  partage. 
Cette  pensée  est  la  consolation  de  l'asile  où  m'arriventtous  les  contre- 
coups de  nos  malheurs.  Elle  me  fait  compter  les  jours  de  ma  rapide 
intervention  dans  tes  afl'aires  de  la  Péninsule  parmi  les  souvenirs  les 
plus  chers  à  ma  retraite  et  à  mon  exil,  comme  la  nuit  de  Tolède,  ses 
mae^cences  et  ses  enchantements  comptaient  parmi  les  plus  douces 
lieures  de  m^  années  de  labeur,  de  lutte  et  de  pouvoir. 

SALVANDY, 

de  ricadéiiiie  flrançaiie. 

(  la  9uitc  prochainement. } 
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WILUAM  HOGARTH, 

ou 

LONDRES  IL  Y  A  CENT  ANS. 

(Suite*.) 

(Reproduction  et  traduclUm  ùUerdiUê,) 

V. 

LONDRES  PEUfT  PAR  H06ARTH  :  —  LÀ  PRISON   DU  FLEET;  —  LA   VIS  D'iHtt 

COURTISANE,  dtame  en  six  tableaux. 

Si  la  bienveillante  attention  des  lecteurs  a  daigné  nous  suivre  jitf- 
qu'ici,  ils  auront  compris  sans  peine  que  le  but  de  cette  étude  biogra- 
phique où  les  personnages  ont  retracé  leur  caractère  et  les  simples 
événements  de  leur  vie,  tout  en  nous  découvrant  un  coin  du  tableau 
des  mœurs  contemporaines,  s'étend  au-delà  des  limites  d'un  déoooe- 
ment  d'action,  prologue  plus  ou  moins  animé  de  ce  modeste  mais 
consciencieux  travail. 

Dans  notre  pensée,  la  péripétie  attendue,  c'est  Tœuvre  d'Hogarth, 
c'est  la  destinée  littéraire  de  Johnson  son  vivant  contraste,  de  Garrick 
et  de  cette  pléiade  encore  obscure  qui  vient  çà  et  là  peupler  la  scène. 
Pour  ce  qui  est  du  peintre,  dont  les  œuvres  nous  fourniront  le  canevas 
d'une  espèce  de  voyage  posthume ,  rédigé  sur  pièces  authentiques, 
dans  l'Angleterre  du  dix-huitième  siècle,  nous  avons  cherché  à  initier 
le  public  aux  idées,  aux  principes  qui  ont  dirigé  sa  vocation,  et  à  faire 
en  sorte  que  l'on  s'intéressât  à  connaître  les  productions  d'un  jeune 
homme  qui  s'engageait  si  avant,  et  s'annonçait  ainsi. 

Nous  avons  vécu  avec  lui ,  et  l'intérêt  qu'il  inspire  rehaussera  celui 
qu'est  susceptible  d'exciter  la  description  d'une  œuvre  vraiment  drama- 

*  Voir  le  présent  volume,  page  228. 
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lîqoe,  dont  Tauteur,  à  la  fois  célèbre  et  mal  coonu  dans  notre  patrie^ 
adéjà  contracté  avec  nous  quelque  intimité. 

Nos  musées  français  ne  possèdent  pas  un  tableau  des  grands 
peintres  anglais  ;  jamais  une  toile  de  Thomhili,  ni  de  Wilson^  ni  de 
GaiDsborough,  ni  de  William  Hogarth  n'a  traversé  le  détroit^  et  le 
dcfoier  ne  doit  une  notoriété  européenne  qu'à  l'esprit  bizarre  em- 
preint sur  quelques  planches^  la  plupart  du  temps  travesties  par  de 
mauvaises  contrefaçons.  Les  écrivains  du  second  ordre  de  ce  pays, 
qui  ont  exercé  tant  d'influence  sur  notre  école  encyclopédique  et  libé- 
rale, sont  presque  ignorés  de  la  foule^  et  l'on  rencontre  cependant  à 
diaque  instant  leurs  noms  sans  savoir  à  quoi  les  rattacher. 

Wiiliam  Hogarth  qui  ne  savait  pas  l'orthographe,  et  qui  était 
étranger  aux  lettres  anglaises  comme  au  latin  dont  il  a  cependant 
abusé  dans  les  légendes  qui  accompagnent  ses  gravures,  afln  de  se 
fidre  honneur  de  l'érudition  de  sa  femme,  Hogarth,  prototype  des  mo- 
ralistes pittoresques,  adonnés  de  son  temps  à  l'exploitation  du  roman, 
atteignit  d'un  seul  coup,  après  d'infructueux  essais,  à  la  renommée 
qui  devait  lui  assigner  une  position  mixte  entre  les  peintres  et  les 
écrivains. 

La  troisième  planche  de  the  HarloVs  progress,  celle  où,  comme  nous 
Pavons  dit,  ligure  le  portrait  de  sir  John  Gonson,  magistrat  très-popu- 
laire, ayant  paru  avant  les  autres,  un  gentilhomme  qui  se  rendait  à 
une  réunion  des  lords  de  la  Trésorerie  s'avisa  de  l'acheter  en  passant 
et  de  la  montrer  à  ses  collègues.  Cette  production  leur  fit  si  grand 
plaisir,  qu'en  sortc^nt  Us  coururent  en  choisir  des  épreuves.  Le  lende- 
main, on  les  porta  à  la  séance  du  Parlement,  et  le  portrait  de  Gonson 
eut  un  tel  succès  que  le  soir  même  le  tirage  fut  épuisé,  et  le  nom  de 
William  Hogarth  rendu  célèbre  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

Enhardi  par  un  pareil  encouragement,  l'artiste  se  hâta  d'achever 
la  série;  mais  dans  l'intervalle,  il  peignit  dans  Headley-Park,  chez 
M.  Huggins,  à  un  plafond  de  son  beau-père ,  représentant  Flore  et 
^phire,  un  satyre  et  des  silènes  si  vigoureux,  si  étincelants  de  verve 
comique,  que  Thornhill  fut  obligé  de  raviver  le  ton  local  et  l'expression 
des  autres  figures. 

Vers  le  même  temps,  il  fit  un  autre  essai  plus  significatif  de  la  puis- 
sance morale  de  son  talent,  et  à  ce  sujet  regretta  la  disparition  de 
Mnson  qui  s'était  éclipsé  de  Londres  et  avait  été  concourir  à  Dublin 
pour  un  brevet  de  maître  ès-arts  qui  lui  fut  refusé. 

Il  existait  alors  à  l'entrée  de  la  cité  une  prison  célèbre  et  toujours 
pWne,  le  Pleet,  geôle  affreuse  où  les  détenus  étaient  traités  avec  la 
dernière  barbarie.  Des  réclamations  élevées  à  diverses  reprises  avaient 
amené  des  conimencements  d'enquêtes  invariablement  suivis  d'or- 
donnances de  nûn-lieu  et  de  la  plus  honteuse  impunité.  Forts  de  leur 
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puissaiiee,  le  gMtartienr  et  le  geôUcHr,  dtiitcil^eiiee,  infligo^ertiai 
captifs  les  privations  les  plus  odieuses  et  les  tortures  physiques  \m 
plus  arWtraires,  dcuis  le  but  de  leurextèrquer  de  l'argent. 

Rien  de  plus  horrible  <iue  le  régime  des  prisons  à  cette  époqoeM 
cinquante  ans  par^elà.  A  Newgate,  pour  être  admis  à  la  Cour* 
Presse,  lieu  privil^ié^  il  fallait  payer  un  impôt  de  cinq  cents  à  d^n 
mille  guinées  :  il  est  bon  d'ajouter^  pour  donner  la  mesure  de  ees 
exactions^  que  M.  Pitt,  l'un  des  gouverneurs  à  Newgate^  avait  amocfié 
la  Cour  de  Presse  au  prix  de  cinq  mille  guinées.  Lorsqu'à  son  enti^, 
uu  détenu  pour  dettes  ou  un  prisonnier  d'État  ne  pouvaient  fourair  h 
taxe  imposée  par  les  porte-^clefs,  ils  étaient  jetés  dans  d'horribles  et- 
chots,  péle-raêle  avec  les  pliK  vils  scélérats.  Dans  toutes  les  geôles,  od 
tolérait  des  tavernes  desservies  par  les  concierges,  où  Ton  vendait  à  on 
taux  usurairé  du  vin  et  de  feau-de-vie.  La  plus  ignoble  débauche  vé- 
gnait  dans  ces  repaires.  Il  existait  en  outre  deux  salles  de  torture  :  k 
chambre  des  Ceps  où  Ton  attachait  à  des  ceps  les  infortunés  pour  leur 
arracher  des  aveux;  et  le  cachot  du  Pressoir ,  réduit  ténébreux  où  se 
trouvait  une  énorme  machine  en  bois  sous  laquelle  on  écrasait,  jusque 
ce  que  mort  s'en  suivit,  la  poitrine  des  accusés  qui  refusaient  de  ré- 
pondre aux  interrogatoires.  Ces  tortures  ne  furent  abolies  en  Angle- 
terre ,  dans  ce  pays  de  réforme  et  de  liberté,  qu'à  la  fin  du  r^e  de 
Gorges  III,  c'est-à-dire  de  18(5  à  1820.... 

Telles  étaient  les  abominations  commises  à  Newgate  et  au  Pleet  Le 
scandale  qu'elles  causaient  s'étant  renouvelé,  comme  à  l'ordinaire,  la 
diambre  des  communes  nomma  une  commission  d'enquête,  desti- 
née, selon  toute  apparence,  comme  les  précédentes,  à  conclure  par 
l'ordre  du  jour  en  faveur  du  ministère. 

Mais  le  dénouement  fut  tout  autre  et  changé  par  le  seul  William 
Hogarth  qui  mit  son  burin  dans  la  balance.  'Sans  perdre  un  instant, 
il  lança  une  petite  gravure  dont  Horace  Walpole  nous  a  l^ué  la  des- 
cription en  ces  termes  :  «  La  scène  représente  la  commission  asseffi- 
»  blée.  On  voit  sur  la  table  les  instruments  dont  on  se  servait  po«r 
»  tourmenter  les  prisonniers  :  l'un  d'entre  eux,  couvert  ;de  haillons 
»  et  exténué  par  la  faim,  se  présente  devant  la  commission,  avec  use 
.»  contenance  noble  et  ferme.  Près  de  lui  l'on  aperçoit  le  bourreau  des 
»  détenus,  l'implacable  geôlier.  C'est  la  figure  que  l'on  eût  rêvée pwff 
»  représenter  ïago  voyant  ses  crimes  découverts.  La  bassesse,  11d- 
»  famie,  la  terreur  sont  peintes  sur  la  face  livide  de  ce  misérable;  sis 
»  lèvres  sont  contractées,  sa  tète  jetée  en  avant  semble  prête  à 
»  proférer  quelque  imposture,  ses  jambes  se  portent  en  arrière 
»  comme  s'il  soldait  à  fuir.  11  plonge  avec  violence  une  de  ses  maias 
D  dans  sa  poitrine  à<lemi«ââbraiUée,  tandis  que  les  doigts  de  VsMtt 
»  cherchent  à  s'accrocher  aux  boutonnières  de  l'habit.  Ce  portnit 
0  est  sans  contredit  le  plus  frappant  qu'on  ait  jamais  peint...  » 
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En  guise  de  pendaut^  WiUiam  représenta  François  Page  sous  deg 
traits  odieux^  aTec  la  bart  au  cou.  C'était  un  juge  en  butte  à  raninad- 
version  de  la  foule  pour  son  implacable  sévérité. 

Ces  images,  expresâon  du  sentiment  général,  prêtèrent  une  telle 
fioree  à  des  accusaiions  devenues  publiques^  qu'il  fallut  cettefoiscomp- 
ter  avec  le  défenseur  de  Tbumanité.  Les  geôliers,  Bambridge  et  Hug^ 
gins  furent  punis,  le  régime  de  la  prison  fut  réformé,  et  François  Page, 
précipité  dans  le  néant  par  une  illustration  qui  cloua  son  nom  au  pilori, 
resta  stigmatisé  pour  jamais. 

Dès  lors,  le  zèle  d'Hogarth,  à  Tabri  du  besoin  et  soutenu  par  l'opi^ 
Dion  publique,  ne  se  ralentit  plus;  sa  mission  était  tracée,  il  y  resta 
fidèle.  Pour  cet  bomme  si  babile  et  si  consommé  dans  son  arl^  la 
peinture,  le  dessin  cessèrent  d'être  un  but  et  ne  furent  qu'un  moyen 
facile  de  rendre  la  pensée  :  carrière  sans  exemple,  où  Greuze  seul  a 
osé  le  suivre  de  loin. 

Hogarth  dessinait  comme  un  autre  raèonte;  tout  ce  que  l'imagina- 
tiojQ  est  apte  à  graver  dons  la  mémoire,  il  le  rendait  sur  la  toile  ou 
sur  le  papier.  Il  exécutait  sans  hésitation  un  portrait  de  souvenir,  et 
telle  était  sa  science  par  rapport  au  jeu  des  physionomies,  qu'il  impri- 
mait à  ses  modèles,  sans  nuire  à  la  ressemblance,  l'expression  exigée 
par  la  situation.  U  était  de  force  à  entamer  une  plaque  de  cuivre  sans 
dessin  préalable  et  à  improviser  au  bout  de  la  pointe  des  flgures  d'une 
incomparable  précision.  Ce  miracle  de  difûculté  vaincue  lui  était 
familiei!. 

Ses  défauts  étaient  la  trivialité  dans  les  sujets  de  style,  où  il  échoua 
complètement,  une  certaine  lourdeur  inhérente  à  la  recherche  trop 
exclusive  de  la  clarté,  et  une  préoccupation  trop  minutieuse  parfois, 
des  détails  significatifs  ou  des  intentions  subtiles  :  il  côtoya  plus  d'une 
fois  les  scabreuses  difficultés  du  logogryphe.  La  mise  en  scène  où  tout 
objet  avait  sa  valeur  et  sa  raison  d'être  concourant  au  drame  général, 
ressemble  à  ces  descriptions  si  finement  analysées  de  M.  de  Balzac. 

Quant  à  la  peinture  d'Hogarth,  elle  est  profonde,  d'une  gamme  éle- 
vée, d'une  solidité  suffisante,  touchée  du  reste  avec  vigueur  et  sûreté 
de  main,  qualités  jointes  à  la  plus  heureuse  audace.  Bien  enveloppée^ 
très-bomogène,  elle  doit  à  ces  qualités  l'avantage  de  paraître  plus 
finie  qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  Chardin  donnerait  une  vague  idée  de 
la  manière  de  William  Hogarth,  qui  se  rapproche  plus  des  traditions 
firançaises  que  des  écoles  d'Italie  ou  de  Flandres,  dont  il  est  totalement 
dissemblable. Tel  qu'il  est,  et  avec  ses  imperfections,  nous  ne  craignons 
pas,  après  l'avoir,  à  diverses  reprises,  bien  étudié  à  Londres,  de  le  placer 
parmi  les  meilleurs  peintres  de  genre.  D'autres  ont  été  plus  brillants 
comme  Metzu,  plus  précieux  comme  Gérard-Dow,  ou  plus  puissants 
d'effet  comme  Rembrandt^  mais  nul  n'a  si  complètement  exécuté  co. 
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qu'il  a  voulu;  aucun  n'aurait  pu  se  proposer  un  but  si  complexée 
si  difQcile  à  réaliser.  Tel  est,  par  exemple,  le  dessein  de  grouper 
dans  un  sujet,  à  des  plans  plus  ou  moins  reculés,  plus  de  cent  figares, 
sans  qu'une  seule  laisse  le  spectateur  indécis  sur  le  rôle  qui  lui  eA 
assigné  dans  l'action  générale,  où  elles  viennent  toutes  concourir  avec 
des  passions  ou  des  pensées  aussi  clairement  retracées  sur  les  visages 
lointains,  indiqués  en  deux  coups  de  pinceau,  que  sur  les  têtes  plus 
achevées  des  personnages  de  premier  plan. 

Thomhill  pressentit  la  célébrité  de  son  gendre,  resté  de  nos  jour 
parmi  le  peuple  presqu'aussi  populaire  que  Shakspeare;  il  eut  le 
temps  toutefois  de  combler  de  ses  bienfaits  le  Molière  de  la  peinture 
anglaise  ;  mais  il  mourut  avant  même  que  William  eût  mis  au  jour 
les  six  tableaux  de  the  Harlof$  progress. 

Reconstruisons,  la  gravure  sous  les  yeux,  les  six  actes  de  ce  drante, 
dont  les  scènes  furent  reproduites  à  la  sanguine  jusque  sur  les  éyen- 
tails,  et  dont  Théophile  Cibber  a  tiré  un  ballet-pantomime,  représenté 
à  l'Opéra  de  Londres,  sous  le  titre  de  the  Jew  decoyed.  Au  dénoue- 
ment près,  notre  mélodrame  de  Victorine,  ou  la  nuit  porte  comeO, 
n'a  pas  eu  d'autre  origine,  car  les  romans  dont  il  est  issu  descendent 
des  imitateurs  de  William  Hogarth,  dont  nous  aurons  à  signaler  plus 
d'une  fois  l'influence  et  la  paternité  à  l'égard  des  ouvrages  français  de 
la  fin  du  dernier  cycle  littéraire. 

!•'  Tableau.  —  La  patache  hebdomadaire  du  Yorkshire,  pays  re- 
nommé pour  la  beauté  des  femmes,  venait  d'arriver  comme  à  l'ordi- 
naire, à  l'auberge  de  la  Cloche,  dans  Wood-street,  et  de  déposer  sur 
le  pavé  de  Londres  une  jeune  fille  assez  belle  dont  les  traits  resplen- 
dissants de  santé  et  l'expression  modeste  charmaient  les  curieux  et 
les  passants  arrêtés  devant  l'hôtellerie.  Elle  avait  nom  Maria  Hacka- 
baout,  ainsi  que  l'indiquait  l'adresse  clouée  sur  sa  malle,  et  avait  reçu 
une  pieuse  éducation  dans  son  village  où  son  père,  honnête  et  simple 
vieillard,  exerçait  le  saint  ministère.  Contraint  par  la  modicité  de  sw 
ressources  de  se  séparer  de  son  enfant,  il  comptait  la  confier  aux 
soins  d'une  de  ses  parentes,  à  qui  Maria  apportait,  en  guise  de  pré- 
sent, une  belle  oie  grasse,  adressée  par  mistriss  Hackabaout  à  sachin 
cousine.  Mais  le  père  n'avait  pas  eu  le  courage  de  quitter  sa  fille  an 
pays,  et,  pour  la  protéger  durant  le  voyage,  il  l'avait  accompagnée  à 
cheval  sur  une  rosse  blanche,  étique  et  de  plus  afflounée,  car  tandis 
que  l'ecclésiastique  s'étudiait  à  déchiffrer  sur  une  lettre  l'adresse  du 
très-révérend  évêque  de  Londres,  à  qui  on  l'avait  recommande,  sa 
monture  dévorait  à  belles  dents  un  tas  de  paille  qui  avait  servi  à  em- 
baller de  la  faïence. 

La  distraction  du  ministre,  en  ce  moment,  était  au  moins  impru- 
dente; car  à  Londres^  les  filles  des  pasteurs  sont  la  facile  proie  des  sé- 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


WILLUM  HOQAnH,  OV  LOlf^KBS  IL  T  A  CENT  ANS.  425 

dœiBiirs  de  profession^  les  recrues  ordinaires  des  repaires  du  vice,  et 
leur  éducation  candide  ne  les  prédestine  que  trop  à  tomber  dans  le 
piège. 

Avides  de  ces  sortes  de  conquêtes,  les  désœuvrés  de  la  ville,  alors 
dévorée  par  une  corruption  babylonnienne,  venaient  chercher  pâture 
aux  heures  d'arrivée  des  voitures  publiques,  et  s'il  s'offrait  un  objet 
de  nature  à  réveiller  leurs  sens  émoussés,  d'infâmes  créatures,  apos- 
tées  à  dessein,  s'efforçaient,  en  liant  connaissance  avec  la  victime,  de 
Fattirer  dans  leurs  filets. 

Parmi  les  plus  éhontés  de  ces  suborneurs,  le  mépris  public  avait 
enr^stré  le  nom  du  colonel  Chartres,  personnage  fort  riche,  bien  en 
cour  et  très-redouté.  C'était  un  vieillard  assez  dégoûtant,  connu  pour 
attendre  les  voitures  au  passage,  et  qui  fut  tour  à  tour  flétri  par  Ho- 
garth,  par  Swift,  Pope  et  Arbutbnot.  Adossé  à  la  porte  de  l'auberge, 
une  main  sur  sa  canne,  le  colonel  Chartres,  en  compagnie  de  John 
Gourlay,  son  confident,  contemplait  les  attraits  de  la  fleur  du  comte 
d'York.  Timide  et  souriante,  celle-ci  prétait  l'oreille  aux  compliments 
obséquieux  que  lui  prodiguait  une  dame  d'un  certain  âge,  vêtue  avec 
une  austère  modestie,  et  qui  l'avait  abordée  avec  cette  familiarité 
bienveillante  qu'autorisent  la  suprématie  de  l'âge  et  du  rang. 

Cependant  une  âme  moins  pure  et  plus  expérimentée  aurait  ressenti 
de  l'éloignement  pour  la  dame  si  empressée.  Cet  œil  en  coulisse,  ce 
nez  crochu,  cette  bouche  sensuelle,  animée  d'un  sourire  faux  et  sang 
gaité ,  ce  cou  replié  et  tendu  en  avant  par  une  préoccupation  hoté- 
ressée,  cette  attitude  nonchalante  et  sans  dignité,  en  dépit  de  la  rigi- 
dité du  costume,  ne  pouvaient  tromper  qu'un  cœur  naïf.  Les  passants 
mieux  éclairés  savaient  à  quoi  s'en  tenir,  et  chacun  avait  reconnu 
avec  dégoût  la  mère  Needham,  la  providence  des  débauchés  qui  ne 
craignaient  pas  de  lui  faire  çscorte  ;  sirène  experte  à  tout  déguise- 
ment, et  dont  la  police  aurait  dû  coller  le  portrait  au  coin  de  chaque 
nie  pour  exciter  les  défiances  de  la  jeunesse. 

Mais  la  pauvre  Maria,  tout  étonnée  par  l'aspect  de  la  grand'ville,  U- 
vrait  ses  secrets  avec  l'innocence  du  jeune  âge,  et  charmée  des  bontés 
de  cette  belle  dame,  ne  voyait  point  le  colonel  Chartres  qui  surveillait 
rœuvre  de  sa  messagère.  Maria  cherchait  des  yeux  son  père  pour  le 
lurésenter  à  son  ofQcieuse  protectrice,  et  son  père  songeait,  soin  vrai- 
ment opportun,  à  aller  rendre  ses  devoirs  à  l'antichambre  de  cet  oput- 
lent  nabab,  que  l'on  révère  sous  le  titre  du  lord  évéque  de  Londres. 

^  Tableau.  —  Tandis  qu'au  fond  de  sa  province  le  digne  pasteur 
Hackabaout  termine  l'éducation  de  ses  cinq  ou  six  filles  cadettes, 
pcmr  les  livrer  à  leur  tour  à  la  consommation  de  Londres^  refuge  de 
ces  infortunées  mises  au  monde  par  des  parents  nécessiteux,  qu'est 
devenue  Blaria? 
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laurAs  et  mai  appareillés,  luxe  écrasant  et  de  hasard,  aeqois  de 
seconde  main,  Ton  yoit  sur  une  ottomane  une  jeune  femme  nooeha- 
emment  renversée,  parée  sans  être  vêtue,  saivaat  laiytttofesqfiieM- 
pression  d'un  prédicateur  moderne,  et  dont  les  traits  sont  miimés  èe 
l'etpre«ioB  la  plus  railleuse,  la  plus  vive  et  la  plus  insouciante.  Sfc» 
de  ses  ciiarmes,  elle  forme  un  contraste  saisissait  avec  la  jeuse  ftBe 
giucbe  et  timide  que  Ton  a  entrevue.  Ge  sont  les  mêmes  traits  pour- 
tant, on  la  reconnaît  et  l'on  est  surpris  de  l'avoir  reconnue. 

•Les  leçons  du  colonel  Chartres  ont  profité,  et  l'élève  abandonnée, 
mais  dépravée  à  fbnd,  est  à  la  hauteur  du  maître.  Maria  est  à  l'apogée 
de  sa  fortune  et  défie  l'avenir.  Elle  appartient  à  un  banquier  ji^finrt 
hid,  à  un  de  ces  Portugais  qui,  jadis,  rapportaient  des  Indes  des  top- 
tuaes  colossales.  Cet  enfant  disraël  est  un  piètre  ragoût  pour  un  tea- 
dron  de  vingt  ans;  aussi  Maria  prend  soin  de  régler  le  chapitre  secret 
des  indemnités.  Un  amant  de  cœur,  un  galant  s'est  glissé  près  d'elle; 
mais  le  Juif  inattendu  vient  déranger  la  partie.  Situation  |)erplfice,oû 
la  présence  d'esprit  a  beaucoup  dVpropos. 

Tandis  que  la  servante  protège  la  prompte  évasion  du  damoîsem», 
qu'elle  suit  en  lui  portant  ses  chaussures,  Maria,  pmir  détourner  l'ai- 
lention  du  financier,  renverse  d'un  coup  de  pied  mutin  un  vaste  pla- 
teau chargé  de  porcelaines.  Un  négrillon,  qui  apportait  la  bouilloire  4 
thé,  recule  d'épouvante,  tandis  que  le  Juif,  tout  à  son  mobilier,  s'e^ 
force  en  vain,  non  sans  d'affi'euses  grimaces,  de  retenir  la  table  lanoée 
sur  lui.  Pour  justifier  cette  feinte,  la  rusée  friponne  a  sans  doute 
simulé  une  querelle;  car  sa  figure  est  emprunte  d'un  méiaugede 
«ourroux  et  d'envie  de  rire  tout  à  fait  plaisant. 

Contre  les  murs  du  salon ,  on  voit  le  portrait  de  Woolston,  auteur 
d'une  Apologie  da  Christ faninme,  adressée  aux  Juifë,  et  deux  tableau 
Mbliques  :  Cest  David  dansant  devant  l'arche  et  excitant  rironie  de  it 
fille  de  Saûl.  Dans  le  lointain.  Osa  soutient  l'arche  chancelante;  mate 
un  personns^e,  coiffé  d'une  mitre,  à  qui  sans  doute  il  convient  de 
laisser  chanceler  l'arche  sainte,  poignarde  Osa  par  derrière.  A  oôlé, 
dans  l'autre  cadre,  c'est  Jonas,  qui,  de  loin,  menace  Timpudicité  de 
Winive.  Ces  fantaisies  tiennent  iieu  de  réflexions  et  d'intermèdes. 

3*  TfMetm  -^  Du  désordre  à  l'indigence,  il  n'y  a  pas  plus  loin  que 
de  la  débauche  au  crime.  Nous  sommes  à  Drury-Lme,  quartier  devait 
aux  mauvaises  mœurs,  dans  un  taudis,  sous  les  toits,  ear  cfn  voRle 
fàél  par  une  porte  entrebftiRée.  Un  grabat,  une  ehaise  unique  en  paMle, 
ftti,  servant  de  td[>le,  porte  une  bouteiHe  eonvertSe  en  chandeKer,  et 
mÈfi  assietle  à  aoupe  condamnée  à  un  pire  usage  ;  ta  triante  de  aà- 
feir  cassé,  adossé  à  unejadte  eréndée  de  brèehes,  une  bouteille  d'eaa^ 
de-vie,  un  peigne  gras,  une  boite  à  pommade  qui  porte  l'adrease^'im 
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apotlÛGaire^  vm  caCatière  boueuse,  uoe  tasse  (lépartfllée  da^  sa  sou- 
coupe» posée  sur  uoe  espèce  de  billot;  ua petit  pam>  avec  du  beurre  en- 
veloppé dans  uue  feuille  dfis  lettres  pastorales  de  Gibsott,  éTé^iue  de 
U)iDdres,  aflo,  sans  doute,  d'utiliser  k  laorale;  tel  e$t  le  fond  de  Par 
loeublement.  Cepeudant,  on  a  sacrifié  aux  grâces*  Â  c6té  de  la  botte  à 
perruque  de  James  Daltoo,  célèbre  voleur  de  nuit,  récemmeot  pendu, 
soat  attachés  les  portraits  de  Macheatb»  filou  illustré  dans  l'opéra  des 

QueuXf  et  du  docteur  Saeheverel,  sanctœ  iheologiœ  profeaior 

L'artiste  avait  une  médiocre  opinion  du  clergé  de  son  ternes. 

Ce  galetas  est  desservi  par  une  matrone  ignoble.  Belle  encore  et 
flétrie.  Maria  s'éveille  à  midi,  après  une  nuit  orageuse,  et  cooatate 
l'heure  à  uoe  montre  volée  qu'elle  tient  à  la  main.  Sa  demiàre  hewe 
de  liberté  a  sonné  :  le  drame  est  à  son  apogée,  et  le  juge  GonaoA,  suivi 
des  constates,  apparaît  sur  le  seuil. 

¥  Tabkmi*  —  Quel  plus  triste  aspect  que  celui  d'une  maison  péoi* 
teoliaire!  La  maison  de  force  que  nousavons  à  visiter  esta  la  foie  wa 
géhenne  et  une  école  de  dégradation.  Parcourons  cette  longue  fila  de 
créatures  déchues,  occupées  à  battre  du  chanvre  avec  de  courte  et 
pesants  fléaux,  sur  une  rangée  de  billots.  La  pièce  est  sombre^ 
malsaine,  et  sans  autre  ornement  que  la  caricature  du  juga  Gonaon, 
cbarbonnéa  sur  le  mur  et  suspendue  à  un  gibet;  œuvre  de  quelque 
captif. 

Près  de  la  porte  se  tient  un  garde*cbiourme  d'une  figure  brutale, 
répugoante»  inepte;  du  bout  de  s<m  fouet  il  menace  une  jolie  fille, 
nouvelle  recrue  de  ce  séjour;  charnmnte,  harassée  de  fatigue  et  accap 
triée  de  douleiu*.  Tandi6  que  la  malheureuse  Maria  soulève  sa  massue 
a?ec  effort,  toute  à  la  terreur,  la  femme  du  geôlier,  qui.  l'efiraie  pour 
détourner  son  attention,  lui  vole  ses  dentelles  et  son  mouchoir  eu  la 
chargeant  d'invectives.  Plus  loin,  un  vieillard  en  habit  brodé,  Tépée 
au  côté,  bat  le  chanvre  avec  philosophie;  c'est  un  gentilhomme,  un 
joueur  et  un  fripon.  Ailleurs,  une  fille  hideuse  et  trapue,  prototype  de 
malice  et  de  dépravation,  se  repose  sur  son  marteau  en  jouissant  dn 
la.désolation  de  Marjya«  C'est  la  paresse  qui  a  conduit  là  cette  créature 
bien  mal  avoisinée,  car  au^très  d'elle  on  a  placé  une  enfant  de  dou^e 
ais;  ses  traits  sont  intéressants;  elle  travaille  de  sou  mieux  et  revienr 
drait  au  bien  si  la  justice  l'avait  mise  à  meilleure  école.  Plus  loin,  ime 
courtisane  abrutie,  à  c6té  d'une  femme  enceinte  que  la  rudesse  des 
tcavaux  met  en  danger  de  mort. 

*  Âtt  premier  plan  sur  la  gauche,  la  duègne  de  Maria,  horrible,  avee 
lainez  à  demi  rongé,  ajuste  à  sa  jambe  un  bas  de  soie  à  coins  argenr 
tel  qui  ne  fut  pas  tissé  pour  eUa*  Elle  a  trouvé  une  compagne  dax)s  une. 
servante  de  bas  lieu  du  mèxm  &ge  y  elles  sont  g^eat»  at«.  (m  te  voât», 
Witi«|ji^  accoutumées  de  ce  s^uc* 
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Voilà  la  dernière  étape  de  la  jolie  fllle  du  comté  d'York  ;  c'est  ft 
qa'elle  doit  achever  de  se  flétrir;  c'est  là  qu'atteinte  par  la  doulear  et 
le  remords,  elle  comprend  enfin  qu'elle  ne  se  relèvera  jamais,  et  laisse 
deviner,  à  sa  physionomie  profondément  altérée,  que  l'endurcissement 
de  la  conscience  ne  lui  donnera  jamais  la  brutale  insouciance  devenue 
la  consolation  de  ses  compagnes.  Son  pâle  visage  tourné  vers  le  spec- 
tateur, elle  regarde  les  cieux  comme  une  victime  résignée,  etcdui-d 
touché  de  tant  de  charmes,  de  jeunesse  et  de  misère,  ne  peut  s'empé^ 
cher  de  se  dire  :  —  Voilà  ce  que  Londres  faisait  d'une  honnête  fille, 
élevée  à  la  sagesse  par  un  ministre  de  la  religion,  quand  elle  avait 
le  malheur  d'allier  ces  deux  dons  funestes  :  l'indigence  et  la  beauté. 

5«  Tableau.  —  On  publiait  aut'^fois  à  Londres  un  journal  hebdoma- 
daire, rédigé  par  deux  médecins  tarés,  qui  couraient  les  logements 
mal  gardés  pour  recueillir  au  chevet  des  malades  des  observation 
curieuses.  L'un,  au  visage  replet  et  luisant,  se  nommait  Misaubin; 
jadis  bouffon  d'un  empirique  de  foire,  il  s'était  enfui  de  Hambourg, 
poursuivi  pour  quelque  méfait,  et  il  finit  par  être  pendu  en  Angleterre 
comme  meurtrier.  L'autre,  maigre  et  emporté,  avec  une  figure  de 
lézard,  eut  le  même  sort  quelque  temps  après.  U  avait  traité  par  le 
poignard  son  hôte  malade  et  confié  à  ses  soins.  Ces  deux  praticiens  se 
rencontrèrent  un  jour  dans  une  chambre  mortuaire,  et,  sans  égard  à  la 
solennité  du  moment,  ils  se  prirent  de  querelle  sur  l'efficacité  de 
leurs  drogues  :  l'un  défendait  son  élixir,  l'autre  ses  pastilles.  Ce  der 
nier,  nommé  Mac-Gennis,  à  bout  d'arguments,  renversait  en  gestico- 
lànt,  chaises,  tables,  écuelles  et  pots. 

Tous  les  remèdes  avaient  été  épuisés  sur  la  malade,  et,  dans  sa 
mansarde,  où  la  lumière  entre  obliquement  par  une  lucarne,  od 
reconnaissait  pêle-mêle  d'ignobles  ustensiles,  et,  entr'autres,  une 
botte  de  pilules.  Une  pipe  cassée  indique  la  présence  récente  d'un  f^ 
milier  du  logis  ;  Un  ajnant,  peut-être,  qui  a  le  'premier  pris  la  ftiite. 
Pour  sauver  la  mourante,  on  a  employé  les  vomitif^  et  un  remède  toat 
différent,  comme  il  apparaît  par  un  vase  ébréché  laissé  devant  le  lit, 
et  par  une  vessie  pendue  à  un  clou  et  terminée  par  un  petit  tube 
pointu,  forme  populaire  et  peu  connue  de  l'instrument  que  Mottèrc  a 
mis  en  scèiïe.  Ces  détails,  d'une  répugnante  familiarité,  contribuent  i 
la  poignante  réalité  de  la  scène. 

Cependant,  la  joie,  en  des  temps  plus  heureux,  a  illuminé  cette 
pauvre  chambrette,  où  elle  a  laissé  un  souvenir  gravé  avec  la  famée 
d'une  chandelle  aux  solives  du  plafond  :  un  chîfflre  M.  H.  entouré  d'em- 
blèmes galants.  Le  feu  brille  sous  Tàtre,  où,  devant  une  marmite  qaf 
bout  et  déborde,  rôtit,  pendu  à  une  ficelle,  un  morceau  de  viande 
qu'un  enfant  déguenillé,  Torphelin,  fUt  tourner  avec  insouciance. 

Tandis  que  la  mort  s'abat  sur  ce  toit,  une  mégère  r  genouilléc  îb- 
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colorie  la  malle  de  la  défunte^  cette  malle  que  Ton  a  vue  autrefois 
sortant  de  la  diligence  d'York^  et  rborrible  femme,  saisie  d'une  joie 
cupide,  commence  à  butiner.  Elle  est  à  demi  cacbée  par  les  deux 
docteurs  aux  prises. 

Derrière  eux,  frappée  d'un  jet  de  lumière,  étendue  sur  un  fauteuil, 
enveloppée  dans  la  couverture  arracbée  à  son  lit  et  qui  retombe  autour 
d'elle  en  plis  écrasés  et  lugubres.  Maria,  la  tête  renversée  en  arrière, 
expire,  soutenue  par  sa  hideuse  tutrice  reconnaissable  à  son  nez 
ébréché.  Les  joues  de  la  misérable  fille  sont  décharnées,  ses  lèvres 
livides,  son  nez  serré.  Ces  yeux  si  pénétrants  sont  clos  de  leurs  paur 
pières  gonflées  ;  la  mort  a  détruit  les  restes  d'une  beauté  fatale  et  n'a 
attiré  aucune  âme  sympathique  aux  derniers,  moments  de  celle  qui 
vient  de  s'éteindre  dans  l'opprobre,  dans  la  solitude  et  la  nudité  de  la 
misère,  car  l'unique  chemise  de  Maria  est  à  sécher  au-dessus  de  sa 
tête,  sur  une  corde  où  on  l'a  étendue. 

La  réalité  des  détails  ajoute  à  la  sinistre  impression  de  ce  dénoû- 
ment. 

Exploitée  de  son  vivant  par  deux  charlatans  infâmes;  volée  avant 
d'être  morte,  et  laissant  livré  au  dénùment  un  orphelin,  tels  sont  les 
trois  objets  sur  lesquels  ont  erré  les  derniers  regards  de  la  fille  du 
pasteur. 

©•  Tableau.  —  Le  drame  est  achevé;  mais  l'auteur  poursuit  son  hé- 
roïne au-delà  de  la  mort.  Il  manquait  encore  à  ces  enseignements 
l'implacable  dérision  des  funérailles.  Il  faut  que  l'élément  comique 
vienne  sceller  avec  la  plus  navrante  réalité  la  moralité  de  l'histoire  : 
non  le  comique  enjoué  de  Molière,  mais  le  sarcasme  amer  et  fantas- 
tique dans  sa  noire  philosophie ,  comme  l'a  parfois  lancé  la  sauvage 
énergie  de  Shakspeare. 

En  effet,  le  respect  des  morts  est  un  des  derniers  scrupules  qui 
s'évanouissent  au  fond  du  cœur  humain,  et  la  pensée  des  profanations 
dont  on  pourrait  un  jour  devenir  l'objet  est  xme  de  ces  fiévreuses  rê- 
veries qui  confinent  au  cauchemar. 

Il  est  là  tout  ouvert,  ce  cercueil,  posé  sur  des  tréteaux,  dans  une 
salle  basse,  et  environné  d'un  essaim  de  créatures  sans  nom.  Belle, 
la  gorge  découverte,  l'œil  provoquant,  telle  en  un  mot  que  l'on  a  vu 
naguère  Maria,  une  fille,  penchée  sur  ces  restes,  regarde  ce  qu'à  son 
tour  elle  deviendra.  Sur  le  couvercle  de  la  boite,  posé  en  travers,  on 
lit:  M.  H.  maunit  le  3  septembre  4731,  âgée  de  23  ans.  A  côté  de  l'ins- 
cription est  une  bouteille  d'eau-de-vie  que  la  servante  de  la  défunte 
tient  par  le  goulot.  Au  pied  de  la  morte,  drapé  de  deuil,  son  enfant 
enroule  une  ficelle  au  flanc  de  sa  toupie.  Autour  d'elle,  ses  anciennes 
compagnes  s'enivrent  et  rient;  l'entrepreneur  des  funérailles  courtise 
une  demoiselle  qui  lui  vole  son  mouchoir;  sa  voisine  minaude  devant 
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un  miroir;  le  marguillier^  Voàl  ea  flamme,  se  livre  afflears  i  on  ( 
tien  équivoque;  les  verres  circulent^  et  le  cercueil  n'est  plus  qDe  le 
buffet  cPune  taverne.  Quoi  de  plus  monstrueux  que  cette  gatté,  di 
plus  capable,  que  cette  profanation,  d'inspirer  la  compassion  et  Y^ 
trcil 

Tel  est,  avec  son  épilogue,  ce  drame  en  six  taUeaux ,  où  les  effieli 
du  vice  sont  traduits  dans  leur  plus  pittoresque  horreur.  Les  acteuni 
qui  y  sont  mêlés  sont  tous  des  portraits,  livrés  sans  distinction  de  rang 
à  la  réprobation  publique  avec  une  audace  incomiue  jusque  là.  Le 
succès  de  cette  tragédie  populaire  fût  si  grand  qu'il  retentit  jusqu'au 
fond  de  la  Russie,  et  que,  peu  d'années  après,  il  arriva  de  la  Chine  de» 
porcelaines  qui  reproduisaient  les  scènes  de  The  Jktrkt's  propre»,  doat 
le  théâtre  s'était  emparé. 


V!. 

OOffVEKSÂTION  DE  BANUIT.  —  BIER-STia£T  ET  Gm^LANB.  ^  QVEL  Wt 

l'inventeur  nu  jardin  anglais.  —  anecdote  sur  parinelli. 

Un  jour,  William  Hogarth,  qui  cherchait  volontiers  à  accomplir 
Hmpossible,  eut  l'étrange  fantaisie  de  peindre  des  sons.  Cette  idée  hii 
vint  le  soir  de  la  première  et  unique  représentation  de  JudUh^  oratorio 
de  Fesch,  composé  sur  un  livret  du  jeune  Huggins,  le  flls  de  l'aoetes 
et  abominable  geôlier  du  Fleet.  La  chute  de  l'ouvrage  fut  due  à  une 
cause  singulière,  en  dépit  d'une  mise  en  scène  sptendide.  Pour  élm 
agréable  à  John  Bull,  on  n'avait  reculé  devant  aucun  effet  de  méikh 
drame,  et  un  moment  vint  où  Théroïne  juive  fit  voler  d'un  cowq?  * 
chneterre  la  tète  sanglante  et  monstrueuse  d'Holopfaeme  ji^qu'au  bord 
de  la  rampe.  Le  peuple  poussa  des  cris  d'indignation,  et  HelopiMme 
eut  beau  protester  contre  les  suites  présumées  de  sa  di^^ràce,  le  pa^ 
terre  contraignit  Judith  à  quitter  les  planches. 

Comme  Hogarth  avait  assisté  aux  répétitions,  il  en  offitilkL  représm- 
tation  au  public.  Son  estampe  donne  l'idée  d'une  nrnsx^exige&ntim 
IbrmidaUe  déploiement  de  mouvement  et  de  cris.  On  reeonnatt,  aux 
attitudes  et  aux  contractions  des  visages,  le  registre  de  voix  de  dnqar 
exécutant.  Le  ténor,  le  baryton,  le  sc^nrano,  la  basse  sont  aisé»  à  im^ 
ttfifguer,  et  les  notes  placées  (tevant  ctmioe  pupitre  jmliieiit  eact^ 
tioient  les  contorsions  des  chanteurs. 

Depuis  son  mariage,  notre  artiste  ne  Meaôt  ph»  que  de  isMf 
apparitions  à  la  taverne  de  mistress  Tottenliani^  On  1^  voyait  pow* 
tant;  mais  il  ne  cessait  de  tonner  contre  leseaDcèsde  boisM»  âearâga, 
de  Oarriok  même  et  de  jmm  BmUjw  U  piaeh  élatt  amtoal  Y^^ 
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éews  invwtiws;  «Celte  teteseii^  éteilrjl^  veoà  Fflstwiae  maitde  «t 
féagH  an  eerveaa;  Teffetéki  pniicli  sur  la  soôéié  anglaise  était  désas» 
traux.  Un  «oir,  il  apporta  trîoinpiiaQt  à  ses  amis  «ae  planche  doift 
nong^semmes  obligés  de  parler^  car  elle  est  restée  la  plas  populaire 
4es  CMi?res  de  ce  peintre  :  c'est  la  Conversation  de  minuit. 

%)cize  personnages  totalement  abrotis^  et  dans  ma  état  voisin  de  k 
dénenee^  sont  restés  réunis^  jusqu'à  quatre  heures  du  matin^  autour 
d'un  baquet  de  punch;  des  membres  des  quatre  facultés,  en  grand 
€Mt»me,  des  commerçants,  des  militaires  ;  un  pasteur  en  soutane, 
^i  fume  et  agite  le  kreuvage,  avoishié  d'un  chantre  qui  hii  a  jeté  sa 
penruque  sur  la  tète;  un  légiste,  le  lord  Notiingham,  un  médecin  dé^ 
teaiilé  qui  verse  le  contenu  d'une  bouteille  sur  un  ofQcier  étendu 
nort  ivre  ;  un  diplomate  hébété  dans  un  repos  léthargique,  et  dont 
tes  poches  vomissent  des  écrits  politiques  (ledit  grand  politique  ei»- 
flamme  gravement  sa  manchette  et  sa  cravate,  persuadé  qu'il  allume 
sa  pipe);  un  petit-maltre  portant  bourse  k  cb&mnx  et  postillon  d'a- 
momr;  enfin,  un  filou  qui,  la  main  sur  sou  ccMir,  fait  imi  discours 
contre  le  vice,  tels  sont  les  commensaux  de  cette  or^  nocturae,  re- 
nanpiable  par  la  dégradation  imprimée  sur  les  physionomies,  par  le 
meoveaieBt  de  la  scène,  la  vivacité  des  eflfets,  et  le  sentiment  de  ré- 
fulirion  qui  résulte  de  l'aspect  général.  Comme  les  douze  convives 
étaient  autant  de  portraits  de  débauchés  hypocrites,  on  s'arracha 
cette  iUEiage,  et,  pour  la  première  fois  à  Londres,  on  se  moqua  des 
ivrognes.  C'était  un  beau  résultat,  mais  trop  léger  pour  un  moraliste 
^  prétendait  les  ériger  en  un  sujet  d'horreur  et  d'épouvante. 

-^  La  société  anglaise,  dit-il  un  jour  au  cabaret,  périra  par  l'abus 
des  spiritueux  ;  déjà  l'on  ne  rencontre  que  des  brutes  en  tous  lieux. 
Ce  peuple  hâve,  exténué,  race  de  spectres,  est  dévoué  à  ce  genre  cte 
mort  parle  gouveniement  qui,  ne  voulant  pas  le  nourrir,  le  Uvre  à  la 
dâiauche  pour  lui  ôter  l'énergie  de  la  révolte.  Tout  ce  qui  est  pauvre 
est  destiné  par  la  Providence  à  s'enrichir  par  le  travail;  ici,  l'indi* 
gence  énervée  perd  son  courage,  son  génie,  et  roule  dans  le  bourbier 
dinfemie.  L'4au-^-vîe,  le  rhum,  le  gin,  quels  fléaux  !  Vous  avez  soif, 
toujours  soif«..  cpie  ne  buvez-vous  du  cidre  ou  de  la  bière  ?-^Voye;(, 
poui%uivit-il  en  s'animant,  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  où  l'on  débite 
la  bière,  €t  comparez-en  l'aspect  à  oekii  de  ces  c^uNrefours,  de  ces 
ruelles  dévutoes,  sous  la  protection  impie  des^MNistûUeS;  à  la  consom- 
mstkiDdu^. 

Au  quartier  de  la  bière,  la  gdié  rayonne  «t  la  santé  s'épanouit  :  oe 
i  le  boucher  du  coin  qui  came  avec  sen  «voisin  le  maréchal,  et,  les 
^«ir  ia  teUe,  coaaofixÉ^  avec  esprit  la  politique  du  Roi  Gootgos, 
Hs^noLt  bon  àffétii,  ^  iinnefit  leur  cuimne  appisovisionoée,  car  ils 
iiiit  .bian  leurs  aflaires»  Les  voyez-^mis»  le  nez  dans  leur  pot,  re- 
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prendre  haleine  en  ciûol^u^^  quelque  joli  minois?  Puis,  Yoiei  les  foi^ 
sonnières  enionnant  d'une  Toix  claire  et  point  enrouée  la  chanson  de 
M.  Lodimann  sur  la  pèche  des  harengs...  un  portefaix  reprend  ses 
forces  avec  un  verre  de  porter,  car  le  porter  est  le  vm  de  Bourgogne 
de  la  joyeuse  Angleterre.  Paveurs,  porteurs  de  chaise,  ouvriers  de 
tout  état,  de  la  rue  jusqu'aux  combles  des  maisons,  jusqu'aux  coa- 
vreurs  sur  les  toits,  chacun  savoure,  se  désaltère  ;  le  travail  se  pon^ 
suit  en  tous  Ueux,  et  la  bière  entretient  l'activité,  la  santé  et  la  douce 
animation  des  esprits.  C'est  là  que  notre  ami,  le  peintre  Etienne 
Liotard,  va  chercher  ses  modèles;  mais  le  pauvre  diable  ne  saisit  hiea 
que  la  physionomie  des  bouteilles,  il  a  totalement  échoué  dans  le 
jambon,  car  il  n'est  pas  coloriste.  Eh,  vive  le  porter  et  l'aie  d'Ecosse, 
—  quoiqu'elle  soit  d'Ecosse,  -—  voilà  une  boisson  fhdche,  piquante  an 
foût,  qui  fait  rire  l'estomac,  donne  saveur  au  rôti,  et  faitaisœrle 
isel  qui,  loin  d'être  ingrat,  nous  ramène  à  boire  ! 

—  Pardieu  !  s'écria  Garrick,  il  donnerait  soif  à  la  Tamise  ! 

—  La  bière,  observa  Savage,  est  pour  le  tube  digestif  le  plus  in- 
nocent  et  le  moins  fastidieux  des  balais...  mais  le  gin  1 

—  Le  gin  !  s'écria  William  avec  transport,  le  gin  !  tenez,  voyei-en 
les  résultats  !  voilà  Savage,  un  enfant...  on  le  prendrait  pour  un  vieil- 
lard avec  son  œil  cuit,  sa  figure  pâle  et  flasque.  Plein  de  talent,  ta 
étais  né  pour  être  un  homme,  tu  n'es  rien,  tu  crèveras  dans  la  boue... 

—  Je  te  ferai  voir...  répliqua  Richard  furieux,  en  se  postant  pour 
boxer. 

—  Tu  n'as  plus  de  vigueur,  et  je  t'abattrais  d'une  pichenette. 
Yeux-tu  faire  le  gentilhomme  ?  Tu  as  une  épée...  tu  n'as  plus  de 
bras;  des  pistolets,  donct  Ta  main  tremble...  écoute,  alors,  ou  va  te 
coucher. 

—  Enfin,  on  ménage  la  dignité  de  ses  amis... 

—  Il  est  loin  de  compte,  l'ami,  s'il  me  croit  mis  au  monde  pour 
exécuter  à  pattes  de  velours  la  danse  des  œufs  sur  le  terrain  des  va- 
nités d'un  chacun! 

—  Eh  bien,  insulte  ce  que  je  respecte,  et  abolis  le  gin...  ajouta  Sa- 
vage en  s'accoudant  lourdement  sur  la  table  à  faire  vibrer  verres  et 
bouteilles. 

—  Je  n'en  dirai  rien  que  l'on  ne  puisse  constater;  il  suffit  d'aller 
à  midi  dans  une  ruelle  consacrée  à  ce  genre  d'empoisonnement  :  la 
plus  horrible  à  voir  est  celle  de  saint  Gilles;  vous  n'avez  qu'à  passa 
deux  heures  aux  alentours  de  ce  caveau,  qui  porte  sur  son  ense^ine: 
Gm  R0T4L,  et  plus  bas,  sur  un  écriteau  :  «  Ivre  pour  un  penny,  ivre- 
mort  pour  deux  pences,  la  paille  fraîche  gratis.  »  Vous  verrez  ce  ^ui 
se  passe  sous  le  patronage  du  Roi,  père  de  son  peuple^  qui  a  laissé 
s'installer  deux  préteurs  sur  gage,  avec  leur  ensdgne,  à  côté  de  cet 
affreux  tripot,  où  ils  vont  engigner  des  êtres  privés  de  leur  raison. 
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«^  Qu'en  ré8uUe-t41,  que  Pod  boit,  comme  partout... 

—  On  boit  toujours  et  encore;  on  boit  ses  meubles,  sa  paillasse,  ses 
vêtements,  et  jusqu'à  sa  cbemise;  on  boit  ce  qu'on  devrait  manger^ 
on  boit  à  crédit,  on  boit  la  subsistance  de  sa  femme^  de  son  enfant^ 
et  rivresse  n'a  d'autre  terme  que  la  léthargie.  D'abord^  avant-hier,  un 
habitué  du  lieu  s'est  pendu  dans  sa  chambre  où  il  ne  restait  que  les 
quatre  murs  ;  il  avait  détaché  et  vendu  les  vitres^  ainsi  que  la  serrure... 
C'est  avec  raison  que  le  peuple  dénomme  le  gin  du  atrip-me-naked 
(dépouille-moi  nu).  J'ai  vu  un  ivrogne  empaler  un  enfant  av  c  une 
broche;  j'ai  vu  des  mendiants  se  battre  jusqu'à  la  mort;  j'ai  vu  des 
filles  déguenillées^  se  traînant  dans  le  ruisseau^  tandis  qu'une  autre 
rongeait  un  os  ramassé  dans  la  boue  et  qu'un  chien  lui  disputait; 
plus  loin  une  malheureuse  toute  rouge  de  froid  et  d'asphyxie^  dor- 
mait au  coin  d'une  borne  sur  un  tas  d'ordures.  U  y  avait  aussi  une 
misérable  femme  couverte  d'ulcères,  accablée  par  l'ivresse,  et  dont 
l'enfant,  tout  atrophié,  tomba  'du  haut  d'une  rampe  d'escalier  et  se 
brisa  le  crâne.  Et  quels  visages  repoussants  !  quel  silence  morne, 
quelle  tristesse  lugubre  à  travers  cette  ignoble  cohue  !  Mais  le  plus 
afireux  spectacle  (il  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire),  c'est  celui  du 
marchand  de  ballades  et  d'eau-de-vie  adossé  aux  murs  de  cet  enfer  : 
il  a  vendu  ses  bas,  sa  veste,  sa  chemise,  et,  blême,  épuisé,  sans  voix, 
sans  mouvement,  il  étale  son  corps  décharné  dont  on  peut  dénom- 
brer les  côtes.  Ce  squelette  ambulant  a  les  yeux  caves,  le  crâne  dé« 
pouillé,  le  nez  rongé,  les  lèvres  blanches  et  avalées;  sa  peau  jaune  et 
sèche,  tendue  sur  les  mâchoires  par  une  maigreur  idéale,  est  collée 
sur  les  dents  qui,  par  leurs  saillies^se  dessinent  en  dessous  une  à  une; 
des  traînées  d'une  sale  écume  dévalent  sur  son  menton,  il  frissonne 
encore  et  ne  vit  plus,  l'alcool  s'est  substitué  au  sang  dans  ses  veines  : 
imaginez  une  momie  peinte  en  blanc  et  qui  remue;  tendez  une  peau 
de  mort  sur  un  squelette,  voilà  l'homme  tel  que  l'a  fait  le  poison 
du  gin. 

—  Que  le  diable  l'emporte  !  murmura  Savage  d'une  voix  creuse  en 
montrant  William,  il  sera  cause  que  de  trois  jours  je  n'aurai  goût  à 
la  boisson  ! 

—  Savez-vous,  continua  Garrick  assez  ému,  qu'il  y  aurait  là  deux 
beaux  dessins  à  foire  ? 

—  Us  sont  faits,  répondit  Hogarth,  et  je  vous  les  ai  racontés... 

Il  lira  alors  ses  deux  planches  de  sa  poche,  où,  selon  son  habitude, 
il  les  avait  ployées  en  huit  doubles;  on  étendit  le  papier,  et  chacun 
trouva  la  description  faible  auprès  de  la  saisissante  impression  du 
tableau,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'artiste*  Bier- 
Mtrett  et  Gin4ime  furent  très-répandus  dans  les  ateliers  pendant  plus 
d'im  demi-siècle. 

Tom  vu.  S8 
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Parmi  les  adtir&touHB  de  Ymsmege  ^  lrM«tie»t  Thoins  Tjw 
qtH  embeliil  les  jardhis  du  Tauihidl;  eiMrepreiMmr,  poèterean»  Âan- 
sranier^  mondisle^  fl  pronrit  de  fàm  la  oomplaiHle  du  gin  et  la 
ehaasoû  de  la  bië«  ;  Wittiam  KeBi,  eirehileele  et  pekitre,  qm,  d'abod 
tarbotulleor  «tus  gc^ies  d'un  earossier,  avait  depo»  étudié  à  Rame,  et 
en  revenant  par  les  Alpes  s'était  épris  des  pelouses  ceavertes  deèe^ 
quels  d'artiresy  sortes  d'Ëdens  désignés  dans  le  pays  sous  le  nem  et 
pfés4MM8.  Bèslefs,  ^erclmnt  à  marier  i'ordcmnance  des  jardisg 
dValie  aox  eaprtoes  de  la  nature  sauvage^  Kent  avait  oonsaeré^vie 
à  planter  des  pares;  il  créa  les  jardins  anglais  destinés  à  être  eo^ 
par  toute  PBurope,  et  fut  le  véritaWe  Le  Nôtre  de  cette  école  nouvelle. 
Tandte  que  l'on  devisait^  Théophile  Gibber,  fils  du  comédien  CoUey* 
Cibber,  et  acteur  lui-même^  entre  à  la  taverne;  il  sortdt  de  POpért 
fort  ému  :  ~  Vous  savez,  dit^il,  que  Londres  est  depuis  deux  meit 
paurtagé  par  la  rivalité  de  Farinelli  et /le  €affarelli;  cette  lutte  a  eu  ce 
9oir  son  dénouement.  Depuis  quelque  temps  Ton  se  battait  chaque 
soir  au  parterre;  enfin,  on  a  réuni  les  deux  champions  dans  la  méose 
pièce^  et  le  tumulte  est  devenu  impossible  à  décrire  durant  tout  le 
premier  acte.  Au  seôond^  les  deux  acteurs  paraissent  eœemble  :  Gaf- 
farelli^  tyran  de  Syraccfêe^  vient  insulter  son  captif  au  fond  de  set 
cachot;  if  a  chanté  son  air  avec  une  si  admirable  supériorité^  que  les 
Fùfinéuutes  se  sont  vus  réduits  au  sUeiioe.  A  son  tour,  Pariaelli  se- 
eoue  ses  cbatnes  et  prélude  par  un  adagio;  la  voix  a  été  si  pure, 
l'expression  si  touchante  et  si  profonde^  que  tout  à  coup  le  tyran» 
partageant  l'émotion  de  la  salle  et  entrainé  par  un  irrésiistibte  élan, 
ouUte  son  rôle  :  CaiEareUi  se  jette  dans  les  bras  de  FarineUi...  Ji^ 
de  la  rumeur  !  la  salle  croulait,  il  a  fallu  re|n*endre  la  scène,  et  ve« 
pouvez  croire  que  les  FurineUistes  ont  donné  autant  de  hurras  à  Ctf- 
fn^Ui  que  les  amis  de  ce  dernier  au  divin  FarâieHi.  Ces  deux  chan- 
teurs, enflwimés  par  TenthousiiMme  général,  ont  dépassé  les  liBiiteK 
de  la  perfection  humaine. 

^—  Admirable,  sublime  !  s'écria  Garrick.  Dieu  !  que  je  porte  envie  à 
ee  GaffareUi  ! 

— -  J'aurais  préféré  ce  soir  le  rôle  de  son  rival,  observa  WiUiia 
Hogarth. 

—  Vous  voyez,  poursuivit  John  Hoaldy,  toujours  sous  la  préaooapi- 
tion  de  ees  ^téilés  tUitrales,  que  teaort  d'un  acteiur  nieat  paint  si 
nrisérable... 

—  Mon,  s'il  «st  le loi  de  la  seène,  et  anoors...  qutl  fieâUîsae  imioar 
«Itottt  est  oublié;  qeie  Mite«4-il  d'un  son  qund  Téote  l'areditt  ïim. 
Puis,  que  de  souflhttota,  de  «pavaux  ai  ^'^efaecs  pour  ocnquérir  est 
aippIttttiiaQoments-là  !  Ctoyec^nous,  c'est  ua  sat  lâéliar  que  aelai  dt 
béte  curieuse,  fût-on  tigre,  lion,  paon  ou  rossignol.  Au  sttqtiafi^  s  le 
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tJMMe  voifê  teotey  faites  des  pièces^  ihnis  les  joneross  entre  nom  i 
use  <ka  salles  do  Vavxrllall,  <m  mltews,  et  irons  anres  ainsi  reecaskm 
de  passer  votre  fantaisie.  Vou»  Terrez,  Jotm,  de  quel  air  Totre  anà 
Qaniek  sait  remettre  une  lettie  ou  poiH^  une  bouteitte. 

—  Voilà  déjà  mes  rftles  accaparés,  dit  eu  riaot  WiUiam  il  ne  me 
reele  à  briguer  que  Femptoi  des  muets. 

En  effet,  deué  d'une  mémoire  singulière  des  locablés  et  des  physio* 
nomies,  Hogarth  était  incapable  de  retenir  trois  mots  par  ccenr;  it 
nfspptenait  rien  dans  les  livres,  parce  qu'eu  les  pareowant  il  oubliait 
page  à  page,  et  même  il  ne  savait  calculer  qu'avec  des  cailloux. 

Mais  cette  tentative  de  digression  n'entraîna  point  le  jeune  Hoaldy 
qm  avait  mordu  à  l'appât  de  Garriek  avec  beaucoup  d'entrain.  Ce 
jeune  théologie»,  le  futur  cbapelain  du  piînce  de  Oalles,  puis  de  la 
reine,  promh  une  pièce  et  retint  les  rôles  d'amevoreuTL.  Nous  verrons 
ptas  tard  ce  qu'il  en  adviendra.  . 

—  Vous  savez,  dit  QWber  pour  changer  de  propoe,  ce  qui  arrive 
à  notre  voisin  Tom? 

—  A  cet  imbécile? 

-*-  Que  vous  avez  surnommé  raheweU  (littéralement  bonne  eemaiMe)  ; 
ooi,  au  fils  de  cet  avare,  de  cet  usurier... 

—  Eh  bien? 

-—  Son  père  est  mort,  on  l'enterre  demain  au  soir. 
— -  Oh  !  ob  !  réftiqua  WiUiaiB,  j'irai  voir  le  flb  demain  m^âin  ;  si  je 
ne  m'abuse,  ce  dénouement-là  est  le  prologue  d'un  joli  drame. 

—  Attendez  au  moins  quelques  jours...  observa  Garrkk. 

—  Je  m'en  garderai  bien,  c'est  une  étude  de  mceurs  à  prendre  aor 
to  fiait. 

—  Alors  je  vous  accompagnerai. 


VII. 

iM  mtT  LEvsE  D'un  Htarnu.  —  issus  thaaiques  la  aiRai».  --  visitk 
M  BBDLAM.— m  EAu's  FBoeaflBs,  r&mon  de  mœurs  en  huit  chaifitre$. 

-^  Ce  petit  RakeweU,  disait  WiUiam  à  son  ami  Garriek  en  chemin 
faisant,  est  très-bienquaUflé.  Fan&ron  de  vice,  il  possède  en  germe 
t#u8  les  goûts  d^ravés  dont  la  parcimonie  de  son  père  ne  lui  a  pas 
rssda  l'apfNPentissage  faale.  Béta^  et  sws  plus  de  owxt  que  de  cer- 
velle, impc^nt  de  réparer  le  temps  perdu,  il  ira  vite  et  lotAy  ei  so» 
«emr  me  promet  un  sfmbole  acoompUde  la  vie  de  nos  parveaiis^  de 
nos  désœuvrés  de  la  viUe  de  Londres. 

H/moé  te»  deux  ans  ûmat  a^nis  à  offirir  leuas  cog^iawfade 
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oondoléance  à  Tom,  ils  le  trouvèrent  au  milieu  du  salon  qui  servait 
de  repaire  aux  opéraUons  de  l'usurier  défunt.  Notre  héritier  livrait  tes 
dimensions  de  sa  personne  insignifiante  et  blondasse  à  l'arpentage 
d'un  tailleur  qui  lui  prenait  mesure^  tandis  que  des  serviteurs  et  des 
gens  de  loi  procédaient  à  l'inventaire  du  cofiTre-fort.  Caisses,  malles, 
bureaux,  buifets,  portes  et  fenêtres^  tout  était  ouvert  ou  défoncé  ;  les 
tables  étaient  chargées  d'or,  d'ai^ent,  de  lingots,  de  contrats,  d'ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes;  un  tapissier,  occupé  à  tendre  en 
noir  ce  salon  antique  et  délabré,  faisait  tomber  une  pluie  d'or  do 
sommet  d'une  corniche. 

—  Voilà  qui  est  bien,  dit  William,  après  avoir  supplié  Tom  de  n 
point  se  déranger  et  de  continuer  ses  opérations,  nous  sommes  libres 
de  notre  temps,  et  si  notre  assistance  peut  vous  être  utile...  * 

A  ces  mots,  un  notaire  assis  à  une  table,  où  il  semblait  fort  occupéi 
braqua  sur  eux  deux  yeux  jaunes  comme  de  l'or,  avec  une  certaine 
inquiétude.  —  Observez  cet  homme  de  loi,  continua  Will  à  voix  basse 
en  poussant  légèrement  Garrick. 

Le  notaire  inhuma  tout  doucement  dans  sa  poche  un  sac  mince  et 
long,  tandis  que  Tom,  sous  là  main  du  tailleur,  se  détournait  en  re- 
troussant la  basque  de  son  habit  afin  de  faciliter  la  prise  de  sa 
ceinture. 

—  On  croirait,  murmurait  David,  que  le  défunt  n'est  qu'absent; 
voyez,  son  portrait  est  coiffé  de  cette  même  toque  que  nous  retrou- 
vons sur  le  marbre  de  la  cheminée... 

—  Il  manque  à  l'effigie  son  pendant;  les  armoiries  de  ce  ràcle- 
deniers,  trois  tenailles  en  champ  d'or.  Et  ce  chat  maigre  sur  ce  coffre- 
fort,  la  patte  posée  sur  un  sac  de  trois  mille  lï^ncs et  ces  vieux 

souliers  rapiécés  de  la  main  de  l'avare,  avec  le  parchemin  d'une  bible 
gothique...  et  tout  ce  désordre  si  rapidement  organisé  par  la  coura- 
tise...  Vraiment,  cela  est  fort  joli.  Tenez,  voilà  le  journal  intime  des 
actes  du  vieillard;  là,  sur  le  parquet...  vous  avez  la  vue  longue,  si  Ton 
pouvait 

—  «  Le  trois  de  mai,  murmura  lentement  David,  mon  fils  arriva 
d'Oxford;— le  4,  dîné  à  midi  chez  le  cuisinier  français;  — le  5,  ie 
parvins  à  faire  passer  mon  mauvais  schelling..,  » 

—  Quel  événement!  c'est  de  la  haute  comédie.  L'héritier  *un  si 
galant  homme  sera-t-il  dupe  ou  fripon? 

Tandis  que  nos  observateurs  agitaient  cette  question  grave,  deux 
femmes  pénétrèrent  dans  Pappartement,  l'une  vieille,  l'autre  jeune, 
se  ressemblant  entre  elles,  et  la  dernière  dans  un  état  intéressant 

—  Eh  quoi!  s'écria  Tom,  vous  avez  quitté  Oxford  et  vous  venez id 
en  un  pareil  jour!...  C'est  un  procédé  d'une  inconvenance... 

—  Mon  ami,  articula  avec  peine  la  jeune  fiBe;  f espérais,  vous 
m'avez  promis... 
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— Ma  ehère,  ce  soot  folies  de  jeunesse  dont  il  ne  sied  plus  de  se 
souvenir^  et  surtout  lorsque  plongé  dans  le  deuil... 

Ces  mots,  Tair  dédaigneux  et  railleur  du  jeune  homme  flrappërent 
au  cœur  Tbonnéte  et  tendre  Sarah  Young  (c'était  son  nom);  une  Tiye 
douleur,  une  humiliation  profonde  se  peignirent  sur  ses  traits,  et, 
prête  à  s'évanouir,  elle  tira  de  son  doigt  un  anneau  qu'elle  montra 
silencieuse  à  son  infldèle. 

La  mère  avait  plus  de  courage  ;  elle  produisit  dans  son  tablier,  dont 
die  avait  fait  une  corbeille,  une  collection  de  lettres  de  Tom,  ter» 
minées  par  des  promesses  de  mariage  ;  et  usant  tour  à  tour  des  prières 
et  des  menaces,  elle  demanda  réparation  pour  son  enfant  désho* 
norée 

Quant  à  Rakewell,  il  prenait  le  tout  fort  lestement,  assez  satisfait 
de  se  poser  en  don  Juan  en  présence  de  plusieurs  personnes. 

—  C'est  abominable!  chuchottait  David,  et  nous  ne  saurioi» 
soufflrir.... 

—  Ne  gâtons  pas  ta  situation  !  interrompit  Hogarth. 

—  Vous  n'êtes  pas  révolté?... 

—  Comment!  une  scène  superbe!  Je  suis  juge  et  sans  passion; 
préliminaire  indispensable  d'un  arrêt  bien  formulé. 

Pour  abréger  la  visite  de  ses  victimes,  Tom,sans  quitter  son  attitude, 
ni  se  dérober  aux  investigations  du  tailleur,  saisit  avec  impatience  une 
poignée  d'or  et  l'offrit  aux  deux  femmes. 

Alors  Sarah  tirant  avec  dignité  sa  mère  qui,  montrant  ses  bijoux,  ré- 
pondait qu'elle  n'était  pas  réduite  à  implorer  l'aumAne,  se  rapprocha 
de  la  porte.  Arrivée  là,  l'infortunée  jeta  un  dernier  regard  baigné  de 
pleurs  à  l'ingrat  qu'elle  aimait  encore,  et  elle  sortit  en  sanglotant. 

Tom  s'empressa  de  parler  d'autre  chose. 

—  Me  voilà  flxé,  dit  Hogarth;  il  sera  dupe  et  fripon. 

Cest  d'après  cette  scène,  très-fidèlement  reproduite,  que  William 
peignit  le  premier  tableau  de  la  série  intitulée  a  Rake*s  progress  (la 
vie  d'un  libertin),  si  curieuse  à  étudier  pour  pénétrer  dans  la  vie  in- 
time de  la  jeunesse  dorée  de  Londres  à  cette  époque.  Cette  suite  lo- 
gique à  la  décadence  d'une  courtisane  se  compose  de  huit  tableaux 
conservés  maintenant  au  musée  Soane,  à  Lincoln's  Inn  Fields  où  ils 
occupent  Tattention  aussi  longtemps  et  avec  autant  d'intérêt  que  la 
lecture  d'un  gros  volume.  Tous  ont  été  gravés  de  la  main  de  l'auteur; 
on  leë  trouve  dans  l'œuvre  du  maître,  recueillie  en  deux  volumes  in- 
folio, au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  première  toile,  William  la  fit 
disparaître  et  n'en  paria  plus.  Tom  ne  fit  à  la  taverne  que  de  rares 
apparitions  pour  faire  parade  de  son  luxe,  et  durant  deux  ou  trois 
ans,  les  amis  du  peintre  parurent  l'avoir  oublié.  Seulement  parfois  on 
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le  rencoQlrait  en  eàdme,  ou  Yoa  voyait  sob  nooi  sur  I0  ] 
des  courses  d'Epsom.  U  cootiouaii  à  rouler  8«r  l'or. 

—  Je  le  yots  toujours  de  ternie  ea  temim,  disait  WiU  afea  iosou- 
Gîance;  il  yabieo... 

Maia  leur  atteutiou  fut  détournée  par  d'autres  oec«i|»tiQ»  el 
d'autres  plaisirs.  John  Hoaldy^  tout  à  l'espoir  de  jouer  la  coiBédie, 
avait  bâti  des  pièces  que  la  joyeuse  baude  se  mit  à  reimswt^  dettot 
un  cercle  iulioie,  et  c'est  là  que  le  jeuae  doeteur  en  tbéotogie  pui^ 
dans  sa  médiocrité  comme  acteur,  la  guénson  de  sa  fatale  maniai 
Garrick  l'avait  prévu,  et  savait,  avec  uu  tact  prodigieux,  tenter  son  an- 
hition  par  U»  rôles  qui  lui  convenaient  le  moinsy  se  réeervaot  à  hà^ 
même  les  plus  propres  à  écraser  par  la  comparaison  ce  rival  mate' 
oootreux. 

Quant  à  Hogartb,  il  était  fraBohei»en4  détestable,  et  owitfaiA  sipea 
de  mémoire,  qu'un  jour,  dana  une  parodie  du  Mes  Cémr  de  Sbak- 
speare,  chargé  de  l'emploi  fort  secondaire  du  spectre,  il  lui  tel  n* 
possible  de  retenir  les  quiaze  à  vingt  met&de  son  réle.  U  eut  l'idée 
de  les  écrire  en  grosses  lettres  sur  les  parois,  d'une  lantaraede 
papier  avec  laquelle,  en  fautâme  prudent,  il  entra  em  seèae,  à  la 
grande  hilarité  de  l'auditoire.  Ce  jour*là,  Garriek, chargé  de  paradiar 
Brutos,  jeta  tout  à  coup  le  masque  comique ,  et  cédant  à  un  ïmmt 
entraînement,  déclama  le  véritable  monologue  de  Sbakspearo^  ave» 
une  énergie,  une  puissance  d'expression  si  foudroyantes,  que  le  râpe 
fut  ensuite  impossible  à  ranioter.  La  force  se  dénoua  dans  le  silente, 
sur  ce  théâtre  où  Garrick  avait  tonné  pour  la  première  fois. 

A  partir  de  ce  moment,  il  devint  distraie  inquiet,  inégal  d'humeiu« 
sévère  d'attitude,  observateur,  et  quand  John,  pour  lui  coœplain,  se 
félicitait  d'avoir  renoncé  à  ses  lubies,  David  embarassé,  amer  parfois, 
détournait  l'entretien.  Il  lui  arrivait  de  s^écrier  qu'un  homme  comsie 
lui  ne  pouvait  pas  consumer  sa  vie  a  vendre  du  vin  à  Cbeiq^tside. 
Enfin,  sa  gaité  s'éclipsa. 

C'est  durant  cette  crise,  que  William  engagea  ses  amis  à  le  venir 
prendre  un  matin  à  South*Lambetb>  leur  promettant  une  promenade 
intéressante. 

Ils  le  virent  avec  étonnev^nt  sonner  à  la  porte  de  l'hospice  A» 
aliénés  à  Bedlam,  et  produire  au  concierge  un  perjsûs  pour  visiter  la^ 
maison. 

Londres  possède  aiyourd'hui  trente^buit  principaux  hospi^es^  des- 
servant, tant  sur  place  qu'à  domicile,  environ  cent  cinq  n^iUa  malades 
par  an,  et  l'on  construit  sans  cesse  de^  succursales  nouMM^ltes*  BediasiA 
aitttédaAS  le  quartier  de  Lambetb,  et  précédemment  dana  MoorfieUfc 
est  l'un  dea  plus  importanta  etdea  plus  célèbres.  L'aoûien  hôpitald^ 
Bsdlaai,  dont  il  n^reste  phia  do  tmiei^aDjpunL'btti,  étaiLuaapIfiiâidfr 
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ikUic^^tiOKflraitefi  IM5^  8«rr)e  modèle  da  palids  des  Tuiteries,  par 
Fordre  de  Goilhnime  d'Orange^  l'implaceMe  ennemi  de  Loute  lOV.  Où 
Al  à  ce  propos  qae  le  grand  Roi  fat  si  indigné  d^ime  imitation  consi- 
'Aèréepar  lui  eomme  nne  insultante  allusion  à  sa  royale  personne^ 
qull  fit  construire  à  sou  tour^  sur  le  plan  de  âaint^James^  un  bâtiment 
aflbcté  {m  pttis  vil  usage. 

Bedlam  est  le  Cbarenton  de  l'Angleterre  :  Tous  les  monoomnes  ^ 
ne  descendent  pas  jusqu'au  suicide  tieunont,  depuis  plus  d'un  siècle, 
exjrfrer  là. 

Au  miHeu  du  siècle  dix-huitième^  Bedlam,  était  un  berriUe  HM  : 
c'était  déjà  l'autre  ^ie  avec  les  peines  du  purgatoire,  et  les  séides  de 
la  charité  ressemblaient  assez,  dans  leurs  façons,  à  ceux  qui  représen- 
laietft  •niémis  à  la  porte  des  cachots. 

Varrmus,  après  avoir  traversé  diverses  malles,  à  l'entrée  gril- 
lée d'un  long  corridor  dans  lequel  se  succédaient  les  portes  mi- 
mérotées  de  plusieurs  loges  entr'ouvertes ,  Hogarth  et  ses  compa- 
gnons se  trouvèrent  enAu  dans  la  partie  de  Fétdtriissentent  réservée 
aux  fous  furieux.  Quelques-uns  avaient  la  faculté,  durant  les 
heures  de  calme,  d'errer  à  travers  le  corridor.  Parmi  ces  derniers,  l'un, 
lÉKnrrement  travesti  en  évèque,  chantait  des  psaumes,  une  triple 
croin  à  la  main,  tandis  que  son  voisin  accroupi,  portant  sur  sa  tête  un 
lutrin,  s'écoutait  jouer  du  violon,  avec  une  physionomie  rayonnante 
d'espérance.  Près  d'eux,  morne,  à  demi  nu,  un  médaillon  pendu  m 
t5du,  un  fou  mélancolique  rêvait  à  la  charmante  Betty  dont  il  avait 
efaarbonné  te  nom  sur  la  rampe. — Triple  et  navrant  «ymbole,  mur- 
mura William  en  les  examinant  ainsi  gi  oupés  :  la  foi,  l'espérance  et 
Tammir,  a«x  Petites-Maisons...  Il  y  avait  plus  4oin  un  mattiématicien 
traçant  des  lignes,  un  astronome  lorgnant  dans  un  télescope  ^  pt- 
piicr  un  ciel  absent,  et  au  fond  des  cabanons,  on  voyait  enchaînés,  un 
M*  couronné  de  paille;  puis,  un  saint  fanatique,  rugissant  devant  une 
eroix,  au-dessous  du  portrait  de  saint  Laurent.  En^e  les  deux  loges  ûa 
lÊaeii  encore,  triste  souvenir,  le  nom  du  poète  Lee. 

Soudain,  un  mouvement  s'opère;  les  gardiens  terrassent  un  aUéaé 
furieux  et  nu  qui  s'échappait  en  hurlant.  Tandis  que  les  uns  sefaàlMt 
deiui  fiUftcher  les  fers  auxjaiobee,  d'autres  sMrtienMnt  son  imste  sur 
lequel -étend  son  ombre  une  tète  rasée,  pâle,  souriante,  héhàlée,  q«i 
projette  çà  et  là  des  yeux  vides  d'expression. 

—  Ëb  bien,  ditr fMgttrih,  le  reconnaisséZ'^vMs? 

—  (^idonc? 

'^  ¥otre  aâeien  compagnon,  le  riobe  Tom  I^evsft,  le  ils  du  ^dl 
tfvure,  ee  brill«ût«our0«r  d%p0om... 

—  illi  6ief  !  et  dms  quel  état!  plus  rien  !  pte  «ne  kjtêwt  d'mOÊ- 
genee 
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— &  fiBùt!  observa  Garrick,  il  a  youlu  se  tuer;  remarquez  sur  ai 
poitrine  cette  cicatrice  recouverte  d'un  carré  de  taffetas  gommé.^ 

Bientôt  une  femme  accourant^  chargée  d'une  marmite  de  laitage, 
s'accroupit  devant  l'infortuné^  l'appela,  lui  prit  les  mains  et  toute  en 
larmes  s'efforça  de  le  calmer. 

—  Quelle  est  cette  personne?  demanda  vivement  William  à  l'un  des 
gardiens,  qui  répondit  : 

—  Une  des  servantes  hospitalières  de  la  maison. 

—  0  sublime  effort  du  dévouement!  murmurait  Hogarth  en  l'enn' 
sageant  avec  attention  :  est-ce  bien  elle,  et  l'a-t  elle  suivi  jusque-làl 

Mais,  tandis  qu'il  y  réyait,  et  que  l'on  se  disposait  à  emporter  le 
patient,  la  sœur  hospitalière,  à  l'aspect  de  deux  femmes  élégantes,  i 
la  mine  effrontée,  amenées  par  un  sentiment  curieux,  rougit,  se  re- 
leva, et  lançant  à  ces  créatures  un  regard  d'indignation,  elle  se  bâta 
de  sortir. 

Sur  un  signe  dllogarth  on  la  suivit,  et  comme  elle  traversait  le 
préau,  l'artiste  s'étant  séparé  de  ses  compagnons,  la  salua  avec  res- 
pect en  disant  : 

—  Miss  Sarah  Young... 

Ce  ne  fût  pas  sans  peine  que  le  peintre  se  fit  reconnaître  et  parvint 
à  dissiper  les  appréhensions  de  la  jeune  femme,  qui  peu  haUtuée  i 
rencontrer  des  âmes  sympathiques,  finit  par  céder  à  l'attrait  des  con- 
fidences : 

—  Tom  a  été  ma  seule  inclination,  dit-elle  ;  n'est-il  pas  mon  épooi 
devant  Dieu?  Mon  devoir  était  de  ne  jamais  abandonner  le  père  de  ma 
fille,  et  je  l'ai  suivi. 

—  Tant  de  courage,  d'abnégation  et  d'amour...  et  Pingrat  n'en  a 
point  profité! 

—  S'il  avait  su  être  heureux,  nos  fautes  fussent  restées  impunies... 
Tom  n'était  que  faible  ;  livré  à  ses  seules  impulsions,  il  était  sans  fiel, 
et  tant  qu'il  habita  chez  ma  mère  àOiford,  son  cœur  était  sincère.  Li 
fortune,  les  mauvaises  compagnies  ont  troublé  sa  raison;  il  me  chassa 
dans  une  heure  de  folie,  et  se  perdit  à  jamais  en  cherchant  à  s'é- 
tourdir. 

Hogarth  savait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  mais  il  n'essaya  point 
de  dissiper  des  illusions  si  chères^  consolations  suprêmes  d'un  cœur 
brisé. 

Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  les  penchants  vicieux  et  la  vie 
coupable  de  Tom  RakevifeU. 

A  peine  l'héritier  avait-il  solidement  assujetti  le  corps  de  son  père 
sous  un  lourd  mausolée ,  que  William,  lui  rendant  visite,  l'avail 
trouvé  gauche  encore,  insolent  déjà,  entouré  d'un  essaim  de 
maîtres  ès-arts  de  dissipatii»  :  un  spadassin  à  ses  cAtés,  derrière  hii 
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un  professeur  de  cor  de  chasse,  contraint  par  une  hernie  acquise  à 
force  de  soufDer,  de  garder  une  risibie  attitude;  devant  lui,  Essex, 
mattre  de  ^anse  fort  célèbre;  au  fond  de  la  salle,  l'invincible  Dubois, 
professeur  d'escrime,  ferraillant  la  muraille;  Figg,  le  boxeur,  qui  se 
faisait  appeler  pugiUisie  et  tuait  un  bœuf  d'un  coup  de  poing...  Brid- 
geman,  le  décorateur,  apportait  des  plans;  un  jockey  présentait  un 
vase  gagné  aux  courses;  des  poètes  parasites,  des  musiciens  offraient 
des  épithalames,  des  couplets,  et  l'antichambre  était  encombrée  de 
fournisseurs^  leur  mémoire  à  la  main.  Niais  et  infatué  au  milieu  de 
sa  cour,  Tom  était  de  bonne  prise  pour  William  qui,  dans  une  gra- 
vure, avait  tourné  en  ridicule  tous  ces  corrupteurs  du  bourgeois- 
gentilhomme  anglais. 

Quelque  temps  après,  Tom  avait  convié  l'artiste  à  une  orgie  dans 
une  maison  trop  famée  de  Drury-Lane.  Ce  que  la  débauche  entante 
de  plus  éhonté  avait  fourni  le  sujet  d'un  autre  tableau;  femmes 
déshabillées,  avinées,  ruisselantes  de  sueur  et  de  punch  répandu; 
verres  cassés,  vaisselle  éparse,  débris  de  repas  amoncelés  sur  le  sol , 
épisodes  de  friponnerie  ou  de  cynisme,  rien  ne  manquait  à  cette  scène 
échevelée,  où  Tom  abruti,  ses  bas  sur  ses  talons,  ses  vêtements  en 
lambeaux,  sa  perruque  en  l'air  et  son  chapeau  sur  le  nez,  ne  reconnut 
même  pas  son  convive  qui  étudia  avec  épouvante  sur  ce  visage  tout 
jeune  les  ravages  du  vice.  L'œil  éteint  et  cerné,  les  lèvres  pendantes, 
Tom  renversé,  énervé,  éreinté,  était  en  proie  à  un  rire  presque  ma- 
chinal causé  par  Timpression  d'une  main  plongée  dans  sa  poitrine, 
tandis  que  la  friponne  lui  volait  adroitement  sa  montre.  Hogarth,  à 
cette  vue,  fut  saisi  d'un  dégoût  profond  et  s'enfuit. 

Plus  tard  il  retrouva  au  jeu,  dans  un  brelan ,  consommant  ses  der- 
nières pertes,  son  modèle  à  qui  il  ne  parla  poini,  et  que  depuis  il  avait 
perdu  de  vue.  Quant  à  la  catastrophe  et  aux  incidents  qui  l'avaient 
précipitée,  il  ignorait  tout,  et  faute  de  documents  l'historien  avait  dû 
s'arrêter. 

—  Hélas  !  monsieur,  lui  disait  Sarah  Young,  si  vous  saviez  dans 
quelle  circonstance  je  l'ai  revu  pour  la  première  fois  depuis  notre  sé- 
paration!... c'était  le  soir,  proche  du  palais  de  Saint-James  et  de  la 
porte  du  célèbre  et  infâme  café  de  White,  repaire  de  joueurs  de  toutes 
les  classes  et  d'escrocs  de  toutes  les 

—  De  toutes  les  professions,  ajouta  William.  Nos  seigneurs  les  che- 
valiers d'industrie  y  descendent  en  grande  tenue  de  gala  pour  conti- 
nuer le  jeu  de  la  Reine  à  plus  sûr  profit. 

—  C'est  là  qu'il  se  rendait,  le  malheureux;  fort  bien  mis  et  dans  sa 
diaise  toute  dorée.  C'était  le  premier  de  mars,  et  il  faisait  froid,  car 
les  Gallois  de  la  vieille  roche  qui  regardaient  défiler  les  carrosses  de  la 
cour^  avaient  les  mains  dans  leurs  manchon  et  la  tige  de  poireau*  sur 
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Idur  chapeao.  Des  joueurs  battaient  les  cartes  jusque  sur  le  pavé;  i 
en  est  qui  exposaient  en  guise  d'enjeu  leur  vote  aux  électiong  pro« 
chaines...  Je  les  regardais  en  passaut^  chargée  d'un  carton,  caryarais 
pris  rétat  de  lingère,  et  je  rapportais  une  assez  forte  somme  de  cfaex 
lady  FalsmoutlL  La  chaise  débouche  de  Tangle  de  la  rue,  un  groaps 
d'archers  se  précipite^  enlève  les  porteurs,  et  un  mandat  d'arrêt  à  h 
main,  il  arrache  de  son  coussin,  qui?  le  malheureux  Tom...  Je  le  T(m 
encore  tout  effaré,  au  milieu  des  huées  des  passants.  Jugez  de  moa 
désespoir  ;  puis,  de  mon  bonheur  !...  Sans  ce  hasard  de  ma  rencontre» 
il  était  perdu.  J'accours,  je  me  porte  caution  de  la  deUe,  je  la  solde 
sur  rheure  et  je  Tenamène. 

—  Céleste  créature  !  s'écriait  tout  haut  William.  —  Gharmaat  tar 
bleau!...  disait-il  tout  bas. 

—  Il  n'avait  plus  rien;  mais  il  voulait  réparer  ses  pertes...  pour 
m'eurichir,  disait-il  :  sa  tête  nourrissait  un  projet  sérieux;  mais  il 
fallait  de  l'argent.  Malgré  les  avis  de  ma  mère,  je  fournissais  toujours; 
la  gène  atteignait  notre  maison,  mais  il  s'agissait  de  son  bonheur.... 
Ah!  quelle  vie  d'inquiétudes,  de  vaines  espérances,  de  soupçons, 
d'orages,  de  querelles  nous  avons  menée  !  Enfin,  le  jour  de  ce  bon- 
heur se  leva  pour  lui;  ce  fut  le  plus  cruel  de  ma  vie  :  il  se  mariait... 
Je  l'appris  le  matin  même,  et,  cédant  aux  instances  de  ma  mère, 
j'accourus  avec  mon  enfant  pour  m'opposer  à  la  trahison  qui  s'ac- 
complissait à  la  petite  égUse  de  Marybone.  Certes,  je  n'eus  pas  liea 
d'être  jalouse!  Sa  future,  une  douairière  de  cinquante  ans,  noire 
comme  une  taupe,  attifée,  trapue,  anguleuse  et  borgne,  devait  être 
bien  riche,  car  elle  était  affreuse.  Un  vieuxprétre  prononçait  les  paroles 
sacramentelles;  je  voulus  me  précipiter  dans  l'église,  mais  on  nous 
chassa. 

a  Tom  m'écrivit  une  lettre  déchirante;  ce  faible  enfant  n'avait  pas 
eu  le  courage  d'affronter  la  pauvreté  et  de  m'entrainer  dans  sa  ruine. 
Dure,  exigeante,  ombrageuse  et  d'un  caractère  atroce,  sa  femme  l'ac- 
cabla de  maux  ;  il  se  dissipa  pour  s'étourdir,  se  jeta  plus  que  jamais 
dans  les  tripots,  et  il  retomba  sur  la  paille.  Quant  à  moi,  ruinée  par 
Jes  signatures  que  j'avais  données  pour   lui   et  qui   revinrent  à 


*  Ce  bizarre  usage ,  aujourd'hui  perdu,  avait  une  singulière  origine.  Le 
4"  mars  640,  les  Gîulois,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Cadwallo,  ayant  battu 
les  Saxons,  restèrent  maîtres  du  champ  qui  consistait  en  une  vaste  culture  de 
poireaux.  Chaque  vainqueur  en  cueillit  des  feuilles  et  ils  en  ornèrent  leun 
casques.  Depuis  lors,  la  tradition  s'est  conservée  parmi  les  Gallois  d'attacher 
le  4"  mars  à  leurs  chapeaux,  comme  une  marque  d'honneur,  des  bouquets  a^ 
tificiels  de  poireaux  paasementés  d'argent  U  est  question  de  cette  contoine 
dans  le  quatrième  acte  de  Henri  IV,  par  Sbakspeare,  et  le  passage  a  f ort  ia- 
.  trigué  les  traducteurs. 
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féehéftnee^  je  me  ^s^cpuieée  de  tnon  oiagaalB,  aarrélée  «t  écrmuée  m 
Fleet  le  même  jour  que  lui. 

•  Il  est  dee  destinées  uuies,  en  dépit  det$  bonatiies,  par  des  liens' 
mystérieux,  il  parut,  et  j'oubliai  mes  maux ,  je  pensai  mourir.  On 
souffre,  on  ne  meurt  pas.  Tom  était  en  face  de  moi,  dans  une  salle 
basse^  attendant  missi  sa  destination  :  je  le  vois  encore^  le  front  plissé^ 
les  yeux  égarés  et  flxes^  accablé  des  injures  de  sa  femme^  pendiée 
sur  lui  comme  uneharpie.  Un 'dernier  espoir  lui  restait^  bien  fragile... 
une  tragédie  présentée  au  théâtre  de  Drury-l.ane  ;  on  vint  lui  apprendre 
qu'elle  était  refusée...  Brûlé  par  la  fièvre^  les  t^npe». humides  de 
sueur,  les  lèvres  sèches,  manquant  d'air,  il  demanda  à  boire,  et  je  yîs 
un  affreux  petit  garçon  placer  un  verre  d'ale  sous  sa  prunelle  avide, 
devant  sa  gorge  altérée,  et  le  lui  retirer  brutalement  pour  en  exiger 
le  paiement.  Je  n'avais  rien,  monsieur,  plus  rien;  et  il  râlait  devant 
moil...  A  la  fin,  il  parut  incUJléreBt  à  tout,  ses  yeux  se  fermèrent,  et  il 
fidlut  m'emporter. 

Y  Nous  avons  quitté  le  Fleet  y  lui  pour  la  maison  des  fous,  moi  pour 
le  servir.  Pensez-vous,  monsieur,  espérez^vous  qu'il  guérira?  » 

Ce  récit  émut  William  jusqu'au  fond  des  entrailles.  —  Hélas  !  lui 
dit  Sarah  en  le  quittant,  s'il  m'avait  épousée,  nous  serions  trop  bra- 
reux  :  j'ai  de  l'ordre,  il  vivrait  dans  l'aisance,  mais  c'était  rêver  l'im- 
possible; cette  fortune  grossie  du  pain  dérobé  aux  pauvres,  et  étayée 
sur  l'usure,  devait  s'évanouir  en  lui  rendant  douleurs  pour  douleurs. 
Les  pères  criminels  sont  châtiés  dans  leurs  enfants. 

Hogarth  s'en  retourna  vivement  affecté;  il  ajourna  pour  ses  amis  le 
récit  de  Sarah  Young  et  rentra  au  logis  où  il  embrassa  plus  de  vingt 
fois,  avec  une  effusion  étrange,  sa  jolie  compagne.  La  nuit  suivante 
il  ne  dormit  pas,  et  dès  le  lendemain  le  moraliste  se  mit  à  l'œuvre. 

C'est  dans  celte  série,  par  nous  minutieusement  décrite,  on  Pa  com- 
pris sans  doute,  qu'il  a  dépensé  le  plus  de  verve  mordante  et  d'àpre 
ironie.  La  scène  du  mariage  étincelle  d'esprit  philosophique.  C'est  là, 
derrière  le  prêtre,  qu'il  a  placé  cette  table  de  la  loi  dont  il  ne  reste  que 
les  mots  1  Believe  (je  crois)....  tout  le  reste  est  arraché  par  des  griffes 
inconnues.  A  côté,  se  trouve  la  liste  des  dix  commcmdementssur  une 
plaque  fendue  et  biffée  à  partir  du  sixième,  ce  qui  met  parfaitement 
à  leur  aise,  en  face  de  l'Eglise  anglicane,  les  faussaires,  les. courti- 
sanes et  les  voleurs.  C'est  aussi  dans  cette  gravure,  et  contre  un  des 
piliers  de  l'église,  paroisse  attitrée  des  riches,  qu'on  découvre  ce  cé- 
lèbre et  satirique  emblème  de  la  charité  des  faux  dévots  :  le  tronc  des 
pauvres,  sur  l'oriflce  duquel  une  araignée  a  filé  toute  sa  toile... Parmi 
les  personnages  de  la  septième  et  avant  dernière  de  ces  huit  peintures, 
représentant  la  scène  de  la  prison,  l'on  voit  au  nombre  des  détenus 
pour  dettes,  un  économiste  qui  laisse  tomber  de  sa  poche  un  manus- 


Digitized  by  VjOOQIC 


444  ABnUS  COHTBMPORAIlfB. 

ont  où  Ton  déchiffre  ces  mots  :  a  Nouveau  plan  pour  payer  la  dette 
natiomde,  par  T.  L.^  prisonnier  pour  dettes. 

Hogarth  conserva  jusqu'au  deroier  jour  l'audacieuse  ferveur  de 
ses  convictions,  et  ike  Rake's  progress  ^  en  offire  une  preuve  asses 
piquante.  L'œuvre  gravée  avait  paru  depuis  vingt-huit  ans,  lorsque 
Tauteur,  au  comble  de  sa  fortune,  et  aux  limites  de  sa  vie,  s'avisa 
d'en  donner  une  seconde  édition.  C'était  en  1763,  peu  de  semaines 
après  la  honteuse  conclusion  du  traité  de  Versailles,  dont  lorl 
Bute,  en  dépit  des  whigs,  avait  arraché  à  force  d'or  l'adhésion  à  ooe 
assemblée  corrompue.  Les  bureaux  du  payeur  général  étaient  dev^ 
nus  un  bazar  de  votes,  et  sous  la  direction  de  Fox,  on  paya  jusqu'à 
025,000  francs  par  jour.  De  plus,  on  destitua  les  fonctionnaires  incor- 
ruptibles, et  Georges  lll  raya  de  sa  main  des  officiers  de  son  palais. 
Ce  dénouement  de  la  guerre  de  sept  ans  souleva  le  mépris  de  la  D^ 
tion  )  et  Hogarth  se  rendit  l'expression  de  l'opposition ,  en  ajou- 
tant à  sa  gravure  si  connue  de  la  prison  de  Bedlam  un  portrait  allé- 
gorique de  JMtannia  avec  la  date.  De  crainte  que  l'on  ne  se  méprit  à 
son  intention,  le  vieillard  prit  soin  de  peindre  la  figure  allégorique  de 
l'Angleterre,  avec  une  chaîne  au  cou,  aboutissant  à  la  porte  d'unca- 
banon  d'aliéné.  Hogarth  était  alors  peintre  du  roi;  on  redouta  pour 
lui  la  prison;  mais  on  n'osa  même  pas  le  destituer. 

Déjà,  dans  ce  pays,  où  le  gouvernement  subissait  le  contrôle  de  la 
publicité,  la  discussion  éclairait  les  partis,  et  tout  en  entravant  par- 
fois le  pouvoir,  elle  l'empochait  de  se  méprendre  sur  l'opinion.  Tandis 
que  le  principe  d'autorité  allait  s'affaiblissant  dans  les  divers  Etat^  de 
l'Europe,  il  se  raffermissait  en  Angleterre  sous  la  plus  libérale  des 
monarchies.  C'est  ainsi  que,  depuis  un  siècle  et  demi,  la  Grande-Bre- 
tagne conjure  les  dangers  du  despotisme  et  les  périls  de  la  démagogie, 
à  la  faveur  d'une  sage  liberté. 


VIII. 

filRMON  EN  QUATRE  POINTS,  DE  WOLIÀM  HOGARTH,  CONTRE  LA  CRUAUTÉ.  - 
APOLOGIE  BU  TRAVAn..  —  LÉGENBE  DE  RICHARD  WmTTlNGTON,  TROIS  FOB 

LORD-MAIRE,  imitée  de  l'anglais. 

II  existe  en  Angleterre  des  sociétés  de  tempérance  et  des  sociétés 
protectionnistes  des  animaux  ;  deux  institutions  dont  la  création  accuse 


'  Ce  mot  rake  est  la  racine  de  Dotre  sabstantif  racaille. 
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les  mœurs  d'un  populace  dure  et  brutale.  De  ces  sociétés,  la  plus  ré- 
cente et  la  plus  active  est  celle  qui  a  pour  bot  d'étendre  jusqu'aux 
bétes  la  jouissance  d'une  certaine  liberté.  Dans  ce  pays  où,  comme 
partout,  le  pauvre  trouve  peu  de  défenseurs,  les  chiens,  les  ines,  les 
chevaux  et  les  chats  ont  leurs  avoués,  leurs  avocats,  leurs  attomeys, 
et  se  font  rendre  justice  devant  les  tribunaux.  Naguère  encore.  Ton  a 
TU  un  cheval  plaider  contre  un  aréonaute  pour  être  dispensé  de  monter 
en  ballon. 

Quant  aux  compagnies  de  tempérance,  leur  succès  fut  moins  com- 
plet; elles  avaient  à  combattre  les  instincts  de  l'homme,  bien  moins 
éclairé  que  les  quadrupèdes  sur  ce  point.  Toutefois,  il  est  permis  de 
penser  que  William  Hogarth  a  efDcacement  contribué  à  répandre  la 
doctrine  hygiénique  de  la  sobriété  et  à  éveiller  l'attention  des  esprits 
sérieux  sur  les  inconvénients  moraux  et  physiologiques  de  l'ivrognerie 
par  rapport  aux  races  humaines. 

Son  influence  à  l'égard  de  la  cruauté  fut  plus  décisive.  U  lança  le 
premier  l'acte  d'accusation  et  fut  à  l'instant  soutenu  par  les  gens 
éclairés  de  tous  les  partis:  orateiIt*s,  prédicants,  romanciers,  poètes 
coururent  à  la  défense  des  animaux,  et  Pope  lui-même  s'écria  :  «  Le 
moindre  escargot  foulé  aux  pieds,  endure  un  suppUce  aussi  grand 
que  le  géant  qui  meurt.  » 

Pope  se  trompait  ;  mais  on  n'en  savait  pas  plus  long  sur  les  phéno- 
mènes organiques,  et  l'erreur  avait  un  côté  salutaire. 

Il  appartenait  à  la  philosophie  d'attaquer  enfin  et  de  vaincre  la  fé- 
rocité native  de  la  race  anglo-saxonne:  trait  de  caractère  impossible  à 
nier.  Les  fastes  de  l'Angleterre  sont  souillées  de  sang,  remplies  de 
mélodrames  atroces;  les  dynasties  ont,  durant  le  cours  des  âges,  réglé 
leurs  différends  à  coups  de  poignard;  les  princes  vivaient  tomme  les 
Atrides,  et  les  péripéties  de  la  querelle  des  Deux  Bases  eussent  ef- 
f^yé  l'antiquité.  Dix  à  douze  rois  égorgés,  souvent  avec  des  raffine*^ 
ments  horribles;  des  femmes,  des  enfants  décapités  ou  poignardés,  ce 
sont  des  récits  ordinaires,  et  le  peuple  s'associait  avec  énergie  à  ces 
exécutions.  Le  lendemain  du  jour  où  tomba  sous  la  hache  la  belle  tête 
romanesque  de  cette  Marie  Stuart,  objet,  parmi  nous,  de  si  touchantes 
élégies,  la  bourgeoisie  de  Londres  illumina  partout,  dressa  des  tables 
dans  les  rues-et  s'enivra  d'allégresse  et  de  porter.  Deux  siècles  après, 
CuUoden  fut  l'occasion  de  supplices  implacables,  réprouvés  par  nos 
mœurs. 

Dans  la  classe  moyenne  du  peuple,  la  férocité,  durant  le  dernier 
siècle,  ne  pouvait  se  donner  de  si  pompeux  spectacles  :  elle  se  dédom- 
mageait avec  les  combats  des  dogues  et  les  duels  de  coqs.  Il  était  de 
bon  goût,  parmi  la  jeunesse  à  la  mode,  d'irriter  des  coqs  et  de  les 
harceler  avec  des  bâtons  jusqu'à  les  faire  périr;  le  cock-pit  n'était 
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4|u'4Me  fari4«à<le  ce  dimrUsseaiMt, anatecwtté  de  l'at^tût dea paris; 
ear  le  violealaiBGOr  du  jeu  «cooin{MLgne  d'ordkiaire  la  brutalité  4e8 
modurs.  C'est  au  latin  ifoe  Le  coq  doit  le  malheur  de  ees  destinées  en 
Angleterre.  Son  nom^  qMm,  synonyme  et  symbole  des  Gaulois  m 
firamçai$,  Tavait  dévoué  aux  furies  du  patriotiame  :  guerre  sans  tme, 
oar  on  négligeait  de  comprendre  le  geUius  ailé  dans  les  traités  de  paîL 

Mais  le  symptôme  le  plus  Arappant  de  la  dureté  de  ccsur  paraû  ce 
peuple^  c'est  la  coutume  d'entretenir  des  boxeurs  qui  s'entretoaieit 
sans  se  balr^  par  élat^  publiquement^  aux-  applaudissements  fréné- 
tiques d'une  foule  enchantée.  Depuis  quelques  années^  ces  sortes  tie 
représentations  sont  interdites;  il  a  fallu,  pour  amener  un  parefl  ré- 
sultat, que  les  gros  bonnets  de  la  flnance,  intéressés  dans  les  entn- 
prises  théâtrales,  eussent  à  cœur  de  mettre  fin  pour  ces  établissemeols 
à  une  concurrence  ruineuse...  Dans  ces  circonstances,  raristomlie 
britannique,  secondant  les  vœux  de  la  piûlaiitbropie ,  consentit  à 
fermer  les  boucheries  humahies,  décorées  au  temps  d'Hogarth  do 
titre  honorable  d'académies  de  Pugilat.  A  cette  époque,  l'art  de  boier 
faisait  partie  de  l'éducation,  non  àftitre  d'art  défensif  comme  aujour- 
d'hui, mais  de  science  offensive;  les  boues  de  la  cité  étaient  jour- 
nellement ensanglantées  de  rixes  populaires,  excitées  par  les  curieex 
avides  de  spectacles,  et  terminées  d'habitude  par  la  moti  du  vaiaeu, 
dont  l'adversaire^  porté  en  triomphe  et  soûlé  par  la  reconnaisBance 
publique,  était  assuré  de  l'impunité. 

Du  reste,  la  cruauté  était  partout,  jusque  dans  les  lois,  dans  les  lois 
suriout,  et  notre  Hogarth  en  a  flétri  l'esprit,  en  plaçant  au  milieado 
cortège  d'une  exécution  à  mort,  la  perruque  ïégoky  emblème  de  la 
magistrature,  au  bout  d'une  pique  portée  par  un  boucher ,  rh(MBiB€ 
qui,  au-delà  du  détroit,  symbolise  la  soif  du  sang,  et  que,  coBune  \Â. 
on  prive  du  droit  d'être  j  uré  dans  les  affhires  criminelles,  exception  qo'il 
partage  avec  la  corporation  des  chirur^ens. 

La  premiàre  croisade  contre  la  barbarie  des  mœurs  fat  entrepose 
par  William  Hogarth,  qui  fut  bientôt  secondé  par  la  phalange  desfu- 
blicistes.  Ses  amis  lui  avaient  reproché  de  se  £aire  lecrartistfide 
John  MuU  aux  dépens  de  la  dasse  heureuse.  U  voulut,  par  ses  ensei- 
gnements, atteindre  tous  les  ordres  de  la  société.  Personnifiant  doDC^ 
sous  le  nom  de  Thomas  Néron,  un  élève  de  l'école  de  diarité  de 
Saint-Gilles,  il  le  représenta,  dès  son  enfance,  au  milidu  d'une  treqpe 
de  garnements  infligeant  des  tortures  à  divers  animaux.  Les  uosabs- 
pendent  par  la  queue  des  diats  à  des  lanternes  ou  les  jettent  par  la 
fenêtre  ;  d'autres  plument  des  oiseaux;  il  en  est  un  qui  attache  «m €6 
énorme  à  la  queue  d'un  caniche,,  tandis  que  le  fidèle  animal  lui  ièdie 
doucement  la  main.  Thomas  les  sui^iaase'ea  méchaueelé. 

Devenu  oooher  defiacee,  il  exerce  aa  férooUé  wr  sqd  cheial,  fû 
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exténué  de  fotis^  et  accc^lé  de  coiq^  Là,  se,  trouvée t  ua  ber- 
ger cpii  aehève  d^aseoœmer  un  agneau;  un  brassev  msoucîant^  qui 
fait  passer  la  roue  de  son  camion  sur  un  enfant  ;  un  ânier  donl  la  mon- 
ture ploie  sous  un  triple  faix;  enfin,  sur  les  murs,  on  lit  Tanncmce. 
d^me  lutte  de  boxeurs  et  d'un  combat  de  coqs.  Bientôt,  Thahitude  de 
la  cruauté  pousse  Thomas  à  ^assassinat  :  il  égorge  sa  maltresse,  la 
mnt,  au  coin  d'une  rue  où  il  l'a  traîtreusement  attirée,  et  finit  par  être 
pendu.  L'épilogue  de  ce  drane  singulier  retrace  im  des  plus  étranges 
préjugés  de  la  nation  anglaise,  celui  qui  concerne  les  cbirm^ene. 
Croel  envers  tous,  Tom  sera  puni  par  la  cruauté.  Détaché  du  gibet,  on 
Ta  porté  à  la  balle  de  chirurgie,  meublée  de  squelettes  et  d'un  chau* 
dron  où  Ton  fait  bouillir  des  têtes.  Réunis  autour  du  corps  du  suppli- 
cié, graves,  impassibles,  indifférents,  les  chirurgiens  le  dépècent.  L'un 
a  arraché  les  entrailles  et  les  entasse  dans  une  cuvette  ;  le  doyen  fait 
jaillir  un  œil,  et  un  élève  scarifie  le  pied.  Mais  le  patient  n'était  pas 
bien  mort;  il  se  réveille  une  seconde  et  expire  dans  les  tortures,  sous 
lo  scalpel  des  praticiens,  qui  n'ont  pas  daigné  s'apercevoir  d'une  si  lé* 
g»e  méprise. 

H  se  forma  une  société  pour  la  propagation  de  ces  quatre  estampes, 
et  l'auteur,  pour  les  mettre  à  la  (Ûsposition  de  toutes  les  bourses,  fut 
obligé  de  les  graver  sur  bois. 

Encouragé  par  ce  succès,  Hogarth,  cédant  à  la  prière  de  quelques 
manufacturiers,  entreprit  de  montrer  aux  ouvriers,  dans  une  série  de 
planches,  les  conséquences  de  la  paresse  et  les  bienfaits  du  travail.  U 
visita  donc,  à  Spittleflelds,  des  ateliers  de  tisserands,  et  représenta 
deux  apprentis  assis  à  leur  métier. L'un, Thomas  Idle  (fainéant),  après 
avoir  arrêté  son  pêne  avec  un  pot  à  bière  et  une  jnpe  introduite  dans 
la  chaîne,  a  laissé  tomber  sa  navette  et  dort  d'un  sommeil  troublé  par 
des  passions  noires  et  tumultueuses.  L'autre,  dont  les  traits  dénotent 
une  quiétude  parfaite,  fait  glisser  la  navette  avec  rapidité.  Idle  a  collé 
à  ses  côtés  la  chanson  de  MoUtUmderSj  complainte  ignoble.  Son  con- 
fère Goodchiid  (bon  compagnon)  a  cloué  au-dessus  de  sa  tète  l'édi- 
teote  histoire  de  Whittington.  On  devine  la  suite  du  conte.  L'un  s'en- 
richit et  s'élève;  Fautre  descend  les  échelons  du  crime.  Les  gravures 
se  succèdent  deux  par  deux  sur  la  même  feuille;  l'une  est  consacrée 
au  bon  ouvrier,  l'autre  au  mauvais.  Ce  dernier,  chassé,  vagabond, 
affiliéà  une  bande  d'escrocs  qui  tiennent  leur  brelan  dans  un  cimetière  ; 
puis  déporté  aux  îles,  scélérat  fieffé  à  son  retour,  voleur,  proxénète  de 
bas  Beu  et  meurtrier,  périt  de  la  main  du  bourreau;  tandis  que 
Goodchiid,  aimé  de  son  patron,  associé  à  son  industrie,  épouse  la  fille 
du  maître,  devient  shériff,  et  enfin  lord-^naire  de  la  ville  de  Londres. 
On  trouve  encore  cette  série  tout  enfumée,  dans  la  moitié  des  ate- 
liers de  l'Angleterre. 
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L'idée  .première  en  avait  été  fourme  par  fbistoire  phis  ou  moû» 
véridique  de  WhittingUm,  objet  des  sympathies  et  modèle  de  h 
conduite  de  notre  ami  Goodcbild.  Ce  patron  des  apprentis^  peu  connu 
hors  des  usines,  est  le  héros  d'une  fort  ancienne  légende. 

Et  comme  une  légende  est  une  chose  assez  rare  parmi  le  peuple  des 
faubourgs,  et  que  celle-ci  dépeint  assez  bien  le  goût  de  ces  populations 
mercantiles,  faisant  de  l'argent  le  nerf  du  merveilleux  et  le  nœud  do 
dénouement  dramatique,  nous  essaierons  de  vous  raconter  une  mo- 
ralité na!ve,  qui  remonte  au  temps  de  Richard  m,  et  avec  laquelle 
certain  conte  de  Perrault,  que  chacun  reconnaîtra,  n'est  pasdépounm 
de  ressemblance. 

LÉGENDE  DE  RICHARD  WHITTINGTON,  TROIS  FOIS  LORD-MAIRE  DE  LOin>BSS. 

ff  11  était  une  fois  un  enfant  de  huit  ans  nommé  Richard,  qui  était 
très-pauvre,  et  qui  gardait  avec  son  père  des  troupeaux  dans  les 
plaines  du  Sommerset.  Gomme  ils  n'avaient  point  de  maison,  ils 
couchaient  l'été  dans  une  grange ,  et  l'hiver  dans  l'étable  de  leurs 
bétes.  Le  père,  qui  était  raisonnable,  était  mécontent  d'être  si  pauvre, 
et  le  fils,  qui  n'avait  pas  Tàge  de  raison,  se  trouvait  heureux  de  vivre 
dans  les  champs,  de  cueillir  les  fleurs  des  prairies  et  de  jouer  avec 
les  agneaux  blancs ,  sans  se  soucier  de  rien.  Mais  son  bonheur  dura 
peu  :  un  jour,  le  père  mourut  sans  avoir  été  malade  ;  car  il  n'était  pas 
assez  riche  pour  cela. 

»  On  ne  se  console  pas  aisément  de  la  perte  d'un  père  qui  ne  laisse 
aucun  héritage.  Richard  fut  très-affligé ,  et  comme  il  était  trop  petit 
pour  garder  les  troupeaux,  on  le  renvoya  de  la  métairie  où  servait  son 
père.  Mais  il  avait  du  courage,  il  résolut  de  faire  fortune,  et  décidée 
quitter  le  pays,  il  alla  civilement  prendre  congé  de  ses  connaissances, 
de  ses  seuls  amis  les  bons  quadrupèdes.  Les  bœufs ,  philosophes  par 
nécessité,  écoutèrent  ses  adieux  en  ruminant;  les  chèvres  levant  leurs 
cornes  lui  montrèrent  le  ciel,  et  Jes  brebis  quMl  baisa  sur  leur  nez  frais 
et  velouté,  parftimé  de  thym ,  de  menthe  et  de  serpolet,  répondii:ent 
à  ses  caresses  par  leurs  bêlements  les  plus  doux.  Ses  devoirs  ainsi 
accomplis,  Richard  Whittington  prit  en  pleurant  le  sentier  qui  menait 
à  la  route  de  Londres. 

»  Il  n'avait  jusque-là  fréquenté  d'autre  compagnie  que  celle  de  ses 
bêtes,  et  il  avait  acquis  dans  leur  commerce  particulier  un  air  d'hon- 
nêteté et  de  bienséance  qui  prévenait  en  sa  faveur.  C'est  pourquoi  les 
passants  lui  faisaient  l'aumône  avec  plaisir ,  et  les  bons  vassaux  des 
campagnes  consentaient  sans  peine  à  lui  donner  le  soir  un  bon  lit  à» 
paille  fraîche.  Plus  il  allait,  plus  le  monde  lui  paraissait  grand;  plus 
sa  chaussure  devenait  solide,  car  sa  peau  durcissait  en  voyage,  et  à 
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fi»ree  d'éprouyer  quer  le  lendemain  valait  le  jour  précédent  j  il  s'éveil- 
lait chaque  matin  avec  du  courage  pour  toute  la  journée. 

»  Après  bien  longtemps ,  ayant  traversé  beaucoup  de  villes,  grand 
nombre  de  villages  et  souvent  demandé  s'il  était  proche  de  Londres, 
ce  qui  faisait  rire  les  gens,  il  n'osa  plus  questionner  et  poursuivit  sa 
route,  persuadé  que  tout  chemin  devait  aboutir  là.  Un  matin ,  il  entra 
dans  une  cité  plus  sale  que  les  autres ,  où  il  marcha  pendant  une 
journée  entière  avant  de  pouvoir  retrouver  la  campagne.  Il  se  hasarda 
cette  fois  à  s'informer  de  Londres  à  un  soldat  qni  répondit  en  riant  : 
—  «  Par  la  corbleu,  vous  y  tournez  le  dos  !  »  Alors  il  revint  sur  ses 
pas,  bien  étonné  que  la  plus  belle  ville  du  monde  fut  si  malpropre  et 
si  noire. 

j»  Chemia  faisant,  il  se  disait  :  —  Il  y  a  trop  de  maisons  ici  pour  qu'on 
sache  où  coucher,  et  trop  de  monde  pour  deviner  à  qui  demander  un 
morceau  de  pain. 

»  Au  bout  de  vingt  années  d'expérience ,  il  n'aurait  pas  raisonné 
plus  juste.  Il  erra  donc  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  et  se  coucha  sur  uqe 
belle  grande  pierre  où  il  dormit  comme  un  chevalier  sur  sa  tombe. 

»  n  se  réveilla  très-frais  et  muni  d'un  bel  appétit;  mais  il  se  fût 
passé  sans  peine  de  ce  surcroit  de  santé.  Quelques  désœuvrés  le  voyant 
si  jeune  égaré  par  la  ville,  l'interrogeaient  en  passant;  et  lui  de  ré- 
pondre avec  assurance  :  —  Je  cherche  mon  maître. 

»  Richard,  à  force  de  cheminer,  arriva  au  bord  de  la  Tamise  au 
moment  où  un  gros  marchand,  qu'il  prit  pour  un  grand  seigneur,  des- 
cendaitd' une  chaloupe,  suivi  d'un  cortège  de  serviteurs  qui  chargeaient 
des  fardeaux  sur  leurs  épaules.  Ces  objets  étaient  probal)lement  pré- 
cieux; car  le  patron  surveillait  ses  gens  avec  sollicitude,  et  Richard 
remarqua  qu'il  avait  soin  de  les  empêcher  d'en  prendre  plus  qu'ils 
D'en  pouvaient  porter,  comme  aussi  de  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  se 
montraient  trop  ménagers  de  leurs  forces,  —  Ce  seigneur-là,  pensa- 
t41,  est  équitable  et  chrétien;  ne  serait-ce  point  le  maître  que  je 
cherche?... 

»  Cependant,  le  marchand  tenait  à  transporter  à  terre  tous  ses  bal- 
lots en  un  seul  voyage,  pour  ne  rien  laisser  à  l'aventure  derrière  lui, 
et  à  escorter  le  convoi,  parce  qu'il  y  avait  dans  ce  temp&-là  beaucoup 
de  voleurs,  n  arriva  que,  chacun  s'étant  mis  en  chemin  avec  son  far- 
deau, il  resta  sur  la  berge  un  ballot  et  deux  caisses  dont  le  patron  ne 
fit  aucune  difficulté  de  se  charger  lui-même.  Et  Richard  de  dire  :  ^ 
n  n'est  pas  fier  et  connaît  le  travail;  il  doit  aimer  les  bons  ouvriers. 

»lQuand  il  eut  assis  le  ballot  sur  son  épaule  droite  et  placé  sous  son 

bras  gauche  la  plus  grande  des  deux  caisses,  le  patron  se  trouva  bien 

empêché  de  savour  conunent  il  emporterait  l'autre.  Tandis  que  pour 

y  réussir  il  faisait  des  efforts  inutiles,  Richard  s'approcha ,  tira  poli- 
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ment  soil  bonnet^  enleva  la  caisse ,  et  sans  rien  dire  sê  mil  à  la  stiiie 
de  la  caravaûe,  en  ayant  soin ,  pour  épargner  toute  inqoiétttde  m 
maître^  de  se  tenir  devant  lui  à  trois  ou  quatre  pas.  Ajoutant  mèfflela 
grâce  à  la  délicatesse  de  ce  procédé^  il  se  détournait  de  temps  «a 
temps,  et  faisant  voir  trente-deux  dents  blanches  et  toutes  nea?€S, 
car  elles  ne  s'usaient  guère  y  il  envoyait  au  bourgeois  un  bon  édatde 
rire, 

»  Lorsqu'ils  furent  arrivés  tous  dans  une  des  plus  trelles  m^Èm 
de  la  Cité,  le  propriétaire  du  logig  s'essuya  le  fhmt,  rajusta  son  ehi- 
peau  de  velours,  son  surcot  de  fine  laine  et  fit  apporter  du  porter  dans 
un  grand  pot  orné  de  la  figure  de  la  sainte  Vierge  entourée  du  elKWr 
des  anges  peints  en  couleurs  d'or  et  d'azur.  Richard  n'avait  rien  va  de 
si  joli,  et  la  bière  qu'on  lui  offrit  dans  un  gobelet  d'étain  lui  panit 
excellente.  Quand  il  eut  vidé  le  hanap  jusqu'à  la  dernière  goatte, 
messer  Bans-Kendrick ,  c'était  le  nom  du  traficant,  ouvrit  son  mat- 
celle,  et  prenant  une  demi-rose  toute  neuve  :  —  Tiens,  mon  garçon, 
dit-il,  voilà  pour  ta  peine... 

»  Mais  Whittington  ayant  caché  ses  mains  derrière  son  dos  pourne 
pas  recevoir  l'argent ,  voici  comme  il  parla  :  —  Dans  mon  pays  nous 
avons  un  curé  ;  il  prétend  qu'on  doit  se  secourir  les  uns  les  autres,  c^ 
bien  des  fois  j'ai  couru  après  les  vaches  de  notre  voisin  le  vieux  Dyck, 
ou  aidé  les  fermières  à  porter  leurs  légumes  au  marché,  sans  ^on 
m'ait  donné  rien.  Ce  ne  serait  pas  justice;  on  a  le  plaisir  pour  soi,  et 
les  anciens  disent  que  c'est  payé  là-haut. 

D  —  Oui-dà,  repartit  le  seignem;  Hans;  ce  garçonnet  raiflomieeomiie 
un  livre;  et  que  faisais-tu  là,  quand  je  t'ai  rencontré? 
j»  —  Je  cherchais  mon  maître. 
»— Etquelestril? 

I»  —  Mon  maître  est  riche,  il  sait  gagner  de  l'argent.  11  est  tendre  m 
pauVre  monde,  méchant  pour  les  paresseux ,  bon  pour  celui  qui  trt- 
vaille;  il  voit  tout,  ne  dit  rien,  n'en  pense  pas  moins  et  fait  justios  i 
chacun. 

»  —  Sainte  Vierge  !  V(rilà  un  bon  maltare,  et  ta  as  raiioa  de  le  cker- 
cher... 

»  —  Aussi  l'ai-je  trouvé  s'il  vous  agrée,  mesabe,  en  entrant  dans  ce 
logis. 

»  Son  compUment  fit  d'autant  meilleur  effet  qu'il  aUaîi  droit  i  ssa 
adresse,  et  les  as^tants  en  témoignèrent  par  un  mormure  d'acre- 
bation.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  tant  d'aviaernent  dans  un  simple 
pfttre  :  privé  d'éducation,  il  avait  tout  son  naturel,  et  anetia  maître  ne 
lui  avait  rien  désappris. 

»  —  Qi  qu<ri  !  s'^ria  la  cuisinière  en  entrant ,  aUes-vous  joindie 
weere  ce  faaéaot  è  tow  les  vauriene  qui  eoeoiotreol  etlte  oMîiûB? 
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»  —  Ycmd  IbréE  ]àm  dé  tous  tatre^  ndstreABridgittei  firnsque  ainti 
me  plaît. 

»  Bli  eoDdéquenee ,  le  seigneur  Kendrick  ordonna  ifue  Fenfant  fût 
régaM.  Comme  il  était  trop  Jeune  pour  travailler  de  ses  bras,  on  le 
{riaça  dans  les  cuisines  en  qualité  de  marmiton  et  11  totimait  la  broche. 
n  avait  bien  quelque  chagrin  de  rAtir  ses  anciens  amis  les  bœufs  »  les 
moutdns,  les  afçneaux;  mais,  tout  en  soupirant,  il  leur  disait:  —  Je  ne 
t<ms  laisserai  pas  iR^ûler;  je  tous  arroserai  de  bon  jus  qui  sent  bon,  et 
je  TOUS  cuirai  si  à  point,  en  tous  tournant  tout  doucement  devant 
ràtre/qoe  mes  maîtres  tous  plaindront  en  tous  Toyant  si  appétissants 
et  si  bien  dorés. 

»  Richard  aTait  raisons  à  tout,  mais  il  n'en  trouTait  point  contre  la 
malice  de  la  cuisinière,  qui,  dès  le  premier  jour  Tavait  pris  en  grippe. 
Elle  était  grognon  et  ne  pouvœt  se  passer  d'un  souiDre^ouleurs  :  si  on 
lui  eût  enlevé  son  marmiton ,  elle  aurait  perdu  son  seul  plaisir,  celui 
d'aToir  sous  la  main  quelqu'un  à  tourmenter.  Ceux  qui  furent  afOigéa 
d'amis  insupportables,  aussi  constants  à  les  tourmenter  qu'à  les  re- 
^«tler  après  les  aToir  mis  en  fuite,  comprendront  la  maussaderie  de 
nrisiress  Bridgitte. 

»  Elle  aTait  fait  coucher  Richard  dans  un  obscur  galetas  >  près  d'un 
garde-manger  dont  le  fumet  atth>ait  des  légions  de  rats  et  de  souris^ 
qui,  la  nuit  durant,  trottinaient  sur  le  visage  de  l'enfant  et  le  réTeil« 
laient  en  fourrageant  sa  paillasse.  11  se  plaignit  et  fdt  tancé  ;  il  se  plai- 
gnit encore  et  fut  battu  ;  il  résolut  de  ne  plus  compter  que  sur  lui* 
même. 

B  A  quelque  temps  de  là,  comme  il  se  promenait  au  bord  de  la  ru 
vière,  il  vit  trois  ou  quatre  garnements  occupés  à  attacher  une  pierre 
au  moyen  d'un  nœud  coulant,  au  cou  d'un  malheureux  chatpour  le 
jeter  dans  la  Tamise.  Il  essaya,  mais  en  vain,  de  leur  faire  renoncer  à 
ce  jeu  cruel,  et  touché  par  les  miaulements  de  la  victime ,  il  offrit 
pour  la  sauver  tout  ce  qu'il  possédait ,  la  somme  de  six  pence.  On 
consentit  au  marché;  Richard,  après  avoir  délivré  le  matou  de  son 
lien  et  serré  le  bout  de  corde  afin  de  ne  rien  perdre ,  rentra  au  logis 
avec  SOQ  acquisition.  En  deux  ou  trois  nuits,  le  ehat,  qui  reposait  sur 
les  pieds  de  son  libérateur,  le  déliTra  des  souris  et  des  rats,  et  Richard; 
éleré  dans  la  société  des  bêtes,  lui  conserva  dé  la  reconnaissance. 

9  Cependant,  Fapproche  d'un  grand  éTénement  mettait  depuis  quel* 
quea  semaines  en  émoi  la  maison  de  messer  Rans-Kendrick  :  le  patron/ 
qui  U^quait  au-delà  des  mers,  appareillait  son  naTire,  se  disposant  à 
une  excursiod  lointaine,  et  ses  nombreux  commis  traTaillaient  jour 
et  nuit  à  rassembler,  à  classer,  à  emballer  les  marchandises  de  la  car^ 
ga^n. 

B  Enin,  le  jow  a^tonnel  se  leTa,  et  lés  serTitews  du  domaine. 
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grands  et  petits,  s'assemblèrent  poui"  prmidre  ooogé  deienrinrilre 
qu'ils  attendaient  à  l'entrée  du  parloir. 

•  B  Rien  n'était  plus  sincère  que  leurs  regrets  :  RendridL  ne  né^ignit 
rien  pour  en^tenir  au  milieu  d'eui  l'abondance  et  la  paix.  Dtosle 
but  de  leur  inspirer  Tamour  du  travail  et  le  goût  de  Pindnstrie,  il  ki 
encourageait  à  faire  yàloir  leurs  économies,  à  les  édianger  contre  te 
marchandises  qu'il  consentait  à  joindre  à  sa  cargaison,  en  leur  iemA 
compte  du  fond  et  des  bénéfices.  11  devenait  ainsi  à  son  tour  le  coa- 
mis  de  ses  employés,  et  s'applaudissait  d'une  égalité  qui,  en  le  npft^ 
chant  d'eux,  ajoutait  un  lien  d'amitié  à  leurs  intérêts  mutuels. 

»  Aussi,  à  l'heure  du  départ,  messer  Kendrick,  son  carnet  à  la  maii, 
ftdsait  l'appel  de  ses  gens,  depuis  le  caissier  jusqu'à  la  pliu  homUe 
écureuse  de  vaisselle,  et  enregistrait  les  commissions  doiU  leur  eoi- 
fiance  le  rendait  dépositaire.  11  tenait  beaucoup  à  recevoir  de  toula 
les  mains,  et  se  plaisait  à  constater  cette  preuve  de  l'éconcmiie  de  sei 
serviteurs. 

»  Lors  donc  que,  ce  jour-là,  Kendrick  eût  appelé  les  noms  et  fat 
arrivé  à  celui  de  Richard  Whittington,  il  fut  surpris  de  ne  reoew 
aucune  réponse.  Le  marmiton  était  là,  pourtant;  mais  honlain  de 
son  indigence,  il  restait  caché  derrière  la  foule,  contemplant  de  kn, 
sans  oser  souffler,  et  le  cœur  bien  gros,  son  proteeteur  prêt  à  s'élfii* 
gner  peut-être  pour  toujours.  Kendrick  lui  ordonna  d'approcher,  et 
Richard  en  baissant  lès  yeux  avoua  qu'il  ne  possédait  rien  sauf  m 
gros  chat  vert. 

0  II  le  tenait  dans  ses  bras  d'un  air  si  piteux  que  chacun  se  mit  i 
rire.  —  Ce  n'est  pas  là,  dit  le  conbre*maltre  uœ  marchandise  kxi 
utile  à  monter  à  bord. 

x>  —  Pourquoi  non?  répondit  le  traficant.  Richard  sera  plus  heu- 
reux une  autre  fois.  Il  n'a  qu'un  chat,  nous  avons  des  souris;  le  maK» 
gagnera  certainement  sa  nourriture,  et  pour  ce  qu'on  en  peut  bin, 
la  Providence  y  pourvoyera. 

»  Là  dessus,  messer  Hans-Kendrick  saisit  le  chat  par  le  oouetle 
remit  tout  effaré  à  l'un  de  ses  matelots.  Ge  n'est  pas  que  Richard  &l 
fut  joyeux;  car  il  n'avait  nulle  envie  de  se  séparer  de  son  ccmipagnoo; 
mais  il  n'osa  s'opposer  au  désir  du  maître,  ni  résister  à  une  ftiveiorsi 
marquée.  —  Çà,  dit  en  franchissant  le  seuil  ce  brave  marchand  à  ma 
caissier  ;  ce  jouvenceau  ne  peut  passer  sa  vie  à  la  cuidne  :  qu'on  lui 
enseigne  l'éôriture,  le  calcul;  à  mon  retour,  je  jugerai  de  ses  progrès 
et  de  son  aptitude. 

»  Là  dessus,  chacun  renouvela  ses  adieux  ;  le  patron. recommaBdé 
à  la  Vierge  et  à  tous  les  saints  alla  monter  sur  son  navire,  qui  s'^if»- 
]Bii  la  Licorne.  Quant  à  Richard,  il  pleurait  son  chat;  l'idée  de  le 
revoir  un  jour  instruit  par  les  voyages  ne  le  consolait  pas*  Mats  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


WILLUM  HOGAMOI^  <»  KOMEIt  IL  T  A  CENT  ANS.  fia 

eate&er  de  la  maison  lui  fit  oublier  sa  peine  en  le  contraignant  à 
l'étude.  Il  était  bonhomme  au  tond,  mais  minutieux,  exigeant,  et 
comme  il  n'avait  ni  femme,  ni  enfants  à  faire  enrager,  il  se  dédom- 
mageait sur  son  élève.  Cette  sévérité  lui  fut  utile  en  excitant  son  ému- 
lation au  travail  ;  comme  il  n'avait  jusque-là  pratiqué  que  son  pré- 
cepteur et  la  cusinière  du  logis,  il  se  figura  que  tous  les  humains 
étaient  aussi  peu  agréables,  et  cette  opinion,  en  le  rendant  indulgent 
pour  les  défauts  d'autrui,  Thabitua  à  recevoir  comme  des  grâces  in- 
e^rées,  les  moindres  marques  de  bienveillance  dont  il  fut  depuis 
Pobjet  de  la  part  des  étrangers.  Ce  caractère  accommodant  et  enclin 
à  la  gratitude  le  servit  par  la  suite;  car  en  le  quittant,  chacun  s'ima* 
ginait  l'avoir  obligé  et  s'en  savait  gré.  Ce  n'est  guère  qu'envers 
scriHQOéme  que  Fou  pratique  avec  amour  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance. 

»  Mais  notre  camarade  prodiguait  en  vain  les  trésors  de  son  bon 
naturel  :  on  admirait  sa  facilité  pour  apprendre,  et  son  maître  qui 
avait  tout  appris  sans  être  admiré,  devenait  jaloux  :  la  cuisinière  à 
qui  l'on  n'avait  pas  enseigné  grand'chose  était  envieuse  de  son  mar-* 
miton  et  l'accablait  des  besognes  les  plus  rebutantes:  enfin,  depuis 
que  le  chat  courait  les  mers,  les  souris,  que  Richard  avait  fait  décimer 
autrefois,  se  vengeaient  de  leurs  pertes  et  lui  procuraient  des  nuits 
ainsi  insupportables  que  ses  journées. 

»  Sans  amis,  sans  défenseur,  il  se  sentit  hors  d'état  de  vivre  plus 
longtemps  de  la  sorte,  et  il  fit  ce  raisonnement  :  Quand  j'ai  quitté  le 
Sommerset-Shire,  j'étais  encore  tout  petit  et  trop  faible  pour  conduire 
les  ^upeaux.  Maintenant,  je  suis  grand  et  fort,  plus  savant  que  ne 
le  fut  défunt  mon  père  :  Eh  bien,  je  retournerai  au  pays,  et  j'y  rede- 
viendrai berger  :  on  est  trop  malheureux  à  la  ville. 

9  Pendant  sept  jours  il  mûrit  son  projet,  et  il  subit,  durant  l'inter- 
valle, de  si  mauvais  traitements,  qu'un  matin  il  prit  son  vol  à  travers 
les  mes,  se  détournant  à  chaque  pas,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi. 
Ayant  gagné  Moorflelds,  il  ralentit  sa  marche,  et  se  trouvant  aussi 
pauvre,  aussi  peu  avancé  dans  sa  fortune  que  le  jour  où  il  était  entré 
à  Londres,  il  se  mit  a  s'attrister. 

»  liais  voilà  que  le  clocher  de  BùuyChurch,  in  ihe  City  oflAmdoru 
piît  soin  de  l'égayer  en  entamant  un  air  de  carillon  si  leste  et  si  joli, 
que  Richard  oublia  sa  peine  pour  l'écouter.  Et  à  force  d'écouter  ces 
doctes,  il  devina  qu'elles  disaient  quelque  chose,  et  en  y  prêtant 
nne  oreille  plus  attentive,  il  entendit  clairement  ce  qu'elles  lui  con- 
XaioA.  Et  le  carillon  de  répéter  à  toute  volée  : 

RcTiens-t'en,  WhittingtOD, 
Lord-maire, 
Trois  fois  maire; 
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Trou  fois  maire  de  Loodoo...  < 


»  Dire  que  Richard  resta  bien  surpris,  ce  sera  n'étonner  personne: 
il  a  depuis  avoué  que  de  ses  jours  il  ne  fut  siébaubi.  Il  avait  vu  passer 
le  lord-maire  tout  doré^  avec  une  grande  épée  à  poignée  d'or  et  une 
guito  également  dorée.  Chez  son  patron  il  avait  appris  que  le  lord- 
maire  marche  devant^  le  roi  après,  et  ensuite  Tarchevéque  de  Ganter: 
bury.  Enfin^  il  n'ignorait  point  que  le  roi  n'entre  pas  dans  la  cité  san^ 
la  permission  du  lord-maire.  Gomment  un  garçon  si  pauvre  que  lui 
pourrait-il  jamais  devenir  plus  grand  que  le  roi? 

D  Mais  les  cloches  n'en  voulaient  pas  démordre^  et  le  petit  Whitting- 
tpn  étourdi  de  sa  destinée,  tremblant  que  le  carillon  ne  le  fit  recon- 
naître à  tous  les  passants,  suivit  son  conseil  et  regagna  le  lo^  ei^ 
tapinois,  fredonnant  bien  bas  la  prophétie  de  BùuyChurch. 

0  Cette  chanson  des  cloches  lui  rendit  courage;  il  s'appliqua  aa 
travail,  tourna  sa  broche  avec  patience,  et  s'il  était  rudoyé,  il  lui  suffi- 
rait pour  retrouver  sa  belle  humeur  de  répéter  dans  sa  pensée  : 

Bon,  bon,  bon,  Whittington, 
Trois  fois  maire  de  London... 

»  Il  devait  un  jour  éprouver  que  le  plus  s^  moyen  ^'arriver  à  soi). 
but  est  d'y  songer  sans  cesse,  d'agir  pour  le  mieux  et  d'abandonné 
L'événement  à  la  Fortune. 

»  Au  bout  de  deux  an^,  le  navire  ia  Uc&me  reparut  en  Taom^ 
richement  chargé,  avec  tout  son  éqqipage  frais  et  dispos,  à  l'exception 
du  chat  de  Richard  qui  n'était  pas  revenu. 

»  Ce  fut  un  moment  pénible  pour  notre  ami;  mais  il  revoyiMt  m 
maître  et  il  se  consola.  Messer  Hans  avait  vendu  les  marchandises  de 
ses  gens,  il  leur  remit  beaucoup  d'or  et  ne  donna  rien  4U  marmiton. 
Pour  célébrer  la  bienvenue,  il  fit  ordonner  un  grand  festin,  ce  qui  ré- 
jouit tout  le  monde,  et  même  {Uchard,  qui  faiUit  àserôtir  iui-màmeà 
force  de  zèle. 

D  Vers  la  fin  du  souper,  quand  on  eut  ^porté  le  vin,  les  drageoir^ 
et  les  épices,  messer  Hem,  qui  s'était  fait  rendre  compte  des  progrès 
du  jeune  gars»  le  fil  appeler,  et  Richard  s'avança  avec  timidité  vers  1^ 
haut  bout  de  la  table  ou  siégeait  son  maître.  —  Eh  bien!  mon  eofaol, 
dit  ce  dernier,  tu  es  le  seul  qui  ne  m'aies  pas  encore  invité  à  lui  rendre 
des  comptes t.,«.. 

»  A  ces  mots,  Richard  .ouvrit  de  grands  yeux  fÇ^^.  ^  Bopn^  W 

*  Turn  agalA.  Whittington, 
Thrice  lord  mayor  of  London... 
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Biwfiisey  r^lît  le  bonhomme^  toute  affaire  doit  être  régléej  et  |e 
n^oins  qui  te  8oit  dû^  c'est  l'histoire  de  ton  cliat.  Tu  sauras  dope  que 
t^  chat  était  une  chatte,  si  bien  qu'au  bout  de  six  semaines  lou  capital 
se  trouya  sextuplé.  Tu  m'avais  remis  un  sçul  article;  mais  comme  er- 
reur n'est  pas  compte,  je  t'accuse  réception  de  sept  chats  complets. 

«  —  Où  sont-ils?  s'éoia  Richard  en  battant  des  mains. 

»  —  Au-delà  des  mers,  et  bien  loin,  bien  loin Nou3  naviguions 

le  long  des  côtes  de  l'Aflrique,  l(M^u'un  accident  nous  contraignit  de 
relâcher  sur  les  terres  d'une  peuplade  inconnue  jusqu'ici,  des  Etats 
Ba]i)aresque8«  Le  souverain  du  pays,  qui  n'avait  jamais  vu  d'Euro- 
péens, n'était  ni  avide,  ni  sanguinaire;  il  visita  notre  nayire,  reçut  nos 
présents  avec  civilité,  et  nous  invita  à  dîner  dans  son  palais,  un  peu 
plus  élégant,  mais  moins  solide  qu'une  hutte  de  charbonnier.  Nous 
eûmiss  l'himneur  d'être  présentés  à  la  reine,  dont  les  joues  sont 
blanche^  comme  un  verre  de  porter ,  qui  avait  une  belle  boucle  d'o- 
reille,....  au  nez,  des  bracelets  aux  jambes,  et  qui  nous  accueillit,  très 
simplement  vêtue. «.  d'un  collier  dj^  grains  rouges.  Suivant  l'usage  du 
pays,  le  dîner  fût  servi  sur  une  natte  servant  de  plancher,  et  nous 
nous  assîmes  à  l'entour,  les  jambes  croisées,  à  la  manière  des  tail- 
leurs. 

m  A  peine  avions  nous  pris  place  qu'il  survint  une  épouvantable  ar- 
mée de  souris  et  de  rats.  Us  se  précipitent  sur  les  mets,  nous  montent 
SOT  le  dos,  et  l'on  est  réduit  à  leur  disputer  les  débris  d'un  repas  qu'ils 
ont  souillé.  Le  roi  et  la  reine  étaient  contrariés»  mais  point  surpris; 
et  comme  je  leur  marquais  par  des  gestes  mon  étonnement  de  leur 
patience,  ils  me  firent  entendre,  également  par  gestes,  qu'il  faut  souf- 
frir ce  que  l'on  ne  saurait  empêcher.  —  Qu'aurais-tu  fait?  Je  glissai 
quelques  mots  à  Toreille  d'un  mousse,  qui  couFut  au  navire  et  revint 
avec  deux  chats.  On  les  lança  au  milieu  de  la  salle,  et  ils  n'eurent  pas 
phis  tAt  fait  trois  cabrioles  et  étranglé  deux  souris  que  la  maison 
Ait  balayée. 

»  On  ne  saurait  dépeindre  la  joie  et  la  reconnaissance  du  roi  et  de 
la  reine  !  Le  prince  fut  si  content  qu'il  manda  son  premier  ministre 
et  lui  (tfdonna  d'inscrire  cet  événement  dans  les  annales  du  royaume, 
cmmne  un  des  plus  heureux  et  ijies  plus  glorieux  de  son  règne,  puis- 
qo'enfln  il  avait  pu  dtner  tranquillement  une  seule  fois.  Ce  bon  prince 
nous  combla  d'amitiés  et  nous  pria  de  lui  laisser  tes  chats,  dont  il 
comptait  pn^[Miger  la  race  dans  tout  son  empire.  Ai-je  eu  tort  d'y  con- 
sentir? 

»  —  Non,  maître,  car  ici  nous  en  aurons  sans  peine,  et  ce  pauvre 
roi  R'eu  retrouverait  pas  d'autres. 

f  —  Mais,  Richard  mon  ami,  je  n'avais  p98  le  droit  de  disposer  de 
ton  bien;  ma  pûs^ion  était  de  l'exploiter  ;  tu  jugeras  si  je  m'en  suis 
bien  acquitté 
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i>  A  ces  mots^  Kendrick  fit  un  signe^  et  dix  portefaix  déposant  aai 
pieds  de  Whitthington  d'énormes  caisses  remplies  d'or,  ainsi  qa'une 
cassette  remplie  de  perles,  d'opales,  de  rubis  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses. 

D  —  Je  n'avais  fixé  aucun  prix  à  ce  prince,  ajouta  le  capitaine  de 
navire;  mais  le  service  qu'on  lui  avait  rendu  était  si  grand,  car  les  sou- 
ris dévoraient  les  récoltes  et  les  provisions  de  la  contrée,  qu'en  nous 
le  payant  ainsi,  il  s'excusa  de  ne  pas  faire  davantage.  Voilà,  mon  gar- 
çon, le  solde  de  tes  chats,  de  ton  honnêteté,  de  ta  bonne  conduite,  et 
le  dédommagement  des  mauvais  traitements  que  l'on  t'a  fait  subir  id, 
—  ajouta-t-il  en  lançant  à  la  cuisinière  un  regard  sévère;  —  je  sais 
tout.  Te  voilà  cinq  fois  plus  riche  que  moi  et  l'un  des  plus  opulents 
bourgeois  de  TAngleterre. 

»  Alors,  ce  fut  à  qui  cajolerait  Richard.  Le  caissier  avait  toujours 
prédit  que  ce  garçon  irait  loin  ;  les  commis  ne  lui  avaient  point  trouvé 
une  mine  ordinaire,  et  la  cuisinière  elle-même  lui  fit  la  révérence. 

»  Revenu  d'un  premier  saisissement,  Richard  dit  à  son  maître  : — Je 
veux  que  vous  soyez  aussi  riche  que  moi;  que  votre  caissier,  qui  m'a 
appris  les  lettres  et  le  calcul,  ait  une  bonne  rente,  et  que  mistress 
Bridgitte  reçoive  une  somme  assez  ronde  pour  vivre  loin  des  casseroles 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours;  car  il  faut  faire  quelque  chose  en  faveur 
des  gâte-sauces  et  des  marmitons  destinés  à  me  succéder. 

»  Hendrick  se  refusa  à  accepter  la  moitié  des  biens  de  son  ancien 
domestique;  mais  il  consentit  à  le  prendre  pour  associé.  Ck)mme  ils 
avaient  beaucoup  d'or,  ils  en  gagnèrent  davantage,  et  la  fbrtune  de 
Richard  fut  portée  au  comble  par  la  mort  du  vieillard,  qui  le  fit  son 
héritier. 

x>  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  prendre  femme,  dédaignant  les  Eai- 
milles  où  l'on  ne  s'était  jamais  avisé  de  le  trouver  aimable  avant  qu'il 
eût  vendu  ses  chats,  il  épousa  la  plus  pauvre,  mais  la  plus  jolie  fille 
du  Sommerset,  et  les  nobles  demoiselles  par  lui  dédaignées  se  ven- 
gèrent en  répétant  : — L'on  voit  à  la  bassesse  de  ses  goûts  que  Cest  un 
homme  de  rien. 

»  On  rapporte  que  Whittington  accomplit  de  grands  voyages  et  prit 
possession  de  plusieurs  lies,  où  il  établit  des  comptoirs  au  nom  du  roi 
d'Angleterre.  Il  arriva  une  année  où  les  moissons  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  furent  détruites  en  herbe,  par  des  pluies  d'hiver  trop  pro- 
longées, qui  délayèrent  les  sillons,  pourrirent  la  moitié  du  grain,  et 
furent  suivies  d'une  gelée  qui  dévora  le  reste.  Aussitôt,  Richard  donna 
l'ordre  à  ses  agents  d'acheter  tout  le  blé  disponible  avant  la  hausse, 
et,  mettant  à  profit  l'hiver,  il  s'achemina  avec  une  flottille  vers  la 
Sicile.  Il  toucha  la  côte  d'AfWque  et  revint  chargé  d'une  immense  car- 
gaison de  froment.  Ses  pourvoyeurs  avaient  tout  écume  sur  l'Angle- 
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terre,  en  Guyenne,  en  Bretagne,  en  Normandie,  et  jusqu'au  pays 
Chartrain.  U  n'était  pas  seul  à  entreprendre  cette  spéculation;  la  di- 
sette étant  survenue  six  mois  après,  les  accapareurs  commencèrent  à 
élever  graduellement  le  taux  du  grain  sur  les  marchés,  et  il  fut  facile 
de  prévoir  que  le  peuple  ne  tarderait  pas  à  mourir  de  faim. 

»  C'est  alors  que  Richard  Wbitliagton  fit  crier  à  son  de  trompe  par 
un  héraut,  aux  quatre  coins  de  la  ville,  qu'on  trouverait  chez  lui,  du- 
rant toute  la  saison,  le  pur  Aroment  au  tarif  ordinaire.  La  spéculation 
fût  réduite  à  la  baisse  et  la  population  sauvée.  Richard  fut  p(Mlé  en 
triomphe,  et  le  prince  voulut  le  voir.  Le  bon  roi  Richard,  qui  avait 
fait  assassiner  ses  deux  neveux;  la  reine  sa  femme,  qui  avait  épousé 
le  meurtrier  de  son  premier  mari,  pensèrent  honorer  te  négociant  en 
lui  disant  :  —  Vous  êtes  le  plus  honnête  homme  de  notre  royaume. 

o  Us  daignèrent  même  lui  emprunter  quelque  argent. 

0  Au  mois  de  septembre  suivant,  Richard  Whittington  fut  élu  lord- 
maire  de  Londres.  C'était  la  vingtième  année  du  règne  de  Richard  IIL 
U  fut  élevé  à  la  même  dignité,  la  huitième  année  de  celui  de  Henri  lY, 
et  il  l'obtint  une  troisième  fols,  l'an  sept  du  règne  de  Henri  V. 

o  La  renommée  rapporte  qu'il  donna  les  fêtes  les  plus  magnifiques 
que  l'on  eût  jamais  vues.  Les  cloches  avaient  eu  raison,  il  les  récom- 
pensa en  faisant  de  riches  donations  à  Bow-Church,  qu'il  adopta  pour 
sa  paroisse  ;  et  quand  il  entendait  babiller  son  voisin  le  caiillon,  le 
vieillard  tout  rajeuni  se  prenait  à  sourire.  » 

Telle  fut,  jusqu'au  temps  de  William  Hogarth,  la  légende  favorite 
des  compagnons  ouvriers  de  la  mère-dté  de  l'argent  et  du  travail.  La 
comparaison  nous  offre  le  contraste  des  mœurs  modernes  avec  celles 
d'autrefois,  et  résume  l'Angleterre  intéressée  déjà,  mais  crédule,  et 
l'Angleterre  rationaliste.  Hogarth  n'emprunta  que  son  dénoûment,  et 
replaça,  comme  nous  l'avons  vu,  l'émulation  sur  le.  terrain  de  la  réa- 
lité. Sa  légende  fit  plus  d'impression  sur  ce  peuple  positif  et  guéri  du 
merveilleux,  n  montra  le  vice  à  côté  de  la  vertu,  le  ch&timent  en  re- 
gard de  la  récompense,  et  fit  dépendre  le  succès  du  seul  travail, 
laissant  le  moins  possible  à  la  fortune« 

Au  quatorzième  siècle,  les  hommes  étaient  encore  près  de  l'enfance; 
pour  les  frapper,  il  fallait  étonner,  et  la  morale  y  perdait.  Il  est  donné 
à  chacun  de  prospérer  en  suivant  la  règle  de  conduite  tracée  piur 
Goodchild;  pour  s'élever  à*  la  condition  de  Whittington  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  chat,  de  savoir  parler  carillon,  de  trouver  im  roi  et 
une  reine  mangés  par  des  souris Voilà  bien  les  affaires. 

FRANCIS  WEY. 

■ 

{La  fin  à  la  prochaine  Kvraisùn.) 
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ÉTUDES  SUR  L^ART  CONTEMPORAIN. 

L 
L'ARCHITECTURE  DANS  PARIS. 

PRiLIMINÀIUS. 

Les  fbéoridens  de  l'aria  les  philosophes  qui  se  soul  occupés  d'à»* 
théltque^  prétendent  ayec  raison  que  rarchitecUire  est  la  maaifBS- 
talîon  la  plus  saillante  et  la  plus  exacte^  la  traduction  la  plus  fidèle  et 
la  plus  complète  des  mœursy  des  usages,  des  crojanecA,  des  instita- 
tions  politiques  ou  religieuses^  rémanation  la  plus  éctatanle  dans 
Tordre  matériel  de  Tesprit  général  des  nations,  des  tendances  demî- 
nantes  de  chaque  époque;  à  ce  point  que  si  tous  les  livres  Tenment  à 
se  perdre,  si  1m  annales  de  l'humanité  venaient  à  s'anéantir  dans  un 
cataclysme  impossible,  il  ne  serait  pas  foUemei^  téméraire  de  pié- 
tendre  à  plonger  un  regard  clairvoyant  dans  le  passé,  à  recoratituer 
à  priori  les  sociétés  éteintes,  à  faire  revivre  l'histoire,  non  des  fiBîtSi 
mais  des  civilisations  perdues,  pourvu  qu'il  restât  de  ces  temps  éva- 
nouis quelques  délnris  de  monmnents  civils  et  religieux,  des  tonales, 
des  palais,  des  maisons.  Cest  ainsi  que  Ton  a  essayé  derefaiMà  Taidt 
de  ruines  imposantes,  récemment  déeouverteay  Tbistoire  eiTa^ée  àm 
peuples  qui  ont  jadis  fécondé  TYucatan  et  le  Mexique,  c'est  ainsi  que 
Ton  a  projeté  sur  les  annales  ténébreuses  de  TEgypte  et  de  TInde  ua 
rayon  lumineux  qui  commence  à  les  éclairer^,  c'est  ainsi  quç  duiqoe 
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jour  le  mc^eo-ège  trop  peu  couau  nous  livre  im  à  un  tous  les  seeiete 
et  cimtrAIe  pierre  par  pierre,  pour  aioâi  dire,  Fédifloe  de  ses  monu- 
ments écrits. 

Sans  pousser  jusque  dans  ses  plus  extrêmes  conséquenoes  ee  mode 
nouToau  d'investigation,  sans  prêter  à  ses  résultats  plus  de  valeur 
qu'ils  n'en  ont  rééliraient,  sans  voir  enfin  dans  ^architecture  le  crité- 
rium exclusif  de  lliistoire  morale,  politique  et  religieuse  des  peuples, 
il  tàui  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  à  de  fondé  dans  les  prétrations  de  la 
critique  moderne  et  proclamer  h  vérité  des  principes  sur  lesquels  elle 
s'appuie.  Les  preuves  en  sont  là,  devant  nous,  à  nos  pieds,  sur  nos 
têtes,  ici,  c'est  l'architecture  m^^rieuse  de  l'hiératique  Egypte  qui 
témoigne,  là,  celle  de  la  Grèce,  beauté  sensuelle  et  terreste,  expan* 
sîoD  naturelle  d'un  peiq^  chei  qui  la  forme  avait  son  culte  et  toute 
la  création  matérielle  ses  autels.  Plus  près  de  nous  celle  des  Romains, 
ces  fondateurs  de  villes,  ces  civilisateurs  de  l'ancien  monde,  qui  se- 
maient le  sol  des  pays  conquis  de  monuments  publics  en  témoignage 
de  leur  supériorité  politique.  Viennent  ensuite  les  merveilleuses  ca? 
tliédrales  du  moyen-àge,  prières  pétrifiées  d'une  époque  où  la  foi  re« 
muait  des  monti^es;  puis  les  p^is  élégants  de  la  renaissance,  em- 
l|lèwOT  SBitisttntt  de  cette  courtoisie  chevaleresque  qui  commençait 
à  tmmmt  en  galanterie,  maisons  bâties  par  l'amour  et  pour  l'amour, 
art  arrpadi  et  harmonieux  où  domine  la  courbe  allongée,  la  fonne* 
dlipt^ue,  empruntée  aux  moelleux  contours  de  l'épaule  et  du  bras 
chez  la  femme.  Nous  avons  encore  les  lignes  pompeuses  et  fières  du 
siècle  de  Louis  XIV,  expression  d'un  grand  règne,  image  d'une  pros- 
périté inouïe;  les  caprices  fleuris  et  la  g^ràce  maniérée  pour  encadrer 
les  allures  fociles  de  la  Régence  et  les  mœurs  frivoles  du  dix-huitième 
siècle  ;  le  style  plus  châtié,  plus  décent  qui  sigoide  une  sorte  de  re? 
naissance  du  goût  sous  Louis  XVI;  puis,  tout  à  coup,  mie  imitation 
plate,  servile  et  pourtant  inexacte  de  l'antiquité  païenne  pour  accom- 
pagner le  paganisme  ressuscité.  Enfin  nous  arrive  ce  placage  imono* 
tone  et  raide  du  commencement  de  ce  siècle,  un  masque  de  grandeur 
inflexible  et  brutede,  cachant  les  misères  de  la  pensée  et  les  plaies  de 
l'impuissance,  grandeur  de  dimension,  petitesse  de  conceptioui  s^yle 
sec  et  froid  comme  l'aiûer,  lourd  et  inerte  comme  le  plqmb,  dernier 
degré  de  rabaissement  moral  de  l'art. . 

On  pourrait  pousser  très-loin  cet  exposé  des  analogies,  iq^{4iq)ier 
ce  système  de  recherches  et  de  parallèks  à  toutes  les  phases  et  à 
tmtes  les  créations  de  raTchitecture,  au  temple,  au  théâtre,  au  mo- 
iiast^  au  ch4teaurfort,  4  )a  maison  particulière  ;  comparer  le  palais 
de  iimirus,  retrouvé  sous  la  cepdi^  du  Vésuve,  au  do^ion  de  Gpucy, 
re^  debout  depuis  l^t  siècles  tout  à  l'heure,  malgré  le  teoàps  et  les 
hommes;  m  ^éilujrp  tes  diii;^9ces  04 
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slitiitioiis  sociales,  làlégislatioD  de  ces  deux  épofoes  où  Aifeiitâeiéeg 
ces  habitations  de  grands  seigneurs;  et,  poussant  cette  laborieuse 
étude  jusqu'à  nos  jours,  montrer  dans  toutes  nos  constructiiHis  con- 
temporaines le  cachet  indélébile  de  nos  i^réoccupations  indostrieilesy 
Tinfloence  manifeste  de  nos  tendances  morales,  le  caractère  ess&atàd 
d'incertitude  et  de  transition  dcmt  est  marquée  notre  époque^  ballettée 
d'un  extrême  à  Tautre  par  des  courants  opposés^  ce  scepticisme  affeeté, 
cette  prétention  à  créer  du  nouveau  et  cette  impuisnnce  radicale  à 
sortir  de  Timitation,  cette  recherdie  patiente  et  judicieuse  de  la  forme 
et  du  détail,  cet  oubli  complet  de  Tensembie  et  de  Tharmonie,  ce  sa* 
vùk  sans  inspiration,  cet  éclectisme  sans  foi,  cette  .  épuration  sans 
goftt,  ce  matérialisme  sans  grâce,  cette  perfeeti(m  sans  âégnce  qm 
marquent  de  leur  scemi  toutes  les  producticms  de  Tart  au  imlieudi 
(fix-neuviëme  siècle. 

C'est  surtout  dans  l'arcUtectare  que  ces  tendances  et  cette  anai^ 
chie  des  idées  se  trahissent  d'une  manière  sensible.  Là,  le  prestige 
de  la  couleur,  la  sévérité  du  métal,  l'éclat  du  marbre  ne  peuvent  en 
imposer;  la  perfection  même  de  Texécutioa  matérfeUe  fait  ressortir 
davanti^  la  foftlesse  de  la  conception. 

Uardntecture,  nous  l'avons  dit,  est  le  premier  de  tons  les  arts, 
mais  c'est  aussi  celui  qui  subit  le  plus  vivement  les  impérieuses  né- 
cessités  de  la  vie,  celui  qui  se  mrâle  le  plus  exactement  sur  Vesprik 
dominant  de  chaque  époque.  Faire  la  critique  d'un  style,  d'une  forme 
générale  ou  particulière  d'architecture,  c'est  donc  faire  jusqu'à  im 
certain  point  celle  des  temps  et  des  mœurs  qui  les  ont  produits. 
L'homme  de  génie  luinnéme  ne  s'afflranchit  jamais  complétemœt  des 
influences  au  sein  desquelles  il  vit  et  s'élève;  mais  si  ce  génie  appliqiM 
ses  focuhés  à  satisfaire  les  premiers  besoins  de  ses  semblables,  à  les 
abriter  eux  et  les  forces  dont  ils  disposent,  il  devient  lui-même  esctave 
et  s'agite  en  vain  dans  le  cercle  de  fer  qui  l'environne  :  tel  fut  Michel- 
Ange.  Il  subit  autant  que  pas  un  l'influence  de  son  temps,  et  tout  ce 
qu'il  put  faire  ftit  d'être  phis  grand  que  les  autres. 

Ce  que  l'on  ne  peut  de  bonne  foi  exiger  du  génie  luiHinême,  le  de- 
manderons-nous au  talent?  Ce  serait  folie,  ce  serait  pis  encore,  ce  se- 
rait injustice.  Nous  ferons  d(mc  dans  le  cours  de  ces  études  la  ^m 
large  part  du  blâme  au  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  la  plus  laige 
part  d'âoge  aux  artistes  qui  s'y  retournent  en  vain  sur  leur  lit  de 
Procuste.  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  qui  tiennent  la  palette  ou  le 
ciseau  de  conduire  les  sociétés  et  de  régénérer  les  nations;  tout  an 
phis  peuvent-Us  exercer  leur  parcelle  d'influence  dans  le  naouvraient 
général  des  idées;  leur  rMe  est  assex  beau  déjà  pour  qu'il  vaille  la 
peine  d'être  bien  joué,  assez  utile  pomr  qu'on  lui  prête  une  sérieuse 
attention^  asses  puissant  pour  qufil  soit  indispensable  d'avw  l'ceil  oo^ 
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▼ert  sur  lui.  Gd.  n'est  pas  ^n  yain  qu'une  nation  perd  le  sentiment  du 
beau  et  le  goût  du  vrai  dans  les  arts^  et  sll  n'est*  pas  raisonnable  de 
dire  que  cette  perte  entraîne  sa  déchéance^  il  l'est  au  contraire  de 
penser  que  son  abaissement  a  toujours  précipité  fatalement  les  arts 
dans  la  décadence. 

De  ces  études  que  nous  nous  promettons  d'étendre  hors  de  ce  cercle 
itroit  des  barrières  de  Paris  et  môme  des  frontières  de  France^  nous 
espérons  tirer  quelques  enseignements  utiles,  quelques  bonnes  leçons^ 
dégager  même  quelques  exemples  qui  seront  compris,  nous  en  avons 
l'espoir^  de  tous  ceux  qui  ont  encore  des  oreilles  pour  entendre. 

Notre,  examen  commencera  par  notre  capitale.  Paris  a  vu  depuis 
quelques  années  s'élever  ou  s'achever  un  grand  nombre  d'édifices  de 
proportions  monumentales.  On  peut  les  diviser  en  trois  classes  ;  les  édi- 
fices religieux^  les  édifices  municipaux  ou  d'administration^  et  les  édi- 
fices industriels.  Dans  la  première  classe  nous  n'avons  à  citer  que  l'église 
Sainte-CIotiWe,  l'église  de  La  Tillette  et  la  sacristie  de  Notre-Dame; 
dans  la  seconde  se  rangent  naturellement  les  nouveaux  hôtels  des 
mairies  du  onzième  et  du  troisième  arrondissement,  Thôtel  du  Timbre, 
celui  du  ministère  des  affaires  étrangères,  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, les  prisons,  les  hôpitaux;  dans  la  troisième,  les  gares  de  che- 
mins de  fer  de  TOuest,  de  Strasbourg,  de  Lyon,  le  nouvel  hôtel  des 
Ventes  mobilières.  Il  y  aura  ensuite  un  coup  d'oeil  à  jeter  sur  les 
maisons  particulières,  et  l'architecture  privée  est  elle-même  un  su- 
jet assez  vaste  et  assez  fécond  pour  mériter  une  étude  spéciale. 
Il  nous  restera  enfin  une  autre  espèce  de  monuments  qui  ne  rentre 
dans  aucune  des  catégories  précédentes  et  qui  sort  même  en  quelque 
façon  du  domaine  de  l'art,  ce  sont  les  casernes-forteresses  dont  s*é- 
maille  le  périmètre  de  notre  capitale.  Le  génie  miUtaire  qui  élève  ces 
lourdes  et  épaisses  constructions,  cherche  bien  moins  à  leur  prêter  de 
l'élégance  et  du  jeu  dans  les  lignes  qu'à  les  mettre  à  l'abri  des  coups 
de  main  et  des  efl'orts  de  l'émeute.  Toutefois  cette  nécessité  même 
n'exclut  pas  une  certaine  recherche  dans  les  détails,  une  certaine 
prétention  dans  l'ensemble,  et  nous  avons  dans  le  passé  de  trop  beaux 
morceaux  d'architecture  militaire  pour  croire  qu'il  soit  impossible 
d'imprimer  à  nos  modernes  châteaux-forts  un  caractère  imposant  et 
sévère  qui  accuse  leur  destination  sans  trop  blesser  le  goût  délicat 
d'une  nation  qui  se  pique  d'aimer  le  beau  et  de  le  comprendre. 

Nous  ne  nous  occupons  en  ce  moment  ni  des  restaurations  de  mo- 
numents anciens,  ni  des  substructions  qui  rongent  le  pied  du  dôme 
des  Invalides.  L'examen  de  ces  travaux  viendra  à  son  temps. 
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iEGHiTEemi  cnriLK  MNuiobrrAu. 
Bibttothique  Satnte-GBtUvtètt. 

C'est  dans  l'emplacement  de  l'ancien  collège  Montaigil,  à  roecidoU 
de  l'église  Bainte-GenevièTe^  naguère  le  Panthéon^  que  fût  éleyé  de 
^MA  à  1851  le  bâtiment  destiné  à  contenir  cette  précieuse  coUectk» 
de  livres  et  de  manuscrits  que  les  Génovéfains  ayaient  réunis  dans  leur 
monastère.  M.  Henri  Labrouste^  chargé  de  cette  importante  constrao 
tion,  résolut^  malgré  sa  prédilection  pour  les  plus  belles  époques  de 
l'art  antique,  de  sacrifier  ses  tendances  à  la  réalisation  de  son  pro- 
gramme et  de  tenir  compte  de  tous  les  éléments  que  les  sciences  et 
l'industrie  modernes  mettaient  à  sa  disposition  pour  satisfaire  à  tous 
les  besoins  indiqués  par  la  destination  du  monument. 

La  bibliothèque  Sainte-^jeneviève  n'est  pas  un  établissement  élas- 
tique comme  la  grande  bibliothèque  de  la  rue  RicheUeu.  Sa  collection 
est  limitée  ou  du  moins  elle  ne  s'étend  que  dans  une  faible  propor- 
tion. Il  était  donc  possible  de  calculer  à  l'avance  l'étendue  de  l'eqpace 
et  le  développement  des  constructions  destinées  à  la  contenir.  On  pou- 
vait^ en  un  mol^  faire  pour  elle  un  monument  définitif^  et  c'était  là  le 
côté  facile  du  sujet.  Les  difficultés  étaient  celles-ci:  Loger  dans  un 
espace  restreint  de  1^800  mètres  carrés  de  surface^  une  collection  de 
90,000  volumes;  ménager  à  la  fois  de  vastes  salles  d'études  pour 
quatre  ou  cinq  cents  lecteurs,  rendre  les^  classifications  aisées^  les 
recherches  promptes,  placer  pour  ainsi  dire  tous  les  livres  sous 
la  main  de  l'employé,  enfin,  bâtir  un  édifice  incombustible,  d'une 
extrême  solidité,  et  l'approprier  dans  toutes  ses  parties  à  l'éclairage 
par  le  gaz  afin  que  ses  salles  pussent  être  ouvertes  le  soir.  Nous  ne 
parlons  ni  de  l'éclairage  naturel  et  diurne  pour  lequel  il  fallait  de 
larges  prises  de  jour,  ni  du  chauffage  qui  devait  être  assez  intense 
pour  permettre  un  travail  agréable  sans  trop  dessécher  l'atmosphère. 

Ces  conditions,  il  faut  le  reconnaître,  ont  toutes  été  parfaitement 
remplies.  La  simplicité  extrême  du  plan  va  nous  permettre  d'en  don- 
ner une  idée  sans  le  secours  du  dessin*.  Le  terrain  occupé  par  la  cons- 
truction présente  un  long  parallélogramme  rectangle.  Une  porte  cen- 
trale donne  accès  dans  un  large  vestibule  au  fond  duquel  s'ouvre 
l'escalier  et  qui  communique  par  quatre  portes  étroites,  à  droite  avec 
les  salles  des  manuscrits  et  des  estampes,  à  gauche,  avec  celles  des 

>  Pour  ceux  qui  voudj^aient  faire  une  connaissance  plus  intime  avec  les  plans 
et  les  élévations  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  nous  ne  poorons  mieux 
faire  que  de  les  renvoyer  à  la  Revue  de  l'architecture,  excellent  recueil  que  di- 
rige savamment  M.  Câar  Daly.  Us  y  trouveront,  dans  les  livraisons  de  Tan  dei^ 
nier,  de  magnifiques  gravures  au  trait  des  différentes  parties  de  cemonnmenC 
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êêpDis  et  déd  donbtes.  dominé  tm  le  t>6iisë  bien^  ddilt  ces  titres  fèûé^ 
raux  s'abritent  tons  les  autres  services  seeondidrés  de  là  bibUoth^ue, 
et  si  nous  ne  blâmons  pas  sévëremeèt  cette  contusion^  c'est  que  nous 
satons  toutes  les  difflcultés  que  l'artiste  rencontre  lorsqu'il  yeut  loger 
nos  besoins  variés  et  complexes  dans  des  édifices  de  formes  antiques. 
Il  eût  été  beau  à  M.  fi.  Labrouste  de  ne  pas  céder  à  la  tentation  que 
d'autres  bons  esprits  ont  subie  avant  lui^  et  de  résister  au  charme  de 
ses  propres  dessins.  Au  premier  abord  une  bibliothèque  semble  ùh 
édifice  très-simple  à  construire,  mais  autour  de  ces  vieux  livres,  qu'un 
public  nombreux  vient  chaque  jour  consulter,  se  groupent  une  infi- 
nité de  détails  d'administration,  de  surveillance,  de  conservation,  d'en- 
tretien, de  renouvellement,  de  chauffage,  qui,  en  multipliant  les  salles 
accessoires^  rendent  le  plan  très-compliqué  et  très-difficile  à  mettre 
d'accord  avec  des  formes  extérieures  qui  appartiennent  à  d'autres 
temps,  à  d'autres  climats,  à  d'autres  mœurs.  Ainsi  l'architecte  a  voulh 
ftdre  de  son  rez-de-chaussée  une  sorte  de  soubassement  épais  et  so- 
lide pour  porter  les  travées  supérieures  et  il  s'est  contenté  de  percer 
dans  la  muraille  nue  de  petites  fenêtres  en  plei&-cintre.  11  en  résulte 
sans  doute  plus  de  fermeté  dans  ia  façade,  mais  les  salles  basses  sont 
obsctires,  et  là,  justement  où  il  faudrait  le  plus  de  lumière,  dans  la 
sdle  des  manuscrits,  il  faut  être  près  des  croisées  pour  se  livrer  sans 
trop  de  fatigue  à  une  lecture  assidue. 

Le  Testibule  lui-même  est  beaucoup  plus  éclairé  par  l'escalier  q(ié 
par  les  deux  fenêtres  destinées  à  lui  donner  du  jour.  Au  reste  cette 
pénombre  n'est  pas  d'un  effet  désagréable;  elle  prépare  en  quelque 
sorte  au  recueillement,  repose  la  vue  et  place  l'escalier  qui  monte 
au  fond  dans  une  lumière  de  diorama  qui  n'est  pas  d'un  mauvais 
effet  Cet  escalier  se  déploie  en  deux  rampes  latérales  conduisant  à  un 
vestibule  supérieur  qui  donne  accès  par  le  milieu  dans  la  salle 
d'études.  Cette  salle  est  immense;  elle  est  divisée  en  deux  grandes 
nefli  qui  occupent  toute  la  longueur  du  bâtiment  et  s'élèvent  jusqu'à 
sa  toiture.  Ces  deux  nefs  sont  en  plein  cintre  et  leurs  arcades  qui 
porleot  la  charpente  en  fer  sont  formées  de  travées  en  fcmte,  dont  les 
rinceaux  à  jour  ont  une  certaine  ampleur  monumentide.  Une  rangée 
de  dix^huit  colonnes  en  fonte  sépare  les  deux  netÈ,  porte  la  retombée 
des  arceaux  et  soutient  dans  les  airs  les  fermes  de  la  toiture ,  formées 
d'un  eomUe  unique.  Ce  comUe  n'est  pas  apparent;  une  voàte  factice 
eu  plitre  sur  treUUs  en  fil  de  fer  le  dérobe  aux  regards  et  diminue  en 
ee  point  l'élévation  de  la  salle.  Après  l'aire  de  service  des  gares  du 
Nord,  de  fOœst  et  de  Strasbourg,  cette  salle  est  l'une  des  plus  vastes 
qui  mient  à  Paris,  et  elle  demeure  à  coup  sûr  la  plus  imposante  et  la 
plus  belle.  Elle  a  8é  mètres  75  ée  longueur,  sur  91  mètres  de  largeur* 

On  ^mapuaà  ikémêvi  otiabien  la  dls^amtiott  et  la  daeslâcatioa 
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4e4  lumjB  «MnwmAonu 

Jes  liviiB  devi€^  facile  dtems  um  pareille  salle»  Le$  parois  du  pén- 
mètre  sont  couvertes  de  rayons^  et.la  ligne  qui  sépare  les  deux  neb 
sans  les  disjoindre,  porte  également  des  rayons  doubles  dans  tonte 
son  étendue,  excepté  aux  deux  extrémités  et  au  centre  où  le  bureau  du 
eonservateur  se  trouve  placé  et  autour  duquel  on  peut  aisément  cir- 
culer. Ces  rayons  du  centre  sont  peu  élevés  et  permettent  au  reganl 
d'aller  de  Tune  à  l'autre  nef  et  de  les  embrasser  toutes  deux  simulta- 
nément. La  décoration  peinte  se  compsse  de  tons  sobres  et  sévères, 
dans  lesquels  le  vert  foncé  et  l'ocre  jaune  très-pâle  dominent  :  point 
d'or,  peu  de  rouge,  des  boiseries  en  chêne,  des  rideaux  verts,  en  un 
mot  tout  ce  qui  peut  reposer  le  regard  sans  l'attirer.  Cette  salle  est 
éclairée  des  quatre  côtés  par  quarante  et  une  croisées  en  plein  cintre 
qui  versent  une  lumière  égale,  assez  intense  et  toutefois  assez  douce. 
Venue  de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  d'une  certaine  hauteur,  elle  oe 
porte  point  d'ombres,  ce  qui  n'est  pas  d'une  médiocre  importance 
dans  un  Ueu  où  l'on  n'est  pas  toujours  maître  de  choisir  la  phice  qui 
conviendrait  le  mieux.  Enfin  cette  salle,  par  ses  dimensions  considé- 
rables, oilVe  encore  l'kvantage  de  fournir  aux  poumons  une  grande 
masse  d'air  respirable  et  facilement  renouvelée;  mais  cet  avantage  n'a 
été  acquis  qu'au  prix  d'un  inconvénient,  la  difficulté  du  cbau&ige 
pendant  l'hiver,  et  l'on  sait  si  les  hivers  sont  longs  dans  nos  climats. 
Il  a  donc  fallu  établir  dans  les  angles  intérieurs  des  calorifères  qm 
amènent  des  caves  où  ils  sont  placés  des  torrents  d'air  chaud.  Le 
budjet  des  bibliothèques  doit  mieux  savoû*  que  nous  ce  qu'il  en  coûte 
pour  les  entretenir. 

Nous  aurons  achevé  de  donner  une  idée  gâoérale  du  plan  et  de  la 
distribution  intérieure,  si  nous  ajoutons  qu'au  niveau  du  parquet 
de  la  grande  salle,  il  a  été  ménagé  pour  les  services  particuliers  me 
sorte  d'entre-sol  éclairé  par  de  petites  lucarnes,  ou  pour  mieux  dire 
par  des  embrasures  qu'on  aperçoit  à  l'extérieur  aunlessous  des  grandes 
baies.  Cet  entresol  forme,  dans  chaque  entre-colonnement,  un  petit 
cabinet  de  bibUothèque. 

Le  morceau  capital  de  l'édifice^  nous  l'avons  fait  sentir^  c'e^  la 
grande  salle.  Dans  sa  construction,  l'architecte  a  frandiement  fait 
appel  au  génie  de  la  science  moderne,  il  s'est  servi  loyalement  de  tous 
les  éléments  que  l'industrie  mettait  à  sa  disposition;  sous  sa  main 
habile  le  1er  et  la  fonte  ont  jailli  en  fines  colonnettes,  se  sont  épancws 
en  rinceaux,  se  sont  élancés  en  pièces  de  chai*pente  vers  les  deui,  et 
pour  prouver  que  le  métal  n'est  pas,  comme  on  l'a  longtemps  pré- 
tendu,^  antipathique  à  l'art,  inapplicable  aux  formes  monumentales, 
il  a  fait jpar  leur  unique  emploi  un  véritable  monument,  une  cauvre 
d'art  où  toutes  les  conditions  essentielles  du  genre,  harmonie,  no- 
blesse, légèreté,  sont  réalisés;  cette  preuve  pourrait  être  tenue  po"^ 
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éctatante,  &  Tarcbitecte  n'ayait  ri^  dissimulé  de  sa  constsicUoi]^ 
9^1  avait  tout  montré  dans  sa  charpente,  ses  supports^  ses  fermes  avec 
leurs  entraits,  leurs  poinçons,  leurs  arbalétriers,  tout  jusqu'à  lewrs 
boulons,  et  qu'il  eût  su  tirer  de  chacun  de  ces  membres  un  motif  in- 
génieux de  décoration.  Malgré  sa  timidité ,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
dire,  M.  H.  Labrouste  a  fait  encore  une  œuvre  digne  d'éloges ,  et  en 
face  d'un  essai  qui  ne  mérite  que  des  encouragements,  nous  ne  vou* 
loifô  pas  nous  abandonner  à  une  critique  trop  facile  de  certains  détails. 
Nous  aimons  mieux  faire  porter  le  poids  de  nos  observations  sur  un 
point  capital  où  M.  H.  Labrouste  nous  semble  par  malheur  s'être  mis 
en  contradiction  avec  lui-même.  Nous  voulons  parler  des  formes  exté* 
rieuresderédifice. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ne  présente  en  réalité  aux  yeux 
qu'une  de  ses  quatre  élévations,  celle  qui  regarde  le  flanc  ouest  du 
Panthéon.  Les  deux  élévatiotis  latérales,  qui  ne  sont  4u  reste  que  le 
prolongement  en  retour  d'équerre  de  la  façade  principale  ne  sont  sé- 
parées des  bâtiments  voisins  que  par  un  vide  étroit,  et  quant  à  l'élé- 
vation postérieurs,  elle  se  cache  dans  uue  cour  où  le  public  ne  pénètre 
pas.  C'est  une  muraille  percée  de  baies,  semblable  à  celles  des  trois 
autres  côtés,  et  voilà  tout.  }\  nous  reste  donc  à  examiner  si  cette  façade 
unique  est  bien  celle  de  l'édifice  dont  nous  venons  d'entrevoir  l'inté- 
rieur. Son  ensemble  offre  à  nos  yeux  un  certain  caractère  d'harmome 
mâle  et  sévère  qui  ne  déplaît  pas  dans  un  monument  destiné  ii  l'étude. 
Le  rez-de-chaussée,  avec  ses  petites  fenêtres  en  plein  cintre  sans  archi- 
voltes profilées  en  saillie,  sans  un  seul  ornement,  est  une  base  soUde, 
épaisse  peut-être,  qui  porte  avec  aisance  les  dix-neuf  grandes  baies  de 
l'étage.  La  porte  placée  au  centre  n'est  pas  grande;  elle  est  suffisante. 
La  décoration  est  sobre  :  sur  les  chambranles  de  chaque  côté  on  a 
sculpté  en  relief  de  petites  colonnes-stèles  d'où  jaillissent  des  flammes 
dorées  ;  cet  ornement,  pour  avoir  été  inspiré  par  des  modèles  étrusques, 
n'en  est  pas  moins  puéril.  On  n'a  pas  pris  soin  d'abriter  l'entrée  sous 
une  espèce  de  porche;  peu  importe,  les  gens  qui  fréquentent  les^ 
bibliothèques  publiques  sont  faits  pour  être  mouillés. 

Au  cordon  qui  sépare  le  rez-de-chaussée  de  l'étage,  on  a  suspendu 
de  grosses  guirlandes  sculptées  eu  haut  relief;  leur  moindre  défaut  est 
d'écraser  tous  les  menus  détails  qui  s'épanouissent  dans  les  ft*ises  et 
dans  les  cordons  supérieurs.  Sur  un  second  cordon  viennent  s'asseoir 
les  pilastres  qui  séparent  les  grandes  baies  et  forment  en  quelque  sorte 
^ossature  du  monument.  C'est  dans  les  entre-colonnemeuts  que  sont? 
ouvertes  les  meurtrières  de  l'entre-sol  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les 
dix-neuf  baies  de  la  façade  qui  éclairent  en  partie  la  grande  salle  de* 
lecture  sont  en  plein  cintre  etd'une largeur  monumentale,  mais  elles 
sont  closes  aux  deux  tiers  dans  leur  partie  inférieure  par  un  mur  pldn 
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divisé  eu  trois  bandes  comme  les^croisées  :  dai»ee»  tf«i6  bandas  SMi 
inserits  les  noms  des  6Mil6urs  qui  bonowni  le  fins  VhfasûêoHé.  ffest 
une  espèce  de  calalogue  en  pîerr%  daoi  rinveiitioa  esl  asses  ingéaiease 
mais  qui  ne  vaudra  jamais  comme  motif  d'omeme&taiîoQ  les  ba^rdieft 
qu'une  mesure  dféconomie  peua  fait  repousser. 

Par  dessus  les  baies  et  leurs  pilastres  se  développe  uo  joli  raban  de 
frise  aux  détails  délieats^  puis  vient  un  grand  et  loucd  eutaUement 
qui  contraste  singulièrement  avec  eux  et  que  couroiMie,  pour  le  lendte 
plus  lourd  encore,  une  rangée  d'antéfiies  qui  cache  le  cbéueau  pesé 
en  retraite  a  l'aplomb  des  murs.  L'écoulement  et  la  descente  des  eaai 
sont  ainsi  dtesimulés^  et  ce  petit  mensonge  serait  encore  un  inconvé- 
nient quand  bien  même  il  ne  serait  pas  un  déplorable  sf  ^ème  de  con- 
struction. Jamais  dans  nos  climats  on  ne  parvient  à  empêcher  complè- 
tement les  infiltrations,  et  déjà  les  corniches  de  ce  monument  à  peiae 
terminé  accusent  par  des  taches  noires  le  passage  des  eaux  pluviaks 
à  travers  le  joint  des  pierres.  Quant  à  ce  beau  comble  dont  nous  vai^ 
tiens  tout  à  l'heure  la  majestueuse  élégance,  il  n'y  en  a  pas  trace  à 
l'extérieur;  c'était  le  membre  principal,  la  tête,  le  chef  de  l'édifice,  et 
l'artiste  a  mis  le  plus  grand  zèle  à  le  dérober  aux  regards,  il  Ta  biffé 
comme  un  honteux  accessoire  sous  la  pointe  du  tire-ligne  qui  a  tracé 
cette  bwde  d'antéfixes  si  longue  et  si  raide.  Commeut  se  fait-il  qye 
M.  H.  Labrouste,  qui  semble  pénétré  plus  que  pas  un  de  la  nécessité 
d'accuser  à  l'extérieur  toute  l'ossature  de  la  construction,  lui  qui  pou 
être  fidèle  à  ses  principes  a  pris  soin  de  montrer,  même  aux  dépens 
de  la  pureté  de  sa  façade,  les  têtes  des  boulons  en  fer  qui  rivent  anx 
murs  extérieurs  les  pièces  principales  des  planchers  et  de  la  char- 
pente; commeut  se  foit-il,  disons-nous,  qu'il  les  ait  tout  à  coup  ouUiés 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  constructioa 
après  les  quatre  murs?  D'où  vient  cette  inconséquence?  Pourquoi  cet 
architecte,  qui  prétend  tirer  un  moUf  d'ornement  de  tous  les  accès» 
soires,  n'a-t-il  pas  eu  la  pensée  de  faire  servir  son  toit  à  couronner  di- 
gnement son  élévation?  C'était  un  devoir  pour  lui  s'il  ne  voulait  pas 
faire  douter  de  son  enseignement,  s'il  voulait  paraître  logique  aux 
hommes  qui  se  donnent  la  peine  de  raisonner;  c'était  de  plus  une 
heureuse  occasion  qu'il  laissait  échapper  de  donner  à  son  édifice  la  tête 
qui  lui  manque  et  d'atténuer  la  lourdeur  et  la  rigidité  de  ce  long  en- 
tablement. Ce  dernier  défaut,  d'autant  plus  sensible  dans  nos  climats 
que  le  ciel  a  rarement  ce  calme  et  cette  pureté  qui  seules  peuvent 
s'harmoniser  avec  ces  Ugnes  droites  interminables,  ce  dernier  défaut, 
M.  Labrouste  le  prend  sans  doute  pour  une  qualité,  car  il  n'a  pas  même 
voulu  en  tempérer  l^inflexible  rigueur  par  l'adjonction  d'une  horloge. 
Plutôt  que  de  briser  cette  ligne  à  laquelle  il  tenait  beaucoup  sans 
doute>  il  amieux  aimé  priverl'édiûce, àl'extérieur  commeà Fintérieur^ 
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d'im  deees  oqianes  principaux  et  ravir  aux  yeux  ce  baUement  artériel, 
ce  mouvement  du  cerveau  qui  règle  et  précise  les  actes  matériels  i|e 
dtral^vie.  Cest  là  un  tort  grave.  Dans  tous  les  monuments  où  la  divîsîoii 
du  tttEops  préside  à  celle  du  service^  l'horloge  n'est  plus  un  simple 
•meuble,  Cest  un  organe  indispensable  ;  il  faut  que  son  eactean  soit  bic^i 
^en  vue  et  qu'il  indique  de  loin  si  Tbeure  de  Touverture  a  sonné  oi 
s'il  est  temps  encore  de  franchir  le  seuil.  On  ne  doit  point  compter 
pcrar  fournir  ces  précieuses  indications  sur  les  cadrans  du  voisinage. 

H.  H.  Labrouste  a  négligé  Thorloge  extérieure  qui  devait  lui  foumâr 
am  si  bon  jurétexte  pour  donner  un  peu  de  saiUie  au  centre  de  sosl 
édifice.  La  porte^  qui  à  dislance  se  distingue  à  peine  des  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée,  aurait  été  ainsi  mieux  accusée^  et  l'escalier  dont  la  cage 
.est  placée  en  arrière-corps  sur  Péiévation  postérieure^  au  fond  du  ve&- 
libule,  aurait  manifesté  son  existence.  11  y  a  plus,  l'architecte  aurait 
pu  trouver  dans  quelque  cartouche  ou  dans  quelque  frise  un  endroit 
convenable  pour  écrire  sa  destination  au  ft^ont  du  monument,  au  lieu 
de  cacher  son  nom  en  caractères  microscopiques  dsu[fô  le  ruban  d'un 
é^oit  cordon. 

Si  par  l'aspect  général  de  sa  façade  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
participe  À  la  fois  du  tabularium  des  Romains  et  des  basiliques  latine, 
ses  détails  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'architecture  et  à  Tome- 
mentation  étrusques.  M.  H.  Labrouste^  lorsqu'il  était  pensionnaire  de 
France  en  Italie,  ne  s'est  pas  contenté  de  dessiner  suivant  l'usage  les 
ruines  de  la  ville  éternelle,  il  a  poussé  ses  recherches  du  côté  de 
Poestum,  il  a  bravé  la  mal'aria  pour  dérober  à  la  vieille  Étrurie  le 
secret  de  son  style  grave  et  sévère;  il  en  a  rapporté  de  riches  porte- 
feuilles pleins  de  profils  camards  et  soUdes,  de  fleurettes  et  de  rin- 
ceaux, de  chapiteaux  écrasés,  de  fûts  droits  et  coniques,  de  portes  et 
de  fenêtres  plus  larges  par  le  bas  que  par  le  haut  ;  et  comme  M.  La- 
brouste est  un  de  nos  plus  habiles  dessinateurs,  comme  il  a  l'esprit 
aussi  correct  et  aussi  précis  que  la  main,  il  a  tout  mesuré  avec  le  plus 
grand  soin  et  reproduit  avec  la  plus  grande  fidélité.  Quoi  de  plus 
simple  qu'il  ait  répandu  quelques-uns  de  ses  portefeuilles  sur  le  pre*-  . 
mier  monument  qu'il  était  appelé  à  construire?  Depuis  trop  longtemps 
«esefforts,  concentrés  dans  son  atelier,  n'aboutissaient  qu'à  produire  de 
fins  dessinateurs;  la  première  occasion  qui  s'est  offerte  de  s'épancher 
au  dehors,  M.  H.  Labrouste  l'a  saisie  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer, 
si  ce  n'était  là  qu'une  tentative  isolée.  Mais  M.  Labrouste  fait  écsle, 
école  nouvelle^  dit-on,  école  du  bm  sens  en  architecture,  à  ce  que  l'on 
j^rétend.  Nous  venons  de  démontrer  que  la  logique  et  le  bon  sens  ne 
caractérisent  pas  to^JOurs  les. œuvres  du  maître,. nous  n'aurons  guère 
1^18  de  peine  à  prouver  que  les  éléments  qu'il  apporte  à  notre  art 
jBodemet^t  qu'il  préconise  par  ses  exemples, .par  ses  dessins  et  por 
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8on  enseignement  ne  sont  pas  davantage  pesés  par  le  bon  sens  et  con- 
trôlés par  la  logique. 

Tous  les  architectes  qui  depuis  un  demi-siècle  ont  prétendu  fem 
école  et  nous  apporter  des  éléments  nouveaux  ont  toujours  puisé  ces 
éléments  dans  le  passé.  Les  uns  les  empruntaient  à  l'Egypte^  les  autres 
à  la  Grèce  ou  à  Rome.  Plus  précis  ou  moins  capricieux  que  leurs  pré- 
décesseurs^ ils  prétendaient  débarrasser  l'architecture  de  cette  exubé- 
rance d'ornements  qui  florissait  au  dix-huitième  siècle,  et  ramener 
les  profils  et  la  décoration  aux  formes  simples  et  primitives.  Ils  furent 
accusés  de  rétrograder.  Une  autre  secte  vint,  qui  voulut  faire  appel  à 
l'esprit  national  et  qui  réclama  pour  le  moyen-âge  le  privilège  ex- 
clusif d'édicter  les  lois  architectoniques-  de  notre  siècle.  On  sait  à 
quelles  déplorables  exagérations  ces  imitateurs  serviles  du  gothique  se 
sont  laissés  entraîner^  jus€[u'à  vouloir  couler  nos  institutions  et  nos 
mœurs  dans  le  moule  de  pierre  des  âges  évanouis^  donnant  ainsi  gain 
de  cause  aux  écoles  matériaUstes  qu'ils  prétendaient  combattre,  et  at- 
tribuant à  la  matière  une  suprématie  sur  la  pensée.  Heureusement 
des  hommes  éclairés,  des  esprits  logiques,  des  prélats  émineuts  ont 
mis  des  bornes  à  ce  mouvement  rétrograde,  et  aujourd'hui  les  néo- 
gothiques  ne  sont  guère  plus  à  craindre  que  les  néo-romains  comme 
Percier,  ou  les  néo-grecs  comme  MM.  Huvé,  Huyot  et  Hittorf.  Quant 
aux  jeunes  étrusques*  ils  sont  plus  dangereux  parce  que  l'on  s'en  défie 
moins.  Ils  ont  marché  longtemps  par  des  chemins  couverts,  et  sans 
que  la  foule  soupçonnât  trop  leur  approche.  Peu  à  peu  cependant  des 
essaims  se  sont  envolés  de  la  ruche-mère,  et  l'atelier  de  M.  Labrouste, 
très-fiéquenté  en  raison  des  qualités  toutes  spéciales  du  professeur,  a 
vomi  partout  des  adeptes  de  la  nouvelle  doctrine.  Ils  se  présentent  en 
réformateurs,  en  constructeurs  logiques,  en  hommes  de  bon  sens;  ils 
se  proclament  avant  tout  les  serviteurs  fidèles  delà  vérité.  Nous  avons 
vu  comment  le  maître  rompait  lui-même  les  engagements  pris  envers 
«lie,  nous  verrons  tout  à  l'heure  de  quelle  façon  cavaUère  les  élèvesla 
traitent.  Constructeurs  logiques,  ils  le  sont  peut-être  dans  les  détails, 
ils  ne  le  sont  pas  dans  les  ensembles,  puisqu'ils  dissimulent  les  besoins 
présents  sous  des  formes  qui  appartiennent  aux  besoins  du  passé;  ré- 
formateurs, ils  ne  le  sont  pas,  puisqu'ils  ne  font  qu'imiter  ceux  qu'ils 
prétendent  réformer,  puisqu'à  leur  exemple  c'est  à  une  autre  époque, 
À  un  autre  climat,  à  d'autres  mœurs  qu'ils  empruntent  leurs  inspira- 
tions d'aujourd'hui;  gens  logiques,  ils  ne  le  sont  pas  davantage,  puis- 
qu'ils  posent  des  principes  dont  ils  s'écartent  dans  la  pratique.  CiOnuse 
les  coryphées  des  autres  écoles,  leurs  éléments  appartiennent  au  passé, 
comme  ceux  qu'ils  blâment,  ils  copient  servilement  ou  passent  des 
compromis  avec  la  vérité;  comme  les  néo-romains,  comoae  les  néo- 
gothiques,  ils  s'écartent  des  voies  libres  de  l'art  pour  s'engager  soil 
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dans  c  Iles  de  réclectisme,  soit  dans  celles  de  l'imitation  incohérente. 

Telles  sont  les  xloctrines  répandues  par  l'enseignement  de  M.  La- 
brouste; elles  participent  de  tous  les  défauts  qu'on  reproche  avec  rai- 
80in  aux  autres  doctHnes  exclusives;  elles  sont  entachées  d'illogisme,  * 
d'esprit  rétrograde  et  font  à  chaque  instant  banqueroute  à  la  vérité 
qui  leur  ouvre  si  généreusement  son  crédit. 

Pour  clore  cette  utile  digression,  nous  ajouterons  que  ces  défauts 
on  peut  les  énumérer  et  même  enrichir  l<îur  cortège  de  quelques 
autres  en  étudiant  avec  soin  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Après  avoir  dissimulé  son  toit  et  ses  chéoeaux^  l'architecte  devait  dissi- 
muler ladescente  des  eaux  et  les  cheminées  des  calorifères.  11  a  montré 
ses  boulons  de  planchers  et  de  charpente^  mais  il  en  a  fait  des  bou* 
cliers  antiques  ornés  de  fleurettes  et  de  rinceaux  empruntés  aux  petits 
meubles  de  toilette  des  dames  Étrusques;  il  a  couronné  sa  corniche 
d'antéfixes^  mais  ce  ne  sont  que  des  antéfixes  de  contrebande  ;  ils  ont 
payé  les  droits  de  douane  française  en  passant  la  Arontière^  et  se  sont 
transformés  en  chéneaux.  Dans  le  vestibule^  les  armatures  en  fer  du 
plafond  supérieur  posent  sur  des  piliers  carrés  en  pieiTe^  mais  pour 
consacrer  ce  mariage  clandestin^  l'artiste  a  peint  sur  la  pierre  des  or- 
nements qui  simulent  le  fer.  Ce  vestibule  est  un  jardin^  — -  un  jardin 
dans  une  cave^  —  avec  ciel  bleu  et  végétation  de  tous  les  climats. 
Heureusement  pour  l'architecte  y  le  peintre  chargé  de  faire  épanouir 
cette  obscure  serre  chaude^  M.  DesgoÎTe,  n'a  pas  pris  ses  dictées  au  sé- 
rieux; il  a  fait  purement  et  simplement  de  la  peinture  décorative,  une 
Tégétation  terne  et  froide  qui  n'a  pas  son  modèle  dans  la  nature. 
Peindre  la  nature  en  cet  endroit  et  comme  décoration  murale  eût  été 
une  faute  grave,  et  nous  félicitons  M.  DesgofTe  de  l'avoir  évitée.  Le 
ciel  bleu  du  vestibule  est  une  idée  qui  ne  relève  du  bon  sens  que  pour 
lui  donner  un  démenti.  Nous  comprenons  l'imitation  du  ciel  à  l'in- 
trados d'une  voûte  d'église;  la  voûte,  en  ce  cas,  représente  et  symbo- 
lise la  grande  voûte  des  cieux;  nous  ne  la  comprenons  pas  dans 
une  sorte  de  cave,  sous  un  plancher  horizontal  surmonté  d'un 
comble.  L'escalier  est  bien,  ses  détails  et  sadécoralion  sont  traités 
avec  goût,  et  nous  trouverions  l'excellente  copie  de  VÉcole  d'Athènes 
(la  Philosophie),  de  M.  Paul  Balze,  heureusement  placée,  s'il  était  per- 
mis de  la  bien  voir.  La  place  du  recul  manque  pour  l'embrasser  d'un 
seul  regard. 

Nous  sommes  rentré  malgré  nous  dans  l'édifice,  mais  nous  devions 
y  trouver  des  preuves  nouvelles  à  l'appui  de  nolre-^ritique  générale, 
et  nous  considérons  M.  H.  Labrouste  comme  un  homme  d'un  talent 
trop  dangereux  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  le  prendre  en  faute 
partout  où  ses  contradictions  nous  ont  semblé  le  plus  manifestes.  Nous 
suivrons  ses  doctrines  dans  les  constructions  que  son  école  a  inspirées^ 
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Apb  tanaairfe'dtt  3^  arrMUHMwnmit  ^  éàm  WB>tel-d#s^irflale8,  ^tii, 
-dépouillées  du  prattîge  qae  -sait  tear  donner  un  «temne  dé  lalett  et 
de  goût^  leurs  applioatioiifi  nocffi  «qq»araliiefit  -ùbos  taMtfte  4eir  in- 
finmié.  Dkooscepmdaiit,  àla  louange  éa  mitire^  qoe^par  noe  eneei- 
thm  trop  rare  d^e  messîevrs  les  arditteotes,  ladépeaseiiéeQSSîléeinr 
la  construction  de  la  Bibliothèque -Sainte-âmwvièTe^  n^  paséépùsé 
les  prix  énonoés  aux  devis;  il  ^enestméiBeftlhoi  de  siximUelInuieg 
que  le  montant  du  crédit  alloué  fftt  atteint.  Les  travaux  de  eon^rufilMn 
et  de  décoratn>n  ne  se  sont  élevés  ^semble  qu^à  la  somme  de^n 
million  cinq  cent  soixante-neuf  mille  ft*a»)6.— 6n  ee  points  nous  doa- 
tims  fort  que  M.  H.  Labrouste  fasse  école,  comme  il  1^  fait  danslts 
autres  partie  de  son  art 

Mairies  des  ^^  iV  et  i2«  arrondissements. 

Ici  nous  voudrions  nous  abstenir  et  ensevelir  dans  le  silenee  ce  du- 
pitre  de  l'architecture  civile  ^  car  là  où  nous  ne  trouvcms  qiz% 
blâmer  il  nous  conviendrait  mieux  de  nous  taire;  mais  il  importe 
parfois  autant  de  signaler  le  mal  que  de  mettre  le  bien  en  évidence. 
Trois  fois  en  cinq  ans  l'occasion  s'est  offerte  pour  nos  artistes^  de 
créer  le  type  de  l'édifice  municipal^  et  trois  fois  ils  ont  échoué. 

Le  premier  essaie  celui  de  la  place  Saint-Sulpice^  blesse  eai  premiar 
coup-d'œil  le  regard  le  moins  exercé.  Est-ce  une  maison,  est-ce  un 
hangard,  une  station  de  chemin  de  fer  ou  le  frontispice  d'une  masa- 
facture?  Ce  bâtiment  hybride  n'a  point  de  caractère,  point  de  jeo, 
point  de  style;  il  est  plat,  lourd  et  insipide.  A  la  vérité,  une  travée 
centrale  de  trois  fenêtres  portée  sur  trois  arcades  en  plein  ciatre,  et 
surmontée  d'im  édicule  bâtard  où  se  niche  l'horloge,  a  certaine  pré- 
tention à  la  saillie  monumentale;  les  colonnes  engagées  du  premier 
étage  annoncent  même  une  louable  velléité  d'ornementation;  mais 
ce  ne  sont  là  que  de  bons  mouvements  auxquels  l'artiste  a  craint 
de  céder.  Sa  longue  ligne  d'entablement  écrase  tout  l'édi&^e;  il  semble 
que  la  construction  tout  entière  va  s'abtmer  dans  les  catacombes.  Son 
plan  biais  est  un  autre  défaut  que  l'architecte  a  eu  le  tort  àd  vouloir 
dissimuler;  il  eût  mieux  fait  d'en  prendre  bravement  son  parti.  Tomb 
ses  efforts  pour  racheter  le  non  parallélisme  des  lignes  n'aboutisseai 
qu'à  le  rendre  plus  sensible^  ainsi  qu'il  arrivera  au  toii^oiiis^  longue 
l'on  donnera  des  points  de  repaire  au  regard. 

L'artiste  n'a  pas  pris  grand  som  de  traduire  à  l'extémur  la  dôlB- 
bution  du  plan;  dans  les  ailes  ses  croisées  sont  coupées  en  deux  pv 
des  étages  en  soupente,  de  façon  que  les  hureaiui  tirent  leur  jour  tes 
uns  du  plafond,  les  autres  du  plancher;  et  pour  leur  4loniier  plnsde 
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hmère,  il  a  été  coadait  à  ouTrir  de  longues  baj^  doat  k  by^uteuc  <i8t 
boTs  de  toute  proportion  avec  la  largeur.  Une  paj:tîe  de  ses  croisé^ 
cdles  de  Tétage^  sont  croisillonnées  avec  des  meneaux  ea  pierre; 
c'est  une  imitation  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  qui  n'offre  ici 
ijen  d'heureux.  Les  meneaux  en  pierre  résultent  de  tout  im  système 
d'architecture^  et  font  partie  intégrante  d'un  style;  si  vous  ks  trans- 
portez dans  un  autre  système,  si  vous  les  placez  dans  un  cadre  qjoh 
n'est  pas  fait  pour  eux^  vous  altérez  leur  caractère  vous  formez  ui^ 
contraste  désagréable  à  l'œil^  et  que  rien  d'ailleurs  ne  motive  dansi 
rétat  actuel  de  la  statique  et  de  la  science  des  constructions. 

Enfin,  que  faut-il  penser  de  i'édicuie  qui  contient  Thorloge  et  du, 
chapeau  carré  sous  lequel  s'abritent  les  timbres'^  Cette  excroissance 
ne  se  lie  pas  à  la  construction,  elle  s'ajoute  en  saillie  sur  le  toit  et  so 
dresse  sur  l'entablement  ;  des  consoles  disposées  dans  tous  les  sens 
essaient  bien  de  l'unir  à  l'étage  inférieur,  mais  vain  effort,  elles  ne  font 
que  constater  l'impuissance  où  s'est  trouvé  l'artiste  d'opérer  cette 
union.  Le  campanille  conserve  l'aspect  d'une  immense  fenêtre  de 
mansarde. 

A  la  mairie  du  troisième  arrondissement,  rue  de  la  Banque,  les  pré- 
tentions et  leur  stérilité  sont  plus  manifestes  encore.  On  n^  saurait 
trouver  un  autre  exemple  où  l'affectation  du  savoir  tourne  plus  com- 
plètement à  la  confusion  de  l'intelligence.  Ici,  ce  n'est  plus  une  gare 
ni  une  manufacture,  ni  une  maison,  ce  n'est  rien;  une  muraille  percée 
de  baies  au  hasard  et  sans  destination  précise,  des  stèles  dans  les  fe- 
nêtres, des  frises  brisées,  des  entablements  rompus,  des  pilastres  en- 
cadrant une  travée  centrale  et  à  la  fois  coupant  tous  les  profils  des 
travées  latérales,  deux  tourelles  carrées  aux  angles  que  ne  motivent 
ni  le  besoin  de  la  détense,  ni  la  place  d'un  escalier;  des  antéfixes  sur 
Tentablement  en  retraite  singeant  assez  bien  les  créneaux  d'une  mu- 
raille mauresque,  des  fenêtres  du  seizième  siècle  inscrites  dans  des 
aircades  romaines,  des  portes  épatées  de  tombeaux  étrusques,  des 
clôtures  de  portes  empruntées  à  l'Italie  et  simulant,  à  s'y  mé- 
prendre, les  trous  d'un  pigeonnier,  des  profils  toscans,  des  pleins 
cintres  latins,  des  meneaux  gothiques,  des  campaniles  renaissance, 
des  hyéroglyphes  égyptiens,  voilà  l'étrange  salmigondis  que  présente 
l'élévation  de  ce  bizarre  édifice.  Là  aussi  vous  retrouvez  cette  travée 
centrale  de  trois  baies  motivée  par  la  grande  salle  des  mariages,  et  de 
chaque  côté  une  travée  de  deux  étages  qui  ne  se.  distingue  de  la  partie 
centrale  que  par  le  nombre  et  la  dimension  de  ses  fenêtres.  D'ailleurs, 
point  de  saillie,  point  de  retraite  qui  justifie  le  changement  d'allure 
et  la  rupture  de  la  frise.  Mais  l'exiguité  du  terrain,  dira-t-on,  ne  per- 
BDiettait  pas  ce  luxe.  Il  fallait  alors  adopter  im  autre  système,  et  ne 
foînt  enchâsser  trois  fenêtres  immenses,  et  en  plein  cintre,  au  milieu 
d'une  constellation  de  fenêtres  carrées  et  de  lucarnes. 
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Toutes  les  fois  que  dans  une  éléTation  tous  avez  à  traduire  des  élé- 
ments divers  et  contradictoires^  comme  il  arrive  dans  un  hôtel  de 
mairie,  où  la  grande  salle  des  mariages  exige  une  certaine  hauteur  de 
plafond  que  les  services  ordinaires,  et  même  le  tribunal  de  justice  de 
paix,  ne  réclament  pas  également,  il  devient  indispensable  d'accuser 
cette  différence  radicale  entre  les  diverses  parties  de  l'édifice  au- 
trement que  par  la  dimension  des  croisées.  Si  au  centre  ou  aux  ailes 
vous  donnez  aux  fenêtres  une  hauteur  double  et  qui  embrasse  deux 
étages,  il  est  nécessaire  de  détacher  d'une  manière  quelconque  de 
Tensemble  de  la  construction  cette  partie  noble  de  l'édifice.  La  saillie 
est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel;  ici  la  saillie  était  in- 
terdite, mais  il  restait  les  ressauts,  il  restait  les  toits  que  l'on  pouvait 
faire  pivoter,  il  restait  les  formes  générales  auxquelles  on  pouvait 
prêter  plus  d'ampleur;  vous  pouviez  enfin  rehausser  d'un  atUque 
cette  partie  maltresse  du  bâtiment  ;  vous  aviez  un  moyen  plus  simple 
encore  et  bien  plus  efficace,  bien  plus  logique,  bien  plus  commode: 
cette  salle  des  mariages  vous  embarrassait,  et  vous  vous  obstinez  à  la 
placer  au  centre  de  votre  bâtiment!  C'est  une  faute,  il  fallait,  comme 
l'ont  fait  souvent  les  habiles  architectes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  pour  leurs  salles  de  conseils,  ou  leurs  grandes  halles  muni- 
cipales, leurs  parlouers  aux  bourgeois,  planter  hardiment  cette  belle 
superfétation,  ce  salon  de  luxe,  dans  un  pavillon  d'angle  plus  haut  et 
de  formes  plus  larges  que  le  reste  de  l'édifice  communal.  En  adoptant 
ce  pai'ti  vous  n'aviez  plus,  il  est  vrai,  ce  pivot  central,  cette  symétrie 
parfaite  qui  font  commettre  tant  de  folies  aux  élèves  de  l'École,  vous 
vous  écartiez  en  apparence  des  règles  de  l'art,  vous  rompiez  avec  les 
traditions  archi  tectoniques  de  TEmpire.  Le  grand  mail  Mais  vous  retour 
niezà  Texpression  simple  et  juste  de  la  vérité,  et  c'était  un  grand  bien. 

Le  service  d'une  mairie  d'arrondissement,  à  Paris,  diffère  essentiel- 
lement de  celui  qui  doit  inspirer  les  plans  d'une  mairie  pour  les  villes 
des  départements.  Dans  la  ville  de  province,  l'hôtel  de  la  mairie  fôt 
l'édifice  communal  par  excellence;  c'est  en  quelque  sorte  la  tète,  le 
cerveau  de  la  cité.  C'est,  après  l'église,  le  monument  le  plus  important 
par  sa  destination.  A  Paris,  au  contraire,  la  mairie  d'arrondissement 
est  un  édifice  secondaire  dans  la  hiérarchie  municipale;  c'est  la  suc- 
cursale du  grand  Hôlel-de- Ville.  Trois  services  principaux  s'y  réunissent 
sans  se  confondre  :  les  actes  de  l'état  civil,  la  justice  de  paix  et  la  garde 
nationale;  encore  le  troisième  service  a-t-il  un  caractère  transitoire; 
tantôt  iï  s'accroît,  tantôt  il  décroît,  parfois  même  il  disparaît  tout-à- 
fait.  Il  ne  faudrait  donc,  en  dictant  le  programme,  n'en  tenir  compte 
que  dans  une  certaine  mesure.  Les  actes  de  l'état  civil,  la  justice  de 
paix,  avec  leurs  accessoires,  sont  des  services  d'une  nature  trop  diffé- 
rente poiu*  qu'ils  puissent  être  confondus  sans  inconvénients.  Imprimer 
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à  If  élévation  le  cachet  particulier  qui  convient  à  ces  services  distincts, 
briser  la  symétrie  au  profit  de  la  vérité^  rompre  le  cadre  uniforme  et 
lui  faire  épouser  et  traduire  librement  les  exigences  diverses  qui  régis- 
sent la  distribution  du  plan,  ce  serait  donc  faire  acte  de  haute  raisoui 
et  introduire  dans  Fart  un  élément  qui  lui  manque  trop  souvent^  Télé- 
ment  logique.  —  Mais,  dira-t-on,  l'édifice  sera  boiteux.  — Allez  tou- 
jours; il  vaut  mieux  boiter  d'une  jambe  que  d'être  cul-de-jatte,  comme 
la  mairie  de  la  rue  de  la  Banque.  Sont-ils  boiteux,  ces  beaux  Hôtels-de- 
Ville  de  Gand,  de  Bruges^  d'Audenarde,  de  Douai,  pour  porter  leur  clo- 
cher municipal  sur  la  hanche  au  heu  de  l'avoir  au  milieu  du  ventre?  Et 
n'est-ce  pas  un  service  boiteux  que  celui  d'une  mairie  d'arrondisse- 
ment? et  n'est-ce  pas  précisément  la  réunion  de  ces  douze  jambes  qui 
forme  cette  assiette  formidable  à  la  grande  cité  dont  le  corps  s'épanouit 
dans  l'Hôtel-de-Ville?  En  passant,  j'ai  dit  le  mot,  les  mairies  d'arron- 
dissement ne  sont  pas  des  têtes.»  ce  ne  sont  que  des  jambes;  elles  ne 
dirigent  pas,  elles  suivent  la  direction  qui  leur  est  imprimée,  et  quand 
la  tête,  qui  trône  sur  la  place  de  Grève,  s'arrête,  elles  cessent  elles- 
mêmes  de  marcher. 

Dans  l'interprétation  architectonique  d'un  programme,  ne  lui  de- 
mandons jamais  que  ce  qu'il  peut  nous  donner.  C'est  pour  avoh*  oubUé 
ce  principe  que  M.  Girard  et  son  confrère  se  sont  égarés;  c'est  par 
excès  d'ambition  qu'ils  ont  péché.  C'est  pour  avoir  prêté  à  leur  sujet 
une  importance  qu'il  n'avait  pas  qu'ils  se  sont  acculés  d'eux-mêmes 
dans  une  impasse.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  exclure  toute 
pensée  monumentale  dans  l'élaboration  d'un  projet  de  mairie;  non, 
mais  il  ne  faut  lui  prêter  que  les  allures  modestes  d*un  monument  de 
second  ordre,  d'un  monument  intermédiaire  entre  la  maison  particu- 
lière et  le  grand  Hôtel-de  Ville,  siège  du  pouvoir  municipal.  En  s'ins- 
piraàt  de  cette  idée,  l'artiste  dominera  mieux  son  sujet  et  saura  en  tirer 
meilleur  parti;  s'il  vise  trop  haut,  il  manquera  le  but,  et  l'on  rira  de 
ses  prétentions,  comme  l'on  rit  aujourd'hui  des  frises  grecques,  des 
meneaux  gothiques  et  des  portes  étrusques  de  la  rue  de  la  Banque. 

il  ne  nous  convient  pas  de  pousser  jusqu'au  détail  la  critique  de  cet 
édifice.  Nous  avons  signalé  ses  vices  radicaux,  et  nous  croyons  en  avoir 
fait  apercevoir  la  cause.  Toutefois,  nous  avons  encore  quelques  obser- 
Tations  à  présenter. 

Nous  avons  constaté  la  recherche  excessive  qui  avait  présidé  à  l'éla- 
boration des  projets  de  la  rue  de  la  Banque.  L'énidition  de  l'artiste 
s'est  plue  à  évoquer  dans  son  élévation  presque  tous  les  styles  d'art 
qui  ont  signalé  les  difi'érentes  phases  de  l'histoire  de  l'architecture,  en 
donnant  toutefois  la  suprématie  aux  formes  étrusques,  à  l'exemple  de 
M.  H.  Labrouste.  Assurément,  ce  mélange  de  tant  d'éléments  divers, 
créés  par  des  génies  et  pour  des  besoins  différents,  a  quelque  chose 
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4Vliui($è  tlt^e  âioquaiit;  tnaîs  c*6st  stntratflttns  t^isinplorslniuluuifi  èft 
nttdeatix  ra  piètre  et  des  ttrcbirohes  fotmdiies  ^e  ce  contraste  proéMl 
tto  effcft  désagréable.  Les  memam  en  pief  re,  imités  tlu  moyen-àge  ettife 
te  renais^mce^  présentent  tme  certaine  sinface  an  regard,  et  tilfecteft 
un  caractère  pins  monumental  qse  lessimiAes  Ims  on  tringles  Ae  tiSt 
Usitées  dans  nos  croisées  modernes;  mais  il  fandrait  en  strvofa*  ffStt 
teage  avecle  même  discernement  qui  distingue  les  artistes  de  h  re- 
naissance. Dans  les  monoments  civHs  des  qnimnème  et  seizième  siècles, 
tes  proSls  sont  partout  très  saillants;  ils  projettent  des  ombres  qai 
jouent  liem-eusement  sot  les  smfaces  lisses,  et  prêteWt  nn  monremeal 
^gcflier  aux  contractions  dn  cette  époque.  Dans  ces  ressauts  consi- 
ilérables,  aumiliea  de  ces  lignes  d'ombres  épaisses  et  prdftmdes,  te 
teenemn  en  pierre  se  fondent  et  s'harmonisent  bien  ;  ils  sont  comme 
les  muscles  de  cette  puissante  ossature.  Mais  dans  les  bâtiments  qne 
nos  architectes  modernes  élèvent,  les  profils  sont  épatés  ou  grêles  «I 
toujours  camards;  ils  ne  portent  que  de  minces  lignes  d'ombres;  ft 
n'animent  pas  le  monument  de  cette  vie  qui  signale  à  l^dmiratioa 
l'ancien  Hôtel-de-Ville  de  Paris,  le  vieux  Palais-de-Jostice  de  Rouen  ëL 
tant  d'autres  beaux  édifices;  les  meneaux  en  pierre  croisés  dans  les 
ftenêtres  ont  an  contraire  une  grande  puissance  de  mouvement,  et  (te 
•oe  coittfaste  entre  ce  détail  et  les  profils  résulte  pour  le  regard  tm  «na- 
laise  dont  H  ne  se  rend  pas  compte  tout  d'abord,  mais  qui  subsiste  i 
î^étude  approfondie  de  la  constraotion.  En  -un  mot,  les  meneaux  en 
pierre  jouent  devant  TobB,  tandis  que  les  profils  camards  des  entaMe- 
ttents,  des  frises  et  des  ardiivoHes  demeurent  immobiles,  ©e  là  « 
tiésaocord  (ftioquant.  Ajoutons  que  les  meneaux  empierre,  s'ils  ont phtt 
iPamplem*  et  plus  de  caractère,  n'en  sent  pas  moins  un  moyen  barbais 
^e  <Toisillonner  f  es  baies,  si  on  les  compare  à  nos  mgénieux  bofe  4b 
fenêtres  et  à  nos  croisées  en  fer,  qui  laissent  pénétrer  si  aisém^  la 
lomière  et  n*en  dérobent  qu'une  impCTceptible  quantité  aux  beeelK 
inlériemrs.  Se  priver  de  galté  de  cœur  des  éléments  utiles  que  It 
science,  par  ses  progrès,  met  aux  mains  de  l'artiste,  c'estinécomiallR 
tebut  et  la  véritable  portée  de  l'art.  Il  estàncoittestaW^que  les  meneaux 
légers  de  bois  ou  de  fer  seraient  mal  venus  à  se  perdrc'dans  oes larges 
îwies  de  la  mairie  du  troisième  arrondissement  ;  mais  ceci  u'impUqne 
nullement  leur  condamnation;  n'en  résulterait-il  pas  plat6t1a*coBi«D- 
natîon^  système  rétrospectif  dans  lequel  Itechiteote-s-est  ebdiiné- 
«ent  renfermé? 

il  ncHK  paraft  ln^dpen8ai)le  de  prémunir  le  pubUc  et  les  urfiMfl» 
•eux-mêmes  contre  les  tendances  qui  se  manifestent  depnffe  quelqms 
tmnées.  -On  ti  M&mé  la  renaissance  d'avoir  emprunté  ses  éléments  «ïte 
tdiîmiers  temps  dfeT*art  antique,  aSors  qu'une  civiKsatôraraftoée'avÉt 
4onné'&ll*anSi)te0turetme  sorte  de  raffinement  qui  la tïepprodhaittts- 


Google 


Digitizedby  VjOOQ 


viBtagft  de  DM  moBusw  (te  sf'dsl  laeqaé  des  arebidopieff  qui  prenakit 
pour  type  absolu  les  modèles  du  moyeurâge.  Oa  ri4  à  gDige  dépleyée 
augourd'bui  des  étranges  constrnciiow  égyptieaiies  qu-iuspira  parmi 
DCMis  le  grand  ouvrage  sur  TEgypte^  et  Ton  n'a  pas  trouvé  dans  le» 
ateliers  de  meilleure  épigramme  à  lancer  contre  les  professeurs  que 
d^pekr  leurs  œuvres  de  «  petits  temples  grecs  i>.  Toutes  ces  renais* 
saaces  du  passé  ont  leur  utilité  et  leurs  périls;  elles  sont  utiles  quand 
eUes  se  développent  dans  de  certaines  limites^  elles  deviennent  dan- 
gereuses quand  eUes  substituent  l'esprit  de  système  au  développement 
normal  et  mesuré  de  l'imagination.  Aujourd'hui  que  Pompél  etTbèbes 
01^  passé  de  mode,  que  le  gothique  est  reconnu  inapplicable  à  nos  con- 
structions civiles^  on  demande  à  d'autres  époques,  à  un  autre  style,  des 
modèles  non  pas  à  imiter,  mais  à  copier.  On  s'était  souvent  donné  litoe 
carrière  en  évoquant  les  formes  antiques;  on  devient  plus  rés^vé 
maintenant;  on  se  fait  puriste,  et,  au  lieu  d'approprier  nos  emprunts  à 
nMre  climat,  à  notre  ciel,  à  nos  besoins,  nous  nous  consumons  en 
efforts  inimaginables  pour  approprier  nos  besoins,  notre  ciel  et  notre 
cUmat  à  l'art  des  Etrusques  et  des  Eginètes.  L'école  qui  s'est  élevée 
dans  ces  dernières  années,  et  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  ne 
permet  pas  d'allonger  le  profU  pour  empêcher  la  pluie  de  ruisseler  sur 
la»  murs;  eUe  ne  veut  pas  qu'on  taille  à  même  dans  la  pierre  de  bons 
oiBements  bûen  saillants  et  bien  gras  qui  portent  ombre  sur  les  pleins; 
elle  n'entend  pas  que  l'on  établisse  des  chéneaux  en  saillie  et  que 
Fon  mette  ainsi  les  murailles  à  l'abri  des  infiltrations.  Ces  puristes 
amoureux  des  profils  corrects  et  des  fleurettes  imperceptibles  s'ima- 
gîBe&t  bâtir  en  Grèce  ou  en  Italie,  la  mairie  du  troisième  arrondisse- 
ment, la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ou  l'Hôtel  des  Ventes  mobi- 
lières. Ils  croient  manier  le  marbre  pentélique  lorsqu'ils  n'ont  sous 
leur  équerré  que  la  pierre  poreuse  et  terne  de  Saint  Leu.  Encore 
oublient-ils  pour  la  plupart  de  pénétrer  le  sens  intime  des  ensembles 
et  de  saisir  l'harmonie  des  proportions.  Ils  ne  voient  dans  un  monu- 
ment antique  que  des  détails,  et  croient  qu'en  les  transportant  fidèle- 
nsent  en  d'autres  Ueux,  sur  d'autres  surfaces,  dans  d'autres  conditions 
d'étendue,  de  position  et  de  destination,  ils  auront  fait  revivre  en 
leurs  très  savantes  personnes  l'esprit  d'Ictinus  ou  de  Mnésiclès.  Ils 
ressemblent  à  un  peintre  d'histoire  qui  négligerait  la  composition  de 
son  tableau  et  la  miss  en  action  de  ses  personnages  pour  reproduire 
scrupuleusement  tous  les  détails  des  costumes  et  des  armures.  Les 
artistes  qui  se  perdent  dans  de  minutieux  détails  ont  été  conviés  à  cette 
recherche  excessive  par  une  excellente  intention,  celle  d'épurer  l'art 
et  de  débarrasser  notre  école  gréco-romaine  de  toutes  ses  scories;  ils 
ont  cru  régénérer  l'architecture  en  puisant  directement  aux  sources 
le&  plus  pures  de  l'antiquité,,  ifs  n'ont  (ait  que  lui  préparer  une  dou- 
TOlle  décadence. 
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La  mairie  du  troisième  arrondissement  procède  évidemment  de 
Péeole  de  M.  Labrouste.  Elle  en  a  les  défauts^  un  peu  exagérés  peut- 
être,  mais  elle  en  a  aussi  les  qualités.  L'ensemble  est  plein  d'incohé- 
rences, de  compromis,  d'efforts  impuissants  pour  ajuster  le  présent 
dans  le  cadre  du  passé;  mais  les  proflb  sont  purs,  les  détails  bien 
dessinés,  et  nous  serions  injustes,  si,  en  sacrifiant  le  campanile  perché 
sur  un  petit  fronton  triangulaire,  et  le  cadran  que  sa  position  pmllcte 
à  la  façade,  dans  une  rue  étroite,  rend  tout  à  fait  invisible,  nous  ne 
rendions  hommage  à  l'intention  qu'a  eue  l'architecte  d'accuser  au- 
dehors  sa  construction,  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  choisir  les  chapiteaux 
de  ses  pilastres  parmi  les  meilleurs  modèles  de  l'ionique  étrusque. 
M.  Alph.  Girard,  qui  nous  paraît  un  artiste  consciencieux  et  modeste, 
gagnerait  beaucoup  à  se  dégager  des  liens  d'une  école  à  laquelle  il 
sacrifie  peut-être  plus  par  mode  que  par  goût. 

A  tout  prendre,  nous  préférons  à  ces  malheureux  essais  d'architec- 
ture municipale  le  frontispice  à  pan  concave  que  l'on  a  élevé  en  pendant 
à  celui  de  l'Ecole  de  Droit,  pour  servir  de  porche  à  la  mairie  du  douzième 
arrondissement.  C'est  une  simple  copie,  mais  au  moins  est-elle  sans 
prétention  ;  son  ordre  ionique  colossal  qui  embrasse  les  deux  étages,  et 
les  lignes  courbes  de  ses  saillies,  accusent  sans  doute  une  franche  dé- 
cadence; mais  encore  faut-il  reconnaître  que  ces  formes  bâtardes  ont 
nn  certain  mouvement ,  et  qu'elles  ne  s'allient  pas  trop  mal  aux 
exigences  particulières  de  notre  architecture  civile.  Nous  voudrions 
que,  dans  les  innombrables  constructions  qui  s'élèvent  sur  tous  les 
points  de  la  capitale ,  on  ne  fît  rien  de  plus  laid  et  de  plus  déraison- 
nable. On  perce  et  l'on  aligne  de  grandes  rues;  mais  où  voyons-nous 
que  les  plus  simples  données  de  l'art  aient  été  mises  à  contribution 
pour  les  reconstruire?  Où  voyons-nous  que  les  idées  d'harmonie  et 
d'unité  aient  été  invoquées  pour  leur  imprimer  un  tout  autre  caractère 
que  celui  du  désordre  et  de  la  plus  déplorable  anarchie?  Nos  petits 
neveux,  si  nous  en  avons,  nous  accuseront  à  coup  sûr  d'imprévoyance 
et  d'ineptie;  et  si,  plus  heureux  que  nous,  le  sentiment  du  beau  peut 
renaître  chez  eux,  ils  démoliront  beaucoup  des  édifices  que  nous  avons 
construits.  A  ce  titre,  nos  maçons  préparent  une  belle  moisson  à  leurs 
héritiers. 

Hôtel  des  Ventes  mobiliaires. 

Un  jour  de  l'année  1851,  le  problème  suivant  fut  posé  :  a  Etant 
donnés  un  million  et  un  admirable  terrain  plus  long  que  large,  de  toutes 
parts  limité  par  des  rues  droites  et  presque  parallèles,  construire  un 
hôtel  pour  les  ventes  mobiliaires,  contenant  salles  d'exposition  pour  les 
meubles  et  pour  les  tableaux,  bureaux,  chambre  syndicale,  escaliers, 
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dégagemeDtSy  descentes  à  couyert  et  pavillon  d'horloge.  »  L'architecte 
chargé  de  donner  la  solution  se  mit  à  l'œuvre  et  produisit  Tédifice  qui 
est  assis  entre  les  rues  Drouot,  Chauchat,  Rossini  et  de  laGrange-Bate- 
hère,  sur  le  flanc  droit  du  théâtre  de  l'Opéra,  à  cent  pas  du  boulevard 
des  Italiens. 

Les  commissaires-priseurs,  gens  positifs  par  état  et  pour  la  plupart 
aussi  par  caractère,  n'avaient  sans  doute  pas  exigé  que  leur  hôtel  fût 
un  palais,  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  mais  ils  avaient  encore  moins  de- 
mandé qu'il  fût  une  prison,  un  tombeau,  une  hypogée.  L'architecte  a 
dû  concevoir  et  produire  son  œuvre  en  toute  liberté,  sans  contrôle^ 
sans  entraves;  car  il  n'est  pas  un  homme  doué  de  quelque  sens  commun 
qui  eût  laissé  construire  un  pareil  édifice  s'il  eût  jeté  un  regard  sur 
les  plans.  Au  premier  coup  d'œil  il  aurait  compris  que  pour  l'honneur 
de  l'art  moderne,  pour  celui  de  la  très-honorable  corporation  des 
commissaires-priseurs,  pour  l'honneur  même  de  l'artiste,  il  .fallait 
jeter  au  feu  les  feuilles  de  papier  grand-aigle  que  ces  projets  avaient 
souillées.  Il  n'en  fût  pas  ainsi,  et  aujourd'hui  il  faut  regretter  le» 
pierres,  l'argent  et  le  terrain  perdus  dans  une  aussi  ridicule  entreprise. 
Tâchons  toutefois  que  nos  regrets  ne  soient  pas  stériles,  et  du  mal 
essayons  de  faire  jaillir  le  bien,  c'est-à-dire  un  enseignement  utile. 

Assurément  il  ne  fallait  pas  de  grands  efforts  d'imagination  pour 
découvrir  la  forme  générale  qui  convenait  le  mieux  à  un  édifice  de 
cette  nature.  Un  hôtel  des  ventes  est  nécessairement  un  assemblage 
de  hangars  de  formes  et  de  dimensions  différentes  suivant  les  diffé- 
rents objets  qui  doivent  y  trouver  un  asile  et  un  étalage  passagers» 
Même  la  salle  d'exposition  pour  les  objets  d'art  et  pour  les  tableaux 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  hangar,  bien  qu'elle  soit  destinée  à 
prendre  dans  le  plan  le  rôle  principal.  Toutefois,  ces  hangars,  appelés 
à  mettre  ces  objets  en  lumière  et  à  contenir  à  la  fois  un  grand  nombre 
de  personnes,  avaient  besoin  d'être  solidement  construits,  bien  aérés 
et  largement  ouverts  au  soleil.  Nous  voyons  d'ici  le  monument.  Deux 
cours  centrales,  entourées  de  bâtiments  prenant  leur  jour  des  deux 
côtés;  à  l'intérieur,  galeries  ouvertes  avec  toits  portés  sur  piliers 
en  fonte  et  ofli-ant  à  Tair  libre  un  moyen  rapide  de  circulation  et  de 
dégagement;  à  travers  chaque  ligne  de  bâtiments  un  passage  pour 
les  voitures,  qui  peuvent  ainsi  charger  ou  décharger  à  couvert  sur 
quatre  points  à  la  fois;  au  centre,  entre  les  deux  cours,  le  bâtiment 
principal  avec  salle  d'exposition  pour  les  tableaux,  au  premier,  pre- 
nant son  jour  non  dans  le  plafond,  ce  qui  est  mauvais,  mais  dans  les 
frises;  l'un  des  pignons  de  cette  grande  salle  s'effile  en  campanile  et 
porte  l'horloge  et  son  cadran;  à  l'une  des  deux  ailes  vous  trouvez  les 
bureaux  et  les  logements  d'administration.  Voilà  l'Hôtel  des  Ventes  tel 
que  nous  l'avions  conçu,  véritable  monument,  ayant  un  corps,  des- 
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taras^  des  ailes^  et  une  tête  pour  dominer  l'ensemble;  plan  tatàiB  à 
distribuer,  dégagements  spadeux,  salles  remplies  d'air  et  de  lomi^, 
escaliers  rares  (deux  auraient  saffl),  peu  ou  point  de  terrain  perdu,  dé- 
yeloppement  de  murailles  le  moins  con^dérable  possible  (on  aurait  pu 
faire  les  murs  intérieurs  en  briques  ou  en  moellons),  enfin  substitur 
tibn  de  la  fonte  à  la  pierre  pour  les  espaees  couverts,  formant  les 
cloîtres  des  deux  cours,  il  est  évident  que  ce  plan,  comparé  à  celui 
qui  est  exécuté,  aurait  eu  sur  lui  l'avantage  de  mieux  résoudre  le  pro- 
blème et  de  réaliser  une  économie  considérable.  On  va  pouvoir  en 
juger. 

Sur  toute  la  superficie  du^  terrain,  l'architecte  a  élevé  un  édifice 
en  forme  de  double  T  très-allongé;  sur  toute  la  longueur  du 
c6té  nord,  il  a  rempli  l'espace  laissé  vide  entre  les  saillies  par  un 
étroit  rez-de-chaussée  et  a  de  cette  façon  doublé  les  murailles  jus- 
qu'au-premier  étage  et  employé  double  couverture,  ce  qui  ne  peut 
avoir  été  inspiré  par  une  mesure  d'économie.  Du  côté  du  sud,  il  a 
poussé  au  centre  jusqu'à  la  rue  un  édicule  en  forme  de  caveau  sépul- 
cral, et  il  a  formé  ainsi  deux  petites  cours,  comprises  entre  les  ailes 
dSd  double  T  et  l'édicule.  C'est  sous  une  voûte  de  cet  édicule  que  les 
voitures  viennent  verser  leur  contenu;  elles  entrent  par  la  cour  de 
droite  et  sortent  par  la  cour  de  gauche  à  travers  l'aile  gauche.  U  n'y 
a  donc  que  deux  endroits  où  le  chargement  et  le  déchargement 
puissent  s'opérer,  ce  qui  est  une  cause  perpétuelle  de  gêne  et  d'em- 
barras. Les  deux  cours  sont  fermées  sur  la  rue  par  des  grilles  espacées 
de  pilastres;  le  regard  du  passant  y  pénètre  sans  obstacle  :  si  un  objet 
curieux  frappe  sa  vue,  le  passant  s'arrête,  un  groupe  se  forme  et  voilà 
la  circulation  interrompue  sur  le  trottoir,  vis-à-vis  le  corps-de-garde 
de  l'Opéra. 

A  l'intérieur,  un  corridor  règne  dans  toute  la  longueur  de  l'édifice 
du  côté  des  cours.  C'est  par  ce  corridor  que  l'on  pénètre  dans  les  onze 
salles  du  rez-de-chaussée,  destinées  à  la  vente  des  objets  lourds  et  es* 
combrants.  Ces  salles  sont  éclairées  par  les  baies  à  trois  comparti- 
ments  qui  forment  entresol  à  l'extérieur.  Ainsi  l'entresol  n'existe  réelle- 
ment pas,  c'est  un  leurre  pour  les  yeux.  Le  jour  qui  tombe  du  haut 
de  ces  baies  est  peut^tre  suffisant:  il  n'a  rien  d'exagéré  et  il  n'éblouira 
amais  les  regards  des  acheteurs.  Dsms  l'aile  de  l'est  on  a  ménagé  ua 
msie  escalier  qui  conduit  à  Tétage  supérieur  et  aux  salles d'expoâtioB 
potir  les  tableaux  et  de  ventes  pour  les  objets  légers  et  d'uni  transport 
fkidie.  Ici  le  plan  du  rezKle^haussée  est  àpeu  près  exactementrepraduît^ 
Ib'corridor  est  éclairé  par  les  grandes  croisées  qui  donnent  dans  1» 
deux  cours,  et  le»  salles  prennent  leur  jour  par  leurs  plafonds.  Le» 
salles  d'exposition  pour  les  tableaux  sont  également  édairées  par  le 
IMt)  etnous  avons  déjà  fait  obeerver  que  cette^  disposilioii  n'élait  pat 
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làttétlleMe  possftle  pow^oe  f&lerie.  Le  }oixr  toeofae  ^mçkmib  «r 
466  tofles^  à  nacMiis  ^fue  ta  «aile  ne  soit  4e  dimeoeiofis  colossales.  En 
gé^éreAj  il-^autmieus.  preiidie«OD  jour  par  tesMses^  coflome  dans  tes 
«teliers  tneo  eotendus.  Ici  toB  saHes  sont  éte'Qites^  de  'ppop(»*tioiis  aoea- 
f^ukies  «^toifti  fkk  imiMsaolBS.  La  grande  laiiraflle  ouïe  de  ïéiéimr 
ifofi  latérale  du  oOrlé  de  Pest^  «et  qui  fait  soupçonaer  resiateuce  d'ase 
i^le  et  grande  gaierie,  ne  cache  en  réalité  qu'une  petite  salle  et 
me  eage  d'^ealler. 

&aKitneron&4ious  Tédifice  wclusivement  du  point  de  vue  de  Tari  ? 
-da  bâtiment  dont  le  pian  est  défec^eux  et  dont  la  distribulîcm  inté- 
rieure «nesatiafait  pas  compléiement  à  UMites  les  convenances  de  «aa 
^estinatiaD^ne  sera  jamais  à  Textérieur  qu'une^médioene  «euitre  d'Ml. 
<i  If  est  pas  absolument  vrai  de  dire  que  rarchitedure  ne  doit  se  pro- 
poser d'autre  but  que  de  satisfaire  aux  besoins  matériels  de  la  desti- 
nation etbôrner  ses  efibrts  à  les  exprimer  à  rextérieur;  ce  serait  excluoe 
4e  $on  domaine  le  libre  exercice  de  Timaginaticm,  ce  serait  «xagérer 
jusqu'à  la  sécheresse  Tamour  de  la  vérité^  ce  serait  introduire  dans  cet 
art  les  doctrines  matérialistes  et  vouloir  substituer  àricitôal  un  réalisme 
brutal  et  inconsidéré.  Telle  est  en  ce  moment  la  tendance  £uneste  qui 
»entrahie  les  meilleurs  esprits  et  les  plus  habiles  artistes^  telle  est  la  faute 
^ave  dans  laquelle  est  tombé  sans  le  savoir  M.  Henri  Labrouste  lors- 
qu'il affectait  de  réatiser  à  l'extérieur  les  menus  détails  de  constn;^ 
lion  intérieure  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Mais  eutre  cet 
excès  et  Texcès  contrame  que  l'Ecole  inspire  à  ses  élèves,  en  leur  ap- 
prenant &  mépriser  les  convenances  matérielles  pour  tout  donner  Â 
refTet  et  à  la  convention,  il  y  a  un  milieu  à  prendre,  une  juste  mesuve 
à  garder  :  traduire  la  destination  et  tout  à  la  fois  relever  et  ennoblh: 
eette  traduction  en  dérobant  ce  qui  est  laid  pour  ne  laisser  apercevoir 
que  ce  qui  est  digne  d'être  vu.  De  mémo  qu'en  littérature,  de  mèsie' 
qu'^i  pdnture,tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  bon  à  dire,  n'est  pas  beoià 
peindre,  de  même  aussi  dans  Farohitecture,  il  est  de  ces  choses  t)mt'e9, 
ou  si  l'onveut  taUes^  nécessaires,  qu'il  faut  savoir  dissinmler  habilement 
ou  ne  rendre  visibles  qu'avec  des  précautions  infinies  et  des  mônage- 
i[nents  indispensables.  Gomme  dans  le  commère  du  monde,  la^rqp 
grande  franchise,  en  architeclore,  risque  souvent  de  ^dégénérer  en 
grossièreté.  Nous  demandons  à  l'architecte  ht^vérité,  la  vérité  partout 
let  toujours,  excepté  dans  ce  qui  peut  blesser  le  regard  et  l'intelligence, 
fions  ne  voulons  pas  de  la  pompe  académique,  mais  nous  voulons  gb- 
oofe  moms  de  la  barbarie  matéâ*iaUste.<Des  deux  doctrines  opposées, 
•te  première  est  de  beaucoup  la  moins  âangerei»c  :  eUe^ève  l'esprit, 
jîautre  P^aaisse. 

JL'archhecte  qui  a  bâti  l':Mtel«de6  Vantes  appartient  ^vidernsDient  à 
4a  eeeonde  doctrine.  U  a  voulu  être  simple  et  vrai;  maisiaoaplan  étaat 
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iaux  et  compliqué,  il  en  est  résulté  qu'il  n'a  pu  être  ni  Tun  ni  Ytm^ 
-et  qu'il  n'a  produit  qu'une  œuvre  détestable  à  tous  les  points  de  vue* 
Sa  lourdeur  et  son  ambiguité  sont  les  caractèreê  généraux  qui  frappât 
au  premier  aspect.  Ces  grandes  murailles  sans  ouvertures^  ou  percées 
^é  rares  et  étroites  fenêtres,  pourraient  être  celles  d'une  prison,  d'un 
magasin  à  poudre,  d'un  diorama^  ou  d'un  vaste  réservoir  d'eau  destiné 
4i  alimenter  quelque  grande  fontaine.  Il  faut  apercevoir  les  toitures 
en  zinc  ou  jeter  les  yeux  sur  ce  singulier  entresol  pc  rcé  à  jour  comme 
le  triforium  d'une  église  gothique  pour  revenir  de  son  erreur.  Alora 
-vous  vous  demandez  par  quelle  subtilité  de  construction  on  a  pu  sus- 
«pendre  ainsi  sur  d'étroits  trumeaux  des  murs  pleins  et  opaques  qm 
semblent  vouloir  les  écraser.  Vous  voyez  d'abord  un  entresol  badié 
par  de  larges  baies  que  deux  meneaux  en  pierre  coupent  en  trob 
morceaux;  au-dessus^  des  fenêtres  de  dimensions  médiocres  et  sépa- 
rées entre  elles  par  des  trumeaux  qui  ont  plus  de  quatre  fois  leur  lar- 
geur; enfln^  un  troisième  étage  de  mezzanines  carrées  et  plus  étroites 
que  les  fenêtres,  termine  Tédiflce  que  couronne  un  gros  entablement 
camard  avec  chéneaux  en  retraite.  Au  rebours  de  toutes  les  règles  de 
la  statique  et  du  sens  commun,  à  mesure  que  l'édifice  monte  au  lieu 
de  s'alléger  il  s'épaissit,  les  jours  deviennent  moins  nombreux  et 
plus  étroits,  si  bien  que  vous  voyez  de  toutes  parts  des  masses  de 
pierres  nues  et  solides  portées  à  faux  sur  le  vide.  Le  regarii  s'en 
offense  et  l'intelligence  en  frémit;  malgré  soi  ou  devance  la  marche 
des  années  et  l'on  se  demande  avec  inquiétude  ce  qu'il  en  adviendra 
plus  tard  de  ces  systèmes  d'ancrages  et  de  chaînes  cachés  dans  l'épaisr 
seur  des  murs,  et  dont  la  8olidîté  peut  un  jour  être  compromise  par 
les  plus  simples  phénomènes  de  la  dilatation  ou  de  Tôxidation. 

Ainsi,  il  fallait  de  l'air  et  du  jour,  et  l'on  a  pris  soin  de  se  priver  de 
l'un  et  de  l'autre;  il  fallait  de  la  solidité,  et  contrairement  aux  lois 
élémentaires  de  la  statique,  le  cube  et  le  poids  des  murailles  augmente 
à  mesure  qu'elles  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  flréles  points  d'appui. 
-Comment  s'étonner  après  cela  qu'une  construction,  en  si  complet 
désaccord  avec  les  lois  physiques  et  les  exemples  de  la  nature,  ne  soit 
ni  l'expression  du  beau,  ni  celle  du  vrai,  qui  se  touchent  de  si  près! 
Voilà  pourtant  une  circonstance  entre  mille  où  le  réalisme  est  aussi 
loin  de  l'un  que  de  l'autre. 

Ces  défauts  saillants  et  faciles  à  constater  sur  les  élévations  nord, 
ouest  et  sud,  le  deviennent  davantage  encore  sur  l'élévation  qui  re- 
garde l'est.  Cette  face  extérieure  du  double  T  est  celle  du  pavillon  af- 
fecté aux  expositions  de  tableaux.  L'architecte  y  a  ménagé  une 
grande  salle  qui,  tirant,  comme  nous  l'avons  vu,  son  jour  du  toit, 
n'avait  pas  besoin  de  fenêtres  pour  l'éclairer.  En  parfait  réaltete, 
M.  l'architecte  n'a  pas  cru  devoir  simuler  à  l'extérieur  une  prtee  de 
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jour  qui  n^eidstéit  pas.  Il  ne  voulait  pas  faire  usage  de  fenêtres  et  c'eût 
été  commettre  un  mensonge  que  d'en  ménager  de  fausses.  Tout  le 
mur  est  donc  piein^  hors  une  grande  baie  centrale  qui  le  coupe  en 
deux  et  qui  s'ouvre  au-dessus  d'une  grande  porte.  Mais  sous  ce  mur 
opaque  règne  toujours  ce  maudit  entre-sol  à  jour^  et  sous  cet  entre-sol 
un  rez-de-chaussée  à  grands  vitraux  pour  des  boutiques.  Les  deux 
grands  pans  de  mur  sont  littéralement  suspendus  en  Tair.  £n  vain 
Tartiste  s'est-il  étudié  à  en  rompre  la  monotonie  par  des  pilastres  et 
des  compartiments  de  décharge  ;  infructueux  efforts,  les  ornements 
sont  trop  camards;  ils  s'effacent  à  distance,  et  le  mur  nu  et  froid  ap- 
paraît seul  au  regard  attristé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  été  fait 
en  archilecture  monumentale  rien  de  plus  affligeant  pour  la  vue. 

Si  pourtant  l'architecte,  mieux  appris  sur  la  manière  dont  une 
galerie  de  peinture  doit  être  éclairée,  avait  pris  son  jour  dans  les  frises 
au  lieu  de  le  demander  à  des  verrières  ouvertes  dans  le  toit,  que  la 
neige  peut  couvrir,  il  n'eut  pas  eu  à  redouter  cette  redoutable  mu- 
raille et,  sans  la  forcer  à  mentir,  il  eût,  par  une  série  de  baies  ménar 
gées  sous  l'entablement,  rompu  et  accidenlé  la  monotonie  de  cette  sur- 
face unie.  C'est  là  que  les  triples  fenêtres  à  meneaux  eussent  été  sage- 
ment employées.  Des  contreforts  élégamment  ménagés,  tout  en  per- 
mettant de  diminuer  l'épaisseur  des  murailles,  eussent  complété  le  sys- 
tème de  décoration.  Mais  pour  cela,  il  fallait  placer  ce  pavillon  au 
centre,  comme  nous  l'avons  fait  nous-même  dans  notre  programme. 

Au  centre,  Tarchitecte,  lui,  a  planté  le  petit  édicule  d'un  étage  sous 
lequel  passent  Ips  voitures;  il  l'a  terminé  en  pignon  triangulaire  du 
côté  de  la  rue  et  Ta  fait  pivoter  en  campaniile,  moitié  carré,  moitié 
octogone,  qui  contient  Thorloge  et  sur  trois  de  ses  faces  trois  cadrans. 
Cet  édicule  est  un  véritable  cénotaphe.  L'artiste  a-t-il  voulu  faire  une 
épigramme  et  exprimer  par  ce  monument  funèbre  que  tous  les  mo- 
biliers de  Paris  doivent  tôt  ou  tard  y  venir  terminer  leur  carrière? 
C'est  possible,  mais  ce  trait  d'esprit  coûte  cher  à  l'harmonie  de  ses 
lignes,  car  le  long  bâtiment,  construit  parallèlement  à  lame  qui  passe 
derrière  lui,  n'est  pas  plus  parallèle  à  celle  qui  passe  devant  que  ces 
deux  rues  ne  le  sont  entre  elles,  et  la  façade  de  l'édicule  au  contraire, 
suivant  Tinclinaison  de  cette  dernière,  voit  les  lignes  de  son  entable- 
ment et  de  ses  cordons  former  un  angle  aigu  avec  celles  des  corniches 
et  des  cordons  du  grand  bâtiment.  L'effet  de  ce  manque  de  parallé- 
lisme est  choquant. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  détails.  Us  sont  généralement 
a  la  hautem*  de  l'œuvre  :  les  profils,  plats,  camards^  ont  une  saillie  si 
faible  qu'ils  laissent  couler  la  pluie  sur  les  murailles  qu'ils  sont  appelés 
à  protéger;  les  entablements  et  les  impostes  semblent  avoir  été  amincis 
au  rabot.  Les  mouim*es  sont  coupées  àchaque  instant  sans  motif,  et  par 
TOMB  vu.  31 
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ttt  le  Style  généfcA  se  rMlaiche  àféoete  âes9eMesttrmqiies<lMt  m» 
Hv^m  parlé.  La  t)!bliothè^^  BaÉQte-QeseMèreestl'a^gée  du  genre,  k 
«iftirie  du  troieièine  arrondiesemecrt;  mMNfue  la  déoftdeme,  ra6td  4» 
^eotee  en  est  la  plus  complète  expressioo.  Là  aussi  la  fiettvetle  s'^t- 
nouit,  le  riuceau  étru6<|ue  en  plat  reKef^m  gravé  en  crenx  intoe  tes 
«ecMirbes  rai^sèurdes  surfaces  planes,  le  chapiteau  des  pikisires  Aie- 
«mule  ses  emllies,  les  petits  mèdi^Hons  symboKqiies  traeeat  letts 
macarons  dans  les  frises  et  litrewt  aux  <îommeDtaires  et  «ux  rires  èa 
passant  leurs  puérils  emblèmes.  Nous  ne  vouloir  pas  faire  à  M.fi.lii- 
<tyroudte  l'injure -de  dire  tfae  l'Hôtel  des  Ventes  ressemMe  à  la  Ubb^ 
Ûk^qne  Sainte-Geneviève,  mats  nous  ne  pouvons  nous  dissimuter  qu% 
appartiennerit  tous  dewx  à  la  même  doctrine,  ©es  deux  côtés  c'est  le 
même  système,  eeulement  à  la  Bibliothèque  il  se  montre  en  beau,  et 
ici  il  se  présente  en  laid. 

IS^il  était  besoin  de  s'étendre  plus  longuement  sur  les  dangers  de 
eelte  école,  l'Hôtel  des  Ventes  nous  apporterait  un  vigoureux  argu- 
ment. Cette  démonstration  bâtie  ressemble  fort  à  une  démofistratiOD 
par  l'absurde;  mais  tous  les  hommes  de  l'art  qui  voudront  exaoûiifff 
de  sangfroid  et  sans  parti  pris  les  différentes  parties  de  ce  malheuresx 
édifice,  ne  pourront  se  dispenser  de  reconnaître  qu'il  est  tout  estitr 
en  germe  dans  les  portefeuilles  et  dans  les  études  de  M.  Labrouale. 
Or,  si  une  doctrine  d'art,  ou,  pour  parler  plus  juste,  un  enseignemeat 
pratique  conduit  ceux  qui  l'adoptent  sans  contrôle  à  de  pareils  résul- 
tais, plus  regrettables  cent  fois  que  tous  ceux  <iue  l'Ecole  académique 
a  jamais  produits,  que  faut-il  penser  de  cet  enseigneraient,  quel  cas 
devons-nous  faire  de-cette  doctrine?  A  peine  est-elle  inaugurée  qu'ctte 
entre  en  décadence,  et  à  peine  entre-t-^le  en  décadence  que  d^àeDe 
Atteint  la  limite  extrême  du  mauvais.  Nous  disions  que  ce  oouveM 
eystème  d'architecture  «fllrait  des  dangers;  nous  nous  trompioBs,  lil 
n'en  présente  plus  aucun;  il  a  fourni  toute  sa  carrière,  il  a  douaé 
tout  ce  qu^il  portait  daus  ses  eatraiUes,  et  désormais  il  repose — pour 
jamais,  je  l'espère,  —  4ans  le  tombeau  de  la  rae  ilossûii.  J'en  rais 
4àché  pour  le  maître,  mais  ses  disciples  Tout. perdu. 

Hdîel  du  Timbre. 

A  distance,  il  ne  serait  pas  impossible  de  prenike  l'HùIel  <lu  Timbre 
pour  une  caserne,  pour  une  de  ces  sinistres  forteresses  *que  4a  en- 
ceur  de  nos  mœurs  modernes  n%  pas  encore  su  rractee  inutiles. 
Même  aspect  TOenaçaot.  mêmes  proportions  solides,  môuies  éfsàs 
HH>ixfereforts;  lucarnes  béantes  aux  comicbes,  saillies  énormes  des  eo- 
lAiements  pareils  à  des  mâchicoulis,  tours  earrées  ami  angles  p^tr 
iM^ler  «les  feux  croisés;  jusqu'au  toU,  ^i^endrieiiémsé  de  ^Pémaut. 
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ee  n'est  qu^en  apprMbant  qae  v«ut  voyez  les  créneaux  se  métamor*' 
pln>S6r  ea  fenêtres  de  maosardes,  les  croisées  s'épanouir  pour  prendre 
line  plus  grande  aire  de  jour»  les  entableoients  dessiner  leurs  consotoe, 
he  tours  se  changer  en  pavillons,  et  les  contreforts  devoir  de  simples 
piastres.  BiEûs  alors  c'est  une  autre  impression  que  ce  gros^  massif  de 
pmres  produit  sur  vous.  A  voir  toutes  ces  larges  baies  qui  vous  dér 
verent  du  regard  ^  vous  vous  sentei  attraire  et  aspira  par  tous  les 
pores  ;  c'est  un  vampire  qui  vous  suce  le  sang.  En  ce  points  rarchi<> 
tecte  a  pœfaitement  réussi  à  donner  au  monument  Teipression  qui  lui 
convient;  on  ne  pouvait  traduire  d'une  manière  plus  saisissante  cette 
idée  de  ponction  fiscale  qui  s'opère  sans  cesse  derrière  ces  murailles. 

L'édifice  entier  est  destiné  à  loger  deux  services  sous  le  contrôle  et 
l'administration  de  deux  directeurs  :  la  direction  des  domaines  et  celle 
de  l'enregistrement  et  du  timbre.  Trois  portes  ouvrent  sur  la  rue  et 
donnent  accès  dans  trois  cours  rectangulaires  circonscrites  par  les  bâ* 
tîments  afiisctés  aux  différents  services.  La  porte  de  droite  conduit  au 
timbre  et  à  l'enregistrement;  celle  de  gauche  conduit  aux  domaines.; 
celle  du  milieu  ne  conduit  nulle  part;  elle  ne  s'ouvre  jamais;  ime  pe- 
tite porte  latérale  sert  d'entrée  aux  ateliers ,  qui  occupent  les  troi»- 
quarts  des  constructions^  et  s'enchevêtrent ,  à  gauche  dans  les 
domaines,  adroite  dans  l'enregistrement.  L'ensemble  du  plan  présente  : 
mie  longue  ligne  de  bâtiments  au  fond  des  cours,  dans  toute  la  lon- 
gueur du  terrain  et  parallèles  à  la  rue  ;  quatre  corps  de  logis  en  saillie 
61  perpendiculaires  à  cette  ligne  de  fond  ;  et  trois  |bàtiments  moine 
élevés  et  percés  des  trois  portes  affectées  au  service  de  chacune  des  trois 
coors  qui  relient  ces  quatre  pavillons  et  ferment  les  trois  cours  da 
côté  de  la  rue.  Voilà  pour  les  lignes  générales  du  plan.  Elles  sontsimr 
pies,  nettement  dessinées,  et  en  apparence  d'une  facile  distribution. 

Nous  n'entrerons  pas,  on  le  comprend,  dans  l'examen  détaillé  de  ce 
pian  et  dans  l'étude  de  ses  diverses  parties.  Il  nous  suffira  d'observer 
que  les  aménagements  intérieurs  sont  commodes,  généralement  bien 
éelairés,  assez  vastes,  bien  que  le  terrain  tCii  d'une  exiguité  qui  obU- 
geait  à  de  grandes  économies  dans  les  dégagements;  que  les  bureaux, 
sans  être  grands,  sont  de  dimensions  raisonnables  et  suffisantes  quant  à 
présent,  et  surtout,  que  la  lumière  prise  par  de  vastes  baies  en  plein 
cintre,  d'un  rayon  d'environ  1  mètre  80  centimètres,  n'est  point  par- 
(^nonieusement  ménagée,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  dans 
nos  monuments  d'administration.  Ces  larges  baies  sont  ouvertes  à  une 
Hauteur  de  1  mètre  90  centimètres  au-dessus  du  parquet,  ce  qui  interdit 
aax  employés  la  vue  de  la  rue.  Cette  disposition  a  le  double  avaniage 
dte  donner  aux  bureaux  un  jour  plus  commode  et  plus  égal,  et  de  les 
mettre  à  l'abri  des  sujets  de  distraotion^  Nous  nous  plaisons  à  reem^ 
Mtlre  Kimportttiee  et  le  mérite  de  ces-  innovalionsy  awnt  d'anftnt 
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plus  avant  dans  la  critique,  parce  que  nous  n'aurons  guère  Pocea- 
sion  de  multiplier  les  éloges.  On  pourrait  demander  plus  de  préci- 
sion, plus  de  netteté  dans  le  détail  des  distributions;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  Tadministration  des  domaines  et  du  timbre  cooh 
porte  elle-même  tant  de  diversité  dans  ses  divisions  qu'il  serait 
injuste  d'exiger  des  architectes  une  logique  qui  n'était  pas  dans 
leur  sujet.  Ainsi.,  la  porte  centrale  et  principale  de  l'édifice,  celle  qui 
accuse  la  présence  de  la  direction,  ne  donne  accès  que  dans  une  cour 
de  service  autour  de  laquelle  sont  rangés  des  bureaux  secondaires  et 
des  ateliers.  L'aile  attribuée  aux  domaines  est  également  envahie  par 
le  timbre:  la  cour  sert  de  magasin  d'expédition  pour  les  papiers  tim- 
brés, tandis  que  la  cour  parallèle,  celle  de  l'enregistrement,  est  réservée 
exclusivement  au  timbre  des  journaux.  Il  y  aurait  de  plaisantes  obser- 
vations à  faire  sur  les  coufllts  qui  doivent  naître  de  cet  enchevêtrement 
bizarre  de  tous  ces  services  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  pourtant  réunis 
dans  le  même  corps  de  logis  :  la  direction  des  domaines  ayant  sous  ses 
ordres  les  ouvriers  du  timbre;  celle  du  timbre  limitant  son  pouvoir  à 
ses  employés  de  perception;  la  perception  pouvant  être  mise  à  chaque 
instant  en  contradiction  avec  le  service  jexécutif.  Il  suffit  d'indiquer  ces 
défauts  pour  les  faire  comprendre. 

Un  plan  ne  donne  jamais  à  Pextérieiur  que  ce  qu'il  porte  en  lui-même* 
La  confusion  que  nous  avons  signalée  dans  la  distribution  intérieure 
se  retrouve  nécessairement  dans  les  grandes  lignes  des  élévations.  A 
voir  cette  énorme  masse  de  pierre  qui  se  dresse  dans  les  airs,  on  ne 
saurait  dire  où  est  la  tète,  où  est  la  queue.  Et  toutefois,  M.  Paul 
Lelong,  et  après  lui  M.  Victor  Baltard,  ont  su  imprimer  à  leur 
construction  un  certain  caractère  d'ensemble,  qui,  s'il  n'est  pas  pré- 
cisément de  l'harmonie,  peut  être  au  moins  appelé  de  l'unité.  C'est 
une  qualité  rare  dans  les  monuments  d'aujourd'hui,  et  il  faut 
savoir  en  tenir  compte.  Sans  doute,  l'aspect  général  est  lourd,  épaté, 
massif;  cet  édifice  ressemble  un  peu  à  ces  maisons  que  les  enfants 
bâtissent  avec  des  dominos,  tant  les  saillies  sont  épaisses  et  carrées, 
tant  elles  se  relient  péniblement  entre  elles;  mais  quel  air  voulez-vous 
que  prenne  un  bâtiment  destiné  à  renfermer  des  bureaux  de  fibc  et  des 
ateliers  de  percussion,  avec  marteaux,  presses,  timbres  et  machines  à 
vapeur?  Voulez-vous  de  la  gentillesse,  de  la  légèreté ,  de  l'élégance! 
Mais  vous  établiriez  un  contraste  par  trop  choquant  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur.  Laissons-lui  donc  son  épaisseur,  sa  lourdeur,  si  vous 
voulez,  son  air  de  château-fort,  son  aspect  de  bastille,  et  reconnaissons 
au  moins  que  l'élévation  ne  pêche  pas  par  la  vulgarité,  bien  qu'elle  se 
soit  inspirée  de  la  renaissance  française  plus  que  de  tout  autre  style. 
Mais  aux  modèles  de  notre  renaissance,  MM.  Lelong  et  Baltard  n'ont 
pris  ni  la  logique,  ni  la  grâce  des  détails;  ils  ont  cru  pouvoir  enter  un 
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peu  de  ces  formes  étrusques  dont  nous  ayons  déjà  parlé  sur  les  gros 
massifs  de  leurs  murailles;  ils  y  ont  ajouté  des  souvenirs  puisés  en 
plein  dans  le  moyen-âge  ;  en  entr'ouvrant  la  porte  de  leurs  ateliers 
aux  doctrines  qui  prévalent  aujourd'hui ,  ils  ont  laissé  pénétrer  jus- 
qu'à eui  des  doctrines  étrangères^  qui^  au  demeurant,  ont  autant  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  notre  architecture  que  pas  une  des  doctrines 
grecques  ou  étrusques.  Va  donc  pour  le  moyen-âge  à  côté  des  profils 
camards  de  la  vieille  Etrurie  !  va  pour  les  lourdes  consoles  qui  mena- 
cent la  tête  du  passant,  auprès  de  ces  moulurer  plates  et  allongées  qui 
ne  demanderaient  qu'un  ciel  plus  pur  et  un  soleil  plus  ardent  pour 
devenu*  sensibles  à  Pœil!  Nous  ne  pouvons  passer  toutefois  condamna- 
tion sur  ces  grandes  fenêtres  de  mansardes,  dont  la  silhouette  rappelle 
celles  du  château  de  Chambord,  mais  qui  ont  le  défaut  de  ne  rap- 
peler ni  leur  légèreté,  ni  leur  élégance.  Ces  fenêtres  monumentales  ne 
se  rattachent  pas  à  la  construction;  elles  posent  sur  le  toit,  et  le  lourd 
entablement  qui  pourrait  leur  servir  de  base  ne  se  relie  pas  avec  elles. 
Combien  les  constructeurs  des  quinzième  et  seizième  siècles  mettaient 
plus  de  raison  dans  leur  art,  plus  de  vérité  dans  leurs  constructions, 
lorsqu'ils  faisaient  monter  les  chambranles  des  fenêtres  „  qu'ils  bâtis- 
saient eu  pierre  et  en  saillie  sur  leurs  toits,  à  l'aplomb  des  muts  infé  ! 
rieurs  !  C'était  pour  eux  la  muraille  qui  franchissait  l'entablement  et 
qui  jetait  sa  dernière  fusée  de  sculptures  dans  les  airs. Les  fenêtres  des 
toits  faisaient  ainsi  corps  avec  la  construction  tout  entière,  et  elles  ne 
semblaient  pas  bâties  après  coup,  pour  satisfaire  à  des  besoins  que  l'on 
n'aurait  pas  su  prévoir. 

Sans  pousser  plus  loin  notre  analyse,  il  nous  est  permis  de  constater 
que  cette  unité,  dont  nous  faisions  l'éloge  tout  à  l'heure,  ne  se  ren- 
contre pas  à  beaucoup  près  au  même  degré  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble.  Uy  a  de  la  recherche ,  un  bon  vouloir  d'innover  très  louable 
en  soi;  mais  en  fait  rien  de  neuf  qu'un  mélange  confus,  rien  d'original 
que  des  fautes  de  goût.  A  distance,  au  fond  d'une  place,  ce  gros  mas- 
sif de  constructions  produirait  peutrêtre  un  certain  effet;  mais  les  ar- 
chitecles  bâtissaient  pour  une  rue  étroite ,  et  ils  n'auraient  pas  dû 
Toublier. 

Ministère  des  affaires  étrangères. 

Tous  les  étrangers  qui  passent  depuis  six  ans  sur  le  quai  d'Orsay- 
ou  sur  le  quai  de  Billy  se  demandent  avec  surprise  quel  peut  être  cet 
immense  palais  qui  étend  sa  longue  façade  vers  le  nord,  entre  k'hôte^ 
du  président  de  la  Chambre  et  l'esplanade  des  Invalides.  Ce  palais 
était  destiné  à  Tune  des  principales  divisions  du  pouvoir  exécutif,  à 
Fune  des  grandes  administrations  de  l'État,  au  ministère  qui  a  le  plus 
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beiom4'aD palaû  pot»  se  lo^^,  puisque  c'eA  cêkii  <ut  It  fone^k 
grandeur  et  rbospitalité  de  la  France  doivent  se  manifester  apeeJe 
plue  d'éclat.  Avant  d'être  une  réunion  de  bureaux,  le  miaiel^  des. 
affaires  étrangères  est  un  salon,  et  quel  salon  que  celui  où  toutes  lai 
puissances  du  monde,  alliées,  amies  ou  ennemies,  doivent  se  leaeen^ 
trer  et  se  coudoyer  ;  où  la  France  tout  entière  doit  s'épanomr  dans  le 
flrar  de  son  intelligence,  de  sa  richesse  et'  de  son  aristocratie  I . 
n'est-ce  pas  un  petit  mérite  à  M.  Lacorné,  l'arehitecte  de  cette  ' 
constioiction,  d'avoir  provoqué  cette  que^on-  chez  les 
«Quel  est  donc  le  palais  que  l'on  bâtit?  » 

En  effet,  c'est  un  palais,  tout  Taononce,  tout  le  dit,  ces  deiuL  granda 
perrons  qui  s'avancent  aux  ailes  en  saillie  cmnrae  pour  venir  au  de- 
vant des  visiteurs,  cette  longue  file  de  treize  croisées,  qui  prodameit 
assez  haut  une  longue  enfilade  de  salons,  ces  hautes  fenêtres,  ces 
grands  balcons,  jusqu'à  ce  luxe  de  marbres  incrustés  dans  la  façade, 
jusqu'à  ces  balustrades  en  pieire,  jusqu'à  ce»  grilles  de  proportkms 
monumentales  et  qui  ménagent  entre  le  bâtiment  priocipai  et  le  ipiai 
une  vaste  avant-cour  qui  ferait  envie  à  plus  d'un  palais  de  roi. 

Le  ministère  des  affaires  étrangères,  entrepris  depuis  sept  ane,  e^ 
loin  encore  d'être  terminé;  au  milieu  du  mouvement  fébrile  de  ohis- 
truetion  qui  remue  en  ce  moment  Paris  de  fond  en  comble,  il  semble 
même  que  seul  cet  édifice  se  soit  endormi  sur  ses  murs  inachevés; 
quelques  rares  ouvriers  apparaissent  bien  par  intervalles  derrière  les 
croisées  ouvertes  ou  sur  les  corbeaux  d'attente,  mais  ce  sont  des  om* 
bres  de  maçons  qui  ne  remuent  pas  même  des  ombres  de  pieires. 
Dans  l'état  actuel  de  la  construction,  il  serait  téméraire  d'en  vouleir 
apprécier  toutes  les  qualités  et  signaler  tous  les  défauts,  cependant 
les  lignes  générales  sont  assez  accusées,  la  façade  est  particulièrement 
assez  avancée  pour  permettre  d'asseoir  notre  jugement  sur  l'ensemble, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Frappé  du  rôle  important  que  doivent  jouer  les  salons  dans  le 
palais  de  la  diplomatie,  M.  Lacorné  leur  a  tout  sacrifié.  L'hôtel  du  nâr 
ntstre  s'élève  parallèlement  à  la  Seine,  et  du  haut  de  ses  balcons  il 
regarde  les  Champs-Elysées.  C'est  une  longue  ligne  de  bàtiaient 
comptant  treize  larges  entrecolonuements  et  flanqué  à  chaque  extré- 
mité d'un  pavillon  en  saillie,  aa  centre  duquel^  s'ouvre,  au  rez-de- 
chaussée,  une  vaste  porte  en  plein  cintre  d'où  l'on  descend  dans  la  cour 
par  un  large  perron^  et  au  premier  étage  une  large  bme  égjal^oaeat  m 
pleiift  cintre,  devant  laquelle  s'étend,  porté  sur  de  fortes  o(Hi$ole%  un^ 
gmad  balcon  en  pierre;  de  cbaqgue  côté  e^  ménage  une  niohe  9i. 
attaid  sa-  statue;  av-dessua  des  niches  deux  ém^sone  en  mnAvr 
sfarrondîMeiit  dans  de»  cattouelies  sculptés.  Entce  letdeiiiiBairiH«% 
IfrbâlîmmieapetettoQflreiéaggiiBaEhBntu^  >hftWflMw'ofh«iffUiii 
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*i  ihewh-chattsgée,  «aitte  'les  fenélpes,  80ttt*eBglftgée*5^ff9rtli^4t^ 
Yi^fiieli  wes;  Tordre  ^e  î*étage«îH;  tonique,  e^  les  fenêtres  601H  sup- 
*ttoiMees  t)e  grands  médalHons  en  maifl[>re  îosoi^s  dans  ^les  cftrtoitdbes 
<ifiiittéBtf4iû  assez  beau  dessein  et  tfuue  riche  sculpture.  -Ces  ^m*- 
^BWfees'ponéntsQr ^des eon^les et au-des90ns4'autres  eonsotes,  46S 
*»»8*de*faoe,  tes^aatres  de  çreSl,  ferment  owefflons  am  f^aêttes.  fia 
-osQBole  «a  élé  prefiiguée  partoiit,  on  la  relrkHi^e  jusqu'au  s<»Biiiet  des 
tpgteb^tt  fcmte,  où^He  n'^ 'que  faire,  qui  dosent  lax)0«n-.  Tout  Tenta- 
blement  est  couronné  par  une  longue  balustpaHe  »âemèiie  laquette  se 
i(Mtiele*to9t. 

As8tiré«ent,  ce  long^ontispice  ne  mtn-iqueni  4e  tncmvMieiit,  ni 
d'aspect  monumental  ;  nous  avons  toutefois  des  réserves  à  fawe.  Le 
style  ^Éaéa^oi'estfas  dkme  ptireté  antique,  il  appartient  à  la  renais- 
sance italienne;  mieux  aurait  valu  qu'il  appartînt  à  la  renaissance 
française,  et  Tarchitecte  aurait  pu  montrer  hardiment  sa  toiture.  Les 
toits  ne  déparent  point,  que  je  sache,  l'œuvre  de  Pierre  Lescot  au 
Louvre,  ni  celle  de  Jean  BuUaiit  àÉcouen,  ni  ^\\e  de  ^Libéral -Bruant 
dans  la  belle  cour  des  Invalides.  M.  Lacorné  a  pris  à  Lescot  ses  che- 
minées; nous  regrettons  qu'il  ne  lui  ait  pas  fait  d'autre  emprunt.  Les 
deux  pavillons  extrêmes  devraient  termiuer  le  bâtiment;  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  aux  flancs  extérieurs  du  pavillon  sont  appendus  en  retraite 
deux  corps  de  logis  de  quatre  étages  qui  sont  probalalement  fort  utiles 
pour  les  logements  secondaires  et  pour  les  différents  services  de  Tha- 
bitation,  mais  qui  ne  se  lient  en  aucune  façon,  par  leur  style,  avec 
le  monument;  heureusement  ils  sont  presqu'invisibles.  Les  grands  mé- 
daillons en  marbre  et  les  sculptures  qui  leur  servent  de  cadres  font 
assurément  un  bon  effet  au-dessus  des  fenêtres,  dans  les  entrecolon- 
nements  de  Tétage,  mais  à  l'intérieur,  à  quoi  correspond  ce  grand  es- 
pace qui  règne  entre  les  croisées  et  l'entablement?  Les  deux  perrons 
latéraux  sont  aussi  fort  beaux  d'aspect,  mais  en  pensant  à  Tinclé- 
mence  de  notre  ciel,  ils  nous  font  trembler.  L^architecte  a-t-il  eu  les 
mêmes  inquiétudes  que  nous?  a-t-il  ménagé  dans  ses  épaisseurs  quelque 
passage  à  couvert  pour  les  voitures?  ou  bien  cette  entrée  monumen- 
tale n'est-elle  que  postiche,  et,  par  hasard,  n'existerait-il  pas  dans  les 
plans  une  entrée  moins  périlleuse  et  plus  commode  par  la  rue  de 
TUuiversité  ?  Ce  sont  là  toutes  questions  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas 
insister  en  ce  moment.  L'édifice  n'est  pas  terminé,  et  jusqu'au  dernier 
jour  d'ailleurs  les  plans  primitifs  peuvent  en  quelques  points  subir 
d'importantes  modifications.  Nous  attendrons  ce  jour-là  pour  asseoir 
ime  critique  plus  complète  et  plus  détaillée,  tout  en  maintenant  celle 
que  nous  ont  inspirée  les  parties  de  la  construction  actuellement  ter- 
minées. 
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L'hôtel  du  ministre  est  le  Téritable  monument,  les  bureaux  ne  sont 
que  l'accessoire;  aussi  Tarchiiecte  les  a-t-il  judicieusement  rejetés  sur 
la  droite,  le  long  de  Tesplanade  des  Invalides.  Ces  immenses  bâtisses 
se  rattachent  à  l'édifice  principal  par  leur  style,  mais  l'ornemen- 
tation en  est  plus  sobre  et  plus  rare.  Quelques  balcons  s'aYanceot 
encore  en  saillie  au-dessus  des  grandes  portes,  et  de  grosses  consoles, 
comme  celles  des  deux  pavillons,  les  soutiennent;  mais  il  n'y  aplos 
de  sculptures,  que  ce  qu'il  en  faut  strictement  pour  empêcher  la  sé- 
cheresse et  rompre  la  monotonie.  Du  côté  de  la  rue  le  gros  œane 
n'est  pas  même  achevé. 

En  somme,  tout  pastiche  qu'il  est,  ce  monument  est  bien  préféraide 
à  tant  de  constructions  prétentieuses  qui  visent  à  l'originaUté  sans 
rattemdre.    , 

•ALPHONSE  DE  GALONNE. 


{La  suite  à  la  prochaine  tivraUon.) 
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LES  THÉÂTRES  ET  LES  ARTS. 


LA  FRONDE.  —  LÀ  CAMARADERIE.  —  LES  OPÉRAS- COMIQtTES. 
LE  VIEUX  CAPORAL. 

La  Fronde  est  à  la  mode.  Est-ce  Teffet  du  beau  livre  récemment  publié  par 
M.  Cousin  *,  est-ce  le  résultat  d'un  amour  rétrospectif  pour  les  mazarinades  ? 
Qu'importe!  la  Fronde  est  une  belle  époque  à  mettre  en  musique^  attendu 
qu'on  y  chantait  beaucoup  et  dans  tous  les  tons.  Les  auteurs  de  livrets  d'opé- 
ras pouvaient  puiser  à  pleines  mains  à  cette  source  féconde  et  en  faire  jaillir 
des  situations  énergiques^  de  vaillants  caractères,  et  même  d'assez  vives  péri- 
péties; ils  ont  mieux  aimé  fouiller  dans  leurs  cerveaux  et  en  extraire  pénible- 
ment les  cinq  actes  d'un  opéra  long^  décousu^  sans  suite  et  sans  unité,  sans 
Traikeniblance,  sans  vérité  et  sans  poésie.  Quels  sont  donc  ces  gentilshommes 
qui  s'injurient  comme  des  manans,  qui  ont  peur  les  uns  des  autres^  qui  vont, 
viennent,  entrent,  sortent  et  ne  savent  jamais  en  arriver  à  un  acte  précis  et 
bien  accusé?  Quelles  sont  ces  femmes  qui  se  cachent  des  heures  entières  dans 
des  buissons,  derrière  des  murs  de  terrasses  ;  qui  ont  de  petites  colères,  de 
petites  jalousies,  et  qui  commettent  de  si  grandes  indiscrétions?  Que  signifient 
ces  sentiments  précieux  qu'il  faut  expliquer,  ces  situations  ambiguës  dont  il 
faut  donner  la  clé  au  spectateur,  ces  défis  portés  sans  résultat,  ces  métamor- 
phoses subites  de  sentiments  qui  nécessiteraient  au  moins,  pour  être  intelli- 
gibles, l'emploi  d'un  «  dialogue  vif  et  animé,  v  aussi  éloigné  du  style  de 
rOpéra  que  les  fredons  du  Palais-Royal  le  sont  de  la  tragédie  antique  !  Un 
poème  d'opéra  n'est  pas  chose  aussi  facile  à  faire  que  les  entrepreneurs  de 
charpentes  dramatiques  voudraient  se  le  figurer;  il  ne  suffit  pas  de  mettre, 
comme  jadis  au  Théâtre-Historique,  des  mousquetaires  en  présence  et  l'épée 
au  poing  pour  étonner  et  ravir  un  public  d'élite  ;  il  ne  suffit  pas  de  culbuter 
les  tables,  de  briser  la  vaisselle,  de  faire  assaut  de  mauvaises  plaisanteries  et 
de  jeter  ses  personnages  pardessus  les  murailles  pour  émerveiller  ces  dilet- 
tantes qui  fréquentent  la  salle  de  la  rue  Lepelletier.  A  tort  ou  à  raison,  je  crois 
bien  que  c'est  à  raison,  ces  gens-là  dédaignent  les  gros  effets  et  ne  manifestent 
que  peu  de  sympathie  pour  les  grands  coups  de  théâtre.  Ils  veulent  que  l'on 
agisse  et  non  que  l'on  explique  sans  cesse;  ils  veulent  que  les  situations  s'é- 
noncent et  se  dénouent  d'elles-mêmes,  non  à  l'aide  de  Théramènes  ténors  ou 
sopranos;  ils  veulent  enfin,  et  leur  vouloir  est  bien  légitime,  que  les  scènes  se 
succèdent  logiquement  et  se  développent  en  conséquence  du  caractère  des 
personnages,  non  suivant  les  fantaisies  de  l'auteur  et  les  tendances  de  ses  ha- 
bitudes. Vous  verrez  que  devant  de  pareilles  exigences  il  n'est  pas  toujours 

deLongueville. 
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permis  à  des  écrîTains  d'ailleurs  estimables  de  cueillir  les  palmes  da  triomphe, 
et  MM.  Aug.  Maquet  et  Jales  Lacroix  ne  tarderont  pas  à  s'apercevoir  quH  est 
bien  plus  aisé  d'écrire  un  roman  d'Alexandre  Dumas  que  d'improvisé  on 
opéra  de  M.  Scribe.  On  a  dit  beaucoup  de  mal  des  opéras  de  M.  Scribe,  et  de 
leurs  personnages  et  des  vers  qu'il  leur  met  à  la  bouche.  Souhatlons  seolemest 
aux  débutants  dans  la  carrière  d'en  faire  d'aussi  bons  que  lui,  d'aussi  cUin, 
d'aussi  propres  à  mettre  en  relief  tour  à  tour  les  qualités  brillantes  et  drama- 
tiques du  compositeur.  C'est  là  un  métier,  dites-vous!  Oui,  mais  un  de  ces 
métiers  qui  ont  bien  l'air  d'être  un  art  difiicile«  puisque  si  pea  le  savest 
exercer. 

Que  Youlez-Tcus  que  M.  Niedermeyer  fît  sur  un  «  poème  »  comme  celui  de 
la  Fronde?  —  Ce  qa'il  a  fait  en  vérité,  c'est-à-dire  une  muâque  pâle,  ti^A- 
Bante  et  qui  ne  se  réveille  qu'à  de  rares  intervalles,  quand  le  musicien  oublie 
le  poète,  ou  bien  à  la  fin  du  qiaatrième  acte,  quand  tous  deux,,  dans  un  bk^ 
ment  d'inspiration,  s'abandonnent  aux  plus  bruyants  transports  du  lyrisme. 
Verdisme  à  part,  ce  finale  du  quatrième  acte  est  un  morceau  capital.  Un  pea 
moins  de  grosse-caisse  et  d'unissons,  il  devenait  presqu'irréprochable.  Ce  qua- 
trième acte  est  au  reste  le  meilleur  de  la  partition  :  on  y  retrouve,  ainsi  cm 
dans  le  trio  du  cinquième,  quelques-unes  de  ces  hautes  inspirations  qui  avaient 
fait  dans  le  temps  si  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'auteur  de  Straddla  et  de 
Marie  Stuart.  Ce  n'est  pas  la  grandeur  des  proportions  qui  manque  générale- 
ment à  la  musique  de  M.  Niedermeyer,  c'est  la  vie,  le  souffle,  le  feu  sacré 
qu'il  n'a  jamais  su  dérober  à  son  maître,  Rossini,  pour  en  animer  ses  propres 
Créations.  Une  teinte  mélancolique  et  vague,  une  sorte  de  voile  nébuleux  tA 
répandue  sur  toutes  les  parties  de  ses  œuvres  ;  parfois  cette  brume  épaisse 
convient  au  tableau,  et  le  cœur  est  d'autant  plus  vivement  touché  qall  s'a- 
bandonne lui-même  aux  rêveries  poétiques  qui  ont  inspiré  le  compositeur  : 
telle  apparaît  cette  excellente  romance  de  Marie  Stuart.  Mais  un  auteur 
d'opéra,  pour  être  complet,  doit  avoir  plus  d'une  corde  à  sa  lyre;  il  ne  (aut 
pas  toujours  que  ce  mineur  mélancolique  vienne  bourdonner  aux  oreilles  des 
mélodies  indécises;  il  est  des  heures,  il  est  des  situations  où  il  faut  savoir 
épouser  toutes  les  formes  et  parler  toutes  les  langues,  celle  de  la  joie  comme 
celle  de  la  tristesse,  celle  de  la  colère  comme  celle  de  l'amour,  et  je  crains 
bien  qu'en  définitive  M.  Niedermeyer  ne  possède  pas  ce  pouvoir  de  métamoi^ 
phose.  Savant  musicien,  harmoniste  distingué,  il  se  complait  dans  sa  pensée 
et  revient  toujours  aux  formes  naturelles  de  son  esprit,  quelqu'effort  <|a11 
Casse  pour  les  varier  ou  même  pour  s'en  afiranchir.  Ledirai-je  enfin,  la  parti- 
tion nouvelle  de  M.  Niedermeyer  me  semble  entachée  d'un  défaut  que 
n'avaient  pas  les  œuvres  précédentes  :  le  style,  quelqu' uniforme  qu'il  soit, 
m'en  paraît  décousu;  c'est  comme  une  marquetterie  qui  serait  faite  avec  ime 
seule  espèce  de  bois. 

En  reconnaissant  avec  nous  les  défauts  de  l'opéra  de  la  Fronde,  les  hommes 
de  l'art  ne  pourront  se  dispenser  de  louer  les  qualités  précieuses  de  toutes  les 
parties  symphoniques  de  l'ouvrage.  Dans  son  orchestre,  dans  ses  accompagne- 
ments, M.  Niedermeyer  parle  et  agit  en  maître,  et  en  ce  point  il  se  rattache  è 
cette  grande  école  française  dont  M.  Halévy  est  aujourd'hui  le  chef  et  à  la- 
quelle les  impatiences  d'un  public  léger  n'oteront  rien  de  son  aur<^e..Ge 
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seul yêUà^ fwmr  reaftpe la ynrttliwi  lie  laPtmti^  IftgBc  ëe  kt  toèBe 
^•ii^«]â<piie49e*Qlu«kM'ezéettlée9  etîl'scrfllra  toujours  pour -lui  méiAttr 
l%fllime  des'flMisitiens'sériettx. 

Bsas  rexéo«rtMii  de  ce  noir  raéloérame,  M.  Roger  a  -dermoments  heoreaK 
4AàmMbteaÊes.  Ces  faiMones  dépendevi  beaveoop  deaa  volonté ^  à  taoiss 
qn^es'Be  téeimcnt  à  une  ineurable  difficulté  deTespiration  :  ce  ofaaatevr  ra- 
ioalit  tooB  les  mouwenitiits  et  déMtore  ainsi  le  seas  de  la  partie  qui  lui  est 
•emiéc.  Un  i^le,  qui  dewit  être  le  principal,  celui  du  doc  de  'Beaufoat^  se 
«tfMrpe  «édiiit,  -à  force  de  coupures,  à  des  proporitons  ridicules,  «t  c'est  grand 
^leanage,  car  H.  Obin  s'y  montre  on  acteur  întelligeot  et  un  cbanlenr  dis- 
"tiogfiié.  lf"*^édesco  et  Lagroa  méritent  aussi  quelques  éloges,  particulière- 
«MntiH**X.agnia*qui  a  la  voix  très^re,  un  goût  exquis  et  une  justesse  d'ÎB- 
^^OfMrtions  irrépraehable.  Notre  pubhc,  habitué  aux  grands  éclats  et  aux  cris 
passiomés,  n^ppréeie  pas  à  sa  valeur  ce  talent  sobre  et'sévère. 

nous  disions  l'antre  jour  tout  ce  que,  dans  une  soirée,  nmfteureusement 
m^que,  nons  avaient  causé  de  joie  et  rendu  de  charmants  «ouvenirs  la  grade 
et  la  diction  souveraine  de  1^  Plessy-Arnoud.  Au  moment  où  la  belle  corné- 
^Éienne  allait  reprendre  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  une  autre  de  ces  exilées 
volontaires  qui  charment  de  leur  talent  la  cour  de  Russie,  M*^  Volnjs,  nous 
rapportait  aussi  de  bonnes  et  nobles  émotions,  dans  deux  actes,  deux  actes 
iieulement!  de  la  Camaraderie,  C'était  au  Ihéàtre  de  fOpéra-Gomique,  pour 
BBC  bonne  <suvre,  et  toute  la  belle  société  de  Paris  était  venue  applaudir  dans 
ae  fi^igment  d'un  de  ses  bons  rôles,  cette  petite  Léontine,  qui  est  devenue  si 
grantie  par  le  talent.  On  s'étonne,  à  voir  jouer  la  comédie  par  ces  transfuges 
des  bords  de  la  Newa,  combien  notre  Théâtre^Français  a  été  impuissant  à  les 
remplacer;  même  en  tenant  compte  de  leurs  petits  défauts,  de  ces  imperfec- 
tions de  nature  ou  d'éducation  qui  font  que  M"~  Mars  et  Contât  vivent  encore 
dans  la  mémoire  des  vieux  dilettantes  de  notre  littérature  dramatique,  on  est 
aussi  surpris  qu'affligé  de  reconnaître  qu'elles  ont  laissé  le  vide  derrière  elles, 
et  que  le  plus  sage,  pour  ceux  qui  ont  gardé  le  souci  des  choses  de  l'art,  est 
de  souhaiter  leur  prompt  et  définitif  retour.  A  les  goûter  ainsi  par  échan- 
tillons, pour  ainsi  dire,  on  se  sent  alléché  à  les  vouloir  garder  tout  entières 
et  pour  toujours.  La  Camaraderie  avait  été  reprise  précisément  quelques  jours 
auparavant  à  la  Comédie-Française;  elle  avait  rendu  à  notre  excellent  co- 
Biédien,  M.  fiamson,  un  de  ses  rôles  favoris,  un  de  ceux  dans  lesquels  il  déploie 
acvec  le  plus  d'avantage  son  esprit  fin  et  railleur,  sa  bonhommie  un  peu  caus- 
-tkpie,  sa  naïveté  quelque  peu  maligne.  Chose  curieuse  aujourd'hui  que  cette 
eoBiàtie,  l'une  des  meilleuresde  M.^ribe,  qui  en  a  fait  de  très-bonnes,  reoMu»- 
jfBBUe  éctiaatitloin  d'une  liberté  excessive  de  penser  et  de  dire,  liberté  dont 
lea  esprits  les  plus  attachés  à  l'ordre  et  à  l^utoHté.n^étaient  pas  les  derniers 
A  abuser.  M.  Scribe  en  sait  quelque  chose,  et  sans  doute  il  a  fait  son  mea  otiipa 
4aB  éeavts  où  l'a  piurfois  entraîné  le  pernicieux  exemple  de  Beaumarchais, 
Lui  aussi  a  mis  la  pioche  dans  Tédlftce,  et  ce  n'était  pas  pour  le  recrépir. 

Je  parlais  du  Théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et  peut-être  serait-ce  le  lieu  d'exa- 
miner le  nouvel  ouwage  lyrique  detf.G.  Duprez,  le  célèbre  Chanteur  devenu 
maestro;  mais  M.  Duprei,  harcelé  par  une  critique  injuste  et  passionnée  a 
$Ê§ù  ^.propos  de  retmr  aa  partition  du  théâtre.  Nous  imiterons  sa  réserve. 
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tout  en  constatant  que  l'on  applaudit  fort  souvent  à  des  productions  qui  l'ont 
pas  plus  de  mérite  que  la  sienne,  mais  qui  accusent  assurément  moiasde 
conscience.  M.  G.  Duprez  n'a  sans  doute  pas  cette  habileté  pnUtigiie  qui  dé- 
sarme le  mauvais  vouloir;   tant  mieux  pour  lui^  il  est  plus  honorable  de 
succomber  ainsi^  même  lorsqu'un  peu  d'amour  propre  blessé  s'en  mêle,  qae 
de  triompher  par  des  armes  discourtoises.  L'Ombre  d^ Argentine^  petit  opéra> 
comique  en  un  acte,  a  eu  un  meilleur  sort,  et  vr  aiment  il  y  a  de  jolis  noti&y 
de  gracieuses  et  piquantes  mélodies  dans  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Monfort 
— Tous  les  ressorts  du  vieux  mélodrame  ont  été  mis  en  usage  pour  émouvoir 
et  impressionner  le  spectateur  dans  la  pièce  foct  peu  littéraire  que  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Marlin  vient  de  faire  applaudir  sous  ce  titre  qui  sent  la 
poudre  à  canon  d'une  lieue  :  le  Vieux  Caporal.  Le  vieux  caporal  !  quelle  beaa 
prétexte  pour  écrire  des  dialogues  à  coup  de  fusil^  pour  sonner  de  la  trom- 
pette et  frapper  du  tambour,  pour  fdire  battre  les  armées  autrichiennes  pv 
dix  fantassins  français^  pour  réveiller  tous  les  échos  endormis  du  chauvinismCy 
et  donner  un  pendant  au  Soldat  labour ewr\  Heureuse  nation  qui  s'enivre  de 
fumée  et  qui  sait  panser  toutes  ses  blessures  avec  des  lieux-communs  surannés! 
Nous  aCurions  passé  sous  silence  la  venue  de  ce  caporal  vieux  ou  nouveau,  en 
dépit  des  nombreux  emprunts  faits  par  lui  aux  œuvres  complètes  de  Goilbert 
de  Pixérécourt,  n'était  l'importance  toute  particulière  que  lui  donne  M.  Fre- 
derick Lemaitre.  Nous  n'aimons  pas  ce  tableau  sinistre  d'hommes  mourant  sur 
le  champ  de  bataille  loin  de  leur  patrie  ;  le  spectacle  de  ces  boucheries  hu- 
maines nous  répugne,  et  si  tout  ce  sang  répandu  sur  le  sol  étranger  est  du 
sang  français,  la  tristesse  qui  nous  saisit  empêche  que  nous  prêtions  à  la  suite 
du  drame  toute  l'attention  qu'il  mérite  sans  doute,  et  que  nous  appréciions 
comme  il  devrait  l'être  tout  le  talent  de  pantomime  déployé  par  Fréd<^Tick 
Lemaitre;  —  car,  il  faut  le  dire,  quoique  cela  puisse  paraître  bien  extraordi- 
naire, ce  vieux  caporal  est  devenu  muet  à  force  d'indignation.  —  M.  Lemaitre 
obtient  dans  ce  mélodrame  un  très-grand  succès,  et  à  notre  sens  un  des  plus 
légitimes  que  cet  acteur  trivial  ait  jamais  mérités.  Ceci  nous  permet  de  croire 
que  si  dans  tous  ses  rôles  passés  il  avait  été  forcé  de  parler  par  gestes,  il  aurait 
acquis  une  réputation  plus  durable  et  moins  frelatée.  11  est  fâcheux  que  l'on 
y  ait  pensé  trop  tard. 

—  Parmi  les  innombrables  morceaux  de  musique  dont  les  pianos  sont  en- 
combrés, il  est  bien  rare  d*en  rencontrer  qui  aient  vraiment  quelque  valeur. 
Les  lieux-communs  de  l'art  musical  sont  plus  nombreux  encore  que  ceux  de 
la  littérature  et  les  musiciens  compositeurs  pullulent  maintenant  comme  les 
hommes  de  lettres.  Jadis  un' compositeur-musicien  était  considéré  comme  im 
homme  à  part,  parlant  une  langue  que  tout  le  monde  ne  se  piquait  pas  comme 
aujourd'hui  de  connaître^.  Alors  quand  on  disait  de  quelqu*un  :  4  II  compose 
de  la  musique,  »  c'était  comme  si  l'on  avait  dit  :  «  Il  sait  l'hébreu  ou  le 
sanscrit.  »  Cette  langue  mystérieuse,  cette  science  compliquée  de  l'hamonie 
est  de  nos  jours  la  plus  répandue  qui  soit  sur  le  globe  : 

«  De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome,  » 

tout  le  monde  est  musicien,  ce  qui  ne  prouve  pas  absolument  que  tous  ceux 
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qui  s'occupent  de  musique  soient  des  virtuoses  ou  des  compositeurs  émfnents. 
En  ceci  comme  en  tout^  la  médiocrité  est  en  nombre  et  je  la  crois  même  cousue 
d'or  comme  celle  d'Horace.  Voici  pourtant  quelques  pages  signées  de  M.  Fran- 
CŒur^  un  nom  célèbre  dans  l'art  lyrique  et  qui  renaît  de  ses  cendres;  Toici 
un  recueil  de  mélodies.  Soirées  d^automne,  de  M.  Alfred  Dufresne;  voici  une 
chanson  charmante^  douce,  poétique,  la  Chanson  de  Marie,  par  M.  Victor 
Massé,  qui  appartiennent  à  la  minorité  et  se  détachent  heureusement  du  fonds 
crépusculaire  des  nouveautés  musicales.  Une  simple  valse,  steeple^alse,  une 
leste  redowa,  Amanda,  quelques  romances  bien  senties  et  bien  faites,  une 
chanson  légendaire  avec  des  paroles  de  M.  Brizeux,  et  des  notessuaves  tombées 
de  la  plume  de  Tauteur  de  GakUhée  et  des  Noces  d€  Jannette...,  Voilà  qui  vaut 
mieux  que  certaines  partitions  de  notre  connaissance. 

ALPHOIfSE   DE    CALONNE. 


EEVUE  MUSICALE. 


Le  règne  de  la  musique  sérieuse  a  cessé  cette  année  avec  la  clôture 
de  la  société  de  M.  Seghers.  Paris  reste  bien  encore  livré  à  un  cer- 
tain nombre  de  séances  musicales  qui  remplissent  d'auditeurs  résignés  les 
salles  de  Herz,  du  palais  Bonne-Nouvelle  et  de  Ste-Cécile;  mais  les  virtuoses 
qui  viennent  y  faire  montre  de  leur  talent  se  soucient  fort  peu  des  œuvres  des 
grands  maîtres.  Le  dernier  concert  de  cette  musique  sérieuse  à  laquelle 
M.  Segbers  commence  à  habituer  les  oreilles  parisiennes,  n'offrait  pas  malheur 
reusement  des  éléments  bien  intéressants  et  bien  nouveaux,  à  l'exception 
peut-être  de  la  Fantaisie  avec  chœurs  de  Beethoven.  Cette  œuvre  remar- 
quable était  absolument  inconnue  en  France,  lorsqu'un  pianiste  de  beaucoup 
de  mérite,  M.  Mortier  de  Fontaine,  donnant,  il  y  a  dix  ans,  à  ses  risques  et 
périls  un  concert  à  orchestre  dans  la  salle  du  Conservatoire,  fit  entendre  à 
son  auditoire  surpris  cette  merveille  d'imagination  et  de  grâce  savante.  De- 
puis cette  époque  la  Fantaisie  avec  chœurs  est  restée  dans  le  souvenir  des  con- 
naisseurs comme  une  des  compositions  les  plus  originales  de  Beethoven.  Mais 
elle  est  peu  répandue  dans  le  public:  les  difficultés  de  l'interprétation,  le  nom- 
breux concours  des  musiciens  qu'elle  exige  en  sout  la  cause.  La  Fantaisie  avec 
chœurs  est  fondée  à  peu  près  sur  les  mêmes  bases  que  laSymphonie  avec  chœurs, 
du  même  maître.  Le  piano  y  joue  d'abord  un  rôle  tout  à  fait  indépendant. 
Dans  un  long  et  précieux  prélude  il  semble  courir  à  la  recherche  d'une  pen- 
sée qui  s'échappe  et  fuit  toujours.  Les  nuages  qui  enveloppaient  l'idée-mère 
s'éclaircissent  cependant,  et  bientôt  un  thème  naïf  et  simple  éclot  sous  les 
doigts  du  pianiste,  les  instruments  s'en  emparent  l'un  après  l'autre  et  le  va- 
rient de  la  façon  la  plus  ingénieuse.  Le  chœur  n'intervient  qu'à  la  fin  de 
l'œuvre.  Lorsque  toutes  les  ressources  de  l'art  instrumental  sont  épuisées,  il 
vient  ranimer  la  pensée  du  compositeur  par  cet  irrésistible  accent  de  la  voix 
humaine  que  nulle  voix  de  cuivre  ou  de  bois  n'atteindra  jamais.  Cet  effet  est 
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calculé  «ur  F^SètigigMiliMqiie  de  la  ^rmplioBie  avec  ehiBars>  lei  4eta  ibèm^s 
principaux  préseiiient  même  im  peu  d'aàal^gie.  Seulement  ici  le  cadre  est  in- 
fiiiiment  restreinl,  en  dirait  la  graTuie  d'un  beau  tabteau>  réduit  à  de  trèi- 
ipetttes  proportions.  L'envertaie  d'Oberen,  une  jolie  ajmphenie  d?Haydn  ^ 
oinquanteMioatriène),  des  diawrs  d'Ulysse  ^  il.  ^ounod^  focl  beaia^  mvs 
itrès^onnus,  composaient  4e  «este  d'un  pMigramme  qui  «uinit  pu  être  pk» 
varié. 

Prodigieax,  incoMevablCy  înouia>été  leiionbre  des  artistes  qui  sont  YsawÀ 
Paris  de  tous  les  points  de  l'Ëorope^  de  par  delà  les  mers^  pour  y  dpece? oir  ee 
qu'ils  appellent  le  baptême  de  la  rfeoommée.  Beaucoup  s'en  Mtouraeront  sw 
gloire^  sans  argent  surtout,  car  ia  gloire  maintanants'aQquiert  plus  facilem^t 
que  la  fortune.  L'on  rencontre  aisément  quelques  amis  bienTeiUants  qui  met- 
tent à  Totre  service  des  mains  compatissantes  ou  qui  ensevelissent  l'orgueil  da 
pauvre  artiste  dans  le  linceul  des  louanges  banales.  Durant  toute  une  soirée, 
l'artiste  est  fêté,  applaudi;  puis  le  lendemain  l'on  n'en  parle  plus,  à  l'excep- 
tion du  vague  écho  de  son  nom,  qui  retentit  quelque  temps  encore  daos 
quelque  journal  complaisant.  Les  journaux  spéciaux  de  musique  remplissent 
leurs  colonnes  avec  le  seul  dénombrement  de  tous  ces  artistes.  Nous  n'insciiroas 
que  le  nom  de  ceux  que  le  pubUc  a  le  mieux  accueillis,  de  ceux  en  même 
temps  que  nous  avons  pu  entendre,  car  tous  les  jours,  sans  trêve,  sans  repos, 
sansrelàche,  les  salles  Sainte-Cécile,  de  Herz,  du  Casino,  de  M.  Sax,  résonnaient 
du  fracas  des  instruments,  des  éclats  de  voix  des  chanteurs,  sans  qu'il  fut  pos- 
sible de  prévoir  un  terme  à  cette  plaie  de  la  musique. 

Dans  cette  armée  envahissante  des  virtuoses  étrangers,  le  bataillon  des  pia- 
nistes, hommesetfemmes,estde  beaucoup  le  plus  nombreux.  Les  pluscomplai- 
.sants,  s'attachant  à  satisfaire  le  goût  du  public  pour  les  miettes  musicales, 
composeront  un  programme  à  peu  près  de  cette  façon  :  N^  i ,  /a  Gracieuse, 
polka  ;  N""  2,  ^  Perles  d'écumcy  nocturne;  N^  3,  les  Cloches  du  Soir,  ^EtoOe 
du  Matin,  idylles;  N**  \j  Souvenirs,  Regrets,  élégies,  etc.  Je  borne  ici  ce  pro- 
gramme, qui  sans  d3ute  est  déjà  tombé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sinon  le 
même,  un  à  peu  près  semblable.  Quelques  autres  pianistes,  cependant,  osent 
aborder  courageusement  l'exécution  des  chefs-d'osuvre  classiques,  cet  étemel 
effroi  d'un  public  léger.  Parmi  les  premiers,  les  complaisants,  nous  citeroos 
M.  Fumagalii,  qui  a>son  portefeuille  rempli  de  petites  pièces  fort  jolies,  fort 
ingénieuses,  toutes  parfuméesde.mélodie  italienne,  mais  dont  le  style  hâite 
entre  la  poUca  et  la  romance,  ne  descendant  pas  au-dessous  de  la  première,  ne 
s*élevant  pas  au-dessus  de  la  seconde.  M.  Fumagalii  a  beaucoup  de  talent 
comme  virtuose  et  comme  compositeur,  et  sa  modestie  égale  son  talent  La 
critique  peut  donc  se  mettre  à  l'aise  avec  lui,  et  lui, conseiller  de  tenter  une 
voie  plus  sérieuse. 

Mademoiselle  Wilhelmine  Clauss  possède  à  un  haut  degré  le  sentiment 
-de  la  musique  allemande,  elle  en  a  donné  des  preuves  à  ses  derniers  concerts. 
Ainsi  les  morceaux  qu'elle  a  interprétés  avec  le  plus  de  succès  étaient  préci- 
sément ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  forme  classique  :  la  sonate  en 
ut  dièze  minmr  de  Beethoven  ^t  un  quintette  de^Schumann.  Des  morceaux 
risque  les  PaUnmrs  de  Liszt  dépassent  un  peu  les  forces  physiques  d'une 
lenune  et  l'ohlîgent.d'ailleurs  sur  le  piano  à  des  évolutions  où  ^la  grâce  fémi- 
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limm trouva conpiomiee. UngpriuM) iiUérèt de roaide  eet c.OBceite^e'élftUr«i- 
4ili^  du>  quiateilQ  de  Sebumaan  peur  piano  et  ûMUiiaeiit»  à  cardes.  Ce  quin- 
teM»  est  bien  fait,  éc?it  d'ua  style  très*s6rré,  sowreoè  trep  touttû,  bien  di»* 
légué»  d'aiHeurs»  trèsHStéressant,  en  ua  mot^  po*»  celui  ()ui  sait  suivre  une 
Prisée  musicale  (|ue  se  disputent  cinq  parties  récitaote»;  mais  il  oaanqiue  de 

taigrftee  et  de  ces  heureua  eontraates^e  rencontrait  riimgkiaUon  sérieuse  et 
riante  à  la  fois  de  Beethoven.  Dans  ce  morceau,  qui  ne  semblait  pas  irrépro- 
clttUeraent  su  par  ks  aceompagaateurs,  nous  avons  remarqué  Us  qualités 
d'excellente  musicienne  de  M^^*  Oauss^ 

C'est  également  par  les.  qualités  tout  allemandes  de  son  talent  qiue  se  recom- 
mande M^  Rose  Kaslner,  on  voit  que  les-  oeuvres  des  grands  maîtres^  lui  sont 
parfaitement  familières,  et  de  plus,  au  mérite  d'uae  interprétation  intelli- 
çrate  des  compositions  classiques,  elle  joint  celui  d'une  exécution  brillante 
et  hardie  et  qui  se  joue  des  difficultés. 

JA,  Ehrlich  est  u»  piaaiste  de  la  vieille  rœhe;  je  ne  veux  pas  dire  qpe  le 
jeu  de  M.  Ehrlich  ait  rien  de  suraaaé,  bien  au  contraire.  Ce  qui  est  vieux  et 
ce  qui  passe  promptement  de  mode,  ce  sont  les  prétendues  nouveautés  intro- 
duites dans  l'art  de  jouer  du  piano  par  des  gens  q^i  n'ont  aucune  science  et 
n'ont  d'imagination  que  pour  donner  à  leur  œuvre  un  titre  alléchant  qui  la 
distingue  de  celle  du  voisin.  Tout  bon  musicien  qu'il  est,  M.  Ehrlich  a  voulu 
donner  cependant  satisfaction  à  [la  mode.  Au  nombre  des  petites  pièces 
qa'il  a  exécutées  figure  une  polka  :  elle  a  été  bissée.  La  longueur  du  morceau> 
qm  dure  à  peine  trois  minutes,  le  permettait.  Quant  à  nous,  nous  préferons  de 
beaucoup  la  6oilacie  avec  laquelle  M.  Ehrlich  a  fait  son  début  devant  le  public 
Le  virtuose  a  fait  entendre  également  un  morceau  de  concert  très-savant, 
très^bien  composé,  où  la  science  et  l'ims^nation  se  marient  heureusement 
et  qui  lui  a  valu  l'assentiment  de  tous  les  connaisseurs. 

Parmi  les  violonistes,  nous  retrouvons  MM.  Sivori  et  Vieuxtemps.  Un  crir 
tiqu&  a  sumofluné  le  premier  l'ange,  le  second  le  diable  du  violon.  Si  la  meta- 
phere  est  juste,  l'on  peut  dire  que  le  diable  reste  toujours  dans  son  rôle 
et  que  l'ange  abandonne  quelquefois  le  sien.  M.  Vieuxtemps  possède  un  talent 
assez  par,  assez  reconnu  pour  s'abstenir  devant  le  public  de  ces  petites  pièces 
fugitives,  dont  quelques-unes  même  ne  sont  pas  marquées  au  coin  du  meillear 
goât.  Que  M.  Vieuxtemps  exécute  ses  beaux  concertos  en  mi  maiewr  et  en  ré 
faèMtfr,  et  il  sera  sûr  d'avoir  pour  lui  l'opinion  des  artistes  et  celle  du  public, 
(|Bi,  en  définitive,  finit  toujours  par  se  laisser  guider. 

M.  Sivori  est  élève  de  Paganini  ;  son  archet  est  grêle  et  petit;  sa  main  gauche 
CD  revanche  est  admirable;  le  manche  du  violon  est  pour  lui  un  terrain  uni 
(il  l'est  en  effet,  mais  pour  le  regard  seulement),  où  il  peut  courir  en  toute 
liberté,  comme  un  cheval  de  race  sur  le  sable  le  plus  fin.  Pourquoi  faut4l  que 
V.  Sivori  gâte  ses  b^les  qualités  par  un  style  médiocrement  distingué,  par  cer- 
tains effets  équivoques,  qui  peuvent  plaire  en  Italie,  mais  que  repousse  le  goût 
musical  français?  Cesptzztcah',  ces  notes  harmoniques  simples  ou  doubles,  ces 
sons  fUmtati,  sulla  tastiera,  std  porUicello  (  nous  prouvons  à  M.  Sivori  que  nous 
connaissons  sa  langue)  doivent  être  employés  fort  sobrement.  U  est  à  regretter 
qu,'un  artiste  aussi.habile  que  M.  Sivori  emprunte  à  des  moyens  vulgaires  un 
succès  que  son  seul  mérite  lui  ferait  facilement  obtenir. 
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M.  Seryab  ne  s'est  fait  entendre  qnTane  fois  eette  année;  mais  cela  a  sofft 
.  pour  prouver  qiie  le  célèbre  Tioloocelliste  n'a  rien  perdu,  bien  an  contraire, 
de  cette  habileté  prodigieuse  qui  a  fait  sa  renommée.  Malheurensement 
M.  Senrab  n'a  rien  perdu  non  plus  de  ces  gestes  bizarres  et  outrés,  de  cette 
attitude  impérieuse  avec  laquelle  il  se  pose  devant  le  public  et  semble  diriger 
du  haut  de  son  talent  les  humbles  artistes  chargés  de  raccompagner  dans  sa 
course  triomphale. 

Puisque  nous  passons  en  revue  les  plus  brillants  concerts  de  Tannée,  men- 
tionnons celui  de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  L'Association  des  Ar> 
tistes,  sous. la  présidence  si  éclairée  de  M.  le  baron  Taylor,  n'a  cessé  de 
prospérer.  Elle  a  pu  traverser  les  temps  les  plus  difficiles,  sans  cesser  tu 
seul  jour  de  tendre  la  main  aux  nombreuses  infortunes  que  le  malheur  de 
ces  temps  faisait  éclore  en  foule.  C'est  que  la  société  est  aussi  infatigable  à  se 
créer  des  ressources  qu'à  secourir  les  artistes  malheureux.  Parmi  ces  ressources 
comptent  au  premier  rang  ses  concerts  annuels.  Cette  année,  le  concert  a  eu 
lieu  à  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  que  le  directeur  avait  offerte  à  l'Association 
avec  un  généreux  empressement  bien  digne  d'être  imité.  Celaient  MM.  Vieux- 
temps  et  Prudent  qui  s'étaient  chargés  de  la  partie  instrumentale;  M"*'Ugalde, 
Lefèvre,  Mioian,  de  la  partie  vocale.  Ces  artistes  ont  été  chaleureusement  ap- 
plaudis par  un  public  nombreux,  et  d'abord  à  cause  de  leur  mérite  éminent, 
et  ensuite  à  cause  de  la  noble  intention  à  laquelle  ils  s'associaient. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  aussi  les  noms  des  compositeurs  qui,  coura- 
geusement, ont  osé  tenter  la  publicité  pour  leurs  œuvres,  qui  ont  supposé  chez 
le  public  un  peu  d'empressement  à  faire  connaissance  avec  un  talent  nouveau,  et 
qui  ont  compté  sur  sa  présence  à  leurs  concerts  pour  alléger  un  peu  les 
formidables  frais  d'un  orchestre  et  l'impôt  plus  écrasant  encore  du  droit  des 
pauvres.  M.Gouvy  est  le  seul  compositeur  qui,  cette  année,  ait  eu  ce  courage,qui 
aiteulatémérité  de  convoquer  le  public  pour  lui  faire  entendre  rien,  moins  que 
rien,  c'estrà-dire,des  symphonies.  M.Gouvy  a  obtenu  le  suflErage  des  artistesetde 
la  critique  intelligente,  ainsi  que  les  applaudissements  étonnés  d'une  partie 

du  public.  Quant  à  la  recette Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  sonder  les 

profondeurs  du  vide.  Hélas!  voilà  où  l'art  en  est  réduit  aujourd'hui  :  un  jeune 
artiste  de  talent  et  de  fof  se  consacre  au  plus  noble  de  tous  les  styles;  il  s'ef- 
force de  renouer  la  chaîne  des  traditions,  de  s'inspirer  du  maître  des  maîtres, 
de  Beethoven,  si  savamment  continué  par  Mendel^ohn,  et  voici  comment  sont 
récompensés  ses  effors.  Non,  après  tout,  je  n'ai  pas  de  larmes  à  verser  sur  la 
destinée  de  M.  Gouvy.  Il  aime  l'art,  l'art  pur;  il  le  cultive  avec  succès,  partant 
il  est  heureux;  il  jouit  d'un  bonheur  ignoré  d'un  grand  nombre  de  composi- 
teurs renommés  sur  nos  théâtres.  Ceux-ci  méprisent  la  Muse,  qui  le  leur  rend 
hien;  ils  n'ont  semé  que  le  succès,  l'ont  arrosé,  l'ont  recueilli;  mais  de  cette 
moisson,  venue  dans  une  terre  malsaine,  ils  ne  recueilleront  que  des  épis  viëes, 
une  paille  creuse  qu'emportera  le  moindre  souffle  de  vent. 

LÉOIf  KEKUTZBE. 


L.C.BSBELLEYAL, 
Directeur  '  Rédacteuf  en  chef. 
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HISTOIRE  DES  CONSEILS  DU  ROI, 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 

(Suite.*) 

(Rtproduetian  tl  traduction  intârdita,}  f 


SoHXAiiiE  :  I97<H314.  —  Philippe  IlI.^GonseU  du  Roi.— ConMillers  pour  les  comptes  royaox. 

—  Le  Roi  en  Parlement.  —  PhlIippe-le-Bel.  —  Suteraineté  du  Roi.— Actes  du  Conseil  seul. 

—  Exclusion  des  Clercs.  —  Ordonnance  touchant  le  Parlement  —  Hommage  du  roi  d'An- 
gleterre —  Interdiction  des  guerres  privées.  —  Ordonnance  de  réformation.  —  Principes 
du  Droit  monarchique.  —  Conseil  commun.  —  Justice  déléguée,  justice  retenue.  —  Grand 
Conseil.  —  Ses  attributions  et  ses  actes.  —  Sa  composition.  —  Stabilité  et  périodicité  du 
pARLEMEiNT.  —  De  l'ÉCHiQuiER  de  Normandie.  —  Des  Grands  Joors  de  Troyes.  —  Chambre 
DES  Comptes.  —  Cour  des  Pairs.  —  Nouvelles  Pairies.  —  États  généraux. 


DU  CONSEIL  SOUS  PHILIPPE  lit  ET  PHILIPPE-LE-BEL. 

Les  tribunaux  de  la  féodalité,  quels  que  soient  leur  nom,  leur  forme,- 
leur  justice,  sont  en  pleine  décadence,  et  le  Conseil  du  Roi,  la  Cour  des 
Pairs,  la  Cour  royale ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  le  suzerain  en 
forme  le  Parlement,  exercent  chaque  jour  des  droits  moins  contestés 
et  une  juridiction  plus  étendue.  Philippe-Auguste  et  Saint  Louis  ont 
élevé  la  ro7«iuté  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  qui,  isolés  ou  conjurés, 

*  Voir  le  présent  volume,  pages  22,  161  et  3H . 
TOME  VU.  —  31  MAI  1853.  3i 
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prétendaient  la  dominer  ou  l'égaler^  et  Philippe  m,  proclamé  Roi  a 
Carthage,  n'a  de  rivalité  sérieuse  à  craindre  d'aucun  de  ses  vassaux 
du  royaume  de  France. 

Dès  qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père,  le  nouveau  Roi 
s'empressa  de  conflrmer  dans  leurs  fonctions  les  régents  du  royaume', 
et,  ^oit  que  sa  mauvaise  santé  lui  donnât  des  inquiétudes,  soit  que  sa 
prudence  lui  fit  prévoir  les  chances  des  combats  livrés  chaque  jour  aux 
Sarrasins,  il  ordonna  que,  s'il  venait  à  mourir,  son  frère  gouvernerait 
l'Etat  jusqu'à  la  majorité  de  son  flls,  qu'il  fixa  à  quatorze  ans.  H  insti- 
tua, près  du  Régent,  un  Conseil  composé  de  quatre  évéques,  de  l'abbé 
de  Saint-Denis  et  de  Simon  deNesle,  les  deux  régents  actuels,  et  de 
sept  autres  personnes,  parmi  lesquelles  le  fameux  Pierre  de  la  Brosse, 
qu'il  fit  plus  tard  attacher  au  gibet".  Deux  de  ces  Conseillers  sont  spé- 
cialement désignés  pour  les  comptes  des  deniers  royaux,  qui  étaient 
alors  déposés  au  palais  du  Temple*.  Bientôt  après,  d'autres  Lettres, 
datées  de  Paris,  confirmèrent  la  régence  du  comte  d'Alençon  et  en 
instituèrent  le  Conseil*.  Ces  lettres  sont  rédigées  selon  la  formule 
ordinaire  et  scellées  avec  le  sceau  du  Roi  seulement.  Un  règlement 
sur  les  droits  des  chambellans  est  ordonné  par-devant  le  Roi,  prédents: 
monsieur  l'abbé  de  Saint-Denis,  le  bouteiller,  le  chambrier  et  le  cham- 
bellan de  France,  et  plusieurs  autres  ;  nous  retrouvons  ici  les  grands 
officiers  de  la  couronne*.  Une  autre  ordonnance  est  l'expression  delà 
volonté  du  Roi  en  plein  Parlement*.  C'est  la  première  fois  qu'un  acte 
du  Roi  est  fortifié  par  cette  mention,  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle. 
Le  mandement  contre  les  usuriers  est  fait  dans  le  Parlement  de  l'As- 
somption de  la  Sainte  Vierge''.  Doux  chanoines  ayant  saisi  la  Cour 
royale  de  diverses  questions ,  le  Roi  déclare  qu'il  veut  les  résoudre 
ItiiHQaème*,  et,  entr'autres  sentences,  il  donne  une  solution  contraire 
à  l'avis  de  Saint  Thomas  et  des  iKmveaux  cauonistes. 

1  Gesta  Philip.  Ili,  Duchesne,  t.  v,  p.  516. 

*  Ordon.,  t.  i,  p.  293,  au  camp  de  Carthage,  le  2  octobre  1270. 

*  ...  Nicolaum  de  Altolio  et  Joannem  Sarraceni,  propter  scacarios  et  propter 
eompotos  Templi  et  altos  compotos  regm  nastri  faciendos,  (Ibid.) 

^  Il  était  composé  du  comte  de  Blois,  des  évéques  de  Langres  et  de  Bayeox, 
de  l'abbé  de  Saint-Denis,  de  Tarcbidiacre  de  Chartres,  d'Henri  de  Verdelai,  et 
Jean  de  Troies,  archidiacres  de  Bayeux;  de  Jean  d'Acre,  bouteiller  de  France; 
d'Brard,  sire  de  Valéry,  chambrier  de  France  et  connétable  de  Champagne; 
d'Imbert  de  Beaujeu,  connétable  de  France;  Simon,  sire  de  Neelle,  Julien  <ii 
Peronne  et  Giefroi  de Vilerte, chevaliers;  Jean  Sarrazin  et  Pierre  de  la  Brooe. 
(Vol.  IX  des  Ordonn.,  p.  349.) 

*  Vol.  I  des  Ordonn.,  p.  296 . 

*  Precepit  dominus  Rex  et  voluit  in  pleno  Parkmento  quod,  etc.  (p*t97| 
an.  1272.) 

^  An.  «274,  p.  dOO. 

*  Super  singulis  ad  nos  missis  articuUSf  de  quibus  curiam  noitram  consiàtn 
voluistis,  sic  duximus  respandendum.  (Ibid.,  p.  302). 
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Si  le  Roi^  dans  cette  Ordonnatree^  a  parte  pomr  sa  Cour,  voici  le 
Ck)Dseil  qui  ordonne,  eu  sa  présence,  que  TarcbeTéque  de  Reims  elles 
Al^i<|iift&-PairB  de  France  ne  pourront  amortir,  à  Tavedir,  que  leurs 
lirrîère-^Oefs,  et  que  les  évéques  qui  ne  sont  pas  Pairs  ne  pourront  ac- 
oorder  aucun  amortissement*.  C'est  une  nouvelle  formule  des  actes 
royaux.  Ailleurs,  il  est  ordonné  par  le  Roi  et  8on  Conseily  et  c'était  sans 
ddôle  pour  les  affaires  à  l'expédition  desquelles  le  Roi  n'assistait  pas. 
AiDSi,  le  Conseil  et  la  Cour,  en  Parlement,  sont  indifféremment  encore 
la  dési^ation  du  même  instrument  de  la  volonté  royale. 

Le  Conseil  l'a  exprimé  dans  les  mêmes  termes,  quelquefois  avec  la 
ttléme  énergie,  sous  Philippe  II!  que  sous  Louis  IX.  Pendant  le  règne 
de  ce  prince  faible  et  illettré ,  la  royauté  n'a  donc  point  fléchi.  Elle  a 
sévèrement  réprimé  la  désobéissance  du  comte  de  Poix*,  et  un  vassal 
]AuB  puissant,  le  duc  d'Aquitaine,  qui  se  croyait  indépendant  parce 
qu'il  était  Roi  d'Angleterre^  a  été  énergiquement  sommé  d'ajouter 
l'amiée  du  règne  de  son  suzerain  à  la  date  de  ses  chartes.  Edouard  I^^ 
menacé,  s'est  soumis*.  Mais  c'est  dans  l'étude  approfondie  des  Ordon* 
oances  de  Philippe  111  qu'on  voit  mieux  encore^  que  le  pouvoû*  royal  a 
eonservé  la  même  force  et  suivi  les  mêmes  tendances,  pendant  la  tran- 
sition de  Saint  Louis  à  Pbilippe-le-Bel.  ^ 

Depuis  Philippe- Auguste ,  les  empiétements  de  l'autorité  royale 
ont  eu  les  plus  constants  succès.  La  suprématie  du  Roi^  c'est-à- 
dire  de  son  pouvoir  et  de  sa  justice,  n'est  plus  coutestée.  Il  n'y  a  pas 
de  tribunal  dont  on  ne  puisse  appeler  en  sa  Cour,  et  cette  Cour,  il  la 
compose  à  son  gré,  suivant  les  lieux,  les  circonstances  et  son  entou- 
rage Elle  est  ainsi,  non  pas  une  institution,  puisqu'elle  ne  repose 
encore  sur  aucune  base  consacrée,  mais  un  instrument  dont  la  royauté 
se  sert  pour  régler  ses  affaires  politiques,  administratives,  judiciaires 
et  financières. 

C'est  dans  cet  état  que  la  reçoit  un  prince  habile,  fier,  violent,  absolu, 
que  des  attaques  et  des  meuaces  exagérées  pousseront  aux  dernières 
extrémités  contre  ses  ennemis.  £n  montant  sur  le  trône,  il  a  compris 
la  marche  et  le  but  de  ses  prédécesseurs.  lis  ont  affaibli  le  principe 
féodal  en  prodiguant  les  chartes  d'affranchissement^  de  corporations, 
de  communes,  et  leurs  représentants  dans  les  provinces,  les  bailiis  et 
les  sénéchaux,  n'ont  cessé,  avec  un  zèle  dont  l'excès  était  un  mérite^ 
de  discréditer  et  de  soumettre  les  juridictions  féodales  \  Tous  les  vas- 


*  Ibid.  p.  505. 

«  Gcsl.  Phil.  ffl,  Duchestre,  t.  v,  p.  517;  Hist.  de  Languedoc,  t.  iv. 

•  Rymer.,  Act.  publ.,  t.  u,  p.  i08. 

^  Lepaige^  Lettres  historiques  sur  les  fonctions  iessentielles  do  Paiement. 
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saux  ont  un  suzerain,  toutes  les  justices  une  Cour  suprême, 
dans  le  royaume  de  France,  on  peut  dire:  le  Roi! 

Ce  n'est  point  Philippe-Ie-Bel  qui  laissera  s'amoindrir  ee  nwniM 
caractère  de  la  royauté.  S'il  a  compris  les  progrès  du  pouvoir  royales 
n'a  pas  moins  Tinteiligence  des  causes  qui  les  ont  facilités,  des  b^ins 
qui  les  ont  provoqués,  des  intérêts  qui  les  consolident.  Il  voit  sa  »taa- 
tion  et  la  juge  bien.  Sans  doute,  il  n'a  point  le  coup-d'œil  qui  devine 
l'avenir  ou  la  sagesse  qui  le  prépare  ;  mais  il  suit  avec  perspicacité  les 
intérêts  anciens  et  nouveaux  de  sa  politique;  il  se  laisse  aller  avec  un 
prompt  discernement  à  l'impulsion  des  événements;  il  mesure  habile- 
ment les  avantages  qu'il  peut  retirer  de  l'état  des  esprits,  et  nous  le 
verrons  accomplir  ce  que  le  seul  génie  d'un  grand  homme  n'aurait 
peut-être  pas  pu  concevoir  et  exécuter. 

A  cette  époque,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  après  les  victoires  de 
Philippe-Auguste  et  les  conquêtes  de  Saint  Louis,  la  société  se  trans- 
formait rapidement,  et  l'esprit  public  faisait  partout  des  progrès,  dos 
surtout  au  réveil  des  études,  et,  à  notre  point  de  vue,  à  celle  des  pré- 
ceptes romains.  On  s'accoutumait  de  plus  en  plus  à  repousser  le  joug 
multiple  des  seigneurs  pour  accepter  le  joug  unique  d'une  royauté 
suzeraine.  On  ne  croyait  à  la  sécurité  de  sa  personne  et  à  la  tranquille 
possession  de  ses  biens  que  si  elles  étaient  assurées  par  la  puissance 
et  la  justice  du  Roi.  L'unité  du  pouvoir  était  alors  l'unique  sauvegarde 
et  l'espérance  commune  de  salut.  C'était  l'idée  dominante  que  ce  siècle 
donnait  à  la  France. 

Philippe-le-Bel  eut  le  bonheur  et  la  gloire  d'en  être  la  personnifica- 
tion. Il  le  dut  d'abord  à  l'action  vigilante  de  son  Conseil.  Cette  assem- 
blée avait  été  l'auxiliaire  le  plus  habile  et'le  plus  actif  des  entreprises 
de  la  royauté  contre  le  système  féodal.  Plus  elle  contribuait  à  le 
détruire,  plus  elle  devait  avoir  d'ardeur  à  son  œuvre.  Elle  était  donc 
toujours  disposée  à  la  continuer  et  à  parler  au  nom  du  Roi,  alors  même 
que  c'était  une  fiction.  Aussi,  nous  devons  attribuer  au  Conseil  seul 
l'honneur  de  l'ordonnance  rendue  au  Parlement  de  la  Pentecôte, 
en  1287,  puisque  Pbilippe-le-Bel  entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième 
année.  C'est  roTdonnance  faite  par  la  Cour  de  nostre  seignew  le  Boy 
et  de  son  commandement  seur  la  manière  de  faire  et  tenir  les  bour- 
geoisies de  son  Reaume ^  L'importance  de  cette  mesure  était  telle, 

pour  la  royauté,  que  nous  en  retrouverons  le  texte  dans  une  Ordon- 
nance organique,  et  qu'une  note  mise  à  la  marge  apprend  qu'en  12^ 
elle  fut  lue  et  approuvée,  au  Parlement  de  la  Toussaint,  en  présence 
de  tout  le  Parlement,  devant  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  connétable  ;  les  évéques  de  Tournay  et  de  D61e  et  P.  Flotte. 

•  OrdoD.,  1. 1,  p.  314,  an  1287. 
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Ce  fut  également  le  Conseil  du  seigneur  Roi  qui  ordonna  que  a  les 
9  ducs,  les  comtes,  les  barous,  les  archevêques  et  évéques,  les  abbés, 
»  les  chapitres,  les  collégiales,  les  cheyaliers  et  tous  ayant  juridiction 

>  temporelle  dans  le  royaume  de  France,  préposassent  à  l'exercice  de 
»  leur  juridiction,  des  baillis,  des  prévôts,  des  sergents  laïques  et  non 
»  des  clercs,  afin  que. si  leurs  ofQciers  commettaient  des  délits,  ils  pus- 
»  sent  être  punis  par  leurs  supérieurs.  Les  clercs  qui  occupent  ces 
]>  cbai^ges  doivent  étte  changés.  De  même,  il  a  été  ordonné  à  tous  ceux 
B  qui  ont  ou  qui  auront,  après  le  présent  Parlement,  des  procès  devant 

>  la  Cour  du  seigneur  Roî,  ou  devant  des  juges  séculiers  du  royaume 
»  de  France,  de  constituer  des  procureurs  laïques.  Cependant,  les  cha- 
»  pitres  pourront  prendre  pour  procureurs  un  de  leurs  chanoines  et 

>  les  abbés  et  couvents  un  de  leurs  moines^  b 

L'année  suivante,  en  1288,  il  fut  également  décidé  que  les  clercs  ne 
pourraient  être  jurés,  échevins,  maires,  ni  prévôts». 

En  excluant  les  clercs  des  tribunaux  temporels,  le  Conseil  montre 
combien  est  déjà  puissant  et  éclairé  cet  esprit  judiciaire,  que  nous  ne 
voudrions  pas  encore  appeler  esprit  de  corps.  Les  clercs,  subordonnés 
par  leurs  plus  impérieux  devoirs  à  une  autorité  dont  les  intérêts  pou- 
Taient  être  opposés  aux  droits  temporels  du  prince,  étaient  exposés  à 
contester,  ou  à  décliner  même,  en  certaines  circonstances,  la  solidarité 
de  jugements  auxquels  ils  devaient  participer.  Ils  n'étaient  donc  pas 
toujours  responsables,  quoique  siégeant  à  côté  de  juges  qui  n'avaient 
aucun  motif  de  se  soustraire  à  la  responsabilité  commune.  Cette  iuter- 
Tention  conditionnelle  pouvait  être  souvent  un  embarras,  quelquefois 
un  danger.  Sans  doute,  elle  avait  été  un  grand  secours  pour  la  royauté, 
lorsque  celle-ci  entreprit  de  saper  les  principes  féodaux.  Alors,  les 
clercs  seuls  possédaient  les  connaissances  nécessaires  pour  démontrer 
l'infériorité  des  coutumes  féodales  comparées  aux  sages  dispositions 
des  lois  romaines.  Ils  furent  donc  appelés  à  les  répandre  dans  des  le- 
çons publiques  et  à  les  appliquer  dans  les  tribunaux  du  suzerain. 
L'histoire  dit  assez  comment  ils  accomplirent  leur  mission.  De  leur 
côté,  pour  se  défendre,  les  seigneurs  avaient  été  obligés  d'introduire 
aussi  des  clercs  dans  leurs  cours  féodales,  où  leurs  vassaux  ne  pou- 
vaient soutenir  des  controverses  sur  les  Codes  de  Théodose  et  de 
Justinien.  C'est  ainsi  que  les  clercs,  depuis  le  règne  de  Saint  Louis 
surtout,  avaient  occupé  les  positions  Judiciaires  de  tous  les  tribunaux. 
Mais  leurs  succès  inspirèrent  le  goût  de  l'étude  du  droit  public  à  des 
personnes  étrangères  à  l'Eglise.  Quand  la  royauté  trouva  des  juriscon- 


«  ftid.,  p.  316. 

•  Olim,  t.  n,  p.  277,  n»  8. 
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de  éonfi^  sa  justice  i  des  clercs,  qui  n'atatoit  plus  le  privilég^'ëa 
savoir»  qu'à  des  homuies  également  instruits,  convaincus  de  la  mtfité^ 
Hiatie  du  Roi  dans  le  donudne  temporel,  et  décidés  à  soutetiir  nette 
dûctnne  aussi  bien  contre  le  Saint-Siège  que  contre  les  plus  gMnds 
irossaux  du  royaume. 

La  mesureprise  parle  Conseil  était  donc  habile,  puisqu'dle  dofflMit 
plus  de  force  à  l'autorité  royde  ;  ^e  était  opportune,  car  H  n'en  in- 
sulta nul  trouble  dans  l'administration  de  la  justtoe.  Elle  ftit  la  pne^ 
mière  consécration  de  Tordre  judiciaire  en  France,  peut*élre  la 
première  manifestation  de  cet  esprit  eidusif,  qui  sera  une  de  aes 
l^ires.  Le  Ck>nseil,  en  Tordonnant  au  nom  du  jeune  Roi,  prouva 
combien  il  comprenait  les  avantages  des  entr^rises  de  la  royauté, 
puisqu'il  ne  voulait  pas  en  laisser  interrompre  le  succès. 

C'est  désormais  à  Pbilippe4e*Bel  lui-même  qu'il  faudra  reporter  la 
iesp<msabilité  des  actes  de  Tautorité  royale,  et  TOrdonnance  de  ¥WH, 
imchant  k  ParlemefUy  est  le  premier  que  nous  ayons  à  examinera 

Elle  règle  le  service  intérieur  du  Conseil,  siégeant  en  Pariemeot; 
nous  dirions,  en  langage  moderne,  qu'elle  est  disciplinaire.  «  Pour  la 
9  prompte  et  bonne  expédition  de  nos  Parlements  à  Paris,  nous  vou* 
»  Ions  que  pendant  toute  la  durée  du  Parlement,  trois  membres  de 
»  notre  Conseil,  non  baillis,  siègent  chaque  jour  pour  entendre  les 
9  requêtes  et  nous  choisissons  pour  le  Parlement  actuel  maîtres  Jean 
0  Dentés  et  Guillaume  de  la  Charte  et  Etienne  de  Péage,  chevalier; 
M  nous  leur  adjoignons  pour  notaire  maître  Richer.  »  L'article  2  pres- 
crit qu'il  y  aura  toutes  les  semaines,  le  vendredi,  le  samedi  et  te  di- 
manche, et  autres  jours  s'il  est  à  propos,  quatre  ou  cinq  personnes  d« 
Conseil  pour  expédier  les  requêtes  et  les  causes  des  pays  de  droit  écrit, 
et  ces  personnes  sont  désignées  ainsi  que  leur  notaire;  l'article  3,  que 
pour  entendre  et  décider  les  enquêtes,  il  y  aura  quatre  personnes  du 
Conseil,  qui  ne  seront  pas  baillis,  lesquelles  s'assembleront  chaque  se- 
maine, le  lundi  et  le  mardi;  il  y  en  aura  quatre  autres,  également 
nommées,  qui  siégeront  le  mercredi  et  le  jeudi  ;  si  elles  ne  peuvent 
être  toutes  présentes,  il  sufflra  de  deux  ou  trois  pour  expédier  les 
affaires.  L'art.  4  ordonne  aux  rapporteurs  des  enquêtes  de  les  étudier 
avec  soin  chez  eux,  de  les  rapporter  diligemment  et  fidèlement,  et  de 
ne  venir  à  la  Chambre  des  Plaids  que  lorsqu'ils  y  seront  mandés.  I^a- 
près  l'article  5,  s'il  y  a  quelqu'un  du  Conseil  qui  soit  parent  de  l'une 
des  parties,  ou  son  pensionnaire,  ou  son  vassal,  il  sera  obUgé  de  se 
retirer  dès  que  l'on  parlera  de  l'affaire,  sous  peine  de  parjure.  L'ar- 

^  ïbid,,  p.  320,  an.  i29i  ;  D.  Vaissette,  Hist.  de  Languedoc,  t.  rv;  Lettre  46 
Philippe  Ul,  du  18  janvier  1279,  \oî.  xu  desOid.,  p.  325. 
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iMe  S  interdit  aux  steéobaia^  baillis,  pr^t3«  ¥iQomles>  ^  à  lents 
€}«rc8,  de  si^er  hMtsqu'on  rédigera  les  jugeoMotB  ou  reodra  les  an^^ 
i  moins  qu'ils  ne  soient  du  Conseil.  Et  quand  ils  satairat  du  Craseil^ 
^il  y  a  plainte  contre  l'un  d'eux»  après  qu'il  aura  répoBdu  à  oellB 
]d&mte>  il  se  retirera.  Les  articles  suivant^  fi^ieat  les  gag^  d^  séné- 
«baux  et  des  baillis»  à  raison  des  journées  qu'ils  auront  passées  dam 
leurs  baiUies»  ou  employées  à  leur  voyage  aux  Comptes  et  au  Parie- 
fioent»  où  ils  resteront  tant  que  leurs  affaires  dureront  ou  tant  qu'ils  y 
seront  retenus  par  les  membres  de  la  Cour;  règlent  le  serment  qu'ils 
doivent  prêter»  selon  l'Ordonnance  de  saint  Louis  S  ainsi  que  las 
prévôts  et  les  vicomtes.  Et  enfin  l'art,  il»  qui  est  le  dernier»  renou- 
velle pour  les  avocats  l'obligation  du  serment  déjà  prescrite  par  l'Of- 
.^Kumancede  Pbilippe-le-Hardi  *»  leur  interdit»  dans  les  plaidoieries» 
sous  peine  de  parjure»  les  provocations»  les  dénonciations»  les  injures^ 
les  mensonges»  leur  recommande  la  modération  dans  les  exigences  de 
leur  salaire  et  leur  enjoint  d'être  présents  au  Palais  lorsque  les  mA- 
gistrats  seront  dans  leur  Chambre»  afin  qu'ils  soient  prêts  à  y  entnr 
toutes  les  fois  qu'ils  y  seront  appelés. 

C'est  la  première  fois  que  les  séances  du  Conseil  sont  réglementées 
par  des  dispositions  officielles.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  ces  disposi- 
tions à  une  régularité  complète;  mais  il  y  a  loin  aussi  des  variations 
de  la  coutume  et  des  incertitudes  de  la  volonté  du  souv^ain  à  ces 
séances  périodiques»  où  siègent  des  magistrats»  désignés  par  leiH* 
]iombre  et  leur  qualité»  s'occupant  d'affaires  di8tinctes>  les  uns  des 
rentes,  les  autres  des  enquêtes,  les  étudiant  dans  le  silence  de  leur 
cabinet»  les  rapportant  aprè^  un  examen  ccMisciencieux»  écoutant  les 
plaidoiries  d'avocats  qui  ont  juré  sur  les  saints  Évangiles»  de  ne  par- 
ler qu'avec  bonne  foi  *»  jugeant  enfin  avec  une  conviction  si  éclakée  et 
de  telles  garanties  d'impartialité  que  la  justice  du  Conseil  du  Roi  de- 
vait être  un  bienfait  ou  un  besoin  pour  tous  les  justiciables  du 
royaume. 

Aussi  le  Roi  n'hésitait  pas  à  l'étendre  dans  toutes  les  provinces  et 
sur  toutes  les  affaires.  La  guerre  avec  l'Angleterre  lui  en  fournit  un 
nouveau  prétexte.  Sommé  de  rendre  son  hommage»  Edouard  était 
venu  en  France  et  s'était  reconnu  le  sujet  du  seigneur  Roi  pour  les 
terres  qu'il  y  possédait*;  aussi  Pbilippe-le-Bel  l'avait  si  courtoisement 

*  Ibid;  Ordonnances  de  1254  et  de  1256;  p.  67  et  77. 

*  n>id;  p.  300;  le  mardi  avant  la  SaintrSimon  Saint-^ude»  le  23  oct.  1274. 

*  ...  PresterU  swper  sacro-sancHs  Evan^eliis  juramentum  quod  in  omnibus  cou- 
sis  in  dictis  curits  pertractendiSy  offictum  quod  in  eis  assumpserint  vel  agsts- 
ment  bond  fide  diUgenter  ac  fideliter  exercebunty  quamdiu  eas  crididerint  esse^wh 
tas.  In  ntUlâ  causât,  in  dictis  curiis  patr<mni%m  seu  cimsiiiuo%  m^.eomjmUm 
esse  erediderintf  etc.,  p.  300. 

*Rjmer;  acta  publ.»  1. 1»  part.  2;  p.  8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


504  iBruB  coHmiPomAiini. 

traité  quMl  le  fit  assister  au  Parlement  des  fêtes  de  Pftqoes<.  Mais 
l'obscurité  affectée  de  son  langage  n'avait  que  trop  laissé  percer  les 
desseins  du  souverain  humilié  *.  La  guerre  ne  tarda  donc  pas  à  se 
rallumer  entre  la  France  et  TAngleterre.  Edouard,  cité  deux  fois  i 
comparaître  devant  son  suzerain  pour  répondre  du  pillage  de  La  Ro- 
chelle, chercha,  par  de  vains  subterfuges,  àgagner  du  temps  etla  guerre 
commença  par  la  confiscation  de  la  Guienne'.  Mais  le  prince  anglais 
avait  su  se  préparer  Tapjpui  de  nombreux  alliés,  du  comte  de  Flandres 
surtout,  qui  osa  faire  défier  Philippe-le-Bel  en  son  nom.  Le  Roi  de 
France  avait  donc  besoin  de  toutes  ses  forces,  et  afin  de  les  concentrer 
pour  la  défense  di|  royaume,  il  fallait  enlever  aux  seigneurs  tout  pré- 
texte de  leç  employer  pour  eux.  Le  Roi  renouvela  donc  les  Ordon- 
nances de  saint  Louis  contre  les  guerres  privées,  les  duels  et  les  tooi^ 
nois,  en  les  rendant  plus  impératives.  Il  profitait  des  modifications 
éprouvées  par  l'esprit  public.  Là  est  Thonneur  de  Philippe-le-Bel.  Ha 
sanctionné,  par  ses  Ordonnances,  tout  ce  que  l'état  de  la  société  ad- 
mettait, tout  ce  que  le  temps,  les  progrès  des  mœurs,  les  efforts  de  la 
royauté,  les  circonstances,  en  un  mot  la  civilisation,  avaient  asseï 
mûri  pour  être  légalement  régularisé.  Aussi  la  différence  est  grande 
entre  l'Ordonnance  de  Saint-Louis,  qui  défend  les  batailles  par  tout 
son  demengne  ^  et  celle  de  Philippe-le-Bel  qui  parle  fièrement  de  son 
royaume  •.  «  Le  seigneur  Roi,  dit-il,  a  décidé,  pour  l'utilité  et  le  be- 
D  soin  de  son  royaume  que,  pendant  sa  guerre,  aucune  autre  guerre 
»  n'y  aura  lieu  ;  que  celles  qui  seraient  commencées  cesseront  et  qoc 
>  les  trêves  continueront  au-delà  du  terme  assigné.  L'on  ne  pourra 
»  saisir  ni  les  armes  ni  les  chevaux  de  combat  pour  quelque  dette  que 
0  ce  soit,  et  les  tournois  sont  partout  défendus.  »  C'est  le  langage  d'an 
Roi  qui  veut  être  obéi,  qui  est  certain  de  l'être.  Sa  guerre  est  la  guerre 
de  tous;  elle  éteint  toutes  les  autres.  Et  si  quelqu'un  a  des  droits  à 
revendiquer,  il  ne  les  poursuivra  point  féodaiement  les  armes  à  la 
main,  il  n'a  qu'à  se  pourvoir  devant  la  Cour  du  Roi. 


*Spicil.,  t.  m,  p.  47. 

*  Rapin  Thoyras,  hist.  d'Angleterre,  t.  ni,  1.  9,  p.  14. 

*  Rymer,  t.  i,  part.  3,  p.  i22. 

♦  T.  I,  p.  87;  p.  56. 

•  Dominus  Rex,  pro  communi  utiUtate  et  necessitate  regni  «it,  stattUt  qiiod 
durante  guerrd  siià,  nulla  alia  guerra  fiât  in  regno,  et  si  forte  inter  cUiquo$  jam 
mota  sit  guerra,  quod  datis  Treugis  vd  Assecuramentis,  secundum  consuamài- 
nés  locorum  duraturis  per  annum  et  anno  finito,  iterum  continuentur.  Et  anmes 
tUiœ  guerra  cessent  y  donec  gunra  Régis  fuerit  finita.  —  Item.  Quod  durante 
guerrœ  Régis,  inter  aliquos  gagia  duelli  nullatenus  admittantur,  sed  qui  Ubet 
in  curiis  Régis  et  subditorum  suorum  jus  suum  vid  ordînarià  prosequatur,  — 
Item.  Quod  equi  armorum  vel  arma  pro  alUfuo  débito  non  arrestentur.  — r  Item. 
Quod  durante  guerrd  Régis,  tomeamentat  justa,  vel  equitationes  non  fiant,  1 1, 
p.  328;  au  Parlement  de  la  Toussaint^  en  1296. 
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dette  ioterdiction  des  droits  de  la  féodalité,  ce  renvoi  devant  la  jus- 
tice du  Conseil  sont  également  dignes  de  remarque.  Quoique  Philippe- 
le-Bel  ne  s'intitule  encore,  dans  ses  Ordonnances,  que  Roi  des  Français, 
il  est  plus  Roi  de  France  que  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  en  pre- 
naient le  titre.  Il  règne  en  effet  sur  tout  le  royaume  et  il  le  proclame 
sans  crainte  d'être  démenti.  Les  vassaux  le  reconnaissent  par  leur 
soumission  et  le  duc  de  Guienne,  qui  proteste  seul,  est  puni  comme 
rebelle,  quoique  Roi  d'Angleterre.  Ce  ne  sont  plus  les  expéditions  par- 
tielles de  la  royauté  contre  des  voisins  menaçants  ou  se  refusant  à  ses 
timides  commandements,  le  temps  en  est  passé.  Le  Roi  ordonne  et  Ton 
doit  obéir.  Le  temps  est  également  passé  de  l'utilité  des  entreprises  des 
légistes  contre  les  juridictions  féodales.  Le  Conseil  du  Roi,  réimien 
Parlements,  lorsqu'il  le  veut,  connaît  de  toutes  les  affaires  et  rend 
justice  à  tout  le  monde.  Si  le  gouvernement  royal  n'est  pas  encore 
constitué  dans  les  formes  et  dans  les  détails  qui  doivent  le  développer 
et  l'affermir,  nous  pouvons  dire  cependant  qu'il  est  fondé. 

Pour  le  fonder  plus  solidement,  Philippe-le-Bel  ne  tarda  pas,  mal- 
gré les  agitations  de  son  règne,  à  prendre  de  nouvelles  mesures.  Le  23 
mars  1302,  il  rendit  une  grande  Ordonnance  pour  la  réformation, 
^administration  et  le  bon  état  du  royaume,  ainsi  que  pour  la  paix  et 
la  tranquillité  de  ses  sujets,  avec  l'aide  et  ia  protection  de  Dieu  ^ 

Les  premiers  articles  sont  en  faveur  des  Églises,  des  monastères, 
des  prélats  et  des  personnes  ecclésiastiques,  que  le  Roi  prend  sous  sa 
protection  spéciale.  Il  veut  que  leurs  affaires  aient  un  tour  de  faveur 
aux  Parlements  de  sa  Cour  et  il  modère  ses  droits  à  la  jouissance  des 
r^ales.  La  violence  de  ses  démêlés  avec  Boniface  YIII  ne  le  fait  pas 
sortir  de  sa  modération  ordinaire  envers  le  clergé  du  royaume  •• 

L'article  12  ordonne  que  les  jugements,  arrétset  sentences  de  la  Cour 
du  Roi  ou  du  Conseil  commun  seront  exécutés  sans  appel,  et  que  s'ils 
paraissent  contenir  quelque  ambiguïté  ou  quelque  erreur,  propres  à 
faire  naître  des  doutes  fondés,  l'amendement,  l'interprétation,  la  ré- 
vocation ou  la  déclaration  en  appartiendront  au  Roi,  ou,  d'après  son 
ordre  formel,  au  Conseil  commun  ou  à  la  majorité  du  Conseil;  ou  bien 
l'on  s'en  tiendra  à  une  mûre  délibération,  prise,  en  vertu  d'un  ordre 
spécial  du  Roi,  sur  ce  qui  avait  été  précédemment  requis. 

L'art.  13,  que  les  enquêtes,  après  avoir  été  rapportées  et  transmis^ 
au  Conseil,  seront  jugÀss  en  moins  de  deux  ans. 

L'art.  14,  que  les  sénéchaux,  les  baillis  et  autres  ofBciers  royaux, 
les  juges  et  les  gardes  des  foires  de  Champagne,  les  maîtres  et 


*  A  Paris,  le  lundy  après  la  mi-caresme,  23  mars  1302, 1 1,  p.  354. 
«Art.  l;ii;p.  35S;359. 
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L'«t.l«  601  relatif  au  senMQt  des  di?ereoiSaciers«  L'art  I6éiak& 
Fiooompatibiiiié  «aire  le  (ÎODaeii  et  tesoffioes  desé&échai  ou  de  baUU, 
et  il  dispose  que  si  quel^'im  de  ces  ofide^  lUi4éJti  partie  do  Gob^ 
fiail>  il  s -abstiendra  d'y  assister  tant  qu'il  exercera  ses  antres  (bae* 
lions.  Le  Conseil  en  efifet  reçoit  les  appels  de  leurs  jugemenlts  eieiB^ 
Teilie  leurs  actes  aibninistrati&. 

L'art.  47  défend  aux  membres  du  Conseil  de  reoe^oir  ou  de  ooflMN 
ver  une  pension  de  quelque  personne  que  ce  86il>  eoelésîastique  m 
séculière,  d'une  ville  ou  d'une  communauté. 

Les  articles^uivants  imitent  de  la  conduite,  du  seraient  et  des  de- 
voirs d'inl^té  des  officiers,  depuis  les  baillis  ^squ'aux  sei^nts. 

L'art.  25  interdit  à  perpétuité  aux  officiers  royaux  d'attirer  à  eux  to 
cttttses  desjuslidables,  des  prélats  et  des  barons^  ou  de  les  dtférer  è  la 
Cour  du  Roi,  si  ce  n'est  en  cas  de  ressort. 

L'art.  Menjointauxsénécbauxet  aux  baillis  de  tenir  leurs asstse$>dans 
166  limites  de  leur  territoire  de  deux  mois  en  deux  mois,  au  moins.  A^ 
la  fin  de  chaque  assise,  ils  indiqueront  le  commencement  de  la  s^ 
vante  et  ils  ne  pourront  en  tenir  aucune  dans  les  terres  des  prélats» 
des  barons,  des  vassaux  ou  de  tout  autre  sujet  du  Roi  dans  lesquelles 
il  n'a  pas  le  droit  de  justice,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  lieux  eu 
P4m  a,  depuis  trente  ans,  Thabilude  de  le  foire. 

Depuis  Tarticle  3fl  jusqu'à  Tarticle  57,  l'Ordonnance  s'occupe  des 
s(n^ents>  de  leur  nomination,  de  leurs  ajournements,  de  leur  salni^; 
des  notaires,  de  leur  nomination  réservée  au  Roi,  de  leur  salaire  «;  ds 
serment  que  feront  les  sénéchaux,  les  baillis  et  les  autres  officiels 
royaux,  de  rendre  justice  également  aux  grands  et  aux  petits,  et  à 
leote  personne  de  quelque  condition  qu'elle  soit;  de  conserver  fid^e^ 
ment  et  sans  préjudice  pour  autrui  les  droits  du  Roi  ;  de  ne  recevoir 
ni  or,  ni  ai^genl,  ni  aucun  autre  don  quel  qu'il  soit,  si  ce  n'est  d^ 
choses  àmangefr  ou  à  boire  en  un  seul  jour,  et  sans  excès;  de  ne  pa» 
souffrir  que  l'on  ftisse  de  présent  à  leurs  femmes,  leurs  enfonts,  leor^ 
IMres,  leurs  neveux,  leurs  nièces,  leurs  amis, .  ou  qu'on  leur  donne 
aucun  béuéfioe;  de  n'accepter  du  vin  qu'en  barils  ou  en  bouleiiles;  de 
ne  riM  emprunter  directement  ou  indirectement  aux  petso&nes  qui 
ont  ou  qui  auront  des  causes  devant  eux,  eitè  celles  qui  n'en  ont  pas, 
dette  leur  pas  emprumer  plus  de  cinquante  livres,  aveo  la  condHMfti 
de  les  remboijdrser  avttut  deux  mois;  de  ne  ftdre  aucun  présent  àceitft 


' ...  eligonturet  in$tUua$Uur  ex  d^iberMonenosTRi  lUGia  co]isn«ii.  p.  360. 
'  Ordonnance  toachant  les  tabëllionsetlt»  iiotaitiefe,àAinieltt,)e9  jaOlÀim, 
p.  416. 
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^  SQfii  du  G^meil  du  Jtei^Ql  à  levas  femmes,  ni  à  knps  ^nltoto^  m  è 
Jeursaoûs»  nîàceu^  que  le  Roi  ei^enrait  pour  ewminer  leur  ccm^ 
duite,  si  ce  n'eat  des  iFîvves  en  telle  quantilé  91'ile  puis9eut  étoa 
laaagés  en  un  jour  ^;  de  n'avoir  point  de.part  dans  les  ventes;  de  punô^ 
IfiB  fautes  de  leurs  subordeoné»;  de  ne  reeeyoir  d'eujL  ni  gltes>  m 
lepas;  de  ne  faire,  dape  leurs  baillages,  aucune  aaquiaition  d'im^ 
meubles;  de  n'y  contracter  mariage  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs  en^ 
liuQtS'Ou  parents;  de  ne  commettre  aucune  fraude  ;  de  ne  donner  leurs> 
âoeaux  à  ferme  qu'à  des  personnes  de  bonne  renommée,  et  ce  même 
article^  rappelant  que  beaucoup  de  nouveautés^  préjudiciables. out  ét6 
introduites  dans  les  antiques  coutumes  des  foires  de. Champagne  ait  • 
des  appels  de  Laon^  prescrit  le  retour  à  ces. coutumes;  ei^in,  oomme 
il  vient  au  Parlement  de  grandes  causesentre  despersomies  notables» 
deux  prélats  et  deux  autres  personnes  laïques  éminentes  du  Conseil, 
W  seulement  un  prélat  et  une  personne  laïque,  seront  toiyours  d6^ 
signée  pour  cecevoir  ces  causes  et  en  délibérer. 

L'article  57  exige  que  les  Lettres  sur  des  faits  criminels,  pour  être 
seallées^du  grand  sceau,  aient  été  préalablementapprou^iséesetsignée» 
par  deux  personnes  du  Conseil,  ou  par  une  seule  que  le  Roi  a  com** 
mise  à  cet  effet. 

Les  articles  58, 59,  60  et  Gl  réglentdes  rapports  de  justice  entre  lea 
seigneurs  baut  justiciers  et  les  officiers  royaux. 

EnQn,  l'article  63,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  importait  de  celto 
Ordonnance  ai  importante,  est  ainsi  conçu  : 

«Nous  nous  proposons,  d'ordonner,  pour  Tavaptage  de  nossi^eta 
»  et  pour  l'expédition  des  affaires,  qu'il  sera  tenu  chaque  année  deux 
»  Parlements  à  Paris,  deux  Échiquiers  à  Rouen,  et  deux  fois  l'an  lea 
»  Joms  de  Troyes,  et  il  sera  tenu  un  Parlement  à  Toulouse,  si  les  gens 
>  de  cette  province  consentent  qu'il  n'y  ait  point  d'appel  des  présideotft 
»  de  ce  Pat lement  *.  » 

Nous  l'avons  dé^h  dit;  les  véformes  de  Pbilippe-ler^Bel  ne  sont  poiitf. 
dis  innovations  prématui^Iou  de  vmse^taUis^emenêi  son  géato 

*"  ^).  Item.  MrabmU,  ut  Mpni,  pêcd^non  dcAmt^  amt  rnHtm^  fMmm  ft^âm 
ffl^iim  Wiê  qm  mnt  ne  Coi<isiMO  tuofi^ao  nec  $orum  ummbui,  ^tôtrif,  opiA 
frivatiâ  suis,  nec  illis  qui  missi  fuerint  ex  parte  nostra  ad  visitandum  seu  ip- 
fuirendum  de  fàctis  et  super  commissis  eorum,  exceptiSf  ut  superius  est  exprès- 
ssÊmyescuknto  et  potulento,  in.  ttdi  quanHMst  quo  infrfi  unum  dkm  eonsunà 
|^Mt4ti,  p.  364. 

•  (62).  Prœterea  propter  commodum  subjectorum  nostrorum  et  expeditionem 
causarum,  proponimus  ordinare  quod  duo  Parlamenta  Parisiis  et  duo  Scac€nria 
Bhtimk9§iM  aies  freeenssê  kis  ten^untt*r  in^mno.  Bi  quod  PafPipmmUum,apf»d 
TkQlûsmn  tembitur,  si^enlm  terme, pKstUcte  omsentimU  q/md  mm  appfilktm  /Bk 
fusidentibm  m  ParUnrmio.pfediiftft.B.  366»  i^r^eauKnt.railefi  vortu.d^çM 
article»  concernant  le  Parlement,  l'Echiquier  4e^orqiM4ia*4tv)ii^  ipim.-4l| 
Troyes,  est- dans  le  douzième  Tolume  des  Ord.,  p.  353. 
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mesure  les  progrès  faits  par  les  mœurs  publiques^  et  il  les  sanctioune 
par  les  actes  de  sa  puissance  :  il  les  acquiert  à  la  loi.  Sans  doute  il  lui- 
faut  de  la  persévérance,  et  nous  voyons  en  effet  qu'il  est  revenu  plu- 
sieurs fois  sur  l'interdiction  des  guerres  privées,  des  duels  et  des  tour- 
nois >.  Nous  trouverons  même  un  mandement  au  bailli  de  Yermandds 
pour  lui  enjoindre  de  faire  exécuter  l'Ordonnance  de  1302*;  mais  des 
obstacles  partiels  et  temporaires  surgissent  dans  toutes  les  affaires  et 
dans  les  circonstances  les  plus  opportunes.  Le  mérite  consiste  à  dis- 
cerner les  usages  assez  mûrs  pour  être  transformés  en  règles  et  à  en 
tirer  des  principes  féconds.  C'est  ce  que  nous  signalerons  surtout  dans 
les  prescriptions  de  l'article  .12  de  l'ordonnance  réformatrice. 

Elles  posent  nettement  les  grands  principes  du  droit  monarchique, 
à  savoir  que  toute  justice  émane  du  Roi,  qu'il  la  délègue  ou  qu'il  la 
retient  suivant  la  nature  des  affaires,  et  qu'il  l'exerce  en  personne 
lorsqu'il  le  croit  utile.  Toute  justice,  en  effet,  est  rendue  par  la  Cour 
du  Roi,  qui  juge  en  toutes  matières  par  des  arrétç  sans  appel.  C'est  là 
le  caractère  de  la  justice  souveraine;  elle  est  déléguée,  puisque  les 
arrêts,  quand  le  Roi  ne  préside  pas  sa  Cour,  expriment  qu'elle  est 
rendue  en  son  nom;  tel  est  le  nouveau  droit  de  la  royauté,  définiti- 
vement victorieuse  dans  sa  lutte,  par  les  armes  et  par  les  lois,  contre 
la  féodalité;  mais  ce  droit,  qui  est  reconnu  déjà  depuis  longtemps,  a 
fait  iialtre,  dans  l'application,  une  difficulté  que  la  thfioriè  où  l'habile 
prévoyance  des  jurisconsultes  auraient  suffi  à  soulever  et  à  résoudre. 
Les  arrêts  souverains  de  la  Cour  du  Roi  peuvent  contenir  quelqu'erreur 
devenue  évidente,  quelqu'ambiguité  propre  à  faire  naître  des  doutes 
fondés,  et  ils  sont  sans  appel.  Cependant  la  justice  ne  peut  pas  rester 
sous  le  poids  d'une  iniquité.  Elle  remonte  alors  à  sa  source,  elle  n'est 
pas  définitive  tant  qu'elle  n'a  pas  été  rendue  par  le  Roi  ;  le  Roi  amen- 
dera, interprétera,  révoquera,  décidera  :  il  régnera. 

Quel quesoitle droit  inhérente  sa  personne,  jamais  le  Roi  ne  l'exerce 
seul.  Le  Roi,  c'est  son  Conseil;  il  l'est  d'autant  plus,  que  le  Roi  le  com- 
pose toujours  à  son  gré.  C'est  par  une  portion  de  ce  Conseil  que  la 
justice  est  rendue  en  Parlement.  Pour  juger  cette  justice,  lorsqu'elle 
lui  sera  déférée,  le  Roi  réunira  tout  son  Conseil,  son  Conseil  commun, 
c'est-à-dire  ordinah'e,  ou  en  convoquera  seulement  la  majorité^  ce  qui 
veut  dire,  selon  nous,  les  membres  autres  que  ceux  qui  ont  siégé  dans 
la  Cour  du  Parlement  où  l'arrêt  incriminé  a  été  rendu.  Après  avoir 
entendu  ce  Conseil,  où  la  question  pourra  être  discutée  contradictoi- 

•  Ord.  du  9  janvier  4303,  p.  390;  du  5  octobre  1304,  p.  420;  13  avril  1304, 
p.  424;  «"  septembre  430'?,  p.  434;  mercredi  après  la  Trinilé,  1306,  p.  435; 
30  décembre  131 1,  p.  492  et  493;  28  décembre  1312,  p.  809;  29  juillet  1314, 
p.  538;  5  octobre  1314,  p.  539. 

»lbid.,p.457. 
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rement  si  les  membres  de  la  Cour  sont  présents^  on  bien^  en  leur  ab- 
sence examinée  sur  pièces^  le  Roi  prononcera,  et  ce  sera  la  dernière 
justice  humaine. 

Dans  ces  sages  formalités^  nous  le  voyons^  est  le  principe^  disons 
mieux^  le  double  exercice  de  la  justice  déléguée  et  de  la  justice  re- 
tenue. Les  questions  modernes  et  les  difficultés  qu'elles  ont  soulevées 
doivent  donc  remonter  jusqu'à  cette  origine  pour  être  expliquées  et 
résolues.  C'est  une  portion  du  Conseil,  ce  n'est  pas  la  majorité  qui 
siège  en  Parlement  pour  rendre  la  justice,  c'est  le  Conseil  ou  sa  ma- 
jorité qui  juge  cette  justice  et  la  réforme,  s'il  y  a  lieu.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à  voir  des  séparations  plus  nettes  entre  ces  deux  portions 
du  Conseil  et  entre  leurs  juridictions;  mais  l'une  n'est  qu'une  dé- 
légation du  Roi,  l'autre  est  le  Roi  lui-même. 

Pour  mieux  représenter  le  Roi,  le  Conseil  doit  réunir  les  person- 
nages les  plus  considérables  du  royaume.  La  doctrine  monarchique 
serait  ici  d'accord  avec  la  loi  féodale;  des  légistes,  quel  que  soit  leur 
mérite,  n'y  sufDsent  pas.  Il  est  des  causes  administratives,  financières, 
surtout  politiques,  qui  échappent  à  leur  compétence,  qui  ne  peuvent 
être  appréciées,  que  par  des  hommes  accoutumés  aux  affaires  d'État. 
Ceux-ci  s'abstiennent  des  affaires  habituelles  et  litigieuses,  mais  ils 
sont  les  Conseillers  naturels  et  utiles  de  la  royauté;  son  Conseil  n'est 
pas  complet  sans  eux;  s'il  n'a  point  entendu  leur  avis,  le  Roi  n'est  pas 
sufQsamment  éclairé.  Nous  savons  que  lorsque  l'Ordonnance  sur  les 
bourgeoisies  fut  lue  devant  tout  le  Parlement,  la  présence  du  duc  de 
Bourgogne,  du  connétable  de  Saint-Pol  et  de  deux  évéques  fut  men- 
tionnée; elle  était  une  exception  et  donnait  une  sanction  de  plus. 
Philippe-le-Bel  ne  pouvait  le  méconnaître,  alors  même  que  les  exi- 
gences féodales,  malgré  leur  déclin,  n'auraient  pas  appelé  dans  son 
Conseil  les  principaux  vassaux;  aussi,  outre  son  Conseil,  il  voulut  en 
avoir  un  pour  les  affaires  importantes,  composé  des  membres  ordi- 
naires et  agrandi  par  l'adjonction  des  personnages  les  plus  éminents; 

ce  fut  le  GRAND  CONSEIL. 

Ce  grand  Conseil  entre  immédiatement  en  fonction;  ses  attributions 
sont  nombreuses,  variées,  souveraines.  Nous  savons  déjà  que  l'Ordon- 
nance réformatrice,  dont  nous  examinons  l'esprit,  lui  défère  la  nomi- 
nation des  sénéchaux,  des  baillis,  des  premiers  officiers  royaux*.  C'est 
d'après  une  délibération  du  grand  Conseil,  à  la  requeste  et  instance 
de  moult  de  prélaz  et  barons j  que  le  Roi  rend  une  ordonnance  pour 
ramener  les  monnaies  à  leur  ancien  cours*;  mais  il  n'a  pas  réussi, 
puisqu'il  mande  et  fait  venir  de  plusieurs  bonnes  villes  de  son 

•  Art.  14. 

*  Paris,  16  février  1306, 1. 1,  p.  446. 
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rouflume  deui  w  trois  pnudes  hymnes  de  chamme^  fui  mi»  m 
amgnaksmt  m  fait  des  monnayes..^.  P^r  k  coimU  ds^dits  ff€$ide^ 
hommes  et  de  nostre  autre  grant  Conseil,  dit  la  lettre  au  ^mle  de.lit 
Marche,  eu  sur  ce  diUgeaument  et  grant  délibéraiion...^ ,  et  les-  0MP- 
oaies  ne  revinrent  pas  en  l'état  où  elles  étaient  du  temps  de  rnoofii^ 
gneur  Saint-Louis,  que  Bouiface  VIII  avait  canonisé  en  1297.  iM» 
monnaies  furent  une  des  plus  grandes  et  des  plus malheureuces  aC> 
faires  du  règne  de  Philippe-le-Bel^et  il  employa  vainement  les  moyeu 
les  plus  inusités  pour  la  résoudre.  Comme  pour  k  grand  pr(mfit  de 
nostre  peu/pk,  une  délibération  o  nostre  grand  Conseil,  et  plusieyn 
autres  sages,  dit  encore  le  mandement  adressé  au  prévôt  de  Paris*. 
EnÛD,  c'est  actes  une  grande  délibération  du  grand  CkNiseil  que  le 
Roi  interdit  de  faire  ntdk  mantdère  d'usures  deffendues  de  Dieu,  par 
ks  Saints  Pères  et  par  nos  antécesseurs,  et  commande,  que  li  prélat  et 
U  barons  justicier,  qui  ont  lumlte  justice,  facent  publier  en  Uursjm' 
Uces  toutes  ces  choses  ^ 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  tait  mention  nominative  du  grand  Conseil  dan 
quelques  Ordonnances,  ce  n'est  pas  moins  a^^rès  une  de  ses  délibértr 
tioQS  qu'elles  ont  été  rendues.  C'est  ainsi  que  L'une  de  celles  qui  dé* 
fendent  les  guerres  privées  pour  toujours,  et  les  duels  pendant  que 
(|urera  la  guerre  du  Roi,  L'a  été  par  le  Conseil  des  prélats  etdesbor 
tons;  nous  y  trouvons  La  nouvelle  formule  de  la  sçi(sncB  certaine  et  de 
to  pkine  autorité  du  Boi^.  C'est  par  le  même  Conseil  que  le  fia 
adresse  au  bailli  d'Orléans  le  mandement  de  lever  le  subside  pour  k 
poucsuite  de  la  guerre* .  IL  n'est  pas  douteux  que  ce  Conseil  des  pié- 
lats  et  des  bar(ms  ne  soit  le  grand  Conseil  même.  Il  ne  fallait  peutr 
être  rien  oàoins  que  fon  autorité  pour  avoir  ordené  que  tous  aroh 
Têesques,  évesqiues,.  abbez  et  autres  prélaz,  doyens,  chapitres,  cou««fU» 
^oUéges  et  toutes  autres  personnes  d'églisês,  séculières  et  religieuses, 
exemps  et  nonexemps,  ducs,  contes,  barons,  dames,  damoiselles  A 
autres  nobles  de  nostre  royawm,  de  quel  condition  ou  estât  gu'jti 
soient,  nous  aident  à  la  poursuite  de  nostre  guerre  pttr  qjualre  nwis*^ 

Quoi<|ue  la  composition  du  grand  Conseil  ne  résuUe  pas^  de  testes 
aussi  précis  que  la  connaissance  de  ses  attributions,  baus  pouviMi 
cependant  l'entrevoir.  Nous-conoaissons  à  peu  prà&^Ue  du  Cooaitt  , 
<Hnl^laire.  Noi3i&s0.voBs  q^e  des  sénéchaux  et  des  bailliSf  ea  fentpairtàe'; 

^  Paris,  iSjftirFÎ^  1308,  p.  434w 

•  Poissy,  le  mardi  devant  la  Saint-Vincent,.  20  janvier  1310,  p.  475. 
''En  Tabbaye  de  Btaubuisson,  en  Tuilaf,  p.  484. 
^.....  D&pmmlormm  H  bmr&mêm emisUie  eteerta 

plenUiidine  potestatis,..  9  janvier  1303,  p.  390. 
•20  janvier  1303,  p.  391. 

•  Ibid. 
^  Art.  1,  3  et  5  de  rOrdonnance  de  lati. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOm  Dtt  C05rSClI.S MT  EOI.  tSli 

cl^fyilèttrs^  l^ftrt]^  t6^1X)rdoimatice  du  23  mars  l^SOSlei^enexâut 
Itttit  ^a'îh  exerceront  leurs  fonctious^  ce  qui  veut  dire  que  les  auciens 
sfiftéckanx  et  baillis^  ceux  qui  ont  acquis  de  Texpérience^  non  pas  seu^ 
lement  dans  Tadministration  de  la  justice,  mais  encore  dans  la  gestion 
A^  intérêts  généraux  du  pays,  apportent  au  Conseil  le  tribut  de  leurs 
Mmi^es.  Ainsi,  des  légistes,  des  officiers  royaux,  les  officiers  de  la 
eiMroime,  quelques  évèques  et  quelques  seigneurs,  accidentellement 
felenus  près  du  Roi,  fbrment  le  personnel  de  son  Conseil.  Mais  le 
gmnâ 'Consente  Philippe^le-Bd  compte  plus  de  membres.  Nous  lisons 
dtas  sa  lettre  à  l'évêque  de  Paris,  relative  à  Taide  pour  la  guerre,  duc 
pmr  les  gens  d'église  :  Euz  sur  ce  dëlibératim  et  consueû,  avuecque  mx 
prAm  a  nox  barom,  que  mus  pwms  avoir  euprésentemeru,  four  ce 
ffue  fum  "ne  poons  pas  avoir  en  ceste  délibération  touz  noz  prélaz  et 
barMs  du  royaume^  sitost  comme  la  nécessité  duroyaume  le  requiert... 
ifow  avtmques  noz  dizpréhxz,  barons  y  etautres  féauz  présenz,  avons 

tmwrdé  et  (rrdmené *.  Ce  qui  prouve  que,  si  le  Roi  n'avait  été  pressé 

piir  la  nécessité  du  royaume,  il  aurait  convoqué  tous  les  prélats  et  tous 
tes  barons,  qu'ail  n*a  pu  avoir  cette  fois.  Ils  sont  donc  convoqués,  lors- 
qfiie  le  temps  le  permet.  Nous  en  avons  une  liste  plus  détaillée,  dans 
on  autre  ilaodement  sur  le  même  sujet,  où  Phitippe-le-Bel s'intitule: 
Par  ta  grûce  de  Dieu,  Roys  de  France  :  Corrme  en  conseil  et  en  traitii 
^arcevesques,  évesques,  abbez  et  autres  prélaz,  doiens,  chapitres, 
ùmwenz,  collèges,  et  plusieurs  autres  personnes  d'égHse,  séculers  et 
rdigieux,  exempts  et  non  exempts,  ducs,  comtes,  barons  et  autres 

mMes  de  nostre  royaume *. 

Tel  est  donc  le  Conseil  par  lequel  le  Roi  de  France  exerce  son  pou- 
vtdr.  n  60t  composé,  suivant  les  affaires  et  les  circonstances,  de  tous 
tes  hommes  éminents  ou  habiles,  non  plus  par  le  droit  féodal,  dontitt 
apportaient  au  suzerain  Tusage  ou  la  menace,  mais  par  la  volonté 
éclairée  d'un  Roi,  qui  ne  décide  les  affaires  de  ses  ^jets  qu'après  les 
woir  soumises  aux  épreuves  du  savoir  et  de  la  sagesse.  Ainsi,  des  se- 
iiédiaux  et  dee  baîBis,  ces  affaires  parviennent  au  Conseil,  et  rOrdoQ^  ' 
nance  de  4991  nous  a  montré  avec  quel  soin  elles  7  seront  examinées. 
Da  Conseil  ordinaire  elles  remontent  jusqu'au  grand  Conseil,  jusqu'au 
Rcri,  et  toutes  les  proteAilités  d'nne  bonne  justice  sont  satisfaites  par 
cette  hiérarchie  de  jugements.  Mais  l'esprit  organisateur  de  Philippe* 
le^Bel  a  compris  que  la  garantie  du  grand  Conseil  serait  d'autaait  fAitt 
efficace  que  le  Conseil  ordinah^  aurait  plus  de  régularité  et  de  fixité. 
Nul  doute  que  cette  pensée  n'ait  eu  de  l'influence  sur  la  rédaction  de 
mydiaaaDceéeiaat. 


«  A  GbÉyMuii*iniierry,  Je  iondy 4e*MA  kâiéBt^e^ 
*  A  Paris,  le  9  juillet  4304,  p.  4i2. 
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Elle  reproduit,  en  les  développaot,  les  dispositiiH»  de  celle  deiiH, 
et  le  dernier  article,  l'article  62,  donne  à  toutes  les  améliorations  di 
personnel  et  des  affaires,  la  consécration  de  la  stabilité  et  de  la  pério- 
dicité du  Conseil. 

Nous  l'avons  déjà  fait  observer  :  ce  ne  sont  pas  des  innovations  que 
poursuit  Philippe-le-Bel.  En  rendant  le  Conseil  sédentaire,  eo  le  réu- 
nissant deux  fois  Tannée  en  Parlement,  en  le  fixant  à  Paris,  ce  prince 
ne  fait  que  donner  une  sanction  légale  à  un  usage  déjà  consacré  parle 
temps,  et  qui,  pour  être  une  règle,  n'avait  besoin  que  de  cette  forma- 
lité royale*.  U  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'étudier  le  Conseil  et  d'as- 
sister à  ses  Parlements,  dont  les  Oum  sont  le  procès-verbal  depuis  4254. 
C'est  ce  qu'a  fait,  avec  autant  d'érudition  que  de  hauteur  d'esprit,  k 
savant  éditeur  de  ce  recueil,  M.  le  comte  Beugnot,  au  magnifique 
travail  duquel  nous  faisons  tant  d'heureux  emprunts.  C'est  à  Paris, ei 
été  et  en  hiver,  aux  principales  fêtes,  plus  conmiunément  à  II 
Pentecôte  et  aux  octaves  de  la  Toussaint,  que  se  réunissaient  les  Par- 
lements habituels  du  Conseil.  Le  lieu  ordinaire  des  séances,  le  lien  où 
Fon  conservait  les  papiers  et]  les  archives  était  le  vieux  palais  de  nos 
Rois,  dans  l'Ile  de  la  Cité,  a  On  compte,  d'après  les  Olim,  dit  le  nohte 
9  académicien,  soixante-neuf  Parlements,  de  4254  à  4302;  or,  il  y  en 
9  eut  un  à  Orléans,  en  4254;  un  autre  àMelun,en  septembre  4257, et 
»  trente-trois  à  Paris.  Les  Omi  ne  disent  pas,  il  est  vrai,  où  les 
»  trente-quatre  autres  furent  assemblés;  mais  il  n'est  pas  permis  de 
»  douter  qu'ils  l'aient  été  dans  cette  dernière  ville,  car  l'omission  de 
9  l'indication  du  lieu,  qui  se  repi-oduit  uniformément  dans  les  vingt 
p  années  qui  ont  précédé  l'an  4302,  se  continue  de  même  jusqu'à  la  fio 
»  des  Oum.  Le  grefQer^aura  retranché  la  mention  du  lieu  dans  cesde^ 
»  nières  années,  comme  un  énoncé  superflu,  parce  qu'il  était  notoire 
»  que  le  Parlement,  depuis  longtemps,  ne  tenait  pas  ses  séances  ordi- 
»  naires  ailleurs  qu'à  Paris'.  » 

C'était  une  vraie  Cour  que  Philippe-le-Bel  formait  avec  une  partie 
de  son  Conseil,  qu'il  réunissait  dans  un  but  unique,  qu'il  désignai 
sous  un  nom  particulier,  qu'il  investissait  de  fonctions  purement  ju- 
diciaires, qu'il  composait  de  membres  spéciaux,  qu'il  isolait  de  sape^ 
sonne,  en  lui  abandonnant  le  plein  exercice  de  son  droit  de  justice. 
Sans  doute,  cette  investiture  n'était  ni  absolue,  ni  exclusive.  Li 
Pableiixnt,  en  effet,  puisque  ce  mot  générique  sera  le  titre  du  corps 
de  magistrature,  quelquefois  encore  rend  des  arrêts  hors  Paris',  et  le 

«  L'ordonnance  de  «9«  commence  par  ces  mots';  Pro  ceieriH  vOiLFarkr 
mmtorum  Pabis  expeditione,  etc 

•  Olim,  t.  m,  préface,  p.  20.  .     .^, . 

»  A  Vincennc»,  Olim,  t.  ii,  p.  462  ;  à  Cachant,  t.  m,  p.  353  ;  à  Poaloiae,  ibid., 
p.  610,  n*  xa. 
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Roi,  quand  il  le  ireut,  exerce  la  justice  de  propre  mouyement^.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  une  grande  organisation,  qui  trace  définitivement 
une  ligne  de  séparation  entre  les  pouvoirs  et  consacre  le  plus  fécond 
des  principes  administratife  dus  au  progrès  des  institutions  et  des 
mœurs  publiques. 

Le  temps  seul,  en  effet,  pouvait  en  rendre  Tapplication  possible.  Le 
génie  le  plus  entreprenant,  la  volonté  la  plus  absolue  d'un  Roi  n'y 
auraient  pas  réussi,  s'il  Tavait  trop  tôt  aperçu.  En  fixant  l'époque  des 
sessions,  en  les  tenant  toutes  à  Paris,  c'était  déclarer  aux  vassaux,  aux 
évéques  comme  aux  barons,  que  le  droit  de  siéger  dans  la  Cour  du 
suzerain  devenait  illusoire;  c'était  dépouiller  la  personne  du  souverain 
de  la  force,  désormais  inutile,  que  lui  donnait  autrefois  le  prestige 
d'une  justice  toujours  prête,  quels  que  fussent  les  lieux,  les  circons- 
tances et  son  cortège  ;  c'était  briser  les  derniers  liens  féodaux.  Prise 
intempestivement,  une  telle  mesure,  au  lieu  de  produire  les  plus  utiles 
résultats,  pouvait  en  ajourner  pour  longtemps  le  bienfait. 

Le  pouvoir  royal  n'avait  pas  cessé  d'aider,  de  provoquer,  de  presser 
les  progrès  de  l'esprit  public  vers  les  idées  d'une  autorité  centrale  et 
souveraine;  nous  avons  suivi  ses  efforts.  Nous  voyons  aujourd'hui,  par 
les  articles  25  et  26  de  l'Ordonnance  de  4302,  par  d'autres  encore,  qu'il 
était  obligé,  de  modérer  le  zèle  de  ses  sénéchaux  et  de  ses  baillis.  Dé- 
sormais, ce  n'est  plus  par  leur  initiative  inutile  que  la  royauté  se  for- 
tifiera. C'est  en  développant  et  perfectionnant  les  institutions  qui  en 
deviennent  successivement  les  organes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'elle 
avait  trouvé,  dès  4290;  assez  de  régularité  dans  le  Conseil  pour  atta- 
cher spécialement  certains  membres,  les  uns  aux  enquêtes,  les  autres 
aux  requêtes;  en  4302,  pour  faire  tenir  deux  Echiquiers  à  Rouen  et 
deux  Grands  Jours  à  Troyes,  comme  deux  Parlements  à  Paris  ;  d'autres 
membres  du  Conseil  s'occupent  depuis  longtemps,  au  Temple,  des 
comptes  royaux. 

Ainsi  sont  nées  les  diverses  chambres  du  Parlement,  devenu  célèbre 
et  factieux  en  prétendant  représenter  la  nation,  tandis  qu'il  n'est 
qu'une  émanation  limitée  du  Conseil  de  la  royauté.  Ainsi  s'est  de  plus 
en  plus  étendue  sa  juridiction  générale  et  suprême*  U  l'exerce,  sans 
résistance,  sur  tous  les  tribunaux  du  domaine  et  des  grands  fiefe  de  la 
couronne;  il  n'en  doit  compte  qu'au  Conseil  ordinaire  ou  agrandi,  au 
Roi. 

L'Échiquier  de  Normandie,  l'antique  Cour  féodale  des  princes  nor- 
mands, avait  conservé  son  nom  mais  changé  de  nature,  lorsque  Phi- 
lippe-Auguste, en  4204,  dépouilla  Jean-sans-Terre  de  cette  province 
et  la  réunit  à  la  France.  Formé,  d'après  le  droit  féodal,  de  tous  les 

•  (Him,  t.  n,  p.  388  :  à  l'égard  du  comte  de  Foix,  en  idOf . 

Tom  vu .  31 
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tvssatrt,  ce  tribanal  ne  pouvait,  sans  dàtiger  pour  ta  royauté,  rester 
irniquemefnt  composé  des  chef^'à  peine  stmmis  de  raristocratie  dn  pays 
et  Philippe-Auguste  le  fit  désormais  tenir  et  présider  par  des  membres 
Ae^D  COmeil,  et,  néanmoins,  ressortir  de  son  Conseil  mème%  ain^ 
que  le  prouvent  de  nombreux  arrêts  en  appeP.  L'Ordonnance  de  1301 
ne  fit  que  régulariser  cette  situation,  que  les  successeurs  de  Philippe- 
Auguste  avaient  eu  le  soin  de  maintenir  et  de  consotider,  malgré  tes 
réclamations  des  seigneurs  réduits,  là  comme  ailleurs,  à  s'éloigner 
d*une  cour  devenue  pour  eux  une  trop  granrte  difficulté  ou  une  ho- 
ïnibation  trop  insupportable.  Le  chancelier  Guérinlui-mème  ne  pouvait 
ftiire  oublier  aux  fiers  barons  quils  n'étaient  présidés  que  par  un  lé- 
giste. L'échiquier  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  chambre  de  Parlement 

La  Cour  des  comtes  de  Champagne,  réformée  et  appelée  les  Grands- 
Jours  de  Troyes  parThibaut-le-Poslhume,  fut  également  subordonnée 
au  Parlement  par  Philippe-le-Bel,  lorsqu'il  épousa  Jeanne,  fille  et  hé- 
ritière de  Henri  III,  comte  de  Champagne  et  Roi  de  Navarre.  Il  les  fit 
présider  par  des  membres  de  son  Conseil,  enlevant  cet  honneur  aa 
bon  Joinville  lui-même*.  On  connaît  les  noms  des  magistrats  royaux 
qui  tinrent  ces  Grands-Jours  pendant  plusieurs  années  et  les  arrêts  du 
Parlement  qui  en  ont  souvent  réformé  les  jugements. 

Enfin  Particle  62  de  l'Ordonnance  de  i30î  dit  qu'il  sera  tenu  unPa^ 
lèment  à  Toulouse,  si  les  gens  de  celte  province  consentent  qu'il  n"y 
ait  point  d'appel  des  présidents  de  ce  Parlement.  Celte  disposition  était 
tme  grande  amélioration  conçue  par  la  royauté,  mais  prématuré- 
ment, ainsi  que  le  prouve  le  refus  des  populations.  La  réunion  m 
rcfystume  d'une  partie  du  Languedoc  cédée,  en  1226,  à  Louis  VIU  par 
te  fils  de  Simon  de  Montfort,  fut  complétée,  pour  le  reste  de  cette 
province  contenant  le  comté  de  Toulouse  et  le  marquisat  de  Provence, 
en  42Y1,  par  Philippe-le-=Hardi.  Les  appels  des  juridictions  de  ce  pays 
furent  immédiatement  portés  au  Parlement,  et  la  Cour  des  comtes  de 
Toulouse  cessa  d'être  souveraine*.  Les  justiciables  s'accoutumèrent 
sans  peine  à  aller  demander  à  Paris  la  justice  qu'ils  demandaient  na- 
guères  à  Carcassone  ou  à  Toulouse.  En  Languedoc,  comme  en  Hcny 
mandle,  comme  dans  tous  les  grands  fiefs  du  royaume,  ce  droit  d'appd 
à  la  justice  du  ROi  avait  paru  la  plus  précieuse  garantie,  et  l'àban- 
donner  pour  une  justice  locale,  quelque  semblable  qu'elle  fùtà  la  jus- 

<  GttllldiDUB  Brito  Phili[^dos;  Fioqaet,  Histoire  da  Parlemeiu  de  Nai^ 
matidie. 

*  €Hni«,  1. 1,  p.  »,«*lir;  i«.,  «•  xvt^  p.  \^,  tP  n;  t.  if,  p.  a»^if*^ 
■M  4081,41*  lÊà,  eli^;  ilftnikr,ËUUiMfiieQU  eiCêutiwwe,  uàsi&Hmié^éi 
l^cbiquier  de  Normandie. 

*  Brussel,  t.  m,  p.  246. 

*  D.  Vaissette,  Hltfl.  étUiigoeâoe^  t«  u. 
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tèM  iiMEiédiate>  «mit  semUé  L'entnr  la  plus  pr^u^doMe.  Auni  to 
i^éiablisfiement  de  la  juridicUoD  souveraîne,  oflfert  par  Philippe-le-Bel, 
fût-il  refusé  et  la  chambre  de  dmt  éaU,  ioBtiiuée  pat  ^article  2  de 
VOrdoDfiance  de  1301  ^  coatinua-trelk  à  réyii^er  spédaleowit  les  arrête 
qui  venaient  de  la  Langue  d'Oc. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  une  autre  branche  se  détachait  de  ee  trouer 
v^ureux  et  unique  nonuné  le  Coitfeil  du  Roi  :  elle  sTappellera  1» 
Chambre  des  Comptes. 

Les  premiers  renseignements  certains  que  nous  ayons  sur  la  per^ 
œplion  et  le  règlement  des  finances  royales  ne  remontent  pas  au^elà 
du  règne  de  Philippe-Auguste.  Les  b^iûs  et  les  prévôts  percevaient  les 
droits  du  Boi;  ils  se  rendaient  à  Paris  aux  fêtes  de  la  Chandeleur^  de 
la  Toussaint  et  de  TAscension,  et  des  membres  du  Conseil  recevaient 
leurs  comptes,  au  Temple,  où  était  déposé  le  trésw  royal  *.  S'il  y 
afait  des  difficultés,  le  Conseil  les  résolvait.  En  4256,  saint  Louis  fiia 
l'époque  et  la  forme  de  la  redditicm  des  comptes  des  maires  des  b<mn69 
villes  du  royaume,  qui  viendront,  accompagnés  de  trois  prud'homnèêSj 
aux  octaves  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  les  faire  apurer  par  les  gens 
das  comptes*^  c'est-à-dire  par  des  memlnres  du  Conseil,  duquel  relèvent 
toutes  les  affaires  de  TÉiat.  En  U70,  Philippe-le-Hardi  désigne  dm» 
son  premier  acte  de  Roi,  daté  de  Carthage,  deux  membres  de  son 
Conseil  pour  le  même  objet'.  Ces  délégués  eurent  bientôt  acquis  asses 
dt'importance  pour  juger  eux-mêmes,  en  dehors  du  Parlement,  h»' 
procès  soulevés  par  la  perception  des  deniers  royaux  ^,  et  leur  juridie^ 
tîon  s'étendit  également  sur  les  agents  financiers,  le  Conseil  jugeant 
toujoiu^  en  dernier  ressort.  C'est  ce  que  prouvent  surabondamment 
s«pt  enquêtes  terminées  aux  comptes  de  l'Ascendon  en  1270*,  et  deux 
arrêts  en  appel  *.  Nous  aurons  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de 
l'action  spéciale  et  de  plus  en  plus  centralisée  de  la  Chîsimbre  des 
Comptes,  et  nous  pouvons  donner  une  date  à  son  origine. 

Tais  sont  les  grands  résultats  de  rQrdoniuaice<  de  Philifpe-le-BeL  II 


*  Sauyal,  Hîst.  de  Paris,  1.  vn. 

*  JUajêret  UU  tre$  probi  hommeê^  nmradkîi,  «d  noterai  gentesy  qite  «f 

n^rot  Compotot  dtjgMtantur,  in  œkAis  Stmçit  Abnimà  héewkmê.  (OdL,  1. 1„ 
p.  83,  an.  iv56. 

»  Ord.,  t.  I,  p.  Î95. 

*  PerMagisiroê  m  eomma  Dmmriofum.  (Otim.^  t.  m,  p.  If  9,  amo  îTVky 
Post  Parlamentum. 

*  humeste  qœ  sequntur  terminate  fuerunt  Parinù  in  compatis  Assumpckmis 
Béate  Marie  Virginis.  (Olim.,  t.  i,  p.  347.) 

*  kuiieiÊtm  fa^um  Patiêiiê,in  eùmpotii  i9pud  l^wpfam  et  poÊi  wmpdrtnii  tu 
MÊrkmmU^  oeikberum.ûmnimi^smttlmimh  ^mno  Ihmmi  milkeitno  éutmUmmm 
mtUtagemno  eeeundo.  ïstml  ulUmwn  judieium  ftmtwm  fmi  PmeHe  in  ocmpttfir 


.imemuonis  ^t^  tempkmr  etmU  reùmbumn  PariêUê,  ctrca  fisêÊim,  kmUiBmf^ 
thoUmei  apostoli,  anno  Domtnf  i272.  (QtiMlt,.t  h  Ih  3I^Mfè74 
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y  a  loin  de  la  Cour  du  suzerain ,  qui  jugeait  indistinctement  toutes  les 
affaires^  sans  aulre  règle  que  le  despotisme  féodal,  sans  autre  droit 
que  la  force,  au  Conseil  du  Roi,  subdivisé,  conformément  à  la  variété 
des  intérêts  publics  .et  privés,  en  sections  distinctes,  en  enquêtes,  en 
requêtes,  en  chambre  de  droit  écrit,  en  chambre  des  comptes,  com- 
posée chacune,  au  Heu  du  pêle-mêle  de  tous  les  vassaux,  d'hommes 
spéciaux,  habiles,  éminents,  apportant  régulièrement  aux  arrêts  sou- 
verains du  Parlement  le  tribut  et  l'appui  assidu  de  leurs  lumières,  de 
leur  expérience  et  de  leurs  travaux.  Au-dessus  de  ce  Parlement,  qui, 
un  jour,  oubliera  la  tradition  de  son  indépendance  jusqu'à  prétendre 
dominer  le  pouvoir  royal  par  ses  remontrances  et  le  soumettre  par 
ses  armes,  au-dessus  de  ce  tribunal  suprême,  le  grand  Conseil  per- 
sonnifle  la  justice  du  Roi.  Voilà  désormais  le  droit  public  du  royaume. 
C'est  l'œuvre  accomplie  par  les  efforts  persévérants  et  heureux  de  la 
royauté,  par  les  entreprises  judiciaires  du  Conseil  :  c'est  la  gloire  tn^ 
méconnue  de  Philippe-le-Bel  de  l'avoir  aussi  bien  comprise,  aussi  sa- 
gemement  consacrée. 

Mais  des  changements  fondamentaux  ne  se  font  pas  brusquement 
dans  la  vie  des  nations,  et  Philippe-le-Bel  avait  compris,  avec  une 
égale  sagesse,  que  s'il  sapait  ainsi  les  derniers  principes  féodaux,  il 
devait  conserver  quelques  ménagements  envers  ceux  qui  ne  les  avaient 
pas  entièrement  abandonnés  et  qui  jeu  demeuraient  les  représentants 
aveugles  ou  obstinés.  S'il  avait  interdit  les  guerres  privées  pour  tenir 
ses  vassaux  réunis  sous  sa  bannière,  il  devait  également  effacer  de  ses 
lois  tout  prétexte  de  résistance  et  de  division.  Il  ne  pouvait  donc 
songer  à  faire  accepter  sans  ménagements  à  de  fiers  bai'ons  la  juri- 
diction d'un  Parlement,  où  ne  siégeaient  ordinairement  que  des  juris- 
consultes; leur  noblesse  ne  s'inclinait  pas  encore  devant  le  mérite 
seul.  C'est  pourquoi  l'adjonction  au  Parlement,  de  deux  prélats  et  de 
deux  autres  personnes  laïques  distinguées  et  membres  du  Conseil, 
dans  les  causes  importantes  qui  intéressent  des  personnes  considé- 
rables, fut  prescrite  par  l'article  50  de  l'ordonnance  réformatrice*. 
Leur  présence,  par  une  fiction  depuis  longtemps  reçue  dans  les  cou- 
tumes féodales,  suffisait  pour  constituer  la  Cour  des  Pairs,  pour  les 
éyéques  comme  pour  les  vassaux.  Et  Philippe-le-Bel  poussa  plus  loin 
encore  son  vain  respect  pour  les  symboles  d'un  passé  dont  il  pouvait 
impunément  conserver  les  titres  illusoires,  lorsqu'il  en  détruisait  le 


^  Quia  vero  muUe  ma^  cause  in  nostro  ParlametUo  intêr  notabUes  personai 

«^ 

perionakn 

ParlammUis  existant.  (Ord.,  1. 1,  p.  31^6.) 
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pouvoir  réel.  Il  érigea  en  pairies  le  duché  de  Bretagne*  et  les  comtés 
d'Anjou  et  d'Artois.  A  Trai  dire,  la  pairie  n'existait  plus;  les  comtés 
de  Toulouse  et  de  Champagne  étaient  réunis  à  la  couronne;  le  Roi 
d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandres  >  auxquels  Philippe-le-Bel  ne  se 
lassa  point  de  faire  la  guerre,  se  regardaient  moins  comme  des  vas- 
saux du  Roi  de  France  que  comme  des  souverains  étrangers;  il  ne 
restait  donc  plus  que  le  duc  de  Bourgogne.  La  splendeur  plus  que  la 
sécurité  du  trdne,  exigeaient  qu'on  ne  laissât  pas  disparaître  une  in- 
stitution qui  s'éteignait,  mais  qui  conservait  un  prestige  utile  encore. 
Et  d'ailleurs,  la  royauté,  en  s'attribuant  le  droit  de  créer  des  Pairs, 
montrait  à  quel  degré  de  puissance  elle  était  parvenue,  puisqu'elle 
osait  donner  des  titres  dont  le  premier  mérite  était  de  n'avoir  été 
donnés  par  personne.  La  féodalité  disparaissait  de  plus  en  plus  devant 
elle,  et  les  vassaux,  qu'elle  faisait  Pairs,  n'étaient  que  des  sujets. 

Lorsque  Philippe-le-Bel  rendit  son  Ordonnance  de  4302,  il  était  dans . 
les  circonstances  les  plus  critiques  de  sa  lutte  contre  Bouiface  VIIL  II 
sentait  le  besoin  d'appuyer,  sur  toutes  les  forces  d'un  gouvernement 
ferme  et  régulier,  la  royauté  si  violemment  attaquée  dans  son  principe, 
dans  ses  droits,  dans  son  existence  même.  Ses  Ordonnances  prouve- 
raient sans  doute  avec  quelle  vigueur  il  la  défendait,  alors  même  que 
ses  actes  n'auraient  pas  été  poussés  jusqu'à  l'odieux  attentat  d'Agnani*. 
Les  excès  d'aucun  outrage  ne  furent  épargnés  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
et  l'on  sait  combien  de  fois  le  Roi  déchira  les  bulles  du  Pape  en  plein 
Conseil,  combien  de  fois  il  s'y  laissa  aller  en  invectives^  ou  les  permit 
en  sa  présence;  Boniface  ne  savait  pas  mieux  se  contraindre,  c'était 
entre  le  Pape  et  le  Roi,  l'injure  à  outrance •.  Mais  c'était  l'ébranlement 
funeste  de  tous  les  principes  d'ordre  à  peine  établis,  l'hésitation  de 
toutes  les  fidélités  encore  mal  affermies.  Philippe-le-Bel  le  comprit, 
et,  tandis  que  Boniface  VIII  travaillait  à  faire  sanctionner  ses  doctrines 
inunodérées  par  \m  Concile  où  il  appelait  surtout  les  évéques  de 
France,  le  Roi  voulut  lui  opposer  la  voix  et  la  répulsion  du  royaume 
tout  entier,  en  convoquant  à  Paris  une  assemblée  composée  des 
grands  et  des  prélats,  des  députés  des  villes,  communautés,  chapitres, 
universités,  et  des  supérieurs  des  maisons  religieuses*. 

Si,  pour  une  telle  convocation,  Philippe  IV  ou  ses  conseillers  avaient 
songé  aux  anciennes  assemblées,  il  les  avaient  agrandies  d'un  élément 
nouveau.  Les  pladta,  les  matta,  les  comitta  de  la  première  et  de  la 

*  11  venait  d'accorder  des  privilège^  J^um,  conte  de  Bretaîgne...  Ses  bonnet 
mirUes  requerans...  fOrd.,  1. 1,  p.  329,  février  i296.) 

s  André  Baillet,  Hist.  des  Dém.  de  Boniface  VIU  avec  Philippe  IV. 

*  Fleury,  Hist.  écoles.,  t  xix. 

*  Chronologie  des  EtatM^énéraux,  etc.,  Paris,  4615;  Des  Etats^lénéraax  et 
antres  aasemblées  nationales,  Paris,  1788. 


Digitized  by  VjOOQIC 


9» 

«mode racenecompmMient  qœ  tos^ grands^ ctaooftouUNiiieSyClrlo 
penple  n'en  fit  jamais  partie  :  oa  n'en  faisait  non  plus  d/élat>  dît  Pag*^ 
(faier,  qoa  d'im  zéro  en  duAœ  K  Sous  la  ttroîaîMie  raee^  le  droitléodil 
B^admettait  que  les  iraseaux  à  la  cour  du  sineraùi.  De  paresUes  aaseBK 
bléas,  à  une  époqoe  où  la  noblesse  voyait  avec  des  regrets  menaçtoU 
ses  prérogatives  chaque  jour  enrrahies,  où  te  olergé  était  indicis  entat 
ses  deivoivs  exagérés  par  le  souverain  Pontife  et  sesânftéréls  menaoéi 
per  le  Roi^  ne  pouvaient  servir  de  modèle.  Aami  Pliâippe4e-Bei  toi 
indta  eomme  Pfiilippe-Auguste  avait  imité  la  oour  des  douze  Pairs  de 
Gharlemagne. 

Depuis  longtemps  la  royauté  tendait  à  affirancbir  le  peupla  d^ 
étreifites^  féodales;  nous  avons  reneontré  sesnombreiises  Ordonnance» 
de  communautés  et  de  bourgeoisies.  Elte  avait  réussi;  elle  avait  coos-* 
titué  le  T»RS*ÉTAT.  Bientôt  ce  tiers-état  se  sentit  capable  de  piyrtidpflr 
au  gouvernement  du  royaume  eomme  à  ses  charges,  et,  à  eette 
^oque,  il  était  assez  fbrt^  assez  riche  et  assez  éolairé  pour  que  te  Ikx 
pût  compter,  quels  que  ftrssent  les  ennemis  extérieurs  ou  înténeofs^ 
sur  son  dévouement  et  ses  secours.  C'est  ce  qu- avait  comprte  Philippe^ 
le-^1  et  ses  espérances  furent  réalisées  par  nos  premiers  InAM^eÈs^ 

BAUX. 

L'on  sait  qu'après  un  diseoiffs  du  Chancelier,  l'assemblée,  par  acda» 
mation,  protesta  que  la  France  ne  reconnaîtrait  jamais  que  Dieu  et  1» 
Roi  pour  supérieurs  dans  le  temporel.  La  noblesse  offrit  obevateresque* 
ment  ses  biens  et  sa  vie  pour  la  défense  du  Roi;  le  cie^é,  entnÉaéy 
dédara  qu'il  assisterait  le  Roi  de  ses  conseils  et  des  secours  couva* 
nables  pour  la  conservation  de  sa  puissance,  des  siens,  de  sa  dignité, 
de  la  liberté  et  des  droits  du  royaume;  les  communes  présentèrent  a«L 
monarque^  à  l'efltet  quMI  lui  plût  garder  la  souveraine  franchise  de  se» 
royaume,  une  supplique  ardente  dans  les  expressiiDns  et  insuitanlo' 
pour  Boniface.  Il  fut  décidé  que  le  olergé  écrirait  au  ^ftpe,  la  nobtees» 
et  les  communes  au  collège  des  cardinaux.  Ce  concert  de  VassemMèa 
donna  l-élan  au  pays  tout  entier.  Partout  les  maires^  les  é^evîas^ 
jnrats,  consuls,  universités,  communes  et  communautés  des  villes  rt 
bourgs,  voulurent  écrire  aussi  à  Rome.  Nous  ne  dirons  pas  L'étonné^ 
ment  et  les  réponses  du  Saiot-^ége.  Nous  ne  recherchons  qoe  Uélat 
des  esprits,  parée  qu'il  donne  la  nature  des  progrès  de  ht  nfjmM* 
L'entiiousiasme  pour  la  défendre  futsi  g^iéral  et  si  vif,  mais  Ympt»- 
sion  en  fut  si  violente,  que  le  Roi  jugea  nécessaire  de  publier  des  Lettre 
Rgr  les^pielles  il  pi^endit  sous  sa  prc^ction  L'abbé  de  Clufiif ,  Vabbé  de 
Saint-Corneille  de  CoQ^ptègne ,  les  priais  et  ka  boeoM^  de  wm 

^  Rech.  sur  lUist.  de  France,  1.  iv  <k«  1»  J^  fT* 
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Ailippe-le-Bel  a  donc  assis  la  royauté  sur  deux  ioslililttott  tfoi 
innfeseQl  assee  ferlas  pour  étabHr  hrévocabkfoient  son  empit«.  Les 
«Maitw  du  goin^mmieiit  les  plusdifBdles  ou  les  plus  oomtwersées^ 
quelles  que  soient  les  personnes  qu'elles  oottoerDeut^  se  tcrartnetit  ae 
grand  Conseil;  les  affaires  d'Etat,  celles  que  créent  des  événements  ou 
des  besoins -eKtra^KUoaires,  a  rassemblée  générale  de  la  nation,  aux 
Etats-Généraux,  ressource  extrême,  dont  le  redoutable  avenir  ne  pou- 
vait pas  alors  être  prévu.  Aussi  ne  fut-elle  employée  que  deux  autres 
fois  pendant  ce  règne  si  agité.  La  première,  en  4306,  lorsque  le  dé- 
sordre produit  par  l'altération  des  monnaies  el  la  dili^pidalion  des 
subsides  dont  le  peuple  était  accablé,  et  des  décimes  en  vain  offerts 
par  le  clergé,  devinrent  tels  que  le  Roi  fut  assiégé  dans  le  palais  du 
Temple  par  la  foule  soulevée,  première  émeute  qu'ait  à  enregistrer 
l'histoire  des  séditions  de  Paris'.  La  seconde,  à  Tours,  en  1308,  après 
l'arrestation  des  Templiers,  celte  tache  éternelle  à  la  mémoire  de 
Philippe-le-Bel  et  de  Célestin  V.  La  plupart  des  grands  et  des  prélats 
n'y  siégèrent  que  par  procureurs,  et  les  huit  principaux  barons  du 
Languedoc  y  furent  représentés  parle  fameux  Nogaret'.  Le  droit  nou- 
veau n'était  encore  qu'une  charge. 

Le  Roi  eut  plus  souvent  recours  à  son  grand  Conseil,  cet  instrument 
suprême  de  sa  puissance.  Désormais,  en  efl^et,  la  difi*érence  est  tranchée 
et  profonde  entre  le  Conseil  et  le  Parlement,  qui  est  renfermé  dans  le 
domaine  judiciaire,  qui  a  besoin  de  l'adjonclion  de  personnes  étran- 
gères à  ses  attributions  nouvelles  pour  redevenir  le  Conseil.  Aussi,  ce 
n'est  plus  qu'en  Conseil  que  le  Roi  rend  ses  Ordonnances,  lorsqu'il  y 
est  fait  une  autre  mention  que  celle  du  nom  et  du  sceau  du  Roi  ;  mais 
c'est  en  grand  Conseil  qu'il  traite  les  affaires  importantes.  Nous  avons 
vu  les  Ordonnances  qu'il  y  a  rendues  sur  les  monnaies  et  contre 
l'usure.  Nous  en  trouvons  une  louchant  le  paiment  des  fermes  et  pré- 
vostés*;  une  autre  encore  sur  la  monnaie  d'or  à  l'aigneZ*;  celle,  enfin, 
qui  défend  de  faire  sortir  du  royaume  et  de  porter  aux  ennemis  de  la 
foi,  des  armes,  des  chevaux,  du  fer,  de  l'argent,  des  provisions  d'au- 
cune espèce'.  A  cette  époque,  Philippe-le-Bel,  ainsi  que  plusieurs 


«  Ord.,  t.  I,  p,  374,  i5  juin  1303. 

*  Le  Blanc,  Traité  des  Monnoies,  p.  iSS. 

>  D.  Vaisselle,  Hist.  de  Languedoc,  t.  rv,  1.  29. 

♦  Le  Lundy  avant  Pàque:*-Fleuries  1306,  p.  447. 

»  Le  mardy  après  la  Saint-Vincent,  27  janvier  1310.  P.  477. 

•  A  Paris,  le  28  aoust  1312.  P.  505. 


Digitized  by  VjOOQIC 


510  IBTUB  OOiraDMAIHB. 

prioces  chrétiens,  songeaient  à  une  expédition  en  Palestine;  ils  se 
croisèrent  même.  Tannée  suivante,  mais  sans  pousser  plus  loin  laiéa- 
lisation  de  ce  projet. 

Ainsi  fonctionnent  les  institutions  nouyelles;  elles  seront  la  transi- 
tion féconde  de  Tanarchie  féodale  au  gouyemement  monarchique  e( 
la  plus  grande  gloire  de  Philippe-le-BeL 

DE  VIDAILLAN. 


(  la  autte  procAofhemeitf.  X 
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CRITIQUE^ 


LE  GÉNÉRAL  DESÂIX, 

irUDB  HISTORIQUE,  PAE  M.  LE  COMTE  BSKSR. 
(Jitprodmetiom  et  imduetiûii  imtêrdiieê.) 


Parmi  les  généraux  dont  les  grandes  guerres  de  la  RéyoluUon  oni 
illustré  le  nom  et  dont  la  gloire  subsistera  dans  la  postérité,  Desaix 
mérite  une  place  à  part.  Outre  Thabileté  militaire  et  la  brillante  va- 
leur, sa  vie,  qui  ne  se  prolongea  point  au-delà  des  années  de  la  jeu- 
nesse, présente  un  caractère  d'élévation  et  de  pureté  singulier  et 
presque  unique  à  l'époque  où  il  a  vécu.  Au  milieu  des  passions 
politiques  qui  égaraient  tous  les  esprits,  parmi  le  désordre  des 
opinions  et  l'oubli  presque  universel  de  la  justice  et  de  l'humanité;  il 
n'eut  jamais  un  autre  mobile  que  l'amour  de  la  patrie,  et  d'autre  am- 
bition que  de  la  bien  servir.  En  lisant  tous  les  détails  qui  viennent 
d'être  réunis  par  M.  le  comte  Beker,  il  semble  que  dans  l'histoire  des 
glorieuses  et  terribles  années  où  la  France  fut  défendue  contre  l'inva- 
sioD  étrangère,  Desaix  apparaisse  sous  l'aspect  que  Voltaire  a  voulu 
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donner  au  vertueux  Momay  pendant  les  gueires  de  la  Ligue.  La  com- 
paraison d'Âréthuse, 

Son  onde  fortunée 

Roule  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée 

Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs. 

Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers, 

se  présente  à  la  pensée  lorsqu'on  voit  combien  cette  âme  héroïque 
avait  d'élévation  et  de  noblesse^  combien  de  modestie  et  de  désinté- 
ressement, combien  de  douceur  et  de  sympathie. 

M.  le  comte  Beker,  neveu  et  fils  adoptif  du  général  Beker  qui  épousa 
la  sœur  de  Desaix,  a  rempli  un  pieux  devoir,  en  rendant  hommage  à 
une  mémoire  déjà  consacrée;  il  a  pm'sé,  dans  les  manuscrits  et  les  cor- 
respondances dont  il  a  hérité,  des  témoignages  qui  jettent  un  jour 
nouveau  sur  le  caractère  de  Desaix  et  sur  les  événements  où  il  a  pris 
part. 

De  son  travail  accompli  avec  soin  et  discernement  est  sorti  un  livre 
rempli  d'intérêt;  les  récits  sont  scrupuleusement  exacts,  l'apprécia- 
tion des  hommes  et  des  circonstances  est  impartiale;  on  voit  avec  dé- 
tail et  avec  preuves  combien  la  France  doit  de  w^Qnnaissance  et 
d'hommages  à  ses  armées  et  à  ses  généraux,  et  comment  le  gouver- 
nement conventionnel  rendait  leur  tâche  difficile,  conunent  il  accrois- 
sait les  dangers  de  la  patrie.  La  sagesse  des  opiûions  est  en  harmonie 
avec  le  bon  goût  du  style.  Mais  l'attrait  de  celte  lecture  tient  surtout 
aux  détails  personnels,  à  la  peinture  du  caractère  de  Desaix,  à  l'ex- 
pression de  ses  pensées  intimes.  Plusieurs  lettres  écrites  à  sa  sœur  ou 
à  sa  mère  sont  naturellement  encadrées  dans  le  récit;  c'est  là  surtout 
que  se  révèle  la  simplicité,  on  pourrait  dire  la  naïveté  avec  laquelle  il 
exprimait  les  plus  nobles  sentiments. 

Pour  rendre  compte  d'une  biographie  historique,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  d'en  présenter  le  sommaire  et  l'extrait.  L'abrégé  don- 
nera ainsi  le  désir  de  lire  le  livre  tout  entier;  le  lecteur  voudra  che^ 
cher  les  détails  qui  donnent  au  tableau  la  couleur  et  la  vie  que  œ 
peut  avoir  l'esquisse. 

Louis-Gbarleâ-Antoine  Desaix  de  Veygoux  naquit  le  17  août  iTW^ 
au  château  d'Ayat,  près  de  Riomen  Auvergne^  chez  son  graod-pm 
maternel  le  comte  de  Beaufirancbet.  Son  père  appartenait  à  la  bcûne 
et  ancienne  noblesse  de  sa  province,  mais  n'avait  qu'une  modique  Ibp^ 
tuue.  Il  habitait  un  petit  manoir  féodal  dans  la  région  montutuse  qui 
s'étend  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Riom.  C'est  dans  ce  castel  de  T«j>- 
goux,  dont  son  père  portait  le  nom  pour  se  distinguer  des  aotros 
braocbes  de  sa  feônille,  que  Desaix  passa  son  enfance.  En  4776»  fL^ain 
àl'éeele  aûiUaire  d'BCQat»  ^,  sobvi  te  îftieitfiûiifrdu  fuEMtsteiir,  ém 
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S6bteBd'AttiRMgM.  U  y  pMda  sepi  ans,  ^uîb  ealm»  s«is  te  nottiidi 
dheralier  de  VeygDUK,  dans  le  régiment  de  Bretagne,  avec  le  grade  da 
aew-ltettlenani.  Pendant  qu'il  était  en  garnisonà  Briançon,  pois  à  Hu*- 
llingue,  il  ae  montra  avide  d'étude  et  d'instruction^  surtout  pour  tout 
ee  qui  se  rapportait  à  Tart  militaire;  dans  cette  même  pensée,  il  par* 
ooorut  la  frontièm,  les  Alpes  et  le  Jin^.  Lorsque  survint  la  Révolatioi^ 
las  officiers  du  régiment  de  Bretagne  furent  presque  tous  favorables 
aux  idées  de  réforme  et  de  liberté.  Bien  peu  allèrent  grossir  les  rangs 
de  rémigration.  Le  chevalier  de  VeygouK,  avec  conviction^  mais  sans 
trop  de  vivacité,  partageait  les  opinions  et  les  espérances  que  suscitait 
se  premier  élan  patriotique.  Tout  modéré  qu'était  son  caractère, 
quelle  que  fût  sa  modestie  et  sa  douceur,  il  était  plus  qu'un  autre  ca- 
pable d'illusion  ;  il  croyait  volontiers  à  la  sincérité  des  discours,  à  la 
supériorité  d'intelligence  des  orateurs;  son  imagination€e  complaisait 
à  tout  ce  qui  lui  semblait  noble,  généreux,  désintéressé  ;  les  pensées 
de  vaillance  et  de  gloire  remplissaient  aussi  son  âme  sans  la  troubler 
par  l'exaltation.  Hormis  pour  accomplir  son  devoir,  il  vivait  peu  dans 
la  réalité. 

Telle  devint  de  plus  en  ptusl'inpirationdesa  conduite;  l'émigration 
eontinuait.  Presque  tous  les  membresde  la  famille  Desaix,  ses  parents> 
les  gentilshommes  de  sa  province  avaient  successivement  quitté  le  ser- 
rée militaire  pour  aller  à  l'étranger  se  réunir  sous  les  ordres  des 
princes.  Les  instances  du  frère  ahié  de  Desaix  ne  purent  le  décider  à 
imiter  son  exemple.  Il  était  alors  à  Strasbourg,  où  le  régiment  de  Bre-- 
tagne  n'avait  à  ce  moment  d'autre  emploi  que  de  réprimer  les  tu- 
multes populaires  ou  les  séditions  de  soldats;  tristes  conséquences  de 
k  fermentation  des  esprits,  de  la  lutte  des  opinions,  de  l'anéantisse- 
ment de  l'autorité  et  des  imprévoyantes  mesures  de  l'assemblée  deve- 
nue souveraine.  Ces  désordres  affligeaient  le  jeune  officier;  il  compre- 
nait la  nécessité  de  s'y  opposer,  mais  conservait  la  même  conflance 
dans  les  institutions  de  liberté  où  s'essayait  la  France.  Il  vivait  à  Stras- 
bourg avec  des  amis  de  M.  de  Lafayette  et  d'honorables  partisans  du 
régime  constitutionnel.  M.deDietrich,  maire  de  la  ville,  était  le  centre 
de  cette  société.  Le  colonel  Mathieu  Dumas,  qui  avait  reçu  une  mis- 
sion extraordinaire  pour  la  répression  des  troubles  de  l'Alsace,  prit 
pour  aide-de-camp  le  sous-lieutenant  Veygoux.  £n  quittant  cet  emploi 
temporaire,  il  se  sentit  découragé  let  attristé  de  tout  ce  qu'il  voyait 
d'indiscipline  dans  l'armée,  de  démence  dans  les  opinions  populaires. 
Sa  famille,  sa  mère  elle-même  lui  témoignaient  une  sorte  de  blâme  et 
de  froideur.  Une  de  ses  parentes  alla  jusqu'à  le  menacer  de  lui  en- 
voyer une  quenouille,  comme  cela  se  pratiquait  pour  les  gentils* 
hommes  qui  refusaient  d'émigrer.  C'était  méconnattre  l'élévation  ^. 
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la  fierté  de  son  caractère.  Dégoûté  du  senriee  de  police  imposé  à  b 
force  armée^  il  venait  de  demander  et  d'obtenir  la  place  de  commis- 
saire des  guerres;  en  cette  qualité  il  était  retourné  en  Auvergi^ 
Exaspéré  de  l'accueil  qu'il  y  recevait^  une  lettre  que  son  frère  aîné 
adressait  à  sa  mère  acheva  de  la  décider.  —  a  II  peut  yenir^  écrivait 
Fémigré  ;  on  avait  de  grandes  préventions  contre,  lui  ;  on  ne  voulait  pas 
le  recevoir;  je  suis  parvenu  à  dissiper  ces  préventions  i>.  —  «  A  aucun 
prix  je  n'émigrerai,  dit-il  ;  je  ne  veux  pas  servir  contre  mon  pays.  Je 
ne  quitterai  point  l'armée  ;  et  j'y  aurai  de  l'avancement  ».  —  n  reolra 
donc  dans  le  service  actif,  comme  lieutenant  dans  son  riment  de 
Bretagne,  qui  était  devenu  le  46*  de  ligne. 

C'était  au  commencement  de  4792.  La  guerre  était  certaine  ;  Desaix 
avait  retrouvé  son  enthousiasme  patriotique  r  son  acUvité  militaire, 
ses  espérances  de  gloire.  Peu  après,  sur  la  recommandation  du  général 
Mathieu  Dumas,  il  devint  aide-de-camp  du  prince  Victor  de  Broglie, 
chef  de  l'ét^t-major  du  maréchal  Lukner,  alors  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin.  Une  conformité  d'opinion  et  de  caractm 
rapprochait  le  général  et  Taide-de-camp.  Le  prince  de  Broglie  était 
dévoué  à  la  monarchie  constitutionnelle;  son  père  le  maréchal  de  Bro- 
glie et  ses  frères  avaient  émigré;  il  apportait  un  zèle  dévoué  à  rétablir 
la  discipline,  à  former  des  troupes  capables  de  bien  défendre  le  teiri- 
toire.  Il  eut  encore  à  lutter  contre  le  désordre  que  prôpageaieut,  parmi 
les  soldats  et  la  population ,  les  jacobins  de  Strasbourg.  Son  éneiipe 
et  sa  sévérité  à  réprimer  la  sédition  lui  valaient  la  haine  de  ces  honmies, 
qui  bientôt  allaient  souiller  la  Révolution  par  leurs  sanguinaires  excès. 
Ils  transmettaient  à  leurs  frères  et  amis  de  Paris  des  dénonciations  que 
Robespierre  ou  Fabre  d'Ëglanline  faisaient  retentir  à  la  tribune  des 
Jacobins.  L'aide-de-camp  avait  l'honneur  d'y  ^être  impliqué  avec  son 
général  et  Dietrich. 

La  guerre  commença;  dès  la  première  rencontre  Desaix  eut  son 
cheval  blessé,  et  fit  de  sa  main  un  prisonnier;  sa  réputation  de  bra- 
voure fut  établie  dans  l'armée.  Lorsque  arriva  la  nouvelle  du  10  août, 
le  général  de  Broglie  remit  entre  les  mains  du  duc  de  Biron,  qm 
maintenant  commandait  cette  armée,  une  protestation  contre  l'acte 
de  l'assemblée  législative;  en  suspendant  le  Roi,  elle  avait,  disait-fl, 
excédé  son  pouvoir  et  violé  la  constitution.  Cette  déclaration  fut  dénon- 
cée à  Camot,  commissaire  de  l'assemblée.  Le  capitaine  Cafarelli,  De- 
saix qui  venait  de  recevoir  ce  grade  et  l'adjudant  de  Briche,  avaioit 
adhéré  à  la  démarche  de  leur  général;  tous  furent  aussitôt  destitués 
par  le  représentant. 

Desaix  allait  retrouver  son  général  à  Bourbonne  ;  la  municipalité 
d'une  petite  commune  des  Vosges  le  mit  en  arrestation,  s'empara  de 
ses  papiers,  glorieuse  d'avoir  saisi  un  complice  de  La  Fayette,  Bro- 
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glie  et  Dieirich;  il  passa  deux  mois  en  prison.  Grftce  aux  témoignages 
des  généraux  Custine^  Biron  et  Berruyer,  il  fut  remis  en  liberté,  car 
on  n'avait  trouvé  dans  son  poitefeuille  que  des  correspondances  rela- 
tires  au  service;  il  retourna  à  Strasbourg^  et  sur  la  recommandation 
de  CusUne,  Camot  le  nomma  adjoint  à  rétat-noajcnr  de  l'armée  du 
Rbin.  Pendant  son  emprisonnement^  de  grands  faits  de  guerre  avaient 
été  accomplis;  Tannée  prussienne  s'était  retirée  après  Valmy^  la  ba- 
taille de  Jemmapes  avait  été  gagnée  et  la  Belgique  envahie.  Le  général 
Custine  avait  pris  Mayence,  passé  le  Rbin,  puis,  après  avoir  occupé 
Francfort^  avait  été  obligé  de  se  retirer  et  de  défendre  la  rive  gauche. 
Desaix  se  fit  bientôt  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  intelligence.  A 
ce  moment  commença  une  série  de  revers  pour  les  armées  françaises, 
Dumouriez  fut  vaincu  à  Nervinde,  la  Belgique  fut  évacuée,  les  Autri- 
chiens assiégèrent  et  prirent  Condé  et  Valeuciennes,  l'armée  enfermée 
à  Itfayence  fut  réduite  à  capituler. 

Tandis  que  la  France  était  menacée  d'une  invasion  étrangère,  elle 
était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  Révolution;  le  Roi  avait  péri 
sur  Péchafaud  ;  le  tribunal  révolutionnaire  avait  été  institué,  les  Gi- 
rondins, tardifs  et  derniers  défenseurs  de  la  liberté  et  de  l'humanité, 
vaincus  au  31  mai,  étaient  envoyés  au  supplice;  la  Reine  était  indi- 
gnement livrée  aux  bourreaux;  Custine  et  Bouchard,  pour  prix  de 
leur  courage  et  de  leur  dévouement,  étaient  condamnés  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire;  les  émigrés  faits  prisonniers  étaient  fusillés; 
la  république  se  couvrait  de  prisons  où  étaient  entassés  des  milliers 
de  suspects;  la  mère  et  la  sœur  de  Desaix  étaient  détenues  pendant 
qu'il  se  dévouait  à  la  défense  du  territoire  national. 

Ce  dévouement,  cette  préoccupation  active  des  dangers  dont  la 
France  était  menacé^  ne  laissaient  point  à  Desaix,  ni  à  ses  compa- 
gnons d'armes,  le  loisir  de  voir  et  de  juger  ce  qui  se  passait  dans  cette 
patrie  à  laquelle  ils  se  sacrifiaient.  Devant  eux  était  l'ennemi  qu'ils 
voulaient  repousser  et  vaincre,  ils  ne  regardaient  pas  en  arrière  les 
crimes  que  commettait  la  tyrannie  qui  pesait  sur  la  France.  Le  désordre 
du  gouvernement  révolutionnaire  ;  le  changement  continuel  de  gé- 
néraux; les  commandants  des  armées  assujétis  aux  volontés  des  com- 
missaires de  la  convention,  troublés  par  leurs  méfiances,  menacés  par 
leurs  dénonciations;  l'administration  militaire  confiée  à  des  hommes 
incapables  ou  sans  probité  qui  laissaient  l'armée  dans  le  dénûment  : 
tant  de  circonstances  funestes  ne  décourageaient  pas  le  patriotisme  %t 
l'ardeur  des  officiers  de  la  république;  l'ambition  ne  se  mêlait  pas 
encore  aux  sentiments  désintéressa  qui  les  animaient.  Les  plus  dis- 
tingués d'entre  eux  redoutaient  l'avancement  qui  les  eût  exposés  à 
une  responsabilité  politique.  Desaix,  Kléber,  Gouvion  Saint-Cyr,  con- 
sentaient, à  se  charger  de  toute  opération  difficile  ou  hasardeuse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iBftifl^^rofiisateDt  tes  grades  qui  leur  étaient  oSa*^,  e(t  «foi  toaii* 
fteîentiois  en  rds^km  directe  tnrec  lés  repré8entnils<eii  mission. 

Pendant  lefi  derniers  mois.de  4793  la  goerre  Ait  seulement  dêTen^ 
m^;  les  armées  françaises  ne  pomraient  pas  y  trouver  cette  gloii^ 
goi  vient  en  récompense  aux  victoires  décilÉves,  aui  grands  résultats, 
aux  invasions  sou^teines;  mais  préserver  FAlsaœ  et  les  Vosges  de  Tin* 
vasion  des  armée&autriohiennes  et  prussiennes  qui  manœuvraient  de 
conoert  sur  la  rive  gaucbe  du  Rhin,  était  une  tâche  plefaie  de  dfll* 
oultés  et  de  dangers.  Desaix^e  fit  un  grand  bonneur  pendant  œttt 
rude  ^mpagne,  rarmée  lui  dut  plus  d'une  fois  san  salot';  son  coup* 
d'œily  sa  bravoure,  son  activité,  rétablirent  des  afilaires  désespérées; 
De  concert  avec  son  ami  Gouvion  Saint-^Iyr,  il  était  devenu  le  guide 
des  mouvements  de  Tannée  du  Rhin  placée  pendant  ptu^ors  moto 
sous  les  ordres  de  généraux  incapables,  jusqu'au  moment  où  Pictiegru 
fut  appelé  à  la  commander.  Desaix  était  alors,  bien  malgré  lui,  devena 
général  de  divi^on,  aviint  vingt-^inq  ans.  —  Il  annonçait  cette  pro- 
BM>tiQn  à  sa  scBur.— -  «  Je  commande  Tavant-garàc,  c'est  bien  de  IVrh 
vrage  pour  ton  frère  que  tu  sais  bien  jeune  et  pas  très^expérimenté; 
j'espère  qd^avec  un  zèle  sans  borne,  beaucoup  de  bravoure  et  la  fa- 
veur de  la  fortune,  je  réussirai  à  faire  triompher  les  armes  de  la  té- 
publique  ;  tu  ne  saurais  croire  combien  j'en  ai  le  désir,  t 

La  fia  de  cette  campagne  fut  heureuse,  les  armées  du  Rfatn  et  de  la 
Moselle  firent  leur  jonction,  et  sous  le  commandement  de  Hoche,  la 
victoire  du  Geisberg  eut  pour  résultat  la  retraite  des  Autridûens  qoi 
repassèrent  le  Rhin,  et  des  Prussiens  qui  se  replièrent  sous  Mayenoe. 
Desaix  se  distingua  beaucoup  dans  les  diverses  affaires  qui  signal^-eiâ 
ce  retour  de  la  victoh^e  sous  les  drapeaux  français. 

Pendant  qu'il  se  dévouait  ainsi  au  service  de  1»  patrie,  et  qu'il  était 
estimé  et  honoré  de  toute  l'armée,  sa  mère  et  sa  sœur  étaient  mises 
en  prison  par  les  jacobins  d'Auvergne.  Étonné  et  scandalisé  de  sa 
promotion  à  un  grade  supérieur,  le  comité  révolutionnaire  de  Riom 
écrivit  au  comité  de  salut  public  qu'apparemment  on  avait  ignoré 
que  le  citoyen  Desaix  avait  deux  frères  et  quinze  parents  émigrés.  Les 
dénonciateurs  ajoutaient  qu'ayant  une  fortune  très-modique,  il  pour- 
rait se  laisser  séduire  par  l'or  de  Pitt  et  Gobourg.  Gamot  se  souvenait 
de  l'avoir  vu  aide-de-camp  de  Victor  de  BrogUe  et  ami  de  Dietrich; 
Billaud  Varennes  était  crédule  à  une  dénonciation  portée  contre  un 
officier  noble.  Desaix  fut  suspendu;  Pichegru  répondit  que  c'était  le 
meilleur  de  ses  généraux,  et  demanda  qu'il  lui  fut  laissé  ;  8aint^fust 
lui-même,  qui  était  en  mission  à  cette  armée,  fut  de  cet  avis.  Mids  les 
autorités  de  Strasbourg,  irritées  contre  Desaix,  qui  s'était  refusé  i 
exécuter  leurs  ordres  de  rigueur  contre  les  paysans  d'Alsace  accusés 
d'avoir  bien  accueiUi  les  Autrichiens,  envoyèrmt  leuis  agents  pcraff 
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Tarrèter.  Sa  diyUioa  entière  se  révolta,  cbassala&cwuiteaiiteâqHi 
ifeoaieat  le  saisir^  et  déclara  aux  repréçentanls  du  peui>le  qu'^ 
Toukût  couserver  son  général  :  ni  lasuap^nsion»  ni  l'arrestation  ne 
fixrent  exécutées. 

Piehegru  fut  alors  appelé  au  commandement  de  l'armée  dtt 
liord»  et  Desaix  se  trouva  sous  les  ordres  du  général  Michaud.  Diâw 
chacun  de  ses  rapports  officiels  il  parla  de  la  valeur  et  de  l'intelli*- 
gjenee  de  son  Ueuienant;  il  avait  une  telle  idée  de  ses  talents  qu^ 
voulut  résigner  son  commandement^  et  désigna  Desaix  pour  lui  suc* 
céder;  l'armée  semblait  aussi  le  demander  pour  chef.  Il  était  si  aimé 
des  soldats>  il  était  avec  eux  dau3  de  tel^  rapports  à  la  fois  d'autorité 
et  de  fraternité,  qa'il  pouvait  dire  :  «  Je  battrai  les  ennemis  tantqud 
je  serai  aimé  de  mes  soldats,  d 

Uarmée  du  Rbin  avait  été  fort  diminuée^  aûn  de  porter  toute l'acti-^ 
vite  de  la  guerre  sur  la  frontière  du  Nord.  C'est  dans  cette  campagne 
^e  fut  remportée  la  victoire  de  Fleurus  et  que  la  Belgique  fut 
reconquise.  En  Alsace,  la  guerre  avait  repris  un  caractère  défensif: 
elle  ne  comportait  pas  moinsde  courage,  d'activité  et  de  tactique,  mais 
elle  avait  moins  d'éclat.  La  réputation  de  Desaix  ne  cessait  pourtant 
lias  de  s'accroître.  Cette  armée  avait  tout  le  mérite  de  la  patience  et  de 
la  discipline  au  milieu  des  privations  les  plus  inouïes.  La  disette  qui 
désolait  la  France  se  faisait  sçntir  plus  cruellement  encore  sur  les 
bords  du  Rbin;  jamais  l'administration  militaire  n'avait  été  dans  unfi 
pareille  détresse.  Cette  déplorable  situation  se  prolongea  jusqu'à  l'été 
de  179S. 

Piehegru,  après  avoir  conquis  la  Hollande,  avait  été  replacé  à  la  tête 
de  l'armée  du  Rhin;  la  paix  venait  d'être  conclue  avec  l'Espagne  et  la 
Prusse.  Pendant  les  pégociations  où  l'Autriche  aurait  pu  être  com* 
prise,  une  sorte  d'armistice  avait  presque  suspendu  les  mouvements 
des  armées.  Toutefois,  le  Comité  de  Salut  public  était  résolu  de  conti- 
nuer la  guerre;  il  espérait  obtenir  de  grands  résultats,  et  ne  traiter 
avec  le  cabinet  de  Vienne  qu'en  lui  imposant  de  dures  conditions^ 
^rès  de  glorieuses  victoires. 

Les  hostilités  recommencèrent  au  mois  de  septembre  1795«  Le  gou- 
vernement avait  ordonné  aux  deux  armées  de  Jourdan  et  de  Piehegru 
de  passer  le  Rhin;  mais  ces  armées,  qui  devaient  envahir  l'Allemagne, 
n'avaient  ni  approvisionnements,  ni  munitions  ;  elles  manquaient 
wrtout  de  chevaux  pour  les  charrois  et  même  pour  la  cavalerie; 
c'était  contre  l'avis  des  généraux  que  cette  campagne  était  entreprise. 
EUe  tarda  peu  à  avoir  un  mauvais  succès  :  la  déroute  d'une  des  divi- 
sions de  Piehegru  détermina  la  retraite  des  deux  armées;  bientôt, 
le  siège  de  Mayence  fut  levé,  après  que  les  lignes  françaises  eurent  été 
forcées.  Desaix,  parmi  cette  nMiuvois^  fortune,sut  encore  se  distinsiwr^ 
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arrêter  parfois  les  i»*ogrès  de  rennemi  et  prérenir  de  plus  grands  dé- 
sastres. Une  suspension  d'armes  termina  cette  malheureuse  camp^ine. 

A  cette  époque^  le  général  Mchegru  avait  déjà  des  intelligences  avec 
le  prince  de  Gondé  et  lui  donnait  l'espérance  d'une  contre-révolution 
qu'accomplirait  l'armée.  Soit  que  le  Directoire  eût  conçu  quelques 
soupçons,  soit  qu'il  fût  mécontent  de  l'inertie  qu'il  apportait  dans  saa 
commandement,  il  fut  rappelé  ;  Desaix  se  trouva  chargé  de  le  remplacer 
provisoirement,  en  attendant  le  général  Moreau.  Au  mois  de  juin  1796, 
lorsque  déjà  avait  commencé  la  série  des  victoires  du  général  Bonaparte 
en  Italie,  les  armées  de  Jourdan  et  de  Moreau  eurent  à  tenter  de  nou- 
veau la  grande  entreprise  qui  avait  échoué  l'année  précédente;  elles 
devaient,  en  suivant  le  cours  du  Danube,  s'avancer  dans  la  Baviô^  et 
la  Bohême,  et  marcher  sur  Vienne.  Le  passage  du  Rhin  était  devenu 
une  opération  difDcile;  les  Autrichiens  occupaient  en  forc«la  rive 
droite,  de  Manheim  à  Huningue.  Ce  fut  Desaix  qui  prépara  cette  im- 
portante manœuvre.  Les  combinaisons  qu'il  avait  conçues  Airent 
eiécutces  avec  une  telle  précision  que  pas  un  bateau  ne  fut  perdu;  les 
soldats  avaient  tant  d'ardeur,  qu'à  peine  débarqués,  ils  escaladèrent 
et  emportèrent  les  redoutes  du  fort  de  Kehl,  qui,  étant  tombé  au  pou- 
voh*  des  Français,  rendait  facile  le  passage  de  toute  l'armée.  Jamais 
victoire  si  importante  n'avait  coûté  si  peu  de  monde.  Tel  fut  le 
commencement  de  cette  campagne  célèbre,  où  l'armée  du  général 
Moreau,  après  avoir  combattu  et  vaincu  presque  chaque  jour  l'archiduc 
Charles,  pénétra  en  Bavière  jusqu'au  Lech.  Desaix  commandait  l'aile 
gauche^  et  il  n'y  eut  pas  un  des  bulletins  où  son  nom  ne  fût  gior.'eu- 
sement  répété.  —  Mais  cette  double  invasion,  qui  n'était  point  dirigée 
par  un  seul  et  même  général,  où  les  deux  armées  n'agissaient  poiiit  de 
concert  et  n'étaient  pas  en  communication,  laissa  à  l'archiduc  la 
facilité  de  porter  toutes  ses  forces  contre  Jourdan,  qui  avançait  par  la 
rive  gauche  du  Danube.  L'armée  du  Sambre-et-Meuse,  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Wûrlzbourg,  fut  contrainte  à  se  retirer  pré- 
cipitamment sur  le  Rhin.  L'armée  de  Rhin,  ainsi  engagée  au  centre 
de  l'Allemagne,  se  trouvait  débordée  et  séparée  de  la  frontière 
par  Tarchiduc  victorieux  ;  elle  eut  à  revenir  sur  ses  pas.  Cette  retraite, 
qui  fit  la  renommée  militaire  du  général  Moreau,  grandit  aussi  le  nom 
du  commandant  de  l'aile  gauche.  L'armée  française,  en  parvenant  au 
bord  du  Rhin,  ramenait  des  prisonniers,  des  canons  et  des  drapeaux 
enlevés  à  Tennemi  qui  la  poursuivait  et  qui  s'efforçait  de  rendre  son 
retour  impossible. 

Les  Français  ne  conservaient  plus,  sur  la  rive  droite,  que  le  fort  de 
Kehl;  Desaix  fut  chaîné  de  le  défendre.  Les  fortifications  étaient  en 
ruines,  il  les  répara  en  toute  hâte  et  entoura  l'enceinte  de  redoutes; 
ce  fut  sous  l'abri  imparfait  de  ces  remparts^  qu'assiégé  par  l'armée 
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autrichienne^  il  résista  pendant  plus  de  deux  mois^  au  grand  étonne- 
ment  de  l'Europe  entière,  qui  ne  comprenait  pas  comment  l'archiduc 
Charles  employait  sou  génie  et  les  forces  de  l'Autriche  devant  une 
bicoque,  tandis  que  le  général  Bonaparte  acheyait  la  conquête  de 
l'Italie.  Au  mois  de  janvier  1797,  Desaix  put  encore  conclure  la  plus 
honorable  capitulation;  la  garnison  se  retira  sans  autre  condition  que 
de  livrer  le  fort,  en  ne  laissant  ni  canons,  ni  munitions. 

Au  mois  d'avril,  l'armée  française  passa  de  nouveau  le  Rhin.  Cette 
opération,  plus  difficile  et  plus  périlleuse  que  l'année  précédente,  fut 
encore  conçue  et  préparée  par  Desaix,  qui  commanda  l'armée  pendant 
quelque  temps.  Cette  fois,  le  succès,  qui,  en  1796,  avait  été  obtenu  par 
des  dispositions  habiles  et  prudentes,  fut  emporté  audacieusement  et 
de  vive  force.  Le  passage  fut  une  bataille  gagnée,  et  tout  l'honneur  en 
revint  à  Desaix,  qui  fut  grièvement  blessé.  Sa  victoire,  son  courage, 
son  talent  militaire  lui  valurent  les  hommages  publics  du  Directoire 
et  des  deux  conseils  législatifs.  Trois  jours  après  ce  passage,  arriva  la 
nouvelle  de  l'armistice  de  Léoben,  conclu  par  le  général  Bonaparte,, 
lorsque  l'armée  d'Italie  s'avançait  déjà  sur  la  route  de  Vienne. 

Desaix  passa  trois  mois  à  Strasbourg,  avant  que  sa  blessure  fût 
guérie,  entouré  de  témoignages  d'attachement  et  d'admiration.  Les 
généraux  autrichiens  profitaient  de  l'armistice  pour  lui  rendre  visite, 
et  pour  montrer  à  leur  ennemi  redoufé  toute  la  considération  qu'ils 
avaient  pour  son  caractère  et  son  mérite. 

Cependant,  les  triomphes  de  l'armée  d'Italie,  les  immenses  résultats 
obtenus  en  deux  campagnes,  la  position  souveraine  prise  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  ses  proclamations  retentissantes  avaient  exercé  une 
vive  action  sur  Desaix.  Jusqu'alors  il  avait  paru  inspiré  par  un  patrio- 
tisme noble,  pur,  par  un  entier  dé voûment  à  la  défense  du  pays  et  par ^ 
un  sentiment  exalté  du  devoir  miUtaire;  mais  il  était  aussi  homme 
d'imagination;  il  aimait  la  gloire;  son  àrae  ardente  s'était  éprise  d'en- 
thousiasme pour  un  grand  homme.  Incapable  d'aucun  sentiment  d'or- 
gueil et  d'envie,  sans  espérance  de  l'égaler,  il  songeait  à  s'attacher- 
à  sa  destinée  et  à  ses  desseins. 

Dès  lors  la  guerre  changea  de  caractère.  Les  généraux  ne  furent 
plus  seulement  des  serviteurs  dévoués  de  la  patrie  ;  l'ambition,  l'avan- 
cement, l'importance  de  position  devinrent  le  mobile  de  leur  ardeur- 
guerrière.  Leur  espoir  se  porta  vers  les  récompenses  qu'ils  cherchaient' 
à  mériter. 

A  la  fin  de  juillet  1797,  Desaix  se  fit  donner  une  mission 
auprès  du  général  Bonaparte;  il  venait  réclamer,  au  nom  de  l'armée 
du  Rhin,  que  les  contributions  de  guerre  qui  l'année  précédente 
avaient  été  consenties  par  les  divers  états  de  la  Souabe  et  par  la  Bavière 
fussent  maintenues  par  les  traités  dont  la  négociation  était  commencée. 
TOME  vu.  34 
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Il  voyagea  lontemeot,  éUidiani  avec  soin  la  ëttisse  et  lee  Alpee^si 
tranrecsait.  Lorsifu'il  arriva  à  Milan ^  le  général  fiaaaparte  'fit  mettiel 
l'ordre  de  Tannée  :  ti  Le  brave  général  Desaix  est  venu  vrâr  Vsmà^ 
d'Italie.  »  Les  entretiens  du  vainqueur  de  l'Italie  exercèrent  sur  Desak 
une  séduction  que  la  .gloire  avait  déjà  oommencée.  I^ol  ne  savait  àm^ 
ner  autant  de  prestige  et  de  persuasion  au  langage  familier  de  la  ooa- 
versation;  il  savait  dure  à  chacun  ce  qui  pouvait  lui  plaire,  le  ôoih 
vaincre  ou  Tétonner^  le  dégagé  de  son  esprit^  l'évidence  de  son  kon 
sens,  l'aveu  inattendu  de  la  vérité^  la  rapidité  avec  laquelle  il  parooih 
fait  tout  le  clavier  des  pensées  humaines  éblouissaient  et  charaiaisBt 
quiconque  il  voulait  amener  à  lui. 

Desaix  passa  plusieurs  semaines  à  cetétat^mcyor  où  le  général  B^ 
naparte  réunissait  autour  de  lui  les  savants,  les  littérateurs  et  to» 
les  hommes  dis\ingués  du  nord  de  l'Italie.  Il  jouissait  d'un  loi^  ii 
bien  employé,  cherchant  toujours  à  augmenter  ses  cwBaissaoces,  à 
donner  aliment  à  ses  réflexions.  Il  visitait  les  bibliothèques,  les  ate- 
hers,  les  musées.  Puis  il  parcourait  les  champs  de  bataille  de  la  ^ 
rieuse  guerre  d'Italie.  Son  intimité  avec  le  grand  capitaine  ameniût 
de  jour  en  jour  une  confiance  plus  entière.  Bonaparte  lui  racontait  sa 
vie  passée,  lui  expliquait  ses  projets  d'avenir,  les  chances  qu'il  aurait 
à  saisir,  ses  idées  sur  le  gouvernement  de  la  France;  il  prévoyait  fie 
le  moment  n'était  pas  venu  de  les  réaliser;  alors  il  songeait  à  Veiq^ 
dition  d'Egypte  et  à  ce  qu'il  aurait  de  grand  à  accomplir  dans  l'Orie^. 
U  codifiait  à  Desaix,  qu'il  avait  emmené  avec  lui  à  Passeriano,  les  dif- 
ficultés ou  les  progrès  de  la  négociation,  et  lui  donnait  l'idée  d'uo 
génie  politique  du,  même  ordre  que  son  génie  guerrier. 

A  ce  moment  advint  le  18  fructidor.  Ce  ccmp  d'état  du  Directoire 
n'était  nullement  entré  dans  les  combinaisons  du  général  Bonaparte, 
et  dérangeait  même  les  projets  dont  il  était  question  autour  de  lui. 
Desaix  retourna  à  l'armée  du  Rhin  et  s'y  trouva  menacé  d'une  desti- 
tution, par  ce  retour  aux  opinions  et  aux  procédés  révolutionnaires. 
Ainsi  que  Moreau,  il  avait  eu  connaissance  des  pièces  saisies  dans  un 
fourgon  autrichien,  qui  prouvaient  les  relations  de  Pichegru  avec* 
le  prince  de  Coudé.  Cette  intrigue  n'avait  eu  aucun  résultat; 
Pichegru  n'avait  pas  comm^[icé  l'exécution  (tes  trahisons  qu'il  mé<&- 
tait.  Le  gouvernement,  ayant  tout  au  plus  des  soupçons,  l'avait  letiié 
de  son  commandement  et  le  tenait  en  disgrâce  et  en  méfianœ. 
Moreau,  Desaix  et  Reynier  pensèrent  qu'il  était  inutile  de  dénonoer 
leur  ancien  général  et  d'exposer  l'armée  à  une  inquisition  de  police. 
Après  le  18  fructidor,  Moreau,  craignant  de  se  trouver  compromii» 
envoya  les  pièces  au  Directoire  et  nomma  les  généraux  qaà,  comsub 
lu4>  les  avaient  lues.  En  outre,  Desaix  était  veste  en  relation  et  m 
correspondance  avec  le  général  M^^tbieuiDamas,  un  des  députés  teo- 
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tUUftHsèB.  (?m  éllHt  assez  pour  qu'dn  se  mentrftt'sévèra  eirpBrs loi;  sa 
l^bire  militaire  ne  Taurait  peut-être  pasppéserré.  L'amitié  déclarée  du 
général  Bonaparte  fût  plus  efQcace  poulie  sauver.  Le  commandement 
dé  Mie  gauche  de  l'armée  du  Rbiu^  maintenant  placée  sous  les 
ordres  du  général  Augereau,  lui  Ait  conflé.  Mais  la  paix  de  Campo^ 
Pûnnio  changea  bientôt  sa  destination. 

Aussitôt  après  la  signature  du  traité^  le  Directoire  ordonna^  par  un 
arrêté  solennel^  qu'une  armée  serait  rassehiblée  sur  les  côtes  de 
l'Océan  et  prendrait  le  nom  d'armée  d'Angleterre.  Le  citoyen  Bona» 
parte  était  nommé  général  en  chef  et  le  citoyen  Desaix  demt  provi- 
soirement la  commander.  Il  témoigna  toute  sa  reconnaissance  au 
Directoire  qui  avait  ainsi  placé  son  nom  près  de  celui  du  vainqueur 
de  l'Italie:  —  «Il  n'y  a  rien  que  je  craigne  d'entreprendre  sous  ses 
ordres.  » 

Le  général  Bonaparte  arriva  à  Paris  au  mois  de  décembre  1797.  H 
se  déroba  autant  que  cela  était  possible  aux  hommages  et  aux  fêtes; 
semblant  fuir  les  applaudissements  et  la  popularité.  Dans  ses  entre- 
tiens il  ne  se  montrait  pas  occupé  de  la  politique.  Sa  société  habi- 
toetle  se  composait  de  quelques  généraux  distingués  et  des  savants. 
n  voyait  bien  que  le  gouvernement  directorial,  déjà  décrié,  n'était  pas 
destiné  à  une  longue  durée  et  flottait  au  gré  des  circonstances  révo- 
lutionnaires. Depuis  ses  victoires ,  il  pensait  que  le  pouvoir  devait 
prochainement  lui  appartenir;  dans  l'intime  confiance  qu'il  avait  pour 
Desaix,  il  lui  en  parlait  et  l'engageait  même  à  sonder  l'opinion  des 
autres  généraux;  mais  il  reconnaissait  que  le  moment  n'était  pas  en- 
core venu;  une  mutuelle  méfiance  régnait  entre  le  Directoire  et  lui. 

Le  projet  d'une  descente  en  Angleterre  n'avait  rien  de  réel.  Une 
inspection  rapide  des  ports  de  l'Océan  confirma  le  général  Bonaparte 
dans  la  pensée  qu'une  telle  entreprise  n'était  pas  exécutable  ou  de- 
mandait des  préparatifs  fort  au-dessus  de  la  puissance  et  des  res* 
sources  du  gouvernement;  mais  il  était  à  propos  de  sauver  les  appa- 
rences pendant  quelque  temps  :  Desaix  fût  chargé  de  presser  avec 
son  activité  accoutumée  les  constructions  navales  et  les  approvision- 
nements. Le  Directoire  ne  tarda  point  à  reconnaître  l'impossibilité  du 
succès;  après  de  longues  incertitudes,  après  avoir  repoussé  longtemps, 
les  vastes  et  aventureux  projets  du  général  Bonaparte,  il  consentit  à 
remettre  entre  ses  mains,  à  livrer  à  sa  fortune  les  forces  de  terre  et  de 
mer  -de  la  France.  C'était  un  sacrifice  difficile  à  faire,  lors  même  que 
le  gouvernement  y  voyait  l'avantage  d'éloigner  le  général,  dont  l'am- 
bition menaçait  la  république  révolutionnaire. 

Desaix  fut  rappelé  et  chargé  de  prendre  le  commandement  d'une 
division  ainsi  que  d'une  flottille  qui  se  trouvaient  à  Civita-Vecchia. 
Selon  les  instructions  qu'il  reçut  il  traversa  lentement  le  nord  de 
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l'Italie^  comme  s'il  eût  voyagé  par  simple  curiosité;  se  montint 
occupé  des  arts,  tandis  qu'il  reconuaissait  quelles  troupes  et  quels 
approvisiounements  il  pouvait  diriger  sur  le  point  de  son  embarque- 
ment. Pendant  plue  d'un  mois  il  se  tint  à  Rome,  d'où  le  Directoire 
venait  d'enlever  le  Pape  pour  fonder  une  parodie  de  république  ro- 
maine. C'était  là  aussi  que  se  trouvait  Monge,  occupé  aux  préparatifs 
scientifiques  de  la  grande  expédition,  c'est-à-dire  à  enlever  du  Vatican 
les  caractères  grecs,  arabes,  hébraïques  et  à  rassembler  des  proies  ou 
des  interprètes. 

Cepend^t  le  secret  était  fidèlement  gardé.  Personne  ne  se  doutait 
du  but  de  l'entreprise;  eu  France  et  en  Europe  on  faisait  des  suppo- 
sitions diverses  :  quelque  vaste  expédition  contre  l'Angleterre,  un 
rassemblement  de  forces  à  Cadix,  une  attaque  d'Alger  ou  de  Tunis  :  les 
généraux,  les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  artistes,  toute  la 
jeunesse  studieuse  n'en  avaient  pas  une  moindre  ardeur  à  être  enrôlés 
pour  prendre  part  aux  aventures  de  cette  croisade  vers  l'inconnu. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'armée  d'Italie  ;  de  graves  séditions  y  écla- 
tèrent: Desaix  et  Gouvion  Saiut-Cyr  que  le  Directoire  envoya  à  Rome, 
parvinrent  à  rétablir  la  discipline;  il  fut  possible  de  prendre  une  division 
pour  l'embarquer  à  Civita-Vecchia  où  avaient  été  réunis  de  nombreux 
bâtiments  de  transport.  Enfin,  le  17  mai  1798,  le  général  Bonaparte 
mit  à  la  voile  et  sortit  de  la  rade  de  Toulon  avec  l'escadre  et  le  gros 
de  l'armée.  Sept  jours  après,  le  convoi  de  Civita-Vecchia  leva  l'ancre. 
Il  ne  put  rallier  l'escadre  au  cap  Corse,  comme  on  l'avait  espéré,  et 
le  général  rejoignit  Desaix  devant  Malte,  où  il  croisait  depuis 
vingt-quatre  heures  eu  l'attendant.  Le  Grand-Maître,  après  trois  jours 
de  négociation,  rendit  sans  combat  la  ville  et  l'ile  entière. 

Sans  être  rencontrée  par  l'escadre  de  Nelson,  l'expédition  française 
arriva  devant  Alexandrie  le  !•'  juillet.  La  ville  fut  emportée  d*assaut 
par  une  poignée  de  soldats,  avant  que  l'armée  fut  débarquée;  elle  des- 
cendit sans  obstacle  et  se  dirigea  bientôt  vers  le  Caire.  Desaix  com- 
manda l'avant-garde,  mission  de  grande  confiance,  lorsque  le  théâtre 
de  la  guerre,  les  obstacles,  les  dangers,  les  ressources,  les  effets  du 
climat,  les  routes,  le  sol  même  étaient  inconnus.  La  température  était 
brûlante;  on  marchait  la  nuit.  La  route  suivait  la  lisière  du  désert;  les 
puits  avaient  été  comblés.  Les  soldats  mouraient  de  soif;  les  officiers 
se  décourageaient.  On  vit  des  généraux  briser  leur  épée  avec  déses- 
poir. Desaix  conservait  une  expression  de  fermeté  et  de  calme;  son 
commandement  et  son  exemple  maintenaient  la  discipline  et  relevaient 
les  esprits.  Les  souffrances  cessèrent  lorsque  l'armée  atteignit  les  bords 
du  Nil.  L'avant-garde  eut  à  soutenir  le  rude  choc  de  la  cavalerie  des 
Mamlouks  qui  ne  pouvaient  entamer  les  carrés  d'infanterie  et  le  rem- 
part des  baïonnettes. 
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Le  21  juillet  la  division  Desaix  fut  encore  attaquée  la  première  à  la 
bataille  des  Pyramides  ;  l'effort  du  combat  porta  sur  l'avant-garde  et 
sur  la  division  du  général  Reynier.  Cette  victoire  livra  le  Caire  à 
Farmée  française  ;  Ibrahim-Bey  se  retira  vers  le  désert  de  Syrie  ;  l'autre 
chef  des  Mamlouks,  Mourad-Bey,  remonta  la  vallée  du  Nil.  Après 
quelque  séjour  au  Caire,  le  général  en  chef  y  laissa  une  partie  de  son 
année  sous  le  commandement  de  Desaix,  et  poursuivit  Ibrahim  dans 
la  direction  qu'il  avait  prise. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  l'escadre  française  fut  détruite  à  Aboukir  par 
Nelson.  Tout  espoir  de  retour  demeura  fermé  à  l'armée  française.  Le 
général  Bonaparte  venait  de  disperser  l'armée  d'Ibrahimet  de  le  rejeter 
dans  le  désert,  lorsqu'il  apprit  cette  funeste  nouvelle.  Il  avait  pu  la  pré- 
voir, elle  ne  le  troubla  point.  ÉtabUr  une  domination  ferme  et  une  ad- 
ministration régulière  en  Egypte;  en  faire  labased'opéralions,  le  point 
de  départ  des  grandes  entreprises  qu'il  avait  rêvées»,  telle  continua  à 
être  sa  pensée.  Il  revint  au  Caire,  et,  comme  un  souverain  habile  et 
sensé,  s'occupa  à  gouverner  le  royaume  qu'il  venait  de  conquérir.  11 
établit  des  hôpitaux,  des  fonderies  de  canon,  des  manutentions;  il  in- 
stitua des  administrateurs  indigènes,  protégea  les  caravanes,  se  mit 
en  relation  avec  le  scliérif  de  lia  Mecque;  il  ménagea  et  sembla  même 
prêt  à  adopter  la  reUgion  de  Mahomet;  il  fonda  rinstitut  d'Egypte 
composé  de  tant  de  savants  distingués  qu'il  avait  séduits  et  emmenés, 
Monge,  BerthoUet,  Fourrier,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Costaz;  il  écarta 
ainsi  de  l'esprit  des  généraux,  des  officiers  et  des  soldats  le  découra- 
gement et  le  regret  de  la  patrie  :  tous  s'associèrent  à  la  grande  œuvre 
qu'il  semblait  entreprendre,  prirent  confiance  en  sa  fortune  et  s'enor- 
gueillirent de  sa  gloire. 

Cependant  l'armée  française  n'occupait  encore  que  le  Delta  et  la 
Basse-Egypte.  Mourad-Bey  était  maître  du  Sayd  et  de  l'Egypte 
moyenne,  pays  fertile  et  qui  aurait  pu  être  riche  s'il  n'eût  pas  été  aux 
mains  des  barbares.  Desaix  fut  chargé  de  remonter  la  vallée  du  Nil  et 
d'en  chasser  les  Mamlouks,  dont  la  présence  était  une  menace  conti- 
nuelle contre  l'occupation  française.  «  Nul  n'était  plus  propre  que 
Desaix  à  diriger  une  pareille  opération;  personne  ne  la  désirait  avec 
plus  d'ardeur.  Jeune,  la  guerre  était  sa  passion  :  insatiable  de  gloire, 
il  connaissait  toute  celle  qui  resterait  attachée  à  la  conquête  des  lieux 
dont  le  nom  retentit  dans  Thistobe  depuis  vingt  siècles.  Au  seul  nom 
de  Thèbes  et  de  Philœ,  son  cœur  palpitait  d'impatience.»  Ainsi  parle 
de  Desaix  Napoléon  dans  les  notes  qu'il  a  dictées  à  Sainte*Hélène. 

Desaix  ne  se  trompait  point  dans  cette  espérance  de  gloire.  La  con- 
quête de  la  Haute-Egypte  est  le  plus  beau  souvenir  attaché  à  son  nom. 
Les  obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  les  dangers  qui  se  renou- 
velaient chaque  jour,  la  témérité  infatigable  de  Mourad-Bey  toujours 
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vainm  el  jamsds  déoMurogé,  le  théàtrede  la  guerre  porté  à  cent  Ueœs 
du  Caire  sans  autres  ressourees  que  celles  d^uu  pays  étranger  à  la  <^ 
'vilisation^  une  population  ennemie  ou  méfiante^  un  climat  dévorant; 
telles  étaient  les  difficultés  et  les  misères  de  cette  guerre.  Desaix  en 
triomphait  par  une  inconcevable  activité  et  une  extrême  prudence; 
adoré  des  soldats,  il  ne  se  bornait  pas  à  maintenir  la  discipline,  ildon^ 
nut  à  Tadministration  des  soins  assidus  et  éclairés;  s'ocoupant  à  pré- 
venir ou  à  atténuer  leurs  privations,  il  les  partageait  lorsqu'elles 
étaient  inévitables;  respecté  des  habitants,  ils  le  nommaient  le  sultan 
juste.  Dans  Tannée  chacun  le  comparait  à  Bayard  dont  il  avait  la  vail- 
lance, la  loyauté ,  le  désintéressement,  la  franchise.  Sa  vie  semblait 
racoomplissement  d'un  idéal  qu'il  s'était  proposé.  Aux  talents  mili- 
taires, il  joignait  le  goût  de  s'instruire,  le  désir  d'augmenter  et  de 
varier  ses  connaissances. 

Il  s'était  embarqué  sur  le  Nil  le  25  août,  remontant  le  fleuve,  tandis 
qu'une  partie  de  ses  troupes  suivait  la  rive  gauche.  Après  une  pre- 
mière victoire  remportée  le  3  septembre,  il  continua  jusqu'à  Syout, 
ville  principale  du  Sayd.  Il  lui  fallut  ensuite  revenir  sur  ses  pas  pour 
combattre  encore  Mourad,  qui  s'était  établi  dans  la  fertile  province  du 
Fayoum  arrosé  par  cette  dérivation  du  Nil,  qu'on  nomme  le  canal  de 
Joseph.  La  navigation  y  était  pénible  ;  sans  cesse  il  était  nécessaire  de 
retirer  les  barques  de  la  vase  où  elles  s'embourbaient.  L'Egypte  n'avait 
pas  encore  vu  de  combat  plus  opiniâtre  et  plus  meurtrier  que  dans 
là  journée  du  7  octobre,  à  Sediman.  Les  troupes  de  Mourad  étaient 
six  fois  plus  nombreuses  que  la  petite  armée  de  Desaix  :  il  y  eut  un 
moment  où  une  batterie  rompit  la  ligne  du  carré  que  n'avaient  pu  en- 
tamer les  charges  des  Mamlouks  ;  emporter  les  can,ons  à  la  baïon- 
nette était  le  seul  moyen  de  salut.  Ce  mouvement  laissa  les  malheu- 
reux blessés  à  la  merci  des  ennemis  qui  les  massacrèrent ,  tandis  rpie 
l'attaque  de  la  batterie  décidait  la  victoire;  elle  fut  complète  et  dissipa 
l'armée  de  Mourad,  qui  encore  une  fois  s'enfonça  dans  le  désert  avec 
ses  Mamlouks.  Le  Fayoum,  ce  pays  du  lac  Mœris,  du  labyrinthe  et 
de  la  ville  d'Arsinoë,  était  maintenant  au  pouvoir  des  Français. 

Desaix  en  tira  d'utiles  ressources  pour  Tannée  que  le  général  Bona- 
parte préparait  au  Caire.  Avant  de  tenter  de  nouveau  la  fortune, 
Desaix  vint  passer  plusieurs  jours  avec  lui  et  fut  accueilli  avec  la  plus 
haute  distinction  ;  puis  ayant  obtenu  quelques  renforts,  il  repartit  pour 
achever  la  conquête  de  la  Haute-Egypte  et  repoussa  encore  Mourad- 
Bey  qui,  recrutant  toujours  les  populations  fanatiques,  se  recompo- 
sait une  armée  autour  de  son  noyau  de  Mamlouks.  Desaix  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  Girgé  sans  avoir  à  combattre;*  mais  il  rencontra  de 
nouveau  son  inflatigable  adversaire  à  Samanhout,  le  22  janvier  47W. 
Le  courage  désespéré  de  ces  foules  arabes  et  nubiennes,  combattmt 


Digitized  by  VjOOQIC 


-«15 

^U8  unsatBt  étendard  qui  leur  avaii  été-eaMyé  de  te  Meeqac^^itet 
«uccofiQber  devant  les  carrés  d'iofonterio  firaBçase.  Lee  /Mamtooks 
n'atteodireot  même  pas  une  chai^  de  la  cavalerie  ;  la  victoire  fat  ^- 
«âsive.  L'armée  coutimia  sa  roule  vers  la  Haute-Egypte;  elle  aima 
le  24  janvier  devant  Deudera,  Tantique  TeotyriSy  et  ^pumd  elle  apefl|»t 
tout  à  coup  ces  mines  cotossales^  ces  temples,  ces  portiques,  œs  oa- 
ionnes,  ces  gigantesques  statues,  'uu  sentiment  d'admiration  saisit  ks 
soldats;  ils  battaient  des  mains^  chacun  quittait  son  rang  pour  aller 
voir  de  plus  près  ces  merveilleux  monomente  d'un  peuple  qui  n'est 
plus  et  qui  les  a  laissés  comme  témoignages  au  milieu  du  désert.  Le 
même  enthousiasme  éclata  lorsqu'ils  arrivèrent  le  lendemain  devant 
les  ruines  de  Thèbes^  la  ville  aux  cent  portes,  et  qu'ils  virent  sur  la 
rive  opposée  les  palais  de  Louqsor  et  de  Karnak  avec  leurs  obélisques, 
leurs  longues  avenues  de  sphinx,  de  lions  ou  de  btiiers  taillés  dans 
d^énormes  blocs  de  granit.  L'armée  s'était  dispersée  parmi  ces  grands 
débris;  depuis  le  général  jusqu'au  moindre  fantassin,  personne  ne 
pouvait  se  remettre  d'une  telle  impression  d'étonnement  et  de 
respect. 

On  passa  une  journée  entière  dans  cette  métropole  des  ruines;  puis 
<m  continua  à  remonter  le  cours  du  Nil,  rencontrant  chaque  Jour  les 
débris  des  villes  antiques  et  de  leurs  monuments.  La  chaleur  était  ex- 
trême ;  sous  le  tropique  les  soldats  s'étaient  accoutumés  à  supporter  ga!- 
ment  la  fatigue  et  le  dénuement;  leurs  vêtements  étaient  en  lambeaux^ 
kurs  souUers  étaient  usés.  Desaix  arriva  jusqu'à  Syène,  limite  de  Tan- 
cienne  Egypte,  à  deux  cents  lieues  d'Alexandrie  ;  il  prit  possession  de  Itle 
d'Éléphantine.  L'année  allait  entrer  en  Ethiopie;  elle  ne  pouvait  plus 
s'aider  de  la  navigation  du  fleuve,  il  avait  fallu  laisser  les  barques  qm 
ne  pouvaient  remonter  les  cataractes;  ainsi  Desaix  aperçut  seulemeiM 
du  rivage  rtle  de  Philœ  et  les  ruines  qui  subsistent  encore  dans  ce  lieu 
consacré  par  l'ancien  culte  d'Osiris. 

Mourad-Bey  s'était  enfoncé  dans  la  Nubie, mais  sans  cesse  les  tribus 
du  désert,  excitées  par  son  influence,  tentaient  des  attaques  et  dessus 
fuîses;  souvent  il  fallait  combattre,  et  la  surveillance  devait  être 
•oeotinue  et  vigilante;  les  généraux  Davoust  et  Belliard  se  signalèrent 
dans  cette  guerpe  où  la  constance  était  aussi  nécessasre  et  aussi  glo* 
cîeuse  que  le  courage. 

EtAn,  après  un  dernier  combat  livré  le  ^i  avril,  il  fut  possible  à 
Desaix  de  s'occuper  du  gouvernement  et  de  l'administration  du  Sayd. 
Jl  s'établit  à  Keneh,  où  aboutissent  les  routes  des  caravanes  et  des 
•bordes  arabes  qui  viennent  guerroyer  en  Egypte.  Il  négocia  avec  les 
tdieâis  des  diverses  tribus;  il  leur  inspira  à  la  fois  la  crainte  et  la  con- 
fiance ;  les  communications  s'étabUrent  et  bientôt  après,  sans  trouver 
ttutte  opposition,  accueilli  même  avec  une  bienveillance  hospit«Hère^ 
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Desaix,  traversant  le  désert  avec  une  colonne  de  son  armée,  alla  re- 
connaître le  port  de  Cosselr,  sur  la  mer  Rouge,  pour  y  montrer  le  dra- 
peau français  salué  avec  soumission  et  respect  par  les  populations 
arabes.  La  culture  reprit  son  cours  accoutumé  dans  la  fertile  vallée 
du  Nil,  les  impôts  furent  perçus;  le  bon  ordre  fut  m»ntenu  sans  ru- 
desse et  sans  arbitraire;  les  savants  et  les  artistes  pouvaient  parcourir 
le  pays  et  rassembler  les  matériaux  dont  plus  tard  fut  composé  k 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Cependant,  le  général  Bonaparte  avait  vu  se  briser,  devant  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre,  les  prodigieux  desseins  qu'il  avait  rêvés  sur 
rOrient.  Au  lieu  de  marcher  à  la  conquête  de  Constantinople,  il  rame- 
nait en  Egypte  une  armée  décimée  par  les  maladies  et  par  les  inutiles 
assauts  qu'elle  avait  tentés.  D'ailleurs,  il  s'attendait  à  la  prochaine 
descente  d'une  armée  turque.  11  avait  à  défendre  l'Egypte  contre  une 
formidable  attaque.  Revenu  au  Caire,  il  demanda  à  Desaix  des 
hommes  et  de  l'argent ,  et  le  rappela  au  Caire. 

Sans  avoir  eu  le  temps  d'attendre  laréunionde  ses  forces,  il  se  hâta  de 
combattre  l'armée  turque  descendue  à  Aboukir.  L?  25  juillet  1795,  elle 
fut  vaincue  et  eutièrçment  détruite,  en  vue  de  l'escadre  anglaise.  Dès 
lors,  il  ne  songea  plus  qu'à  retourner  en  France,  où  l'appelaient  les  re- 
vers de  nos  armées  et  la  détresse  de  la  patrie,  résultats  du  mauvais  gou- 
vernement directorial.  Il  revint  au  Caire  pour  quelques  jours,  afin  de 
laisser  ses  instructions  et  ses  ordres  sur  la  conduite  de  l'armée  et  l'admi- 
nistration du  ijuys  après  son  départ.  Kléber  fut  choisi  pour  lui  succéder. 
Le  général  Bonaparte  avait  assurément,  ainsi  que  l'armée  entière,  pkis 
de  conflance  et  d'affection  pour  Desaix;  mais  c'était  à  cause  de  cette 
préférence  qu'il  voulait  l'associer  à  de  plus  grands  desseins,  à  de  plus 
hautes  destinées.  Il  le  savait  sans  ambition  et  sans  envie,  aimant  uni- 
quement la  gloire  et  la  France  ;  il  lui  avait  inspiré  une  admiration 
dévouée.  Bien  longtemps  après,  il  a  écrit:  «  Desaix  était  l'officier  le 
plus  distingué  de  l'armée;  actif,  éclairé,  capable  à  la  fois  de  combiner 
une  opération  et  de  la  conduire  dans  les  détails  d'exécution,  il  pouvait 
commander  une  armée  comme  une  avant-garde.  La  nature  lui  avait 
assigné  un  rôle  distingué,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  l'ordre  civil.  IleAt 
su  gouverner  une  province  aussi  bien  que  la  conquérir  et  la  défendre*» 

Le  départ  de  Bonaparte  fut  précipité;  il  lui  fut  impossible  de 
revoir  et  d'emmener  Desaix,  que  de  nouvelles  attaques  de  Mourad 
avaient  retenu  dans  le  Sayd.  Il  lui  envoya  un  sabre  où  étaient  gravés 
les  mots:  «Conquête  de  la  Haute-Egypte,  b  —a  Elle  est  due,  écrivait-il, 
à  vos  bonnes  dispositions  et  à  votre  constance  dans  les  fatigues;  rece- 
vez, je  vous  prie,  cette  arme  comme  une  preuve  de  mon  estime  et  de 
la  bonne  amitié  que  je  vous  ai  vouée.  » 

Dans  une  autre  lettre,  en  expliquant  les  motifs  de  son  départ,  il 
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témoignait  à  Desaix  le  désir  de  le  voir  a  reyenir  en  France^  où  son  dé- 
Touement  et  ses  lumières  lui  seraient  nécessaires.  » 

En  même  temps,  le  général  Bonaparte  écrivait  à  Kléber  :  —  a  L'in- 
tention du  gouvernement  est  que  le  général  Desaix  parte  pour  TEurope 
dans  le  courant  de  novembre,  à  moins  d'événements  majeurs.  » 

Desaix  continua  à  établir  le  bon  ordre  et  une  administration  régu- 
lière dans  la  Haute-Egypte.  La  répression  des  tentatives  inutiles  de 
Mourad  avaient  enfin  découragé  ce  chef  de  Mamlouks  et  lui  ôtaient 
les  moyens  de  prolonger  la  guerre.  Au  mois  d'octobre^  Kléber  rap- 
pela Desaix  au  Caire,  pour  lui  donner  le  commandement  d'une  division 
destinée  à  s'opposer  au  grand-visir,  qui  s'avançait  du  côté  de  la  Syrie 
avec  une  nouvelle  armée  turque. 

Le  départ  du  général  Bonaparte  avait  consterné  l'armée  et  irrité 
Kléber,  naturellement  opposant,  indocile,  et  dont  le  génie,  unique- 
ment militaire,  ne  se  montrait  que  dans  la  guerre  active  et  aux  jours 
du  danger.  Il  désirait  hautement  l'abandon  de  l'Egypte  et  le  retour  de 
l'année  en  France.  Les  tristes  nouvelles  qui  en  étaient  arrivées,  les 
reversdenos  armées,  le  territoire  de  nouveau  menacé  par  une  coalition 
puissante,  augmentaient  le  mal  du^pays  parmi  les  généraux  et  les 
soldats.  On  savait  même  que  telle  avait  été  la  pensée  du  général 
Bonaparte,  et  qu'il  cherchait,  avdnt  son  départ,  à  entamer  une  négo- 
ciation avec  le  grand-visir,  dont  il  n'avait  pas  attendu  la  réponse,  tant 
loi  paraissait  urgent  son  retour  en  France. 

Kléber  avait  renouvelé  les  mêmes  propositions.  Sir  Sidney  Smith, 
celui  qui  avait  encouragé  et  soutenu  la  funeste  résistance  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  se  rendit  auprès  du  grand-visir,  et,  prenant  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-BreUgne,  il  s'empara  de  la  né- 
gociation. Ce  fut  lui  qui  répondit  au  général  Kléber. 

Le  désir  de  quitter  TÉgypte,  qu'avait  trop  publiquement  exprimé  le 
chef  de  l'armée  française,  ne  lui  donnait  pas  une  bonne  position  pour 
traiter;  les  nobles  paroles  qu'il  répliqua  au  commodore  anglais  ne 
suffisaient  point  pour  déguiser  son  empressement  à  revenir  en  France. 
Afin  d'arriver  plus  promptement  à  conclusion,  lui-même  proposait 
de  tenir  les  conférences  à  bord  du  Tigre^  que  commandait  sir  Sidney 
Smith,  et  annonçait  qu'il  choisissait  pour  plénipotentiaires  le  général 
Desaix  et  l'administrateur  général  des  finances,  Poussielgue.  Desaix 
n'était  point  d'avis  d'évacuer  l'Egypte,  il  répugnait  à  se  charger  de 
cette  négociation;  d'ailleurs,  puisqu'on  n'avait  plus  à  défendre  ni  à 
gouverner  cette  conquête  de  la  France,  il  voulait  retourner  en  Europe 
le  plus  tôt  possible.  Kléber,  qui  cherchait  à  ne  point  être  seul  respon- 
sable de  cette  grave  détermination,  insistait  pour  l'y  associer;  l'ar- 
mée avait  confiance  dans  un  si  honorable  négociateur.  ' 

Desaix  consentit;  dès  les  premiers  entretiens  il  reconnut  qu'on  ob« 
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tiaaiBiÉI  é»  iHMittiii  m  ooodfttotts^  w  na  m  piwwnt  ptint,  at  cb  i 
mençant  par  repousser  ^tdorirasement  FagreascD  des  Tares>  ce  qm 
était  infeûible;  rknpattencfr  du  générât  Kléher  na  lai  laissa  point 
suîwe  oe  sage  aooaeil. 

Yerskt&adadéeoBtotleacoiifêrances.  ftirent  outertasàbordAi 
TY^rv^  devant  Damietta;  elles  se  prolongèrent  longtemps;  Desaix  état 
exigeant,  il  dasiandait  qae  la  possession  de  Halte  fQÎ  garantie  à  la 
Franoa;  qifon  lui  reetituAl  les  lies  lonienoea;  (pia  la  Porte-OttomaDe 
renonçât  à  son  aBianea'  avec  la  Russie  et  fit  la  paix  ayec  le  gou?»^ 
naBMnt  français.  La  bâtiment  qui  portait  les  négociateurs  s'était  np- 
pracké  des  oôtes  de  Syiie;  pendant  ce  temps^là  le  fort  d'El  Aridi  fot 
surpris  par  les  Turcs^  qui  massacrèrent  la  garnison.  Mais  rien  ne  poiK 
yaàt  modiOer  la  résolution  de  Kléber^  il  voulait,  presqu'à  tout  prix,  fe 
retawr  de  r«Hrmée  en  France;  M.  Poussîelgue  était  de  cet  avis,  et  le 
vanail  paint  en  aide  au  général  Desaix.  Les  plénipotentiaires  débar* 
quàrent  à  Gaza>  pour  se  rendre  au  quartier  général  du  grand-visir,  i 
£1  Arisdi.  Il  foUut  leur  envoyer  une  escorte  ftrançaise;  Tarmée  ttuqae 
était  dans  un.  état  complet  de  désordre,  aflnranchie  de  toute  dtsciptine, 
fanatiquement  ftnûense,  enhsnxlie  par  l'inacticm  du  général  Kléber; 
de  sorte  que  tout  Français,  et  presque  tout  Européen,  était  en  péril 
d'être  massacré. 

La  négociation  était  plus  difOdle  avec  les  Turcs  qu'a;vec  sir  Sidnej 
Smith,  qui  néanmoins  élait  encouragé  à  repousser  les  conditions  de^ 
mandées  par  Desaix,  parce  qu'il  savait  que  Kléber  ne  les  exigeait 
poînt«  En  efn^t,  par  de  nouvelles  instructions,  il  preserivit  aux  pleoi* 
potantiaires  de  ccMisentirà  Tévecuation  pure  et  simple,  pourvu  «pfeik 
eût  la  fbrma  &\aï  traité  et  non  point  d'une  capitulation»  Enfin,  sor 
son  ordre  précis,  une  convention  flot  rédigée  en  se  contentant  de  eetlB 
apparence.  Avant  de  se  résoudre  à  signer,  Desaix  envoya  un  aide-da^ 
camp  an  général  en  ehef  po«r  lui  porter  le  projet  des  articles  :  a  Allei^ 
di^ii,  de  ma  part,  dire  au  général  Kléber,  qu'avant  de  mettre  bm» 
nom  àoo'  traité,  je  veux  qu'il  lise  ce  qu'il  nous  ftôt  bire,  je  ne  sîr 
gnerar  pas  sans  un  ordre  <te  lui.  n 

KMber  convoqua  mi  conseil  de  guerre  fonné  de  neuf  généraux; 
dans  une  délibération  motivée,  dictée  et,  pour  ainsi  dire,  imposée  par 
le  féaéral  »  dief,  ils  déclarèrent  que  la  ccmventton  devait  èto» 
coKhte.  Quelques  généraucx  firent  dîne  à  Desaix  que  leur  vote  n'aftil 
pas  été  likre>  el  quil  pouvait  refuser  de  signer.  Toyant qu'iis  n^avaieat 
pa»  au  le  eœur  de  reftiser  leur  signature  àun  acte  qu'ils  désaveuaieat^ 
DesatK  s^écria  :  -^  «  Peut-on  compter  sur  ces  gena-là;  le  sort  en  ett 
jeté^l>  il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  »^ 

Ce  traité,  qu'il  trawaîi  bente«nr,  n'avait  pa»  mdme  une  garantie; 
sir  Sldney  9BàOi  s'était  point  ministre  plénipotentiaire,  il'  rtvmi 
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aueim  pouvoir.  Le  gouvernement  ottoman  était  seul  «ngagé,  et  le 
retour  de  Tannée  en  France  étant  à  la  merci  des  Anglais^  ils  pou- 
vaient s'y  opposer  et  ne  le  point  permettre.  Il  n'y  avait  pas  déloyauté 
-de  la  part  de  sir  Sidney  Smith.  II  se  hâta  de  tout  disposer  pour  que 
Tarmée  pût  être  rembarquée;  mais  au  moment  où  les  négociations 
aUaient  s'ouvrir,  im  rapport  où  Kléber  rendait  compte  au  Directoire 
du  départ  du  général  Bonaparte,  et  témoignait  avec  amertume  son 
chagrin  et  son  décourc^ement,  avait  été  intercepté  en  mer.  Ainsi  le 
gouvernement  anglais  jugea  que  la  situation  de  Tannée  française 
en  Egypte  était  complètement  désespérée;  au  lieu  d'envoyer  des  pou- 
voirs à  sir  Sidney  Smith,  il  donna  ordre  à  Tamiral  Keith,  commandant 
des  forces  navales  dans  la  Méditerranée,  de  ne  traiter  qu'autant  que 
J'armée  française  se  rendrait  prisonnière  de  guerre. 

L'affliction  de  sir  Sidney  Smith  fut  vive  et  sincère  ;*il  voyait  son  hon- 
neur compromis,  puisqu'il  avait  allégué  des  pouvoirs  qui,  contre  son 
attente,  lui  étaient  refusés;  tout  convaincu  qu'il  était  de  Terreur  où 
tombait  son  gouvernement  en  se  flattant  d'imposer  à  Tarmée  française 
de  plus  dures  conditions,  il  lui  fallut  se  soumettre  à  toute  Tappareoce 
d'un  rôle  déloyal.  Kléber,  dans  sa  confiance  et  son  empressement, 
avait  déjà  livré  plusieufs  forteresses  et  laissé  Tarmée  turque  s'avancer. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  réveilla  de  son  aveuglement,  qu'il  mit  à  Tordre 
<lu  jour  la  sommation  insolente  de  Tamiral  Keith;  après  avoir, 
dans  sa  confiance,  diminué  ses  moyens  de  vaincre,  il  dispersa  Tarmée 
turque  à  Héliopolis,  et  reconquit  TÉgypte,  où  les  Anglais  le  forçaient 
à  rester. 

Dans  cet  intervalle  Desaix  s'était  embarqué  pour  revenir  en  France, 
où  il  était  d'autant  plus  empressé  d'arriver  qu'il  venait  d'apprendre  le 
48  brumaire  et  Tavénemeut  du  général  Bonaparte  au  consulat.  Il  était 
monté  avec  Rapp  et  Savary,  ses  aides-de-camp  et  sasuitesur  un  bâtiment 
ragusain,  frété  au  nom  d'une  maison  de  commerce  du  Havre.  Le  capi- 
taine anglais  du  Thésée  lui  avait  donné  un  sauf-conduit,  promis  par  sv 
Sidney  Smith«  La  traversée  fut  difficile.  Les  vents  étaient  contraires, 
la  mer  mauvaise,  et  il  fallait  éviter  les  croisières  napolitaines.  On  re- 
lâcha d'abord  à  Coron,  où  le  gouverneur  turc  accueiUit  avec  hospita* 
lité  le  général  Desaix,  qui  avait  aussi  un  sauf-conduit  du  grand-^sir. 
Puis,  forcé  par  la  tempête  de  se  réfugier  à  la  côte  de  Sicile  pràs 
d'Agrigeute,  il  y  courut  un  danger  plus  menaçant  que  la  tempêta. 
Une  population  sauvage  et  fanatisée  contre  le  nom  français  se  préoi- 
l^ta  au  rivage.  Les  passagers  auraient  été  massacrés  s'ils  étaient  des- 
cendus à  terre;  on  tirait  d^à  des  coups  de  fusil  sur  le  navire. 

Devant  les  îles  d'Hyères^  au  moment  de  toucher  la  tecre  de  France, 
une  brume  épaisse  «acha  la  vne  d'une  fr^jate  anglaise;  lecMmnii- 
Mire  anglais  qui^  pour  pbis^e  iM-écaution,  4Mrait  éèé  donné  Mauna^ii- 


Digitized  by  VjOOQIC 


540  mBYUB  CO^fTEXPOKAIllS. 

corte  au  général  Desaix,  reprëseota  vainement  que  le  sauf-coiididt 
avait  été  donné  par  l'ordre  du  commodore  Sidney  Smith^  le  capitaine 
de  la  frégate  répondit  que  Tamiral  Keith  avait  seul  le  pouvoir  pour 
donner  des  passeports;  aucune  réclamation^  aucune  allégation  du 
droit  des  gens  ne  furent  écoutées.  Desaix  demanda  à  être  conduit  à 
Livourne,  où  se  trouva  Pamiral  Keith.  11  ne  fut  pas  seulement  admis i 
le  voir.  La  réponse  fut  dure  et  discourtoise.  Le  général  Desaix  fut  jeté 
péle-méle  avec  des  soldats  prisonniers  de  guerre,  qui  étaient  entassés 
dans  une  prison.  L'amiral,  en  raillerie  de  Tégalité  française,  lui  fit  dire 
que  comme  eux  il  aurait  vingt  sous  par  jour.  —  «  J'ai  traité,  répon- 
dit-il, avec  les  Mamiouks,  avec  les  Arabes  du  grand  désert,  avec  les 
noirs  du  Darfour;  ils  respectent  la  parole  donnée  et  n'insullent  pas 
leurs  prisonniers.  Je  suis  avec  mes  soldats  et  ne  me  plains  de  rien  que 
du  manque  de  foi.  » 

Cette  captivité  dura  trente  jours.  Enfm  l'amiral  Keith  fit  savoir  que 
Sa  Majesté  britannique,  à  la  considération  de  l'Empereur  de  Russie  et 
du  Grand-Seigneur,  ses  alliés,  consentait  à  laisser  exécuter  les  condi- 
tions du  traité  d'El  Arich.  Le  3  mai,  Desaix  arriva  à  Toulon.  Ce  fut  là, 
pendant  son  séjour  au  lazaret,  qu'il  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
France  et  en  Europe  depuis  le  \S  brumaire.  Dès  qu'il  eut  subi  ce  re- 
tard si  long  pour  son  impatience,  il  se  hâta  d'aller  rejoindre  le  pre- 
mier Consul.  Traversant  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  il  descendit  dans  le 
val  d'Aoste  par  le  Petit-Saint-Bernard  et  arriva  enfin  auprès  du  pre- 
mier consul,  au  quartier-général  de  Ceriolo,  le  11  juin  1800. 

Il  fut  reçu  avec  les  témoignages  les  plus  manifestes  d'amitié  et  de 
haute  distinction.  Le  général  Bonaparte  le  montrait  aux  soldats,comme 
un  gage  assuré  de  la  victoire.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  un  entretien  où 
ils  avaient  tant  à  se  dire.  Desaix  racontait  ce  -qui  s'était  passé  en 
Egypte,  le  découragement  de  l'armée,  l'empressement  aveugle  de 
Kléber  à  la  ramener  en  Europe,  la  malheureuse  négociation  .d'El  Arish, 
le  soin  qu'avait  mis  sir  Sidney  Smith  à  lui  cacher  les  événements  qui 
avaient  changé  entièrement  la  situation  politique  de  la  France;  le  peu 
de  bonne  foi  avec  laquelle  il  s'était  donné  comme  plénipotentiaire  sans 
être  muni  d'aucun  pouvoir;  la  conduite  grossière  de  l'amiral  Keith. 
—  Le  premier  Consul  parlait  de  l'enthousiasme  qu'avait  excité  son  re- 
tour, du  pouvoir  suprême  dont  il  disposait,  de  l'usage  qu'il  en  avait 
déjà  fait  pour  rétablir  l'ordre  intérieur  et  pour  préparer  la  victoire, 
des  immenses  desseins  qu'il  avait  pour  l'avenir. 

Une  grande  bataille  allait  se  donner.  L'armée  française,  venant  de 
Milan  et  de  Pavie,  était  arrivée  dans  la  vaste  plaine  d'Alexandrie.  De- 
puis que  Gènes  avait  capitulé  après  la  défense  obstinée  et  glorieuse  de 
Masséna,  l'armée  autrichienne  avait  quitté  le  littoral;  passant  TApen- 
nin,  elle  était  venue  se  réunir  au  corps  <iui  avait  abandonné  Turin, 
et  s'était  concentrée  à  Alexandrie. 
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Ces!  ce  qu'ignorait  le  général  Bonaparte.  Il  n'était  pas  assuré  que 
les  deux  portions  de  l'armée  autrichienne  eussent  opéré  leur  jonction. 
U  supposait  que  les  divisions  venant  de  Gènes  n'étaient  pas  encore 
arrivées. 

n  avait  donné  à  Desaix  le  commandement  des  deux  divisions  Boudet 
etMonnier.  Le  13  au  soir,  la  veille  de  la  bataille,  il  lui  prescrivit  de 
s'avancer  sur  la  route  de  Gènes,  croyant  qu'il  y  rencontrerait  les  Au- 
trichiens et  préviendrait  ainsi  leur  arrivée  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  i2  juin  Desaix  était  déjà  à  quelques  lieues  dans  la  direction  qui 
lui  avait  été  donnée;  rien  ne  lui  annonçait  la  présence  ni  l'approche 
d'un  corps  autrichien,  lorsqu'il  crut  entendre  au  loin  du  côté  d'Alexan- 
drie le  bruit  répété  du  canon.  U  descendit  de  cheval  et  approchant 
son  oreille  de  la  terre,  il  écouta  avec  attention.  Lorsqu'il  eut  acquis  la 
certitude,  il  se  décida  à  changer  de  direction  et  à  marcher  sur  le  canon. 

La  bataille  avait  commencé  de  grand  matin.  L'armée  française,  qui 
s'était  avancée  jusqu'à  la  Bormida,  non  loin  d'Alexandrie,  venait 
d'être  repoussée  après  un  combat  meurtrier.  Les  deux  divisions  Victor 
et  Lannes  avaient  été  presqu'écrasées,  en  défendant  les  villages  de 
Marengo  et  de  Castel-Ceriolo.  Le  premier  consul  avait  ordonné  la  re- 
traite, et  le  général  Mêlas,  tenant  la  bataille  pour  gagnée,  était  rentré 
à  Alexandrie,  laissant  le  général  Zach  suivre  le  mouvement  rétrogade 
des  vaincus. 

Le  général  Bonaparte  avait  déjà  envoyé  ordonnance  sur  ordonnance 
au  général  Desaix  pour  lui  mander  de  revenir,  lorsqu'il  vit  arriver 
Faide-de-camp  Savary  qui  lui  annonça  que  les  divisions  de  Desaix 
s'approchaient  à  marche  forcée.  Le  général  les  devança  et  trouva  le 
premier  Consul  écoutant  les  avis  des  généraux,  qui,  pour  la  plupart, 
opinaient  pour  la  retraite.  Il  voulut  savoir  la  pensée  de  Desaix.  Après 
avoir  entendu  les  récits  et  regardé  le  champ  de  bataille,  il  tira  sa 
montre  et  dit  :  —  «  Oui,  îa  bataille  est  perdue;  mais  il  n'est  que  trois 
heures,  nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une  autre.  » 

Le  premier  Consul  n'avait  pas  encore  dit  sa  volonté  ;  il  ordonna  de 
reprendre  Toffensive.  «  C'est  avoir  fait  trop  de  pas  en  arrière,  disait-il 
en  passant  devant  le  front  des  régiments;  le  moment  est  venu  de 
faire  un  pas  décisif  en  avant.  Soldats,  souvenez- vous  que  mon  habi- 
tude est  dft  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Une  longue  colonne  de  grenadiers  hongrois,  suivie  de  la  droite  de 
l'armée  autrichienne  avait  continué  sa  marche  sans  résistance,  arri- 
vant par  la  route  qui  va  du  village  de  Marengo  à  Saint-Juliano  qu'oc- 
cupaient encore  les  Français.  Ce  fut  en  avant  de  ce  dernier  village 
que  Desaix  porta  les  régiments  d'infanterie  de  la  division  Boudet.  Le 
premier  Consul  avait  gardé,  pour  en  disposer  selon  l'occasion,  l'artil- 
lerie et  la  cavalerie  réunies  en  masse.  Desaix  regarda  comme  néces- 
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8aire  que,  tasdis  tiu^  attaquait  de  firont  la  tête  de  coliHUie  des  Aotri- 
chiens^  une  charge  de  cavalerie  Tint  la  prendre  en  flanc.  Ge  monu- 
ment était  tellement  indiqué,  qu'on  a  assuré  que  te  général  Kelldnaum 
Texécuta  avant  même  d'en  avoir  reçu  l'ordre. 

Desaix  avait  débouché  avec  le  neuvième  régiment  d'infanterie  légère, 
masqué  jusqu'alors  par  une  élévation  du  terrain  couverte  de  vignes. 
L'attaque  n'était  pas  encore  entamée  avec  autant  de  vigueur  qu'il  au- 
rait voulu;  il  s'en  inquiétait  et  ne  pouvait  pas  q[>ercevoir  distincte- 
ment, dans  le  lointain,  le  commencement  de  trouble  et  de  désordre 
que  la  charge  de  cavalerie  venait  de  causer  dans  la  marche  des  Autri- 
chiens. En  cet  instant,  une  balle  vint  le  frapper  au  cœur;  il  tomba 
tans  proférer  une  parole  et  sans  qu'il  pût,  en  mourant,  concevoir  un 
espérance  assurée  de  la  victoire. 

A  peine  était-il  expiré  qu'elle  fut  décidée.  Le  général  KellermaoB 
avait  coupé  cette  colonne,  l'avait  traversée  par  plusieurs  charges  suc- 
cessives; l'infanterie  de  Desaix  la  refoula  et  la  mit  en  déroute.  Le  gé- 
néral Zach,  chef  de  l'état-msûor  autrichien^  fut  fait  prisonnier  aw 
trois  mille  grenadiers.  L'armée  autrichienne  fut  rejetée  jusqu'à  U 
Bormida.  Le  général  MelQS,  qui  s'était  cru  victorieux,  sigoa  k 
célèbre  convention  par  laquelle  l'Italie  entière  était  évacuée  paries 
Autrichiens. 

Au  moment  où  Desaix  tomba,  officiers  et  soldats,  animés  d'une 
douloureuse  colère,  encouragés  par  la  perturbation  q«e  la  cavalerie 
portait  dans  la  colonne  ennemie,  avaient  engagé  vivement  le  combat» 
qui  était  d'abord  devenu  une  mêlée.  Personne  n'avait  songé  à  releva 
le  corps  du  général  qui  léguait  la  victoire  à  l'armée  ihinçaise.  La  uuit 
était  venue  comme  on  cond^attait  encore  ;  les  pillards  s'étaient  répandus 
sur  le  champ  de  bataille  et  avaient  dépouillé  les  morts.  Bien  avant 
dans  la  soirée,  Savary,  aide-de^camp  de  Desaix,  vint  rechejcher  le 
corps  de  son  général,  parmi  les  cadavres  qui  couvraient  cette  {dace 
tant  disputée  quelques  heures  auparavant.  Ses  vêtements  avaient  été 
arrachés;  mais  il  était  facile  de  le  reconnaître  à  sts  cicatrices  ainsi  qu'à 
«a  oheveliu*e  noire  et  abondante  rattachée  par  un  cordon*  Un  pelotoa  de 
jsoldats  vint  chercher  le  corps,  et,  à  la  clarté  des  torches,  ce  triste 
convoi  fut  dirigé  au  quartier-général.  Parmi  ceux  qui  le  suivaient,  m 
remarquait  deux  jeunes  noirs  éthiopiens,  que  Desaix  avait  raohetésde 
r^sclavage,  et  qui,  dans  leur  douleur  sauvage,  criaient  un  chantlu- 
gubre. 

Les  joies  du  triomphe  de  Zdarengo  n'étouffèrent  pas  les  regrets  que 
la  mûrt  de  Desaix  répandit  dans  l'arn>ée«  Ceux  qui  avaient  servi  soœ 
ses  ordres  racontaient  son  courage,  sa  fermeté,  ses  habiles  ^tuàbim' 
Bons,  la. promptitude  etiasûreté  desoncoup-d'oBil.  Us  disaientiuw 
ipiel  .soin  et  quel  amour  il  lav^t  j^ur  las  soUali^  ^juaUe  Jiuoupuii 
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pour  les  vaincus,  quel  esprit  de  justice  et  de  bienveillaDce  pour  tous. 

Le  premier  Consul  ne  manqua  point  à  honorer  la  mémoire  du 
compagnon  d'armes  4iu'il  estimait  si  haut,  et  qui  avait  contribué  à 
changer  une  défaite  en  la  plus  merveilleuse  victoire.  Il  parla^  dans  ses 
bulletins^  de  cette  irréparable  perte.  Il  prit  pdur  aides-de-camp  Rapp 
et  Savary;  une  médaille  ftit  frappée  eu  ThoBueur  de  Desaix  et  sa  statue 
devait  être  érigée  sur  la  place  des  Victoires;  des  cérémonies  furent 
ordonnées;  des  oraisons  funèbres  furent  prononcées.  Un  monument 
fut  élevé  par  souscription  sur  la  place  Dauphine,  à  Paris. 

Parmi  tant  de  funèbres  honneurs,  aucun  ne  porte  un  plus  grand 
caractère  que  le  choix  du  lieu  assigné  pour  sa  sépulture .  —  «  Â  tant 
de  vertu  et  d'héroïsme,  je  veux  décerner,  disait  Napoléon,  un  hommage 
tel  qu'aucun  homme  ne  l'a  reçu.  Le  tombeau  de  Desaix  aura  les 
Alpes  pour  piédestal,  et  pour  gardiens  les  religieux  du  Saint-Beitiard.  » 


DE  BARANTE, 
de  rAcadémiti  firançalte. 
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LITTÉRATURE. 


WILLIAM  HOGARTH, 

ou 
LONDRES  IL  Y  A  CENT  ANS. 
(Suite  et  fin*.) 

(Reproduelion  et  traduction  interditêi.) 


IX. 

LS8  COMBATS  DE  COQS.  —  SUITE  DE  LA  VIE  DE  JOHNSON.  —  DÉBUTS  DE 
GARRICK.  —  SCÈNE  BOUFFONNE  A  DRURT-LANE. 

La  vie  d'Hogarth,  ses  entretiens»  le  récit  des  luttes  qu'il  eut  à  subir 
eu  compagnie  de  plusieurs  de  ses  amis^  destinés  comme  lui  à  dé- 
peindre ou  à  modifier  leur  siècle,  nous  ont  laissé  entrevoir  un  côté 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  se  sont  fait  jour.  La  description 
des  premières  œuvres  de  notre  artiste,  en  nous  signalant,  comme 
dans  une  série  de  frontispices,  les  abus ,  les  vices  publics  contre 
lesquels  s'eierçaient  les  protestations  des  hommes  avancés,  a  éclairé 
pour  le  lecteur  la  physionomie  de  l'Angleterre  au  milieu  du  siècle 
dix-huitième  :  c'est  le  principal  objet  de  cette  étude. 

Ces  résumés  frappants,  nul  ne  les  a  tracés  avec  plus  de  fermeté  que 

•  Voir  le  présent  volume,  p.  74  et  420. 
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William  Hogarth  :  un  monde  passé  renaît  dans  ses  œuvres,  et  Ton 
peut,  en  parcourant  cette  espèce  de  lanterne  magique,  remplir  le 
cadre  d'une  sorte  de  voyage  posthume  à  travers  TAngleterre  d'autre- 
fois. 

Avec  son  profond  sentiment  de  la  vie  réelle,  de  la  critique,  de  l'ac- 
tion dramatique,  Hogarth  avait  compris  qu'en  dehors  des  fictions  de  la 
poésie  ou  des  traditions  idéales  du  beau,  Tart  est  en  droit  de  se  pro- 
poser une  autre  fin  d'utilité,  sous  l'inspiration  d'une  philosophie 
appliquée  à  l'étude  franche  des  vérités  physiques.  C'était  chez  lui 
une  vocation  de  nature,  éclose  sous  Tinfluence  du  protestantisme, 
destiné  à  préparer  chez  nous  les  débuts  de  l'école  encyclopédique. 
Sur  ce  point,  tous  les  écrivains  anglais  de  ce  siècle,  d'Addison,  de 
Swift  et  de  Johnson,  à  Fielding,  à  Richardson  et  même  à  Davi^l  Hume, 
sont  accordés  au  diapason  d'Hogarth.  Tom-Jones,  Joseph  Andrews, 
Clarisse  Uarlowe,  l'escortent  ou  lui  succèdent,  et  le  confirment  :  cette 
fiUation  de  Técole  anglaise  avec  notre  peintre,  n'est  pas  moins  incon- 
testable que  celle  de  l'abbé  Prévost,  de  Diderot,  puis  d'Auguste  La- 
fontaine,  de  Picard,  d'Etienne,  et  de  leurs  émules  de  l'époque  impé- 
riale, avec  Smolett,  Shéridan,  Goldsmith  et  Richardsou. 

Grâce  à  la  fécondité  de  son  talent,  Hogarth  parvint  de  bonne  heure 
à  une  position  enviable.  Redouté  des  fripons  et  des  sots,  aimé  du 
peuple  qu'il  instruisait,  recherché  des  hommes  distingués,  il  vint  s'é- 
tabhr  à  Leicester-Fields,  dans  une  jolie  maison  où  il  accueillait  ses 
nombreux  visiteurs  avec  une  dignité  mêlée  d'une  certaine  morgue 
assez  fréquente  parmi  les  élus  du  génie  artisans  de  leur  fortune.  Il 
donnait  souvent  à  dîner,  procédé  excellent  pour  voir  du  monde  sans 
rendre  des  visites,  et  pour  égayer  le  repas  dans  un  logis  sans  enfants  : 
Jane  Thomhill  ne  lui  en  avait  pas  donné.  Gai  par  boutades,  caus- 
tique sans  aigreur,  William  apportait  à  table  de  si  profondes  distrac- 
tions, que,  vers  la  fin  du  repas,  il  lui  arrivait  de  se  lever  de  table,  de 
tourner  autour  de  sa  chaise,  puis,  machinalement,  de  se  rasseoir  et 
de  se  remetttre  à  manger  de  tout.  Heureux  les  estomacs  complices  de 
ces  distractions-là  ! 

Dans  sa  situation  nouvelle,  Hogarth  resta  ce  qu'il  avait  été;  naïve- 
ment soumis  à  la  sincérité  de  ses  impressions.  Pauvre  et  sans  in- 
fluence, il  avait  peint  les  parias  de  Londres  :  devenu  riche,  il  connut 
les  riches  et  dirigea  contre  eux  les  traits  de  sou  burin.  Son  œuvre  eût- 
elle  été  complète,  s'il  n'avait  fait  servir  les  classes  élevées  de  contre- 
épreuves,  de  contrôle  à  ses  révélations  sur  la  phalange  prolétaire? 

Nous  le  suivrons  sur  ce  nouveau  terrain,  où  sa  verve  nous  a  ménagé 
de  nouveaux  spectacles. 

Vers  1740,  Thomas  Sherlock  écrivait  à  un  Parisien  :  a  Venez  en  An- 
gleterre, ne  fût-ce  que  pour  voir  une  ékction,  et  un  combat  de  coqs.  U 
TOHi  vu.  35 
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net  i^ni  décricie  6i  dant  vos  ecampaAriates  se  samnôent  se  Ibnnep 
une  idée.  » 

Hogarth  a  retracé  deux  scènes  de  ce  genre;  nous  les  dépeindrons 
d'après  luL  i^utinir  d'une  arène  peu  spadeuse  s^entasiSBiaU  en  (Me 
les  enrieux  et  les  j^ieurs;  Aux  deux  bouts  du  eirque  se  tenaîei^  k» 
naattres  des  eoqs.  Les-spectatears  do  premier  rang  portaient  ceux  chi 
second  et  du  troisième  sur  leurs^  épaules  :  on  se  cramponnait  aux  per^ 
niques  qui  loiaient  pdlennàle  aree  le»  chapeaux;  les  enjeaxGiral^ 
laient,  on  ne  distinguait*  plus  ses  podies  de  eelle»  de  son  toirâ;  cha- 
cun jetait  en  gage  sa  bourse^  sa  montre^  son  épée,  les  regarda  s'alla- 
niaient;  on  criait;  on  se  démenait;  c'était  une  frénésie.  Au  plafonf 
é^ent  accrochés  des  paniers  où  f  on  suspendait  en  l'air  les  parieofs 
insolvables  qui  avaient  risqué  plus  qu'ils  ne  possédaient.  Confisqués, 
mis  en  sûreté^  ils  s'associaient  encore  au  combat,  et  jetiiient  Ic^urs  vê- 
tements pour  derniers  enjeux. 

Là  se  heurtaient  les  {dus  hauts  seigneurs  avee  les  vavffiens  dégae- 
ntllés  de  la  cité  :  Hogarth  nous  montre  le  duc  d'Albemarie,  présidait 
des  pairs  d*Angleterre,  avec  des  jockeys,  des  filous  et  des  preneurs  ds 
rats.  Un  autre  lord,  revêtu  de  sa  plaque  et  du  grand  cordon,  porte  on 
menuisier  à  cheval  sur  ses  épaules,  et  retombe  sur  un  boucher,  ^i 
pousse  contre  la  barrière  un  quaker,  dont  la  perruque  ronde  va  tooh 
ber  sur  les  coqs.  Tandis  qu'un  marquis  français  qui  proteste  en  gesli^ 
calant,  répand  sa  tabatière  dans  les  yeux  d^un  barbier,  nn  chien  tevt 
à  son  aise,  les  pattes  sur  le  rebord  de  la  barrière,  cent^nple  le  com- 
bat  d'un  œil  tendre  en  tinmt  la  langue  :  il  porte  aux  lutteurs  enq^ 
mes  un  autre  genre  d'intérêt. 

Ga  ohien^  placé  là  pour  divertir Garrick>  oontidbua  àla  vagttedel'ei4> 
tampe,  parce  qu'il  faisait  allusion  à  une  aventure  récente  que  nem 
raoonterons  en  reprenant  tes  choses  de  très-haut^  et  sass  eraindra 
l'effet  de  la  plus  énorme  digression. 

Un  matia,  six  mois  auparavant,  Samuel  Jotmson,  qufoQ  ne  TO^ait 
plus  guère,  car  ses  opinions  d'un  torysme  exalté  Tavaient  un-  p» 
éloigné  du  peintre  fai^ori  des  i^gs,  entra  cl»i  lui  prafendémmii 
ému. 

Bmbelli'  par  la  prospérité.  Johnson  était  alors  é*tiae  laideur  psp* 
mise  :  sa  peau  tendue  par  Tembonpoint  de  la  semté  avait  pris  queUpit 
transparence,  et  les  cicalrices  de  ses  maladies  de  jeunesse  di^and»^ 
saient  à  demi  sous  les  fistces  de  la  perruque.  Un  costume  noir,  wa  pen 
large  et  très-propre,  rehaussait  la  haute  slature  de  récrivainquife 
portait  avec  dignité;  sa  physionomie,  peu  sympathique  au  jn^oarier 
ahoœd,  à  nûson  d'un  tic  devenu  fréquent  et  d'un  ^gnemeut  d^ 
causé  par  kt  myopie,  portait  cependant  Fem|ireinte  éa  Ik  leyanlé 
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joiiUe  à  UD  naturel  sévère.  Laconiqua  comme  les  gens  qui  vivent  en 
eux-méni^ ,  froid  comme  ceux  qui  ont  souffert ,  sardonique  et 
résigné  comme  ceux  qui  connaissent  les  hommes  ;  modéré  dans  ses 
allures^  en  personnage  habitué  à  attendre,  et  tranquille  comme  la  vo- 
lonté^ Johnson  entre  deui  âges  était  bien  mieux  qu'en  sa  jeunesse. 
L'art  qui  couronne  ses  élus,  la  lutte  qui  les  sanctifie,  la  passion  qui  les 
exalte  avaient  mis  sur  son  front  blanc  et  ridé  celte  invisible  auréole 
qu'on  devine  sans  la  voir  et  qui  aux  yeux  même  des  indifférents  tire 
de  la  foule  les  créatures  d'élite.  Au  premier  aspect  chacun  devine  que 
cet  inconnu  n'est  pas  semblable  à  tout  le  monde,  et  l'on  se  dit  :  — 
Voua  quelqu'un. 

Riche,  il  ne  l'était  pas,  il  ne  le  fut  jamais.  Ce  tory  convaincu,  ce  dé- 
fenseur obstiné  de  l'aristocratie  ne  courait  pas  à  la  fortune  :  whig  et 
même  radical  par  ses  mœurs^  il  ne  prisait  que  la  considération  méri- 
tée, et  il  l'avait  lentement  acquise.  Plusieurs  brochures  politiques, 
renforcées  d'une  philosophie  religieuse  très-auslère,  l'avaient  signalé; 
la  publication  d'un  recueil  périodique,  the  Rambler  (le  rôdeur),  avait 
concentré  sur  lui  l'attention.  Comme  il  l'avait  prédit  jadis,  il  était  de- 
venu la  loi  vivante,  il  résumait  le  dogme  du  torysme;  le  Rôdeur  était 
consulté  comme  une  sorte  d'évangile  :  succès  lent  à  établir,  mais  du- 
rable comme  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  suprématie  de  la  raison  et  ne 
font  point  appel  aux  passions  de  circonstance. 

En  ce  moment,  l'Angleterre  attendait  de  son  érudition  éminente  le 
monument  destiné  à  consacrer  son  langage,  à  le  fixer,  à  lui  donner 
une  valeur  classique  et  à  en  recueillir  le  trésor  jusque-là  dispersé.  De- 
puis près  de  six  ans,  Johnson,  enfermé  dans  un  bureau  avec  sept 
copistes,  placés  sous  sa  direction,  travaillait  à  créer  le  Dictionnaire  de 
la  langue  anglaise,  entreprise  défrayée  par  un  libraire,  au  prix  vrai- 
ment modeste  de  mille  cinq  cent  soixante-quinze  livres  sterliqg 
(trente-neuf  mille  trois  cent  soixante-quinze  francs). 

C'est  surtout  à  cet  ouvrage,  le  meilleur  des  dictionnaires  connus, 
que  Johnson  est  redevable  de  l'immortalité.  Admirable  pour  les  défi- 
nitions, profond  dans  ses  recherches,  mordant  et  hardi  quant  à  la 
partie  critique,  il  n'a  jamais  été  dépassé,  et  l'auteiir  eut  la  gloire  de 
ne  rien  laisser  à  faire  après  lui.  U  sut  même,  dans  un  ouvrage  de  cette 
jMUuFe,  flétrir  les  vices  contemporains  et  garder  la  piquante  saveur  de 
la  polémique.  C'est  ainsi  qu'au  mot  pensiGn,  il  écrivit  :  a  En  Angle- 
terre, on  appelle  pension  un  salaire  donné  à  un  valet  politique  pour 
Irahir  sa  patrie.  » 

La  droiture  a  de  ces  illusions.  Les  whigs,  sur  qui  tombait  ce  coup, 

ne  le  lui  pardonnèrent  pas,  et  lorsque  depuis  il  acoepta  lui-même,  à 

titre  de  pension,  trois  cents  livres  de  Georges  U,  on  laisse  à  penser  ai 

'€hui%hill  et  les  autres  eurent  un. beau  texte  à. commenter  aux  dépens 

du  philologue... 

Digitized  by  VjOOQIC 


348  RBVtTB  COirmPOBÂllfB. 

Depuis  la  mort  de  Richard  Savage  dont  il  avait  écrit  la  y\e  si  amère 
et  si  aventureuse,  Johnson  s'était  retiré  de  la  compagnie  de  ses  an- 
ciens camarades.  Entraîné  par  la  nature  de  son  talent  vers  les  régions 
plus  élevées  de  la  société,  il  préférait  encore  la  solitude  au  bruit,  et  le 
repos  à  la  distraction,  étant  capable  de  s'enfermer  pour  ne  rien  (aire 
en  toute  sécurité,  avec  la  certitude  de  n'être  point  dérangé.  Ce  pen- 
chant à  la  réclusion  explique  seul  la  singulière  inopportunité  delà 
visite  dont  il  honorait  William  Hogarth. 

Il  avait  appris  la  vçiUe,  que  son  ami,  que  son  élève  chéri,  David 
Garrick,  était  sur  le  point  de  débuter  à  Londres,  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  et  il  accourait  pour  supplier  le  peintre  de  Taider  à  faire  renon- 
cer leur  ami  à  une  si  funeste  résolution. 

—  D'où  sortez-vous!  s'écria  William;  dans  quel  nid  de  quakers  et 
d'ultra  conformistes  é'es-vous  enfoui,  pour  ignorer  que  David  est  co- 
médien de  profession  depuis  plus  d'une  année  ?  sa  résolution  n'a  pas 
eu  de  confidents.  Un  jour  il  a  disparu,  et  peu  de  temps  après  nous 
avons  appris,  qu'engagé  dans  une  troupe  ambulante,  il  avait  para 
avec  éclat  à  Ipswich.  Depuis  lors,  il  a  parcouru  nos  provinces  et  il 
arrive  à  Londres,  précédé  d'une  certaine  réputation.  C'est  demain qoe 
son  avenir  doit  se  décider,  et  vous  irez  l'applaudir. 

Johnson  s'en  défendit  éiiergiqucment  et  débita  contre  la  profession 
d'acteur,  à  peu  près  les  mêmes  arguments  qu'autrefois  Garrick  oppo- 
sait aux  goûts  favoris  de  John  Hoaldy,  dont  il  rappela  le  souvenir. 

—  A  l'égard  de  ce  dernier,  reprit  William,  David  avait  raison;  mais 
ce  qui  était  vrai  pour  l'un  ne  l'est  pas  pour  l'autre.  Rien,  à  mon  sens, 
ne  démontre  mieux  l'irrésistible  vocation  de  Garrick,  que  ses  principes 
bien  avérés  sur  ce  point.  Pour  moi,  cher  Johnson,  je  suis  heureux  de 
voir  enfin  ce  jeune  homme  arriver  au  port,  après  avoir  trouvé  l'em- 
ploi de  ses  facultés  et  d'un  génie  évident  pour  nous,  sans  objet 
jusque-là. 

Mais  le  puritain  Johnson,  loin  de  se  rendre  à  ces  arguments,  ne  ta- 
rissait point  sur  les  inconvénients  moraux  et  religieux  de  la  profession 
de  comédien.  —  S'il  en  est  ainsi,  répliqua  Wilham,  s'il  faut  mépriser 
Shakspeare,  Dryden  et  tant  d'autres ,  car  il  est  peu  estimable  de  re- 
présenter des  pièces,  l'art  qui  les  produit  pour  être  représentées  n'est 
qu'une  coupable  séduction.  Le  scrupuleux  Johnson  lui-même,  auteur 
d'Irène,  est  le  plus  repréhensible  de  tous,  puisqu'il  transgresse  ses 
principes  absolus. 

En  dépit  de  ce  raisonnement,  Johnson  établit  des  distinctions,  sub- 
tilisa, se  fâcha,  se  radoucit,  se  désola,  et  finit  par  jurer  qu'il  ne  reve^ 
rait  point  Garrick.  Ce  dernier  débuta  le  surlendemain  et  excita  un  en- 
thousiasme jusqu'alors  sans  exemple.  Ce  fut  une  fête  pour  ses  amis 
présents  à  cette  solennelle  épreuve. — Vous  et  moi,  lui  dit  après  h 
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représentation  le  révérend  John  Hoaldy^  nous  devons  nos  carrières  à 
ces  petites  soirées  dramatiques  du  Wauxhall  où  vous  m'avez  guéri  du 
théâtre. 

—  En  gagnant  votre  mal,  répondait  Garrick  :  j'ai  pris  votre  place  et 
vous  venez  de  débuter  par  procuration. 

Quanta  Hogarth,  il  était  radieux:  reprenant  tour  à  tour  les  pas- 
sages les  plus  hrillants  du  rôle  de  Garrick,  il  s'efTorçait  de  les  décla- 
mer de  même,  et  sa  mémoire  infirme  trahissait  sa  bonne  volonté. 
Garrick,  encore  en  costume,  le  tira  à  part  pour  lui  dirn  à  voix  basse  : 
—  Et  Johnson?... 

—  Vous  l'apprivoisiez,  s'il  vous  entend  jamais  :  Orphée  a  produit 
de  plus  grands  prodiges  sur  les  hôtes  des  bois  et  même  sur  les  chênes; 
mais  j'ai  toujours  supposé  que  le  jour  où  ils  s'inclinèrent,  il  Taisait 
grand  vent.  Au  moins,  cher  Garrick,  êtes-vous  heureux? 

—  Oui,  je  le  suis....  comme  le  jour  où  la  voix  de  lord  Granville  a 
pour  la  première  fois  fait  retentir  au  parlement  le  nom  de  Johnson  ; 
comme  le  jour  où  le  roi  Georges  entouré  de  sa  cour  a  complimenté  le 
peintre  de  the  Rake*8  Progress,  Maintenant,  je  me  sens  vQtre  frère  et 
mavie  a  un  but;  car  je  nourris  de  grands  projets. 

Et  Garrick  développa  l'étendue  de  ses  desseins.  Depuis  le  règne  de 
Charles  II,  Shakspeare  était  oublié.  Dryden  n'avait  eu  à  la  scène  qu'un 
éclat  passager;  le  goûi  des  pièces  futiles  ou  licencieuses,  introduit  par 
les  Jacobiles,  s'était  perpétué  sous  les  Brunswick.  —  C'est  de  l'acteur. 
que  dépend  le  succès,  ajouta  Garrick,  et  c'est  lui  qu'on  vient  voir.  Je 
veux  réformer  la  scène,  créer  une  troupe  nouvelle  et  user  de  ma 
vogue  pour  relever  les  chefs-d'œuvre  dédaignés  du  génie  national. 
Enfin,  je  prétends  moraliser  la  classe  des  artistes,  aussi  bien  que  l'art 
par  eux  soutenu,  et  forcer  le  préjugé  qui  nous  atteint  à  s'efl^acer. 

Ces  plans  furent  accomplis.  Devenu  très-riche,  car  il  a  laissé  trois 
millions  et  demi,  Garrick  épousa  la  plus  belle  actrice  de  son  temps, 
la  signora  Violetti,  et  sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  la  bonne 
compagnie.  Dryden,  Shakspeare  reprirent  faveur;  David  joua  les  rôles 
du  prince  de  la  scène  pendant  quarante  années,  avec  un  succès  crois- 
sant, et  c'est  de  lui  que  date  véritablement  l'immense  popularité  de  ce 
grand  homme. 

En  quittant  Hogarth,  David  l'assura  qu'il  saurait  fléchir  l'austérité 
de  Samuel  Johnson. 

Garrick  avait  retrouvé  dans  les  carions  de  Drury-Lane  la  tragédie 
d'Jréng,  manuscrit  enfoui  depuis  dix  ans;  il  l'avait  Ju;  l'œuvre  lui 
ayant  semblé  viable,  il  résolut  de  la  représenter.  Johnson,  comme  il 
Tavait  prévu,  n'eut  pas  le  courage  de  résister  au  désir  d'assister  à  sa 
pièce,  et  Hogarth  se  disait  avec  raison  :  —S'il  voit  jouer  Garrick,  il  se 
jettera  dans  ses  bras. 
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Il  en  fut  ainsi;  l'ouvrage  était  faible;  àiats  l'acteur  fût  sublime  et  le 
succès  incontesté.  Eperdu,  ravi^  stupéfait,  pleurant  d'admiralkm, 
Johusou  dit  à  Garrick  :  —  Ce  sera  le  plus  grand  succès  de  TOtre  cat- 
rière;  car  vous  ne  ferez  jamais  réussir  une  pièce  plus  froide. 

Le  digne  Samuel  Johnson  dérogea  donc^  en  un  seul  point,  à  ses  con- 
victions austères  en  avouant  que  Ton  pouvait,  sans  déshonneur,  se 
faire  comédien,  à  la  condition  d'être  David  Garrick.  Mais  Hogaurlh, 
réternellement  réel,  lui  démontra  sans  peine  que  celte  coudusion 
n'avait  pas  le  sens  commun. 

Il  peut  paraître  difficile  de  saisir  une  connexion  quelconque  eotie 
ce  récit,  essentiellement  lié  à  la  biographie  de  nos  personnages,  et  la 
<iescription  de  ceux  qui  figurent  dans  le  cockpit  d'Hogartb,  parmi 
lesquels  se  prélasse,  comme  nous  l'avons  dit,  un  gros  chien  placé  li 
pour  divertir  Garrick  en  lui  retraçant  certain  souvenir.  Cependant  la 
déduction  est  simple,  comme  la  digression  a  été  forcée;  car  l'anec- 
dote a  pour  théâtre  Drury-Lane,  un  soir  que  Tilluslre  tragédien  repré- 
sentait le  Roi  Lear. 

C'était  quelques  mois  après  ses  débuts  :  profondément  ému  de  la 
douleur  dû  roi  Léar  qui,  penché  sur  le  corps  de  sa  fille  Cordélia, 
exhalait  d'une  voix  baignée  de  larmes  les  derniers  accents  de  sa  dou- 
leur mortelle,  l'auditoire  haletant  était  suspendu  aux  lèvres  de  Gar- 
rick. Rien  de  plus  pathétique,  de  plus  navrant  que  cette  péripétie; la 
salle  entière  attentive  observait  un  silence  interrompu  çà  et  là  pardes 
sanglots  étouftés.  —  Cordélia!  Cordélia!  s'écriait  Facteur;  sa  voix  était 
si  douce!  tous  les  dons  qui  font  le  charme  d'une  femme  accomplie, 
elle  les  possédait.... 

A  ces  mots,  sa  douleur  redouble;  agenouillé  devant  ces  restes 
chéris,  il  poursuit  en  se  tournant  vers  le  parterre  :  —  J'ai  vu  le  jour 
où  je  les  aurais....  j'ai  vu....  j'ai  vu.... 

La  voix  lui  manque;  ses  yeux  restent  fixés  sur  un  point  ;  son  visage 
se  décompose;  le  masque  tragique  tombe,  et  Garrick  ne  peut  anèter 
un  éclat  de  rire  presque  convulsif.  L'excès  du  désespoh*  produit  de  ces 
sortes  d'effets;  on  admira,  et  d'autant  plus  que  le  roi  Léar  cachaat 
son  visage  était  retombé  sur  Tépaule  de  Cordélia.  £n  se  relevant,  il 
reprit  :  —  J'ai  vu....  j'ai  vu....  Mais  ses  regards  se  portent  encore 
sur  le  piarterre  et  Taccès  de  gatté,  d'autant  plus  impossible  à  vaincre 
qu'il  est  plus  intempestif,  s'empare  de  lui  de  nouveau^  A  ses  côtés, 
Kent,  le  duc  d'Aibany,  les  courtisans  cherchent  la  cause  de  Tincideot, 
la  trouvent,  et  les  voilà  tous  saisis  d'un  fou  rire  inconcevable.  Aupre- 
mier  rang  du  parterre,  il  y  avait  un  boucher  fort  connu  de  chacun, 
car  il  était  marguiUier  de  sa  paroisse  :  il  avait  amené  son  chien  Qoi, 
habitué  à  s'asseoir  près  de  son  mattre,  avait  pris  place  sur  la  ban- 
quette^ puis  s'était  levé,  avait  posé  ses  pattes  de  devant  sur  JexeiMr 
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de  Torcheslre,  et  là,  tenant  la  tête  droite,  il  contemplait  les  acteurs 
avec  la  gravité  d'un  critique.  Comme  il  faisait  très-chaud,  le  boucher 
ôtant  sa  vaste  perruque  poudrée  à  frimats,  l'avait  campée  sur  la  tête 
de^9Qit  obieD.  L'attitude  de  ce  spectateur,  le  contraste  de  la  scène,  où 
S9  dénouait  un  dt^me  lugubre,  avec  la  salle  où  se  pavanait  un  dogue 
crtW  de  la  perruque  d'un  marguillier,  donnaient  lieu  à  une  parodie 
si  bouffonne,  que  Garrick  saisi  par  une  hilarité  invincible,  cessa  de 
se  contenir  quand  il  l»  vit  partagée  par  les  autres  acteurs. 

Gordélia  seule  ne  voyait  rien  et  restait  morte  sur  un  sopha.  A  la  Un, 
elle  s'étonne,  se  soulève,  entr'ouvre  la  paupière  et  jette  un  coup  d'owl 
sur  la  salle.  Le  dogue  était  à  quatre  pas... 

Hle  retombe  étendue,  mais  elle  étouffé;  enfin,  prèsd^éclater,  elle  se 
lève,  et  d'un  second  regard,  enveloppe  à  la  fois  le  boucher  satisfait, 
qui,  sans  rien  comprendre  s'essute  le  firont,  et  le  chien  qui,  soulevant 
la  perruque  avec  son  museau^  se  met  tranquillement  à  bâiller.  A  cette 
vue,  Cordëlia,  sur  qui  Ton  pleurait  depuis  une  demi-heure  et  dont  la 
résurrection  venait  de  causer  une  vive  sijtrprise,  devient  pourpre, 
perd  c(Hitenanee  et  s'abandonne  à  un  accès  de  fou  rire  qu'elle  ne  peut 
surmonter.  Elle  s'échappe  enfin,  fait  quelques  pas  en  se  tenant  les 
côtés,  et  déclame  par  intervalles  :  —  The  majesté  of  Engbmd...  The 
guaikmt  Albany...  Thonght  old  Kent...  Bref,  elle  s'enftiit  dans  la  coo«- 
lis8e«  Le  public,  hors  d'état  de  concevoir  ce  dénoûment  inattendu, 
est  alors  mis  au  courant  par  Garrick  et  le  vieux  Kent  r  lâchant  la  bride 
à  leur  hilarité,  ils  désignent  du  doigt  le  boucher  ébahi ,  à  côté  de  son 
cbiesi  qui  se  détourne  vers  la  foule  avec  dignité.  Le  rideau  tomba  arf 
milieu  des  huées  et  des  hurras  de  l'auditoire. 

an  spectacle  suivant,  le  souvenir  de  cette  bouffonnerie  troubla  les 
aelBtirs,  le  public,  et  il  fàlhit  suspendre  les  représentations  da 
BùiLeat. 

Cet  incident  nous  apprend  qu'à  Londres  le  parterre  était  assis  à  tm& 
époque  où  l'on  s'y  tenait  encore  debout  en  France;  nous  7  trouvons 
ainsi  un  curieux  indice  du  sans*géne*aveo  lequel  on  venaR  au  théâtre, 
et  des  progrès  de  l'étiquette  en  Angleterre  sous  la  monarchie  consti* 
tiimionnelle.  On  s'établissait  avec  son  chien  dans  un  théâtre  royal,  on 
s'y  déshabillait  et  un  dogue  y  servait  de  tête  à  perruque.  Aujourd'hui, 
r«t>  n'est  admis  qu'en  habit  noir  et  dans  ht  tenue  la  plus  sévère.  J'ai 
vu>  t*an  passé,  un  Français  arrêté  an  contrôle  pour  une  cravate  bleu 
de  eie),  qu'il  fût  obligé  de  remplacer  par  son  mouchoir  de  poohe  en 
toile- blanche,  et  un  employé  se  saisir  du  chapeav  dfune  dame  pour  le 
d^K»er  au  vestiaire.  L'habit  bleu,  le  pwtalon  de  ftmtaisie  sont  pnK 
hibés>  et  si  Ton  n'a  que  des  gants  de  couleur,  il  faut  entrer  les  mains 
ni 
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CARICATURES  POLITIQUES.  —  QUERELLE  D  HOGARTH  AVEC  WILKKS  ET  CHUR- 
CHILL. —  l'analyse  de  la  BEAUTÉ.  —  COBfMENT  L'ON  VOTAIT  AUTREFOIS 
ET  GOMMENT  L'ON  VOTE  AUJOURD'HUI.  —  LE  DRAME  ÉLECTORAL  VERS  1750. 

Dans  un  pays  régi  par  des  institutions  constitutionnelles  et  partagé 
en  deux  camps,  n'appartenir  à  aucun  parti,  c'est  le  propre  des 
hommes  de  génie  et  des  sots.  Toutefois,  il  existe  entre  eux  cette  dif- 
férence entre  mille,  que  les  premiers  subissent  leur  isolement  avec 
amertume,  déplorant  d'y  être  plongés  par  l'inflexibilité  de  leur  pensée, 
tandis  que  les  seconds  se  targuent  du  dédain  qu'ils  inspirent.  Rester 
inférieur  aux  idées  de  son  temps,  s'élever  au-dessus  des  sentiments 
ou  des  passions  contemporaines,  voilà  deux  conditions  fâcheuses, 
quand  Tordre  social  est  fondé  au  proht  d'un  certain  milieu  qui 
réduit  l'ambition  à  transiger  entre  divers  principes. 

Ces  époques  de  dextérité  pratique  excluent  nécessairement  des  posi- 
tions dominantes  la  nullité  absolue  comme  la  supériorité  incompiîse, 
et  parfois  donnent  à  la  ferme  persévérance  des  grands  esprits  l'appa- 
rence de  la  versatilité.  Les  partis  se  meuvent,  varient,  tourbillonnent, 
et  rhomme  qui  les  contemple  immuable  comme  une  étoile  flxe,  leur 
parait  être  un  satellite  qui  se  déplace  et  tourne. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Johnson,  le  sévère  tory,  le  défenseur 
du  principe  de  l'autorité,  entrer  en  conjonction  fortuite  avec  ceux  qui 
luttaient  contre  elle  :  nous  verrons  de  même,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
William  Hogarth,  le  peintre  des  whigs,  procédant  en  sens  contraire, 
continuer  son  opposition  aux  dépens  des  whigs  et  aiguiser  des  flèches 
ran^assées  par  les  torys.  Il  s'attaquait  aux  mêmes  scandales,  aux 
mêmes  vices,  aux  mêmes  abus  du  pouvoir;  seulement,  les  whigs 
avaient  hérité  de  la  puissance,  ainsi  que  des  traditions  de  leurs  prédé- 
cesseurs, et  Hogarth  resté  vrai,  resté  philosophe  et  moraliste,  résistait 
à  l'entraînement  du  parti.  Pour  le  suivre  à  travers  la  seconde  phase 
précédemment  annoncée  de  sa  carrière,  retraçons  en  peu  de  mots  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  pénétra  dans  l'arène  politique. 

Délivrés  du  parti  jacobite  après  réchaufly>urée  de  CuUoden,  les 
whigs,  déjà  corrompus  et  enrichis  de  faveurs  sous  Walpole,  parvinrent 
avec  William  Pitt  au  faite  de  la  puissance.  Despotes  à  leur  tour,  impo- 
pulaires hors  de  Westminster-Hall,  ils  tombaient  à  leur  tour  sous  la 
coulpe  d'Hogarth.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Georges  IT,  mort  en  4760, 
Pitt,  adoptant  une  méthode  de  conciliation,  avait  fait  des  avances  aux 
torys  et  rallié  à  la  maison  de  Hanovre  consolidée  les  chefs  des  plus 
grandes  familles.  AUlé  lui-même  aux  Granville,  Pitt,  arbitre  d'un 
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parti  populaire  autrefois^  qui  maintenant  se  subdivisait  en  trois  frac- 
tions représentées  par  les  maisons  de  Devonshire,  de  Richemond,  de 
Grafton,  de  Hertfort,  de  Newcastle,  et  de  Bedford  dont  le  chef  symbo- 
lisait un  groupe  d'hommes  dissolus,  énergiques^  pleins  de  talent  et 
conciliés  par  de  splendides  emplois,  Pitl,  soutenu  par  l'éclat  de  vic- 
toires sur  le  Continent,  achetées  à  grands  frais  et  dont  il  s'obstinait  à 
poursuivre  le  cours,  écrasait  d'impôts  l'Angleterre  et  arrachait  au  . 
Parlement  d'énormes  subsides.  Le  peuple  commençait  à  se  sentir  trop 
pauvre  pour  payer  8a  gloire. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  France,  l'Espagne  et  Naples, 
poussées  à  bout  par  les  entreprises  du  ministre,  se  liguèrent,  sous  l'in- 
fluence de  M.  de  Choiseul,  et  signèrent  le  Pacte  de  famlle.  Georges  lll 
fut  effrayé;  le  peuple  protesta  contre  cette  politique  aventureuse  et 
dominatrice,  et  la  popularité  de  Pitt  chancela.  Fatigués  de  ses  allures 
hautaines,  ses  collègues  eux-mêmes  Tabandonnaient  :  il  fut  remplacé 
par  lord  Bute,  qui  tomba  deirant  l'opposition  de  Pitt  et  de  ses  adhé- 
rents; puis  par  lord  Granville,  et  Pilt  combattit  contre  son  beau-frère 
avec  un  acharnement  singulier.  Naguère,  pour  se  défendre,  lord  Bute 
avait  créé  un  recueil,  le  BiHton;  un  membre  du  Parlement  dévoué  à 
Pitt,  sir  John  Wilkes,  audacieux  et  mordant,  publia  le  North-Briton, 
rédigé  avec  une  violence  inouïe. 

Cette  lutte  flt  noircir  beaucoup  de  papier  et  donna  lieu  à  d'activés 
polémiques;  les  pamphlets  abondèrent,  et  bientôt,  pour  allécher  les 
lecteurs,  pour  raviver  les  scandales,  auteurs  et  libraires  appelèrent 
à  leur  aide  les  dessinateurs.  Alors  une  sorte  de  délire  politique  s'em- 
para des  graveurs  divisés  en  deux  camps  ;  ce  fut  une  pluie  de  carica- 
tures :  chacun  en  rit  et  l'on  ne  s'inquiéta  guère. 

Mais  il  en  fut  tout  autrement  quand  on  apprit  que  William  Hogarth, 
pénétrant  dans  la  lice,  se  disposait  à  lancer  une  suite  de  gravures  po- 
litiques. Ses  ouvrages  avaient  inspiré  une  si  formidable  idée  de  son 
talent,  qu'il  fut  considéré  d'avance  comme  le  fléau  du  parti  qu'il 
combattrait. 

Wilkes  s'émut  le  premier,  étant  très-maigre  et  inquiet  par  tempé- 
rament. C'était  un  ancien  ami  de  William,  et  leurs  relations  avaient 
été  intimes,  voici  à  quelle  occasion.  Un  beau  jour  Hogarth,  qui  ne 
savait  ni  a  ni  6,  ne  s'avisa-t-il  pas  de  devenir  auteur?  Lui,  l'homme 
de  la  nature,  il  voulut  fixer  les  règles  du  goût,  déduire  la  mathéma- 
tique de  l'idéal,  enfin  rechercher  l'essence  et  le  principe  du  Beau.  C'est 
ainsi  qu'il  a  composé  l'ouvrage  si  connu  sous  le  titre  de  :  L'Analyse 
de  la  beauté,  où  il  découvre  et  prouve,  par  une  foule  d'arguments, 
que  le  principe  du  Beau  consiste  dans  la  ligne  serpentine  (à  peu  près 
la  forme  de  l'S  plus  allongée);  c'est  là  ce  qu'il  dénomme  la  ligne  de 
beauté.  Plus  fier  de  celte  trouvaille  que  de  ses  plus  beaux  tableaux,  il 
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s'est  représenté  plusieurs  fois  lui-même  devant  son  che?alet,  lenuU  à 
la  main  pinceaux  et  palette^  pour  charbouner  un  S  du  haut  eu  ii^ 
d'une  grande  toile  vide.  U  lui  manquait  un  travei^,  il  ue  lui  nunqiie 
plus  rien. 

Hogarth  n'écrivait  pas^  il  lui  fallut  des  interprètes  :  BeiqamÎQ 
Hoaldy  rédigea,  sous  sa  direction,  jusqu'au  neuvième  di^Mlsi; 
Ralph  continua;  mais  aussi  têtu,  aussi  tranchant  qu'Hogarth^  il  -ai»- 
cutait  sans  cesse;  ils  se  quittaient  furieux  et  rien  n'avançaiU  WtUws 
s'occupa  quelque  temps  du  travail  qui  Unit  par  être  présentable,  giiae 
aux  corrections  du  docteur  Morell,  et  à  Townsley  qui  revit  la  préfiice. 

On  peut  juger  de  la  clarté  du  Uvre  par  l'empressement  que  les  Al- 
lemands apportèrent  à  le  traduire,  et  de  son  originalité  par  sa  vqpie 
passagère  en  ItaUe,  où  il  fut  translaté  en  Toscan...  de  Livoume^  à 
l'usage  des  théoriciens  encroûtés  du  pays. 

Néanmoins,  Walpole  eu  dit  du  bien,  le  Montbly-review  lui  fut  favo- 
rable, et  lady  Luxboroug  surprise  agré(0)lement,  pardonne  à  l'auteiir 
«  de  n'avoir  pas  su  déterminer  au  juste  le  degré  d'obliguUé  qai 
constitue  le  parangon  de  la  beauté.  » 

Nous  partageons  l'opinion  de  lord  Orford,  qui,  sans  approuver  k 
but  de  l'ouvrage,  y  reconnaît  une  foule  d'observations  fortes  et  d'idées 
ingénieuses. 

Lors  donc  qu'Hogarth  annonça  le  dessein  de  faire  de  la  polilique 
sur  cuivre,  Wilkes  s'alarma,  devinant  que  le  peintre,  dédaigneux  des 
partis,  s'informerait  peu  si  l'influence  anti-libérale  s'appelait  Whigoa 
Tory,  et  serait  contre  les  plus  forts.  Des  pourparlers  s'engagerait, 
William  avoua  son  projet  de  mettre  en  scène.  Temple,  Pitt  et  quel- 
ques autres,  ajoutant  que  \Yilkes,  sec  comme  une  lame  de  scie, 
était  indiqué  à  côté  de  Churchill,  rond  comme  un  tonneau. 

Â  la  suite  de  nouvelles  démarches,  Hogarth  consentit  à  su[^imer 
Wilkes  et  Churchill;  mais  le  premier  répondit  que  «  peu  sensible  à 
ce  qui  le  concernait  personnellement,  il  le  serait  au  ridicule  doat<OB 
frapperait  ses  amis,  et  qu'il  les  vengerait  de  toute  son  encre.  » 

La  guerre  était  déclarée  ;  la  première  estampe,  ihe  Times,  parut,  et  le 
samedi  suivant  le  North-Briton  inséra  la  plus  violente  satire  contre  te 
peintre  du  Roi,  car  Hogarth  était  revêtu  de  cet  emploi  depuis  la  dé- 
mission de  M.  Thornhill,  neveu,  suivant  les  uns,  fils,  suivant  d'autres» 
de  sir  James  Thornhill.  La  seconde  hypothèse  a  acquis  fdus  de 
créance  ;  néanmoins,  il  n'est  pas  question  de  cet  artiste  dans  l'histoiR 
de  William,  et  mistress  Hogarth  est  constamment  représentée  oommt 
l'unique  enfant  de  sir  James.  Ce  ûls  élait-il  trop  jeune  ?  était-il  en  Iti^ 
à  l'époque  du  mariage  de  sa  sœur?  Quoi  qu'il  en  soit, il  vécut  obscur; 
je  n'ai  rencontré  aucun  de  ses  ouvrages,  et  les  biographes  qui  k 
citent  paraissent  avoir  ignoré  son  prénom^  laissé  &sl  blanc  dans  ies 
documents  que  j'ai  recueillis. 


Digitized  by 


Google 


WILLIAM  HOGABTH  y  OV  LOmfKBS  IL  T  A  CENT  ANS.  SW 

Du»  restampe  en  question^  M.  Pitt^  monté  sur  des  échasses^  met 
le  fëu  au  globe  terrestre  qui  sert  d'enseigne  à  un  cabaret;  il  a  une 
meule  au  cou^  sur  laquelle  on  lit  :  3,000  l  per  cmnumy  allusion  à  la 
pension  de  M.  Pitt,  poids  qui  le  fait  chanceler.  L'incendie  se  propage, 
ma  Hollandais  en  rit  de  bon  cœur,  le  grand  Frédéric  joue  du  violon, 
et  Catherine  dq  Russie  se  retire  avec  une  cassette  sous  le  bras,  tandis 
que  la  France  et  l'Espagne  échangent  des  compliments.  Dans  une  va- 
riante, l'auteur  représenta  Wtt  sous  les  traits  odieux  de  Henri  VHl. 

Peu  de  temps  après,  Wilkes  fut  déféré  au  Parlement,  arrêté,  con- 
duit à  la  Tour,  et  Hogarth  revint  à  lui.  11  publia  son  portrait,  louche 
et  fort  laid  à  la  vérité,  dans  les  accessoires  duquel  il  plaça  le  n""  45  du 
North'Briton,  brûlé  par  le  bourreau;  une  plume,  une  écritoire,  ainsi 
que  le  bonnet  de  la  liberté.  Reproduit  avec  sa  maigreur  idéale,  Wilkes 
disait  :  —  Je  deviens  de  jour  en  jour  plus  ressemblant... 

Wilkes  était  alors  l'idole  de  la  popularité  :  quatre  mille  exemplaires 
flirent  enlevés  en  quarante-huit  heures,  et  l'éditeur  fût  obligé  de  faire 
rouler  la  presse  huit  jours  et  autant  de  nuits  pour  satisfaire  à  l'avidité 
du  public.  La  condamnation  du  tribun  avait  donné  lieu  à  une  grosso 
émeute. 

Cette  réparation  ne  désarma  point  Churchill,  qui  écrivit  contre  Ho» 
garth  une  virulente  épttre  :  le  peintre  riposta  sur-le-champ.  Prenant 
un  cuivre  où  il  avait  gravé,  en  1749,  son  propre  portrait  avec  celui  de 
Trump,  son  chien  favori,  il  effaça  la  figure  principale,  et  représenta 
Churchill  sous  la  figure  d'un  ours  buvant  un  pot  de  porter,  et  armé 
d'une  massue  noueuse  chargée  de  légendes  insultantes.  A  terre,  on 
voit  un  livre  de  Churchill  qu'une  souris  a  voulu  grignoîter  ;  mais 
étouffée  par  un  aliment  si  indigeste,  elle  est  tombée  morte  sur  la  cou- 
verture. Au  premier  plan,  Trump,  le  chien  d'Hogarthy  une  patte 
sur  la  brochure  écrite  contre  son  maître,  et  l'autre  soulevée,  arrose 
avec  dignité  Tépltre  de  Churchill.  La  liste  des  souscripteurs  au  North- 
Briton  est  à  demi  couverte  par  un  tronc  pour  les  pauvres. 

Churchill  répliqua  et  Wilkes  rentra  en  lice.  Alors  Hogarth,  indigné, 
se  représenta  sous  lecostumed'uncharlatanqui,tenantd'unemainune 
longe,  et  de  l'autre  un  martinet,  exerce  à  danser  un  menuet  politique 
Churchill,  sous  la  figure  d'un  ours  avec  un  chapeau  galonné,  et  Wilkes 
sous  celle  d'un  singe  à  califourchon  sur  le  manche  d'un  houssoir; 
lord  Temple  leur  joue  du  violon. 

Cette  guerre  ne  finit  pas  là;  mais  il  nous  suffit  d'avoir  une  idée  de 
la  caricature  politique  à  cette  époque,  du  goût  populaire  et  de  l'àpreté 
des  partis  aux  débuts  du  règne  de  Georges  III. 

Du  reste  notre  artiste,  le  long  de  son  œuvre,  est  prodigue  de  ces 
saillies  un  peu  brutales,  si  goûtées  des  Anglais,  même  de  nos  jours, 
et  d'ordinaire  il  les  dirige  contre  les  grands.  C'est  Georges  II,  coiflé 
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d'un  bonnet  garni  de  grelots;  c'est  le  comte  de  Peterborough  chassé  à 
coups  de  pied  par  la  Cuzzoni.  Dans  la  sanglante  satire  intitulée  : 
Cruauté,  Superstition  et  Fanatisme,  qui  a  pour  théâtre  une  église;  à 
côté  des  scènes  les  plus  mélodramatiques^  on  remarquera  le  tronc  des 
pauvres  figuré  par  une  souricière.  —  Ce  tronc  est  un  piège  tendu  à  la 
crédulité  des  âmes  charitables  par  la  rapacité  du  clergé  anglican. 

Il  entremêle  ainsi  le  plaisant  au  sévère  ^  on  conserve  à  l'église  de 
l'hospice  des  Enfants-Trouvés  un  tableau  de  Moïse  recueilli  par  la 
fille  de  Pharaon,  où  WiUiam  a  eu  soin  de  donner  à  l'enfant  abandonné 
une  grande  ressemblance  avec  la  princesse  :  pour  mieux  indiquer  son 
intention,  le  sourire  d'un  courtisan  et  les  chuchottements  d'une 
Éthiopienne  retracent  clairement  les  soupçons  dont  la  vertu  de  leur 
maîtresse  est  l'objet. — Joli  frontispice  à  placer  sur  l'autel  des  Enfants- 
Trouvés,  dans  la  prévoyance  de  fréquectes  allusions... 

Faut-il  parler  de  cet  épisode  si  bouflon  des  comédiennes  ambulantes, 
tant  de  fois  imité,  où  figure  tout  TOlympe  en  déshabillé  dans  une 
grange!  Junon,  sur  une  bouteille,  raccommode  ses  bas  immortels; 
Diane  sortant  des  trous  de  sa  chemise  comme  du  sein  des  nuages,  ap- 
paraît vêtue...  d'un  croissant  sur  le  front;  Flore  se  pommade  avec 
une  chandelle;  deux  diables  cornus  se  disputent  une  cruche  à  bière 
eu  forme  de  calice;  l'Amour  rapièce  des  culottes;  l'Aurore,  coiffée 
d'une  étoile  d'argent,  écrase  une  puce  entre  ses  doigts  de  roses...  On 
aperçoit  sous  un  lit,  jetés  pêle-mêle,  un  poêlon  rouillé,  l'acte  du  Par- 
lement contre  les  acteurs  ambulants,  un  vase  d'un  usage  fort  peu 
noble,  et  une  couronne  royale...  Dans  le  tableau  de  la  Piscine,  le  valet 
d'une  femme  riche  bat  et  repousse  un  pauvre,  venant  chercher  à  la 
fontaine  miraculeuse  la  guérison  de  ses  maux. 

Ce  railleur  ne  respecte  rien  :  les  princes  avaient  assisté  secrètement 
à  l'exécution  d'uo  malheureux  pour  satisfaire  une  sotte  curiosité, 
Hogarth  les  livre  au  blâme  de  la  foule.  Sur  la  place  où  Ton  pend 
Thomas  Idle,  il  représente  à  un  balcon  le  prince  et  la  princesse  de 
Galles  souriants  au  milieu  d'une  suite  radieuse  et  parée. 

Ce  n'étaient-là,  pour  lui,  que  des  détails  et  comme  dos  traits  jetés 
au  feu'de  la  polémique;  sa  pensée  affrontait  des  luttes  plus  sérieuses, 
et  devançait  les  moralistes,  dans  la  critique  des  institutions  vicieuses 
ou  des  crimes  sociaux.  11  nous  reste  deux  ouvrages  à  faire  connaltre,qul 
ont  mis  le  sceau  à  la  réputation  de  ce  peintre  étrange,  et  qui  achèveront 
ce  tableau  de  la  société  anglaise  :  l'un,  montrant  la  corruption  élec- 
torale à  l'œuvre,  nous  fera  pénétrer  dans  ce  foyer  d'intrigues  et  de 
marchés  honteux  qui  accompagnent  encore  l'exercice  d'une  liberté  trop 
souvent  vénale  ;  l'autre,  mettra  à  découvert  les  plaies  de  la  famille  et 
les  misères  dorées  du  grand  monde  abâtardi  par  le  faux  luxe,  et  gan- 
grené par  l'intérêt.  Ces  deux  séries  sont  intitulées,  la  première  : 
Quatre  scènes  d'une  élection;  la  seconde  :  te  Mariage  à  la  mode. 
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Rien  de  plus  étrange  et  de  plus  curieux  que  le  tableau  d'une  élec- 
tion parlementaire  dans  un  bourg-pourri:  grâce  à  Dieu,  la  France  n'a 
jamais  offert  le  spectacle  de  ces  saturnales,  de  cette  véritable  parodie 
des  institutions,  à  Inquelle  Hogarth,  guide  fidèle  et  subtil  observa- 
teur, doit  nous  faire  assister. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile,  oi  sans  intérêt  pour  le  lecteur,  de 
savoir  d'abord  comment  fonctionne  chez  nos  voisins  la  machine  élec- 
torale depuis  l'adoption  du  Reform-bill  en  1832. 

La  durée  du  mandat  parlementaire  est  fixée  à  sept  ans;  mais  d'or- 
dinaire, le  Roi  dissout  la  chambre  des  communes  avant  la  fin  de  la 
cinquième  session.  Aussitôt  que  les  électeurs  sont  convoqués,  les 
fonds  publics  baissent  à  l'instant,  car  l'élection  d'un  candidat  coûte  si 
cher  et  occasionne  des  frais  si  énormes  aux  intéressés,  que  les  ren- 
tiers vendent  en  foule  pour  se  procurer  de  l'argent  à  jeter  par  les  fe- 
nêtres: ce  fait  ne  laisse  pas  que  d'être  très-significatif.  Les  opérations 
les  plus  coûteuses  sont  celles  qui  se  passent  dans  les  grands  comtés, 
parce  que  les  comités  électoraux  sont  obligés  de  raccoler  au  loin  les 
campagnards,  de  les  indemniser^  de  les  transporter  au  bourg  à  leurs 
frais,  de  les  y  héberger,  de  les  nourrir  et  de  les  désaltérer.  Deux  can- 
didats coûtent  de  seize  à  dix;huit  cents  mille  francs.  Avant  d'être  à  la 
chambre  des  lords,  le  duc  de  Buckingham,  alors  marquis  de  Ghandos, 
dépensait,  chaque  fois  qu'il  se  faisait  élire,  un  million  de  sa  bourse. 
Quand  un  parti  tient  à  assurer  le  succès  d'un  personnage  important, 
son  comité  pourvoit  aux  frais  par  souscription,  et  c'est  ce  que  Ton  a 
vu  pour  M.  Cobden. 

Le  droit  de  voter  estacquis  aux  propriétaires,  aux  freemeriy  citoyens 
libres  de  la  cité,  maîtres  des  corporations  ouvrières  ou  marchandes; 
aux  fermiers,  même  sans  bail,  des  domaines  ruraux  représentant 
i, 250  francs  de  rente;  enfin,  à  tout  Anglais  qui  paie  un  loyer  non 
inférieur  à  dix  livres  sterling.  Celte  condition  assure  des  droits  à  tout 
le  commerce  de  détail,  ou  peu  s'en  ftiut.  On  sait  qu'en  Angleterre  le 
droit  de  patente  est  inconnu. 

Partout  où  un  homme  se  trouve  dans  l'une  de  ces  catégories,  il  a 
le  droit  de  vote;  s'il  possède  dix  maisons,  ou  dix  logements  dans  dix 
bourgs  différents,  il  peut  voter  à  ces  dix  collèges.  Dans  le  cas  de  cor- 
ruption constatée,  le  collège  qui  a  donné  lieu  au  scandale  est  sus- 
pendu, ou  même  cassé  pour  une,  deux  ou  trois  des  élections  suivantes; 
pénalité  bizarre,  car  elle  réprime  l'iniquité  par  l'illégalité. 

La  veille  de  l'élection,  chaque  candidat  s'assure  d'une  taverne  où  l'on 
oCTre  gratuitement  table  ouverte  à  tout  venant;  les  meneurs  se  dis- 
putent les  votants  qu'ils  parent  de  rubans  à  la  couleur  du  drapeau 
arboré  devant  la  porte  de  chacun  des  camps.  Le  vin,  le  rhum  et  le 
gin  opèrent  sur  les  consciences;  nombre  d'électeurs  optent  pour  la 
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meilleure  cave.  C'est  en  plein  air,  et  sous  un  hangar  dressé  ocT/iac, 
que  le  vote  a  lieu,  devant  un  bureau  présidé  par  un  conseiller  muni- 
cipal ou  un  schérifT,  et  composé  de  deux  ou  trois  des  membres  des 
comités  de  chaque  candidat.  Du  reste,  point  de  cartes  électorales, 
point  de  listes;  on  vote  publiquement,  à  haute  voix,  et  le  burean 
inscrit.  Le  votant  se  présente,  on  le  fait  apporter  s'il  est  ivre;  il  se 
nomme  et  Ton  vérifie  son  aptitude.  Puis  on^lui  présente  une  JW6te  sur 
laquelle  il  doit  prêter  le  serment  de  briberiey  témoignant  qu'il  n'a  reçu 
aucune  Mbe  de  l'or  de  la  corruption;  enfin,  il  prononce  nettement 
le  nt)m  du  candidat  de  son  choix.  Aussitôt  les  huées,  les  sifDets  d'uiie 
part  ;  de  l'autre  les  hurras  et  les  cris  de  victoire,  forment  la  plus  stri- 
dente et  là  plus  énergique  mélopée.  Pendant  ce  temps-là  les  candidats 
rivaux,  juchés  sur  des  tonneaux,  sur  des  tréteaux,  sur  des  bancs 
amonéelés,  discourent  à  leur  aise,  font  des  speeches  devant  les  kustings, 
et  s'accablent  mutuellement  des  plus  effroyables  invectives.  Pendant 
l'opération,  qui  dure  vingt-quatre  heures,  on  crie,  on  s'agite,  on  se 
bat;  les  oignons,  les  pierres,  les  pommes,  volent  de  toutes  paris,  et 
des  crieurs  bariolés  des  couleurs  rivales,  colportent  d'heure  en  heure, 
par  tous  les  quartiers,  le  nombre  de  voix  acquises  jusquerlà  à  la  vériùf 
rouge  ou  à  la  vérité  jaune  (true-red,  true^eUmv),  Quand  tout  est  fini, 
les  deux  candidats  font  un  discours  de  remerciment  à  leurs  adhé- 
rents ;  le  vaincu  est  berné,  le  vainqueur  porté  en  triomphe,  et  l'on 
conclut  cette  orgie  légale  par  une  saoulerie  universelle,  féconde  en 
batailles. 

—  Hélas!  redisent  les  anciens,  le  bon  temps  est  passé.  Autrefois, 
c'était  bien  autre  chose!  Le  scrutin  était  ouvert  pendant  huit  jours!... 
Heureux  les  électeurs,  qui,  venus  les  derniers,  apportaient  à  l'heure 
suprême  l'à-point  d'une  candidature  disputée!  Le  vote,  alors,  valait 

deux  cents,  trois  cents  guinées  et  plus Mais  tout  a  dégénéré;  on  a 

supprimé  des  bourgs,  créé  des  collèges  dans  de  grandes  villes,  tandis 
que,  jadis,  certains  chefs-lieux  électoraux  appartenaient  en  toute  pro- 
priété à  un  seul  seigneur.  Le  duc  de  New-Castle,  sous  le  règne  de 
Georges  lïï,  en  possédait  neuf,  et  nommait  lui-même  à  son  gré  neuf 
députîs.  Si  bien  qu'un  jour,  sollicitant  du  Roi  une  faveur  un  peu  scan- 
daleuse, il  dit  au  prince  irrésolu  :  —  Sire,  je  suis  dix 

Et  les  dames,  que  sont-elles  devenues?  Où  est  le  temps  que  les  pai- 
resses  du  royaume  venaient  cajoler,  pour  Pitt  ou  pour  Walpote ,  les 
marchands  de  morues  et  les  charbonniers  de  Westminster?  Aussi 
trouvaient-elles  à  qui  parler  ;  témoin  ce  boucher  que  la  duchesse  de 
De vonshire  embrassa  pour  le  compte  de  Fox,  au  miUeu  de  la  rue,  et  qui 
demanda  à  la  noble  lady  une  étincelle  de  ses  yeux  pour  allumer  sa  pipe. 
Alors,  un  candidat  ne  parlait  qu'à  table,  et  il  parlait  toujours,  et  l'on 
vendait  sa  voix  sous  le  soleil,  fi:*anchement,  ainsi  que  de  braves  gensie 
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dmven^  £aire.«..  El  comme  sous  le  régime  d'une  loi  moins  libérale  I0 
nombre  des  votants  était  moins  grande  la  marcbandisé  avait  bien  pliv 
de  prix. 

C'est  ju^ment  cet  âge  d'or  d'une  si  belle  institution  que  William 
Hogartb  a  cbanté  à  sa  manière.  Ses  Mémoires  iconographiques 
acbèveront  le  récit. 

Aux  festins  de  l'Odyssée  se  mêlaient  les  combats  de  TUiade,  dans 
l'épopée  d'une  candidature  tory,  comme  celle  où  l'artiste  nous  a  con- 
viés sous  la  présidence  d'un  portrait  lacéré  par  les  jacobites,  et  repré- 
sentant Guillaume  III,  coiiTé  trop  à  TétrQit  de  la  couronne  constitu* 
tionnelle.  Tandis  que  Ja  bonne  cause  se  gorgeait  de  nourriture  dans  la 
grande  salle  de  sa  taverne,  les  wbigs  faisaient  irruption,  brisaient  les 
vitres,  recevaient  des  soupières  et  des  escabeaux  sur  la  tête,  &L 
criaient  —  Pas  de  Juifs  !  dans  larue,  d'où  ils  faisaient  pleuvoir  des 
pavés  qui  renversaient  sous  la  table  les  collecteurs  de  votes,  au  plus 
beau  de  leurs  manoeuvres  commerciales.  Un  chirurgien  de  village 
avait  assezàfairedepanser  lestëteset  de  saigner  lesgloutons asphyxiés. 
Tandis  que  chacun  hurlait,  violons,  basses,  cornemuses  et  braillards 
des  rues  allaient  leur  train;  le  ministre  du  culte  esssuyait  son  iront 
imbibé  de  vin~ comme  une  éponge;  le  maire  dînait  éternellement.  Çà 
et  là  circulaient  au*dehors  les  guidons  populaires  avec  leurs  devises  : 
Liberté  et  loyauté  !  Liberté  et  'point  d'excisé  I  Mariez-vous  et  nudU- 
pUez  en  dépit  du  diable  /...,  etc.  Un  boxeur  i\Te  écrivait  à  sa  co- 
carde: Propatrià. 

Il  s'agissait  d'un  noble  candidat;  ses  armoiries  en  témoignent  :  un 
chevron  de  sable  entre  trois  guinées  d'or,  avec  cette  devise  :  «  Demande 
et  obtiens»  ;  d'un  gentilhomme  délicat  et  poli,  courtois  et  timide,  aux 
lèvres  souriantes,  à  la  physionomie  béate  et  distinguée.  Voilà  les  can- 
didats que  le  peuple  aimait  à  manier;  il  s'indemnisait,  aux  dépens  de 
leur  ambition  et  de  leur  humilité  momentanée,  de  ses  souffrances 
passées  et  futures.  Parfois,  il  advenait,  s'il  faut  en  croire  Hogarth,  qu'un 
de  ces  mendiants  électoraux,  livré  aux  suppliques  de  quelque  vieille 
mégère  influente,  la  prenait  tendrement  par  la  taille,  se  laissait  voler 
ses  bagues,  et  l'embrassait,  sous  la  conciliante  étreinte  d'un  ouvrier, 
qui  pressait  sans  façon  les  deux  têtes  pour  les  choquer  l'une  contre 
l'autre,  non  sans  vider  soigneusement  les  cendres  de  sa  pipe  sur  la 
perruque  majestueuse  du  baronnet,  répondant  par  de  gracieux^u 
rires  à  de  si  aimables  facéties. 

Son  parrain  politique,  assis  à  ses  côtés,  soutenait  majestueusement 
la  dignité  parlementaire  en  tendant  une  main  à  un  cordonnier,  qui  la 
lui  brisait,  tandis  qu'un  barbier  aviné  et  suant  lui  parlait  sous  le  nez, 
kd  pinçait  le  bras  et  lui  lançait  dans  l'oeil  une  bouffée  de  tabac.  Çà 
et  là,  des  électeurs  empochaient  des  billets  de  Banque,  des  guinées;  les 
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quakers,  plus  austères,  examinaient  si  le  papier  était  bon,  et  les  plu^ 

malins  se  donnaient à  Peuchère.  Ces  repas  duraient  une  semaine, 

aussi  fallait-il  Eonger  aux  provisions.  D'ordinaire,  une  cuve  à  lessive, 
remplie  de  punch  et  toujours  pleine,  fournissait  à  tout  venant  qud- 
ques  raisons  persuasives. 

Cette  cuve  nous  rappelle  une  anecdote  en  faveur  de  laquelle  nous 
sommes  tenté  d'une  digression.  Dans  les  jardins  de  l'amiral  Russell^ 
il  y  avait  quatre  longues  avenues  aboutissant  au  bassin  d'un  jet-d'eau. 
Un  jour  que  ce  seigneur,  dans  un  but  appréciable,  traitait  six  à  sept 
mille  convives,  les  quatre  allées,  ombragées  d'orangers  et  de  lauriers 
roses,  furent  garnies  de  tables.  On  dessécha  le  bassin,  dont  on  Ot  une 
jatie,  où  l'on  jeta  quatre  muids  d'eau-de-vie,  huit  muids  d'eau, 
vingt-cinq  mille  citrons,  quatre-vingt  pintes  de  jus  de  limon,  treize 
cents  livres  de  sucre  raffiné  de  Lisbonne,  cinq  de  muscade  râpée,  trois 
cents  biscuits  grillés  et  deux  muids  de  Malaga  sec.  Sur  cette  jatte 
flottait  une  chaloupe  où  naviguait  un  mousse,  opérant  le  mélange  à 
coups  de  rame.  On  ajoute  que  les  grenouilles  de  Famiral  Russeli 
tarirent  promptement  ce  spiritueux  mélange. 

Echappons-nous  à  la  nage  et  gagnons  la  rue  où  Ton  briguait  les 
votes,  devant  l'enseigne  du  Chêne  royaiy  auquel  Charles  H  sert  de 
tronc,  et  qui  est  à  demi  couverte  par  un  tableau  de  Polichinelle  can- 
didaty  lançant  aux  électeurs,  sur  une  raquette,  des  guinées  en  guise 
de  volants.  11  y  avait  de  bons  fermiers,  ouvrant  l'oreille  et  les  deux 
mains  à  une  double  séduction;  des  entremetteurs  qui  achetaient  des 
colifichets  pour  des  femmes,  auxiliaires  précieux;  des  électeurs  qui  se 
garnissaient  la  panse  :  enfin,  comme  la  licence  était  une  des  galante- 
ries du  gouvernement  pendant  ces  épreuves,'  le  peuple  en  profilait 
pour  saccager  le  bureau  des  taxes  et  abattre  les  armes  royales.  Le 
candidat  s'associait  à  ces  scènes,  affectant,  comme  dit  Shylock,  «  le 
rire  vaniteux  d'un  fade  publicain.  » 

Enfin,  le  grand  jour  s'était  levé;  les  amis  de  la  vérité  bleue  couraient 
au  vote  et  gravissaient  les  degrés  du  bureau,  où  l'on  criait  et  se  battait 
pour  animer  le  tableau.  La  crainte  et  l'espoir,  l'anxiété,  la  joie  se  pei- 
gnaient tour  à  tour  sur  les  physionomies,  tandis  que  les  comités,  tout 
à  l'intérêt  de  leur  client,  surveillaient,  ergotaient  et  épluchaient 
chaque  votant.  On  vit  paraître  un  vieux  militaire  amputé  du  bras  droit, 
à  qui  un  légiste  formaliste,  digne  interprète  de  l'esprit  du  pays,  disputa 
le  droit  de  voter,  attendu  qu'il  était  inhabile  à  prêter  serment  en  po- 
sant la  main  sur  l'Evangile.  Cette  main,  perdue  avec  honneur  pour  la 
patrie,  sur  un  champ  de  bataille,  compromettait  l'honorabilité  an  vieux 
brave.  En  Angleterre,  la  lettre  tue  toujours.  La  passion  politique 
allait  chercher  des  sourds,  deséclopés,  des  culs-de-jatte,  des  podagres 
qu'on  apportait  liés  sur  un  fauteuil;  jusqu'à  des  moribonds  que  l'on 
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traînait  là,  enveloppés  de  leur  couverture  de  lit  ou  couchés  sur  leur 
matelas..  Le  docteur  Barrowby  persuada  à  uu  de  ses  malades,  trèj 
gravement  atteint,  d'aller  voter  pour  Georges  Van- de-Put,*alléguaui 
que  Tair  lui  ferait  du  bien.  Le  pauvre  diable  y  fut  et  mourut  une 
heure  après. 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  Lors  des  débats  électoraux  entre  Boseworth 
et  Pelwyn,  on  présenta  uu  électeur  qui  avait  cessé  de  vivre.  —  Quoi  ! 
s'écria  le  shériff,  vous  nous  amenez  un  mort?... 

—  Mort?  répliqua  un  des  porteurs;  vous  raillez;  mais  vous  l'enten- 
drez voter  pour  Boseworth. 

A  ces  mots,  il  applique  un  énorme  coup  de  poing  sur  l'abdomen  du 
cadavre  rempli  de  vent,  qui  exhale  xm  son  étouffé,  reconnu  pour  un 
vote  formel  et  distinct  en  faveur  de  Boseworth. 

Pour  égayer  ces  scènes,  des  braillards  gagés  chantaient  et  répan- 
daient des  ballades  imprimées  contre  les  candidats,  eu  tète  desquelles 
ils  étaient  représentés  accrochés  à  une  potence. 

Ces  cyniques  parodies  laissaient  peu  charmés  les  esprits  sérieux,  à 
qui  elles  faisaient  entrevoir  la  ruine  et  la  décadence  dû  pays.  Hogarth, 
en  retraçant  the  polUng,  a  eu  soin  de  coudre  la  morale  à  Thistoire,  en 
plaçant  au  second  plan  le  char  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  ne  ren- 
ferme qu'une  courtisane,  et  se  penche ,  prêt  à  verser,  par  la  négU- 
gence  du  cocher,  occupé  sur  le  siège  à  jouer  aux  cartes  avec  le  laquais. 
Dès  que  le  candidat  est  élu,  on  le  promène  à  travers  le  bourg,  dans 
une  belle  voiture.  Autrefois,  on  le  portait  en  triomphe  sur  un  bran- 
card: honneur  périlleux;  car  le  parti  vaincu  livrait  des  assauts  aux 
porteurs,  et  leur  lançait  dans  les  jambes,  des  chiens,  des  chats  liés 
ensemble,  des  ânes,  des  veaux  et  jusqu'à  des  troupeaux  de  pourceaux. 
Il  advenait  alors  que  le  nouveau  membre  du  parlement  roulait  dans  la 
boue,  ou  se  voyait  forcé  de  descendre,  tandis  que  ses  partisans 
boxaient  pour  sa  défense.  Enfin,  la  cohue,  arrivée  à  sa  taverne,  se 
heurtait  avec  des  processions  de  cuisiniers,  de  marmitons  préparant 
un  repas  monstre.  Les  vaincus  cherchaient  asile  ailleurs;  on  donnait 
à  boire  à  la  foule,  et  tout  finissait  par  une  débauche  générale. 

Hogarth  a  compromis,  parmi  ces  entremetteurs  de  consciences,  le 
duc  de  New-Castle,  grand  courtier  d'élections.  Quant  à  son  candidat, 
c'était  Rub  Doddington,  devenu  depuis  le  lord  Melcombe.  Sa  posture 
triomphale  est  des  plus  perplexes,  sur  un  fauteuil  qui  perd  l'équilibre 
par  la  chute  d'un  des  porteurs,  blessé  d'un  coup  de  fléau  à  la  tempe. 
A  l'imitation  de  Le  Brun,  qui,  dans  son  Passage  du  Granique,  fit  pla- 
ner un  aigle  au-dessus  d'Alexandre,  William  a  fait  voler  sur  la  tète  du 
triomphateur  parlementaire  une  grosse  oie  qui  Iqi  ressemble,  on  ne 
sait  pourquoi,  car  ni  l'homme,  ni  le  volatile  ne  sont  représentés  eu 
caricature. 

TOME  vn.  36 
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Rien  de  plits  complet ,  de  si  plaisant,  de  $à  cairstiqQe  à  la  fois^iie 
œtte  série,  dorit  chaque  tableau  embrasse  quarante  à  cinquante 
figures.  Ces  sujets,  les  plus  grandes  toiles  de  genre  que  notre  Hc^arOi 
ait  laissées,  sont  traiités  à  merveille  et  composés  avec  un  art  surpre- 
nant. C'est  le  chef-d'œuvre  du  mouvement,  du  naturel  et  de  ht  vie.  On 
*v<oit  les  originaux  dans  LincoMs-inn  Fields,  au  musée  de  feu 
M.  John  Soane.  Nous  ne  serons  point  au-dessus  de  la  vérité,  en  remai»- 
quant  que,  dans  cette  comédie  de  mœurs  énergique  et  mordante, 
flogarth  participe  à  la  fois  de  Juvénal  et  d'Aristophane, 

Il  est  rare  d'allier  ainsi,  dans  un  travail  d'artiste,  la  force  de  la  pen- 
sée, les  grâces  de  l'exécution,  l'abondance  avec  la  clarté,  le  comique 
et  le  sérieux  ;  de  moraliser  avec  tant  de  charme,  et  de  donner  une  a 
belle  fétc  aux  yeux ,  tout  en  flétrissant  avec  un  noble  patriotisme  les 
-vices  de  la  société. 

XI. 

flOSfJAH  RSTNOLDS  :  DÉBUTS  ^E  «i  CJOTRlteE  ;  6à  fUVÀLn^  AYSC  Hd64B1H. 
SCÈNES  DE  LA  «VIS  DU  «AAND  MONIffi.  — «£  MABlAeE  4  LA  MODS. 

Enclin  à  la  jalousie,  pourvu  d'un  amour-propre  irritable,  habitué 
«u  succès,  William  Hogarth  régnait  néanmoins  avec  sécurité,  sa» 
prendre  ombrage  de  la  vogue  des  Ramsay,  des  Gainsborough  et  des 
autres  contemporains,  et  se  croyant  au-dessus  de  toute  atteinte, 
eomme  de  toute  comparaison  défavorable.  L'apparition  de  Josuali 
Reynolds  attrista  la  fin  de  sa  carrière.  Entre  ces  artistes,  procédant  de 
deux  inspirations  opposées,  une  lutte  devait  s'ouvrir  et  la  conciliatieD 
était  difficile.  L'un  devait  tout  à  la  naturs;  l'autre  remontait  à  ta  tra- 
dition des  anciens  maîtres.  Reynolds,  l'un  des  trois  plus  grands  noms 
de  la  peinture  anglaise,  offre  le  singulier  exemple  d'un  éclectique 
doué  d'une  incomparable  adresse  de  pinceau  et  muni  d'une  palette 
dche  et  variée. 

Né  en  4728,  vingt-six  ans  après  Hogarth,  il  avait  trouvé  dans  un  Dvre 
la  révélation  de  son  talent  futur  :  Richardson  l'avait  fait  peintre.  Cest 
en  Usant  son  Traité  sur  la  Peinture  qu'il  s'était  épris  de  Raphaël  sam 
te  connaître  y  et  le  voilà  engoué  de  l'art,  parce  que  Richardson  hii  avaîl 
appriir  Raphaël.  Aussitôt,  il  quitte  le  Devonshire,  où  il  était  né,  et  a&- 
€Ourt  travailler  chez  Hudson.  Ce  maître  était  faible  ;  que  pouvait-Q 
apprendre  à  un  élève  né  pour  ne  rien  trouver  seul  et  pour  s'approprior 
les  qualités  d'aûtrui  avec  une  souplesse  merveilleuse^  Reynolds  ft 
donc  de  pitoyables  croûtes  pendant  six  ans;  mais  en  4749,  i'aminl 
Russell  l'emmena  en  itolte,  et,  dès  qu'il  eut  vu  de  lapemture^ . 
fut  peintre. 
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Dài  ce  momeal  cammeBce  pour  lui  ia<  lutte  la  plus  bizarre  des  gpûis, 
d»kï9iinci»,  des  peocbaats  naturels  contre  Part  de  convention.  Il  re»* 
cbercbe  le  Gorrège^Jl  pense  imiter  Micbel-Ange  et  s'éprend  de  la  cou-  . 
leur  de»  Vé&iUens.  De  la  nature,  il  n'en  e^pas  question.  Ce  caractère, 
est  le  vivant  contraste  de  celui  d'Hogarth. 

Josuah  pousse  jusqu'à  la  mituvaise  foi  envers  lui-même  cet  esprilde- 
docilité  et  de  subordination.  Ses  efiurts  pour  se  river  des  cbalues  siMit 
vraiment  curieux;  il  les  a  dépeints  en  quelques  mots:  «  A  la  vue  de 
Raphaël,  je  me  sentis  incapable  d'en  goûter  le  mérite,  mais  en  regar^ 
dant  ses  tableaux,  en  les  copiant  sans  relâche,  en  affectant  même  de. 
les  admirer  plus  que  je  ne  le  faisais  réelUment,  un  nouveau  goût  se 
développa  en  moi,  etc....  » 

Ajoutons  que  les  criliqueset  les  biographes  Pont  loué  de  cette  abdi» 
oation  de  son  sentiment  inné,  avec  une  imperturbable  stupidité.  On 
peut  juger  de  Teffet  de  ces  aveux  et  de  ces  louanges  sur  uu  artiste  ia^ 
dépendant  et  sauvage  au  fond,  comme  Tétait  Hogarth.  Obstiné  à  se 
faire  écolier  à  perpétuité  daus  la  crainte  d'échouer  à  devenir  maître^, 
Beynolds  est  surprenant  dans  ce  rôle;  il  est  malaisé  de  concevoir 
j[ii6<|u'où  se  fût  élevé  un  homme  doté  d'une  facilité  si  prodigieuse^ 
d'une  main  si  ferme  et  d'une  qualité  de  peinture  si  supérieure,  s'il 
nfeùt  consacré  sa  vie  à  ressusciter  des  ombres  pour  les  combattre. 

A  peine  échappé  de  Tllalie,  il  revient  à  Londres,  prend  un  logement 
àNev¥-Port  Street,  et  exécute,  quoi?  un  pastiche  de  Rembrandt... 

Je  l'ai  vu  à  DulwichrCoUege  :  c'est  le  portrait  d'un  jeune  gars  coiff4 
d'un  turban;  il  ressemble  à  un  Rembrandt  copié  par  Murillo  à  trente 
ans. 

Chacun  admira  Reynolds,  comme  si  le  prince  des  Hollandais  avait 
revu  le  jour.  Hogarth  lui  seul  s'écria:  — Singer,  ce  n'est  point 
créer. 

Dès  qu'il  posséda  quelques  guinées,  Reynolds  acheta  des  Van-Dyck^ 
des  Titien,  des  Rubens  «  pour  former  son  talent  diaprés  ces  modèles.» 
Craignant  de  tomber  dans  le  trivial  en  cherchant  la  nature,  de  donner 
dans  le  commun,  s'il  osait  être  vrai,  il  renonça  à  sa  facilité  pour  se 
forger  des  obstacles;  il  puisa  ses  sujets,  les  attitudes  de  ses  figures^ 
dans  les  cartons  des  maîtres,  et  inhabile  à  traiter  les  formes  nues,  il 
passait  ses  jours  à  déplorer  la  faiblesse  de  son  éducation  acadé- 
mique. 

Cette  superstition  à  l'égard  des  autorités  coïncidait  avec  le  tour  d'es^ 
pritde  Johnsou,  avec  la  pompeuse  tradition  de  style  du  tragédien 
Garrick.  Tous  deux  se  prirent  de  passion  pour  Reynolds ,  l'exaltèrent 
partout,  et  Hogarth  se  sentit  douloureusement  aifecté.  Josuah  eut  rar 
pidement  un  cortège;  Burke,  Sterne,  GoldsmMi,  qui  no  le  quittaient 
guère,  l'aidèrent  à  fonder^  sous  l'influence  de  ces.idées^  l'Académie  de 
peinture. 
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Ainsi,  Ton  élevait  autel  contre  autel.  Adroit,  érudit,  élégant,  doué 
d'éducation  littéraire  et  d'une  incontestable  bonne  foi,  Reynolds  écri- 
erait sur  son  art  et  répandait  des  doctrines  soutenues  le  pinceau  à  la 
main.  Il  imita  tour  à  tour,  avec  un  éclat  remarquable,  le  Corrége, 
Rembrandt,  Rubeus,  P.  Véronèse,  le  Titien,  Vélasquez,  Van- 
Dyck,  etc.. 

Il  n'osa  jamais  être  peintre  d'histoire.  Son  inspiration  était  courte; 
pour  lui,  la  nature  entière  était  collée  sur  des  toiles  :  toutefois,  il  eut 
quelques  écarts  et  laissa  des  ébauches  magniflques;  des  portraits  où 
brille  plus  de  style  que  d'individualité  (pardon  de  cet  argot),  et  qui 
sont  parfaitement  peints  selon  des  manières  diverses. 

Audacieux  dans  Tobéissance,  fantasque  dans  l'exercice  de  ses  reli- 
gions, Reynolds  est  un  écolier  de  génie,  turbulent  et  fort  eu  thème. 
Le  long  des  galeries  de  Londres,  on  ne  passe  pas  devant  ses  toiles  sans 
être  vivement  attiré.  —  Ah!  s'écrie-t-on  de  loin,  quel  Rembrandt  sin- 
gulier!— Quel  étrange  Titien!— Le  curieux  Tintoretî  —Voilà  un 
Rubens  tout  particulier... 

On  s'approche  et  on  lit  la  signature  de  Reynolds.  C'est  ainsi  qu'il  a 
flatté  tous  les  goûts  successivement,  encensé  toutes  les  écoles  et  acquis 
le  renom  du  plus  grand  artiste  de  son  temps.  Du  reste,  il  exécutait 
magistralement  et  mettait  à  son  insu  dans  ses  œuvres...  tout  ce  qu'il 
n'en  pouvait  6ter.  Son  esprit  est  vif,  son  imagination  ardente,  et  il 
constitue  un  artiste  vigoureux,  dans  une  voie  où  tout  autre  se  fût 
perdu.  Bien  qu'il  échappe  à  lui-même  et  soit  indéfinissable,  il  n'est 
jamais  médiocre,  et  pour  qui  n'a  vu  de  lui  qu'un  ou  deux  ouvrages, 
Reynolds  fait  supposer  un  artiste  très-éminent.  De  là  sa  réputation  un 
peu  surfaite  en  France  et  chez  les  Hollandais. 

L'engouement  excité  par  lui  étonna,  inquiéta,  chagrina ^  puis 
exaspéra  William  Hogarth  :  il  entra  en  lice,  exhala  son  amertume,  et 
de  là  naquirent  des  polémiques  où  les  contemporains  prirent  couleur 
et  sur  lesquelles  nous  n'insisterons  point,  parce  que  Tantagonisme  suf- 
fisamment expliqué  entre  ces  deux  natures,  laisse  deviner  le  caractère 
de  cette  rivalité  et  les  théories  qui  furent  aux  prises.  Le  résultat  brisa 
la  tradition  d'Hogarth,  contribua  à  le  laisser  sans  successeur,  ne  le 
diminua  point,  mais  lui  causa  beaucoup  d'ennuis  et  de  déboires. 

Comme  il  ne  savait  rien  dissimuler,  il  querella  ses  amis,  en  éloigna 
quelques-uns  et  s'éloigna  des  autres.  Garrick  fit  exception,  bien  qu'il 
eût  été  séduit  par  l'allure  pompeuse,  par  l'emphase  des  portraits  de 
Reynolds;  caractères  exagérés  depuis  par  Lawrence,  qui  exécuta  spi- 
rituellement, avec  un  faire  plus  compassé,  plus  timide,  de  la  pein- 
ture sans  consistance.  Pour  satisfaire  aux  sympathies  de  l'illustre  ac- 
teur tragique,  Hogarth 'lui  fit  un  très-beau  portrait  où  il  le  représenta 
dans  le  rôle  de  Richard  III,  avec  tout  l'appareil  théâtral  que  comporte 
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le  personnage. — Vous  le  voyez^  lui  dit-il  ensuite^  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  sortir  du  domaine  de  la  nature  et  d'atteindre  à  ces  sortes 
d'effets. 

Vers  la  même  époque^  Henri  Fielding  mourut  et  Garrick  déplora 
que  l'art  n'eût  pas  conservé  les  traits  d'un  auteur  si  éminent.  Aussitôt 
Hogarth  se  mit  à  l'œuvre  et  produisit,  de  souvenir,  un  portrait  de  Fiel- 
ding dont  la  ressemblance  étonna  les  contemporains.  David  posa  pour 
les  vêtements,  incident  qui  a  donné  lieu  à  un  conte  ridicule  :  on  pré- 
tendit que  l'acteur  s'était  grimé  de  manière  à  offrir  les  traits  de  Fiel- 
ding;  et  que  le  peintre  avait  copié  le  mime. 

— Soyez  certains,  disait  William  à  ses  amis  rassemblés  à  sa  maison  de 
campagne  de  Cbiswick,  que  l'inspiration  véritable  a  sa  source  dans  la 
nature  et  que  les  vraies  vocations  ne  sont  point  révélées  par  les  livres 
ou  les  tableaux.  Notre  ami  John  Hoaldy  avait  un  goût  décidé^  pris  au 
théâtre^  pour  jouer  la  comédie;  il  échoua,  et  Garrick  est  devenu  à  son 
insu  un  trèsrgrand  acteur.  Hoaldy  le  médecin^  auteur  d'excellents 
ouvrages  scientifiques^  a  écrit  sans  préparation  une  de  nos  meilleures 
comédies^  le  Mari  soupçonneux;  Wilkes,  si  terrible  à  la  tribune,  est 
iilsd'un  distillateur  qui  le  destinait  à  vendre  des  liqueurs;  Thornbill 
né  pour  la  carrière  des  armes  et  élevé  comme  un  gentilhomme,  voulut 
être  peintre,  et  il  le  fut,  sans  avoir  lu  Richardson  ;  Pope,  fils  d'un  Ja- 
cobite  et  élevé  par  des  prêtres  catholiques  pour  ètredogmatiqueetpré- 
dicant,fut  malgré  lui  poète,  et  rencontra  la  muse  inconnue  dans  les 
bois  de  Windsor.  Qu'étais-je  moi-même?  le  fils  d'un  proie  d'impri- 
merie, destiné  à  graver  des  festons  et  des  chiffres  à  Cranbourn-Alley, 
sur  de  la  vaisselle  plate,  chez  le  joaillier  Ëllis  Gamble. 

--  Cependant,  objectait  Johnson  ou  quelqu'autre,  si  vous  n'aviez 
point  étudié,  si  vous  n'aviez  point  vu  de  peinture,  auriez-vous  songé 
à  peindre?... 

—  Dans  ma  jeunesse,  repartit  William,  c'est  tout  au  plus  si  je  savais 
lire  :  depuis,  les  livres  m'ont  empêché  souvent  de  travailler,  et  je  leur 
dois  la  plupart  de  mes  erreurs.  Mon  talent,  Sdvez-vous  où  je  l'ai 
trouvé  ?  A  l'a  porte  d'un  cabaret,  un  dimanche,  à  Highgate,  où  je  me 
promenais  avec  un  camarade  au  milieu  de  l'été.  Deux  ivrognes  s'étant 
pris  de  querelle,  l'un  armé  d'un  pot  à  bière,  cassa  la  tête  à  l'autre  qui 
trébucha  en  faisant  des  contorsions  si  bizarres,  qu'il  me  prit  tout  à 
coup  fantaisie  de  dessiner  ce  pauvre  diable.  J'y  pris  un  tel  plaisir,  que 
je  fis  à  côté  son  antagoniste  et  tous  les  assistants.  La  foule  resta  ébahie 
à  la  vue  de  ces  portraits.  Sauf  l'expérience,  toutes  mes  quaUtés  étaient 
là.  Six  mois  après,  mon  hôtesse,  une  horrible  vieille,  me  réclama  vingt 
schellings  pour  deux  termes  échus.  Ennuyé  de  ses  obsessions,  je  la 
dessinai  à  la  plume,  si  laide  et  si  vraie  tout  à  la  fois,  que  son  portrait 
la  mit  en  fuite.  C'est  un  de  mes  plus  beaux  succès.  D'essais  en  essais. 
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j^teri wi  à  granr^  la  Mëfte  de  l'opéra  des  Gftetiœ,  leqnd  opéra^ 
ra  l'a  dît,  rendit  Gai  le  directevrr  Rich,  et  ri^  le  poète  Vay;  poit 
ïHiidibras,  puis  une  foule  d'œuvres  qui  furent  contrefaites  et  copiées 
néme  par  les  montreurs  de  figures  de  dre  :  a  bien  qu'il  me  fidlat 
obtenir  du  roi  pour  les  artistes  et  les  graveurs  le  privilège  de  leiirs 
(Buvres  pour  la  durée  de  leur  vie  et  vingt  ans  par  delà;  propriété  de 
rhitelHgenee  ({ui  me  doit  ses  droits  reeoemis...  Eh  Inen,  mes  t^am, 
je  n'avais  jamais  songé  aux  œuvres  des  anciens  maîtres;  Raphaël  était 
QO  inconnu  pour  moi,  et  j'existai  par  mœ-ménae.  Supprimez  la  Hot- 
lande,  la  Flandre,  l'Italie,  ma  carrière  reste  la  même.  Enlevés  k 
Reynolds,  Raphaël,  Titien,  Rembrandt,  Vélasquez  et  tant  d^aotres, 
Reynolds  ne  serait  pas  peintre  ;  que  les  écrits  de  Riefaardson  ne  fussent 
pas  tombés  sous  sa  main,  il  n'aurait  pas  songé  à  le  devenir.  Hc^arth 
quittera  ce  monde  les  mains  pures  de  tout  larcin,  et  il  laissera  dans 
ses  tableaux,  dans  ses  deux  cent  cinquante  gravures,  Thisloire  des 
mœurs  de  l'Ângieterre  durant  une  période  de  près  d'uu  demi-siècle. 
Yos  artistes  de  l'Italie  et  leurs  imitateurs,  que  nous  ont-ils  appris? 
Itien  qui  nç  soit  dans  les  poètes  ou  les  historiens.  Mes  tableaux  pris 
sur  la  nature  et  au  sein  de  la  société  ont  inspiré  les  poètes  :  TK^ 
Rake'8  rrogress  a  été  mis  à  la  scène;  ma  courtisane  a  excité  la  verve 
des  moralistes;  le  Mariage  à  la  mode  a  fourni  a  Sliebbeare  un  roman, 
et  à  un  dramaturge  la  comédie  du  Mariage  clandestin. 

— C'est  une  œuvre  magnifique!  s'écria  Johnson,  etPlelding  me  Pa 
souvent  répété  :  il  vous  enviait  la  pensée  de  ce  beau  livre,  si  parfaite* 
ment  achevé  qu'il  n'osa  jamais  récrire  après  vous... 

—  Il  avait  raison  !  repartit  William;  j'ai  atteint  et  frappé  au  cœur 
â  rudement  l'aristocratie  du  jour,  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de- 
puis lors  de  lui  porter  de  nouveaux  coups.  Unique  dans  mon  œuvre 
qu'il  complète,  le  Manage  à  la  mode  balance  à  lui  seul  tout  le  reste 
de  ma  collection. 

Hogarth,  comme  on  l'a  sans  doute  remarqué,  n'était  pas  modeste, 
mais  il  se  jugeait  sainement  :  ce  sont  deux  traits  assez  fréquents  dans 
le  caractère  des  hommes  de  génie.  A  l'époque  où  il  fit  le  Mariage  à  ta 
mode^  titre  à  demi  français,  comme  les  mœurs  retracées  dans  l'ou- 
vrage, devenu  si  populaire,  que  cette  expression  d  la  mode  a  p.Tssé 
depuis  dans  le  langage  du  monde  anglais,  William  était  dans  lamatu^ 
rite  de  son  talent  :  Les  planches  soni  datées  de  1745.  Son  nom  avait 
acquis  une  si  grande  notoriété,  qu'un  jour,  un  portefaix  accostant  un 
charretier  qui  maltraitait  ses  chevaux,  s'écria: — Malheureux!  ta 
n^as  donc  pas  vu  les  gravures  d'Hogarlh  ? 

Il  faisait  allusion  aux  scèn  s  de  cruauté'  célébrées  depuis  par 
Jacques  Delille,  dans  son  poème  de  la  Pitié.  L'étude  des  physionomies 
est  si  profonde,  dans  les  ouvrages  de  notre  peintre,  que  llllustnft 
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Iwaier  a  étayé  d^s  tbéoriag  8ar  les  caractères  d'HetgarUi,  roosimilaot 
4  la  nature.  Mais  tine  si  forte  puissapoo  d'assimilatioa  épovvaolAtt 
Tauteur  de  la  Fhysiogmmmie  :  i  1  oberchait,  eotre  le  peintre  et  aes  omié- 
dèles,  des  corréhtioiis  morales  aussi  creuses  qu'ampoaléeSi  tA  HQgartti 
lui  inspira  des  observatioQS  justes^  ainsi  que  des  réfleiUons  de  la  jilus 
empiète  absurdité. 

Au  point  de  vue  de  la  satire,  le  Uasriage  é  la  mode  est  le  GheP 
d'iBuvre  du  maître  :  le  coup  frappé  porta  si  juste,  que  Tinterprétation 
4tt  public  atteignit  raristocratie  entière  :  chacun  prétendait  reçoii^ 
Xiattre  les  masques,  et  le  peintre  se  trouva  dans  la  situation  de  ce  prér 
4icateur  qui^  menaçant  un  adultère  de  lui  lancer  son  bréviaire  au  vis- 
sage, vit  la  moitié  de  son  auditoire  se  détourner  en  baissant  la  tète. 

Le  roman  est  simple,  très-énergiquement  conçu;  on  l\  depuis, 
fréquemment  imité;  mais  la  donnée  primitive  remonte  là. 

Majestueux,  podagre  et  ruiné,  le  comte  de  Squanderfields  (ç$ 
mot  signifie  dissipateur  de  terres)  songe  à  relever,  au  profit  de  soq 
flls  unique,  la  fortune  de  sa  maison,  et  il  a  rêvé  pour  le  jeune  vicomte 
ime  riche  mésalliance.  Hogarth  nous  introduit  brusquement  au  milieu 
de  ces  intérêts  de  famille,  à  Tinstant  où  Ton  signe  le  contrat 

Assis  devant  un  lit  de  parade,  le  front  hautain  et  l'œil  débonnaire 
Je  vieillard,  couvert  d  or  et  de  dentelles,  tient  étendu  sur  un  tabouret 
4armor  é,  sa  jambe  enflée  par  la  goutte;  à  ses  côtés  repose  sa  béquille 
ornée  d*une  couronne  de  comte,  comme  son  lit  et  la  plupart  des 
meubler.  Du  doigt  il  désigne  son  arbre  généalogique  enraciné  dans  le 
centre  de  Guillaume-le-Conquérant.  Le  héros  normand,  saisissant 
oontrasle  avec  son  impotent  rejeton,  a,  d'un  coup  d'épée ,  tranché  un 
loameau  de  Tarbre  sur  lequel  s'est  greffée  une  alliance  roturière. 

Devant  le  baron  est  assis  un  marchand  de  la  Cité,  un  shériffmdmet 
ear  il  porte  la  chaîne  d'or.  Ce  bourgeois,  niais  et  vaniteux,  débat  l'ac- 
quisition d'un  gendre;  il  achète  des  aîeu^  à  sa  fille,  et  son  attitude, 
Singulier  mélange  d'orgueil  flatté  et  de  platitude  servilc,  sert  d'Iieu- 
reux  contraste  à  la  fierté  nobiliah*e  avec  laquelle  le  ^mte  reçoit  l|i 
IBain-levée  de  l'hypothèque  dont  ses  biens  étaient  grevés. 

Oràee  aux  monceaux  d'or  dont  la  table  est  couverte,  on  pourra  r^^ 
INrradre  les  travaux  abandonnés  du  spendide  bôtel  Squanderfields,  bà- 
Ume  échafaudée,  luxueuse,  de  mauvais  goût  et  mal  appropriée,  que 
i^cm  découvre  par  la  fenêtre  ouverte,  et  qui  symbolise  à  merveUie 
Hnepte  prodigalité  du  maitre. 

Derrièi-e  le  shériff  et  les  gens  de  loi,  à  la  droite  du  tableau,  sont 
assis,  indifl*érents  l'un  à  l'autre  et  se  tournant  presque  le  dos  sur  W 
même  canapé,  les  futurs  époux.  Profondément  seul  en  ce  tête  à  tête, 
ie  fiancé  se  sourit  à  lui-même  avec  aménité.  Qu'il  faut  d'esprit  ppur 
r^  d6  la  perruque  am  talons,  im  personnage  «  oomplut  4m9 
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sa  nullité!  Avec  quelle  fade  élégance  ce  jouvenceau  ruiné  de  corps  et 
d'esprit^  effleure  du  bout  des  doigs  sa  tabatière!  Du  reste^  le  rejeton 
de  Guillaume-le-Gonquérant  est  scrofiileux;  un  emplâtre  en  taffetas 
noir  collé  au  bas  de  l'oreille  droite,  laisse  peu  de  doute  à  cet  égard. 

Aussi;  la  flUe  du  shérif  toume-trelle  ses  attentions  vers  un  conseiller 
jeune  et  galant  qui  lui  parle  d'assez  près.  Tout  en  l'écoutant,  elle  a 
passé  son  anneau  nuptial  dans  son  mouchoir  qu'elle  tient  par  lesdenx 
bouts  et  fait  pirouetter  d'une  façon  gaillarde.  Cette  jeune  fille  est 
pourvue  de  toute  la  santé  que  le  vicomte  n'a  plus,  et  M.  le  conseiller 
qui  la  conseille  évidemment,  et  qui  se  nomme  Silvertongue,  autre- 
ment, langue  d'argent^  ne  perdra  point  son  éloquence.  Le  germe  da 
drame  est  là  :  cet  épisode  en  est  la  première  scène. 

Selon  son  habitude,  William  en  fait  pressentir  les  péripéties  par  des 
emblèmes.  Le  salon  est  garni  de  tableaux  dont  les  sujets  sont  lu- 
gubres :  Saint  Laurent  sur  le  gril.  Gain  et  Abel,  Promethée,  Hérode, 
Judith  et  Holopherne,  saint  Sébastien,  etc... 

Tel  est  donc  l'exposé  de  cette  comi-tragédie,  la  vanité  bourgeoise, 
le  culte  de  l'or, et  la  dépravation  des  sentiments  naturels  y  sont  nette- 
ment écrits.  Voilà  certes  un  beau  mariage,  conclu  sous  d'aimsdiles 
auspices,  et  des  époux  saintement  assortis. 

Que  devait-on  attendre  de  ces  unions  si  fréquentes  alors,  et  queDe 
influence  exerçaient-elles  sur  la  destinée,  sur  les  mœurs  des  gens  da 
grand  monde? 

Une  des  premières  conséquences  de  ces  accouplements  de  Torgoeil 
et  de  l'intérêt,  c'est  l'indifférence  mutuelle  des  conjoints  :  l'amour  n'a 
point  frayé  le  chemin  à  l'amitié,  et  de  là  l'absence  d'égards,  de  sym- 
pathies, la  négation  des  devoirs  réciproques;  chacun  vit  pour  soL 
Contemplez  nos  deux  mariés  dans  leur  appartement  somptueux.  Il  est 
cinq  heures  du  matin,  les  bougies  s'éteignent,  chacun  s'est  retiré  :  il 
ne  reste  plus  au  salon  qu'un  valet  qui  s'étire  et  bâille,  que  la  jeune 
comtesse,  encore  animée  des  ressouvenirs  d'une  nuit  de  fête  et  «a- 
tourée  de  jeux  de  cartes,  çà  et  là  dispersés;  enfin,  que  son  mari,  ac- 
cablé de  lassitude,  livré  à  une  prostration  profonde.  Squanderfieldsa 
passé  la  nuit  dehors;  son  épée  gît  brisée  sur  le  tapis,  son  chapeaa 
trop  lourd  pour  un  front  chauffé  par  la  migraine,  est  rejeté  en  arrière  : 
il  étend  parallèlement  ses  deux  jambes  harassées,  sa  lèvre  est  pen- 
dante, son^il  terne  et  abruti  se  fixe  sans  voir.  Du  reste,  le  mari  et  la 
femme  n'ont  pas  l'air  de  se  connaître  ;  chacun  a  sa  vie  séparée,  sa 
pensée  solitaire.  Madame  a  son  monde  et  ses  joueurs;  monsieur 
cherche  au  dehors  les  distractions  de  l'orgie. 

Ce  dernier  retourne  tristement  ses  goussets  vides ,  tandis  qu'un 
petit  chien  arrache  de  la  poche  de  son  habit  débraillé  les  lambeaox 
d'un  bonnet  de  femme.  La  comtesse  étend  ses  membres  ùttîgaés. 
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lorgne  son  seigneur  et  lui  fait  les  cornes.  Tous  deux  renvoient,  sans 
consentir  à  l'entendre,  un  honnête  intendant  qui  gagne  la  porte  avec 
son  livre  de  compte,  levant  les  yeux  au  ciel  et  gémissant  d'un  désordre 
impossible  à  réprimer. 

Pour  compléter  le  tableau,  Hogarth  a  soin  de  mettre  en  relief  le 
goût  trivial,  Tabsence  de  sentiment  du  beau  qui  distinguent  cette 
aristocratie  de  mauvais  aloi.  Le  mobilier  est  lourd  et  fastueux ,  les 
tableaux  sont  ridicules,  le  chambranle  de  la  cheminée  est  chargé  des 
plus  sottes  productions  de  Tart  asiatique  :  de  vilains  magots,  des 
poteries  d'imitation ,  des  statuettes  informes ,  un  buste  antique 
dont  la  (tête  est  moderne  et  le  nez  rajusté.  Derrière,  on  aper- 
çoit un'Amour  dont  l'arc  est  démantelé,  le  carquois  vide,  et  à  qui  il  ne 
reste  qu'une  cornemuse  et  un  mirliton.  La  pendule,  au  centre  d'un 
buisson  doré,  dans  les  rameaux  duquel  on  voit  nager  des  poissons^ 
est  surmontée  d'un  chat  de  porcelaine  destiné  à  miauler  les  heures  ; 
merveille  d'un  art  grotesque. 

Il  est  dès-lors  assez  aisé  de  pressentir  le  sort  de  milord  et  de  mi- 
lady,  livrés,  chacun  pour  soi,  à  la  recherche  des  distractions.  Squan- 
derfields  en  a  rencoptré  d'assez  périlleuses,  ainsi  que  le  prouve  la  troi- 
sième estampe,  assez  difQcile  à  décrire,  et  qui  nous  introduit  chez  un 
médecin,  le  docteur  la  Pilule. 

Pendant  que  son  mari  subit  ces  disgrâces,  lady  Squanderflelds  marche 
de  plaisirs  en  plaisirs  :  nous  la  retrouvons  à  son  lever,  la  veille  d'un 
bal,  li\Tée  aux  mains  du  coiifeur,  entourée  d'un  cercle  de  parasites, 
et  recevant  du  conseiller  Silvertongue,  précédemment  entrevu,  un 
rendez-vous  pour  la  nuit  suivante.  Pour  abréger  les  heures,  la  com- 
tesse s'est  fait  apporter  un  panier  d'antiquités...  modernes,  achetées 
àquelque  vente,  et  Carestini,  célèbre  virtuose,  chante  des  romances 
au  fond  de  la  salle,  accompagné  sur  la  flûte  par  l'illustre  Weidemann. 
Suivant  l'usage  du  beau  monde,  on  jacasse,  on  rit,  on  disserte  et  l'on 
n'a  cure  d'écouter. 

Au  bras  du  fauteuil  de  la  comtesse  est  appendu  un  hochet  d'argent, 
garni  de  corail,  à  l'usage  des  nourrissons.  Elle  écoute  un  amant,  elle 
est  mère  de  famille,  et  à  ses  pieds  repose  un  ignoble  livre,  intitulé 
leSnpha. 

Au  loin,  la  tète  couverte  de  papillottes,  maigre  et  assis  comme  il 
peut,  le  mari  boit  une  infusion  dans  une  petite  tasse.  Çà  et  là  se 
groupent  des  figures  burlesques  :  le  parquet  est  couvât  de  lettres 
d'invitations  à  des  parties  de  plaisir,  d'emblèmes  piquants,  et  les  murs 
de  tableaux  assortis  aux  inclinations  favorites  des  maîtres  du  logis. 
Près  de  lady  Squanderfields,  une  peinture  de  Noé  dans  l'ivresse,  et 
une  autre  d'Io  avec  Jupiter,  fournissent  des  allusions  diaphanes.  Au 
ciel  de  lit  de  la  comtesse  on  voit  une  énorme  fleur  de  lys,  dont  la 
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ilgnfûefttfoii  éonflnm  àmt  Meti  let  dtfei^  d^  l'itrtiifr  de  Cmtm^  è 
propos  de  la  i^odété  de  ce  temps-fà.  Fcmr  édaiftif  ce  point  iUim^ 
notons  q  16  pour  symbolidef  la  mètùQ  idée  ofaee  ucm,  au  Ika  don» 
courir  à  i'écusson  de  France,  oq  eût  placé  dans^  o&  oadro  te  pcfftnft 
do  Cristopbe  COlomb. 

Nos  époux  à  la  tnùdè  aisrfaleot  trop  heureai,  si  h^rs  atnmis  » 
bomaicmt  à  ces  secrètes  infbrtuiies;  mais  la  morate  enjouée  de  IRk 
Bére  ne  suffit  point  à  William  Hogarlb^  et  il  pousse  les  chos»  pHl 

Boimtnée  à  l'issue  du  bat,  dans  un  bagno,  Tune  de  ces  maisafli 
équiroques  dont  fburmillait  Londres,  depuis  le  somptueux  garai  i 
l*tisage  des  grands  jusqu'aux  dortoirs  publics  dévolus  à  la  classe  pl6^ 
bélenne,  où  femmes,  enfants,  yieillards  des  deux  sexes  passaient  ht 
DUîl  pèle-méle  pour,  quelques  pence;  retirée  donc  dans  un  de  cet 
nepairps  nociufne?,  la  comtesse  de  SquandeHlelds  est  surprise  avee 
Silvertongue  par  son  mari,  qui  est  apparu  brusquement  l'épée  à  h 
niain.  Le  conseiller  s*est  élanc5,  a  dégainé  et  blessé  à  mort  lord  Squan- 
derflelds  qui  chancelle,  tandis  que  le  séducteur  s'enftiit  à  demi-nu  ptf 
fa  fenêtre.  La  jeune  lady  tombe  à  genoux  désespérée  et  implore  son 
pardon.  La  porte  jetée  bas  laisse  entrevoir  les  constables  qni  péuèlrcnl 
dans  la  chambre,  précédés  d'une  lanterne,  seule  lumière  répaodol 
SOT  cette  scène  lugubre. 

Devenue  veuve,  la  comtesse  se  retire  dans  la  cité,  cbç«  son  père  le 
ahêriff.  C'est  là  que  nous  la  retrouvons  au  moment  où  elle  vient  d'ap- 
prendre que  son  complice,  le  conseiller  Silvertongue,  vient  tfétie 
pendu  comme  assassin.  A  cette  nouvelle,  la  malheureuse  avale  leoee- 
tenu  d'une  fiole  de  laudanum,  et  l'art  des  médecins  échoue  dans*! 
efforts  pour  la  sau\'er. 

Tandis  que  la  nourrice  lui  apporte  son  enfknt,  et  que  le  paon» 
petit  jette  en  p'eurant  ses  bras  rachi tiques  autour  de  se  roèreeipl* 
rante,  le  père  de  la  comtesse,  ce  marchand  avare  qui  Ta  livrée  jadil 
en  holocauste  à  ses  vanités  plébéiennes,  se  lient  à  ses  côtés,  freW,  im- 
passible r  it  a  saisi  tme  des  mains  do  sa  Otle  unique,  non  par  affie€tio% 
mais  pour  lui  retirer  ses  bagues*.. 

En  inspectant  sur  la  table  le  dîner  qui  attendait  la  défunte,  un  CBdf 
à  la  coque  avec  un  verre  de  petite  bière,  on  preseent  (e  sort  qui  attend 
ebex  son  alcnl  le  petit  eomte  orphelin,  ce  malheureux  héritier  M 
efcairices  de  son  père,  et  dont  on  a  dû  meiûtemr  tae  jamb^délM 
ttrec  des  bottines  tf  acter. 

la  demeure  du  shériff  oUtt  lee  stygmates  de  le  plus  ienplMdii 
«vaflrice  :  îl  n'aime,  il  ne  soigne  que  lui,  et  on  le  voit  douillettemeal 
eftrité  de  trois  bons  habits  tes  uns  sur  les  autres.  Se  percimonie  ne  tie» 
tot  que  micXix  l'àpreté  de  l'orgueil  qui  lui  St  acheter  à  grand  prtt 
un  gendre  de  la  chambre  des  lords. 
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Tel  est  en  raccourci  cet  étrange  et  terrible  pendant  de  xietre  JBMf- 
g0(riê'GenUlkomme.  La  doonée  d'Hogarlb  est  évidemment  plus  etisia- 
MBta  et  plus  forte  :  on  lui  avait  reproché  jusque-là  de  ne  s'attaquer 
qu'à  des  scènes  triviales,  sans  s'élever  au-dessus  de  la  vie  commune. 
Ce  voyj^e  pittoresque  dans  les  hautes  régions  de  la  société,  terrible 
pour  elle,  car  chacun  prétendait  nommer  les  héros  véritables  du 
drame,  ce  roman  en  six  tableaux  complète  le  vaste  frontispice  de  la 
vie  contemporaine,  entrepris  par  Hogartb. 

Blessés  de  cette  acre  satire,  les  nababs  de  Londres  mirent  peu  d'en- 
pressement  à  se  procurer  les  originaux  du  Mariage  à  la  mofU.  L'au- 
teur les  fit  vendre  à  l'encan  et  ils  restèrent  tous  six  à  M.  Lane  de 
Billingdon,  pour  cent  vingt  guinées  :  les  cadres  seuls  en  avaient  coûté 
Tingt*quatre. 

Revendus  pour  neuf  cent  dix  en  4793,  ils  furent  achetés  cinq  ans 
«près,  au  prix  de  mille  guinées,  par  le  banquier  Angerstein,  dont  kt 
collection  a  été  acquise  en  i824  par  le  PaHement,  pour  former  te 
Doyau  d'un  musée  public.  C'est  là  Torigine  de  NationalrGaUery^  dam 
Trafalgar-squarc,  où  Ton  admire  aujourd'hui  les  six  belles  toiles  «i 
bien  compares,  si  remarquables  par  rinveotion,  par  l'expression  et 
le  coloris,  qui  ont  rendu  populaire  le  si\|et  du  Mariage  d  la  nuMk. 

xn. 

adLATfCOUB   IT  DiPÉRlSSBlfEIfT  D'HOf  ABIB.  —  VBllVtaS   SBTTRlVm    A¥K 

iOHNsoN.  —  raissiNTiiaMTS  :  Tml-piè(x  ou  finis.  —  mobt  db  woluam 

BOQARTH. 

Le  premier  chagrin  qui  atteignit  sérieusement  William  Hogarth  fft|t 
«ecasionné  par  la  mort  de  sa  belle-mère  :  Judith  Tbornhill  s'éteignit 
chez  lui  à  ChisKrick  en  1757.  Comme  le  temps  n'avaitptis  affaibli  la  re- 
connaissance de  l'artiste  envers  cette  seconde  mère,  il  fut  touché  de 
cette  perte,  assez  vivement  pour  que  sa  santé  en  fût  ébranlée.  Peu  de 
temps  après,  il  commença  à  être  sujet  à  des  spasmes  et  à  se  piaiudre 
de  naouvements  étranges  et  douloureux  dans  la  poitrine.  Plus  tard,  à 
partir  de  il6%  il  cessa  d'en  parier  et  sa  tendresse  pour  sa  femme  i^ 
doubla,  en  même  temps  que  son  humeur  se  fit  inégale  et  assombrie. 

Alarmée  de  ces  dispositions,  mistress  Jane  Hogartb  les  étudiait  avec 
te  sollicitude  la  plus  assidue  :  compagne  intelligente  et  fidèle  d'nn 
Biari  qui  durant  une  longue  et  paisible  union  ne  s'était  piqué  que  de 
^constance,  Jane  en  prenant  des  années,  avait  remplacé  l'amour 
évanoui  par  des  sentiments  plus  durables,  et  su  conserver  dans  te 
cotar  de  William  une  place  unique  :  aon  foyer,  précieux  refuge^ 
n'était  jamais  resté  solitâii^  «t  to  p«inti%  «ntouré  da  Bsàm$  âuakma 
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par  une  sage  influence,  tenait  lieu  à  Jane  des  enfants  que  le  mariage 
lui  avait  refusés.  Par  sa  nature,  il  se  prétait  à  ces  illusions,  car  ks 
hommes  de  génie  gardent  souvent  toute  leur  vie  la  vivacité  d'Impres- 
sions, la  candeur  et  l'insouciance  du  premier  âge. 

En  1764,  Hogarth  atteignait  soixante-sept  ans;  la  fille  de  Tbomhill 
en  comptait  cinquante-cinq.  Jeune  encore,  parce  qu'elle  était  douée 
d'une  excellente  constitution;  bienveillante  et  enjouée,  connaissant 
les  hommes,  gravement  attachée  aux  amis  d'Hogarth,  elle  servait  de 
lien  entre  eux  et  lui,  et  ajoutait  la  grâce  aux  relations  parfois  ora- 
geuses de  ce  cercle  d'intimités.  On  recherchait  son  mari  pour  elle,  et 
Jane  lui  faisait  honneur  de  l'agrément  de  sa  maison. 

A  cette  époque,  les  longs  et  scandaleux  démêlés  de  l'artiste  avec 
la  faction  de  Pitt  et  surtout  avec  le  poète  Charles  Churchill,  causèrent 
à  Jane  beaucoup  de  soucis.  Chaque  fois  q<i'une  diatribe  passait  dans 
le  Nùrth'Briton^  la  pauvre  femme,  instruite  des  premières,  s'empres- 
sait à  cacher  la  publication  fatale;  mais  elle  échouait  toujoui*s  contre 
l'empressement  indiscret  de  quelque  ami,  zélé  colporteur  de  mau- 
vaises nouvelles.  Cet  ami-là  n'a  jamais  fait  défaut  à  personne;  les  gens 
exposés  aux  disgrâces  de  la  publicité  réchauffent  tous,  sous  leur  to- 
nique, un  renard  de  celte  espèce.    . 

Parfois,  Hogarth  perdait  l'appétit,  le  sommeil,  devenait  taciturne  et 
malade  sans  cause  apparente,  et  Jane  se  mettait  en  courses  pour  dé- 
couvrir, dans  les  Revues  ou  les  pamphlets  de  la  semaine,  le  principe 
occulte  du  mal.  Interroger  son  mari  c'eût  été  un  soin  superflu;! 
ignorait,  à  l'entendre,  il  dédaignait  tout,  et  ces  misères  le  laissaient 
indifférent.  Il  fallait,  avec  lui,  feindre  de  ne  rien  savoir;  car  l'idée  poi- 
gnante qu'on  avait  lu  les  attaques  dirigées  contre  sa  personne  lui  ap- 
portait une  sorte  de  gène  et  d'ombrageuse  timidité.  Qui  n'a  vu,  dix 
fois  en  sa  vie,  de  ces  vieux  lions  mourants,  livrés  à  de  pareils  supplices 
par  l'aiguillon  venimeux  d'un  vil  moucheron  de  la  publicité  ! 

Sans  s'expliquer  nettement  sur  l'état  d'Hogarth,  son  médecin  se  bor- 
nait à  recommander  qu'on  éloignât  toute  contrariété,  tout  si^et 
d'éînotion. 

Au  commencement  de  l'automne,  l'artiste  tomba  dans  une  prostra- 
tion dont  sa  femme  s'entretint  avec  Johnson. 

—  Conseillez-moi,  dit-elle;  votre  àme  est  forte,  votre  prudence  est 
grande,  votre  raison  persuade,  et  je  me  souviens  que  plus  d'une 
fois  vous  avez  ranimé  le  courage  abattu  de  notre  ami.  La  vogue  de 
Reynol.ds  l'a  beaucoup  déconcerté,  à  tort  suivant  moi,  car  ces  deux 
talents  ne  sont  poiot  rivaux;  puis  Churchill  avec  ces  hbelles infâmes,.. 
Cher  Samuel,  Churchill  nous  le  tuera  ! 

L'austère  écrivain  réfléchit  un  moment  et  articula:  —  H  faut  que  je 
voie  Hogarth,  et  que  je  firappe  un  grand  coup. 
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—  Eh  bieOj  nous  y  peDserons,  il  faudra  choisir  son  heure^.. 

—  Non  :  sur-le-champ. 

,    Et  laissant  Jane  toute  tremblante,  Técrivain  se  dirigea  vers  le  cabi- 
net de  William. 

Dès  que  ce  dernier  l'aperçut,  îl  retourna  vivement  contre  le  mur 
une  toile  à  laquelle  il  travaillait,  et  il  tendit  la  main  au  visiteur,  de 
Tair  d'un  homme  qui  se  console  aisément  d'être  dérangé.  Toutefois, 
ses  traits  prirent  un  air  inquiet,  quand  il  s'informa  des  nouvelles 
du  jour. 

—  Mauvaises,  répondit  Johnson  en  s'asseyant,rbonnéte  et  gracieux 
Churchill  est  parti  hier  pour  la  France,  où  il  va  faire  une  visite  à 
Wilkes  exilé.  Qu'allons-nous  devenir  jusqu'à  son  retour?  Qui  nous 
insultera  en  vers  et  en  prose,  qui  se  chargera  de  fouetter  notre  vieux 
sang  qui  s'épaissit ?Garrick prend  part  à  mes  regrets:  il  faut  nous 
consoler  tous  ensemble. 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  et  si  comme  moi  chaque  matin 
vous  étiez  calomnié,  persifQé... 

—  Bast!  nous  en  avons  persifflé  bien  d'autres!  vous  surtout,  maî- 
tre. Mais  je  n'ai  rien  à  vous  envier.  Auriez-vous  négligé  de  lire  le 
quatrième  chant  du  Revenant,  poëme  de  Churchill?  Certes,  je  vous  en 
voudrais  fort!  C'est  là  que  vous  auriez  vu  votre  ami  Johnson  écorché 
vif  et  bafoué  rudement  sous  le  titre  de  M.  Pomposo....  Le  traitement 
infligé  à  Garrick  dans  la  Rosciade  n'est  que  roses  et  que  miel,  au  prix 
de  ces  strophes  du  Revenant. 

—  Cher  et  digne  ami!  répondit  en  soupirant  WilUam,  qui  lui  serra 
la  main. 

— Quelle  plaisanterie!  repartit  Samuel. L'autre  soir,  dans  une  com- 
pagnie, on  me  demanda  si  je  comptais  riposter.  Je  levai  les  épaules. 
On  me  plaignit;  je  ris  aux  éclats;  et  comme  on  attendait  au  moins 
trois  mots  de  réponse,  voyant  la  société  nombreuse  et  me  rappelant 
que  ce  poètereau  m'avait  reproché  de  l'emphase,  je  pris  le  ton  le  plus 
solennellement  sentencieux,  et  je  prononçai  gravement:  —  Monsieur 
Churchill  n'est  qu'un  sot. 

—  îl  est  affreux,  il  est  horrible,  s'écria  William  frémissant  et  la 
sueur  au  front,  il  est  monstrueux  de  se  voir  immolé,  conspué,  trahie 
dans  la  fange  par  un  coquin  de  cette  espèce  !  Qu'est-ce ,  en  effet,  que 
ce  Churchill!  Un  escroc,  un  débauché  qui  a  laissé  sa  femme  dans  la 
misère  pour  courir  les  brelans;  un  apostat,  un  relaps  et  pis  encore!... 
Ne  Ta-t-on  pas  vu,  curé  de  village  et  marchand  de  cidre,  s'enfuir  en 
faisant  banqueroute?  A  Londres,  ministre  du  culte  et  pédagogue,  il 
dut  s'esquiver  à  la  suite  de  nouvelles  friponneries.  Puis ,  il  publia  les 
rapsodies  que  vous  savez,  et  les  whigs  n'ont  pas  craint  d'avouer  ce  fri- 
pon, cet  ivrogne  qui  tranche  du  grand  seigneur ,  ce  tonneau  plein  de 
gin  et  d'abominations  I 
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—  II  ftitit;  pour  ces  sortes  de  métiers,  des  gens  qui  if  aient  ^tasTioii 
jijperdre 

—  Et  qui  désliODoreut  le  parti  qtrtte  serrent.  NeTorez^oaspas^ue 
les  whigs  du  jour,  rivalisant  d'ambition,  d'avidité ,  de  lîeence  et  et 
«rruplion  arec  le  parti  de  la  cour,  ont  cessé  de  représenter  le  f>ea^e? 
fie  comprenez-vous  pas  que  la  cause  nationale  devait  élire  pour  a?»- 
«ats  des  gens  purs,  des  mains  probes,  des  âmes  austères,  proiestatieiis 
Tivautes  contre  les  courtisans  du  pouvoir?  Armé  contre  le  vice,  ^évMé 
au  peuple,  j'ai  rompu  avec  ce  parti  dont  la  doctrine  est  souple  <t 
jnystique,  dont  le  but  aroué  est  la  concussion,  la  tyrannie,  la  course 

aux  emplois  et  aux  honneurs  lucratifs!  Uhonneur 6  grammairieiil 

en  avez-vous  parlé?  Avez^ous  dit  qu'une  nation  est  gangrenée,  qttud 
ce  mot  là  n'a  plus  d'usage  qu'au  pluriel? 

Johnson  sourit  tristement  et  secoua  la  tête  sans  répondre;  il  atten- 
dait que  cet  orage  s'apaisât. 

—  Oui,  perdue!  poursuivit  Hogarth,  quand  le  dérègleraeiit  passe 
pour  du  génie,  la  vénalité  pour  un  talent,  et  que  les  gens  de  bîeD  sooft 
livrés  à  la  calomnie,  aux  risées  de  la  foule  et  aux  dédains  du  monde, 
j)ar  des  hommes  tarés,  par  des  misérables  comme  ce  CburchitK 

—  Aimeri6^z-T0us  mieux  qu'il  fût  honorable  et  digne  dé  créanoaf 
ftaignez-vous  devenir  l'esclave  d'un  bohémien,  et  votre  conseieTice 
est-elle  si  faible,  si  mal  défendue,  que  d'être  réduite  à  capîtukr 
devant  Wilkes  et  Churchill? 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Qu'en  les  prenant  au  sérieux,  vous  leur  assurez  la  victoire.  Tous 
seriez  un  homme  sans  vertu^  sans  philosophie  et  sans  principes,  s 
une  piqûre  de  Tamour-propre  vous  mettait  à  l'agonie.  I*a  lutte  n'est- 
elle  plus  votre  élément?  Avez-vous  besoin  d'adulateurs?  N'aspijno- 
vous  qu'à  régner  sans  partage,  et  vous  ét3s-vous  fait  tribun  pour 
devenir  despote? 

—  Hélas!  murmura  WîWiam  abattu,  en  posant  une  main  sur  vm 
cœur,  je  n'ai  plus  mes  forces  de  vingt  ans;  la  natdre  succombe... 

—  La  nature  !  cher  ami,  elle  a  des  ressources  offertes  à  tous  les  éges. 
A  vingt  ans,  elle  lutte;  elle  se  résigne  à  soixante.  Cest  Tàge  où  l'on 
secoue  les  préjugés,  où  l'on  juge  IVoidement  du  prix  de  toutes 
et  de  la  faible  puissance  de  la  malice  d'autrui.  Il  y  a  trente  ans, 
en  souvenez-vous  ?  pleins  d'ardeur,  animés  de  nobles  désirs,  no^  tra- 
cions, l'un  et  l'autre,  le  plan  futur  de  notre  carrière.  £h  bien,  nous 
»\'ons  tout  accompli,  sans  dévier,  sans  mécompte.  Wotre  gloire  est  dé- 
sormais hors  d'atteinte;  la  ^mseienoe  de  ndtne  valeur  ne  s'éléve-t-^e 
pas  devant  nos  cœurs  comme  un  rempart  inde^roclttiIe'Y  €e  tong 
«entier  de  la  vie,  vous  I^Avez  fraaehi,  bercé  par  les  louanges,  ppéoédé 
ëe  la  renommée,  porté^sar  «n  Ut <le  fleurs.  Je  fai  fram,  moi^^oip  U 
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I»  de  la.  erU^ttft,  au  mUieu  des  hoéag,  iê»  Grig>  et' ea  abattant  de» 
ronces.  Cependant,  uous  voici  tou^ deux  à  peu  près  au  même  point: 
mràreneentrantdes  roses  panni  les  épines  ;  vous^  quelques  épines  à. 
TyOïmbre  de  vos  rosiers.  Continuons  la  route  avec  notre  constance 
^;iroiivée.  Confirmons  notre  valeur  passée  par  notre  sérénité  présente, 
et  sourions  à  Churchill^  qui  nous  bourdonne  aux  oreilles.  Enyéritiv 
cbep  Hogarth,  je  ne  puis  compatir  à  vos  peines  ;  je  vous  prise  trop  haut^ 
pour  y  croire.  Travailler  c'est  vaincre  ;  raUieZ'  vos  amisy  cfaercbez  la* 
(MstractioEky  rappelés^  cet  esprit  qui  sommeille^  et  rendez  à  votre  air 
maible  compagne  le  bonbeur  et  la  paix  que  vos  soucis  lui  Cont  perdre^r 

—  C'est  bien ,  ajouta  Hogartb  en  lui  serrant  la^  main  avec  im  aoo» 
rire;  angélique,  vous  m'avez  convaincu. 

Dès  que  Jobnson  se  fat  éloigné,  William  retombant  assis,  appuyât 
convulsivement  ses  deux  bras  contre  sa  poitrine  et  pèlit  beauconp. 

—  Ëh  bien^  nM>n  ami,  lui  dit  le  soir  sa  femme  en  Tenveloppant  d'un 
regard  tendre  et  tout  lumineux  d'espérance;  eb  bien,  vous  avez  v« 
Jobnson,.. 

—  Oui. 

—  Sa  visite  vous  a  £ai4  plaisir?... 

—  Elle  m'a  tué. 

Rien  n'élait  plu» vrai  >car  Tamertume,  les.susceptibiliités,  la  mêlant 
colic  d'Hogartb  tenaient  à  des  causes  contre  les  quelles  sa  velouté  était 
impuissante.  A  ses  maux  se  joignit  la  pensée  de  se  montrer  devant  se» 
amis^  faible,  ridicule  peut-être  et  inférieur  à  lui-même.  A  partir  de  ce 
momeant,  il  rechercha  la  solitude,  évita  même  sa  femme^  et  se  piongen 
avec  une  certaine  joie  concentrée  d^ms  un  tourbillon  d'idées  noires; 
Un  dernière  de  la  plupart  des  génies  comiques. 

U  reeeraii  eoonre  ses  amis^  retrouvant  un  peu  d'entrain  et  de  son 
ancien  esprit  de  saillies  en  présence  de  beaucoup  de  mionde.  Dès  qu'il 
s'égayait^  il  reprenait  appétit;  mais  sa  femme  s'inquétait  de  levoir^ 
pour  la  première  fois,  peu  sensible  à  la  contradiction  et  fort  accom« 
modant  pour  le»  idée»  qu'il  ne  partageait  poJttt.  Un  jour,  sortant  de 
table,  irdit  à  Garrick  :  —  Le  premier  tableau  ^a^s^je  peindrai  représeo^ 
tera  la  fij^  de  UmUs  choses... 

—  Sera-t^it  donc  bi  Aùi  der  voif  travMx  %  répdtKËt  un  des  àsêtstanISjL 
ou  Uen  Tartiate  sarvtvra-t-il  à  toutes  ebose»?  vous-  aivez  besoin  de  ils- 
pmf  et  la  plus  infeti^ble  earrière  parvient  h  son  terme. 

— ^  GcFtainement^  reprit  Varfiste  en  seopirant  ;  et'eti  pourquoi,  pkii^ 
tel  yÊ  fintrai  et  misux  ce  sera... 

Hogartb  se  remit  donc  à  l'ouvrage,  passant  de»  jours  entiers  dam 
ktsolittide  et  ne  montrant qu^auxbeiirefr  de  repa»  sou  front  taciturne. 
A  quekiiie  temps  de  là  M  témoie  aya&t  pénétré  dans  son  atelier  ùtk 
elle  croyait  le  trouwr^ftoiBni^^i'tt  tenait  d'œsocrtir,  ettiisnt  aa«r 
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chevalet  ane  toile  qu'elle  contempla  longuement  avec  tristesse,  et  dont 
elle  comprit  peu  à  peu  si  bien  la  portée,  que  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes.  Ce  tableau,  très  célèbre  parce  qu'il  se  rattache  aux  der- 
nières pensées  d'Hogarth  dont  il  prophétisait  la  fin,  est  connu  sous  le 
titre  de  Finis  ou  tail-pièce.  Dans  cette  étrange  composition,  l'artiste 
s'était  plongé  dans  le  mysticisme  emblématique  des  vieux  Allemands, 
fruit  de  la  solitude  et  de  la  préocupation  de  la  mort.  Mais,  satirique 
jusqu'à  la  dernière  heure,  tout  en  cédant  à  l'aiguillon  poignant  de  la 
nostalgie,  il  s'était  raillé  de  lui-même  et  avait  intitulé  sa  pittoresque 
rêverie  :  a  Le  Pathos,  ou  manière  de  tomber  dans  le  genre  sublime; 
dédié  aux  brocanteurs  de  tableaux  noirs.  » 

C'est  devant  cette  amère  bouflbnnerie ,  digne  de  l'imagination 
d'Albreeht  Durer,  que  Jane  Thornhill  demeura  plus  d'un  quart  d'heure 
en  douloureuse  coatemplation. 

Au  milieu  de  ce  tableau  dont  Nichols  nous  a  légué  la  description, 
elle  vit  tout  d'abord  le  Temps  abattu  par  le  sommeil  au  pied  d'une 
colonne  tronquée,  le  Temps  qui  jetant  sa  dernière  bouffée  de  tabac, 
vient  de  casser  sa  pipe  contre  sa  faulx,  brisée  comme  l'est  son  clepsy- 
dre. De  sa  main  droite  s'échappe  un  testament  par  lequel  il  élit  le 
Chaos  pour  héritier:  L'acte  est  conlresigné  des  Parques.  Autour  de 
lui  gisent,  une  bourse  vide,  une  brosse  émoussée.  flne  couronne  fra- 
cassée, une  crosse  de  fusil,  un  arc  distendu,  une  cloche  fêlée,  une 
bouteille  cassée,  et  une  déclaration  de  la  faillite  de  la  nature,  scellée 
juridiquement.  Près  de  la  cloche  est  un  portrait  duTemps,  qu'une  bou- 
gie enflamme.  Plus  loin,  contre  un  chapiteau  glt  une  enseigne  de  ca- 
baret représentant  la  fin  du  monde. 

Jane  ne  se  méprit  point  à  ces  preuves  parlantes  des  sinistres  préocu- 
pations  de  son  mari.  Il  s'y  était  livré  avec  une  persistance  et  une  fé- 
condité d'invention,  indices  de  l'état  de  son  âme.  C'étaient,  çà  et  là,  des 
cabanes  croulant  de  vétusté,  des  arbres  morts,  des  temples  ruinés, 
des  clochers  avec  des  cadrans  sansaiguilles;desvaisseauxabimés  dans 
les  ondes...  Le  ciel  même  annonçait  fa  consommation  des  temps: 
Phébus  verse  dans  l'espace,  avec  ses  coursiers,  et  la  lune  éclipsée  s'é- 
teint. Dans  toute  la  nature,  ironie  suprême  et  bizarre,  de  tous  les 
ouvrages  des  hommes,  il  n'est  resté  debout  qu'une  potence- 
Tandis  que  mistress  Jane,  étouffée  par  ses  pressentiments,  essuyait 
ses  yeux  obscurcis  de  larmes,  Hogarth  rentra  dans  l'ateUer  et,  eu  la 
voyant  jeta  un  faible  cri,  porta  la  main  à  son  Cœur,  pâlit  et  chancela. 

—  Souffrez- vous,  cher  ami?  dit-elle  en  le  soutenant  dans  ses  bras  et 
en  s'efforçant  de  sourire  pour  d^iser  son  trouble. 

—  Ce  n'est  rien,  balbutia  Hogarth,  qui  détourna  les  yeux  avec  ef- 
fort; pourquoi  vous  amuser  à  examiner  ces  folies?  c'est  un  caprice... 
une  commande  destinée  à  un  lord  atteint  du  spleen... 
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—  0  William  !  répondit-elle,  vous  m'êtes  aussi  cher  que  le  jour  où 
j'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre.  Ma  vie  est  toute  en  vous;  mes  pen- 
sées n'eurent  jamais  que  vous  pour  objets  et  je  ne  suis  plus  de  moitié 
dans  les  vôtres  î  Est-ce  une  peine  secrète,  est-ce  le  souci  de  votre  santé 
qui  vous  inspirent  des  songes  si  noirs?  Ressentez-vous  des  craintes 
dont  vous  me  refusez  le  partage?  pensez-vous,  par  une  fausse  com- 
passion, retirer  votre  main  de  la  mienne,  et  arracher  votre  cœur  aul 
cons^olations  d'un  cœur  comme  le  mien?  Parlez,  rassurez-moi,  re- 
gardez-moi... car  nous  ne  pouvons  pas  vivre  ainsi. 

—  Pourquoi  vous  affliger?  repartit  William  avec  douceur;  il  me 
serait  si  pénible  de  vous  faire  de  la  peine,  que  celle  idée  seule  me 
cause  une  torture  impossible  à  concevoir.  Je  suis  las,  ajouta-til,  ma 
vigueur  est  abattue,  et  ce  tableau  est  le  dernier  que  je  peindrai. 

Soudain  il  se  redressa,  vint  à  son  chevalet,  et  plongeant  d'une  main 
convulsive  son  pinceau  dans  la  couleur,  il  ébaucha  en  deux  coups,  au 
bas  de  la  toile,  une  palette  brisée,  et  s'écria,  dans  un  singulier  délire: 
—  Finis  I  ma  carrière  est  terminée  I  tout  est  flni  ! 

Peu  de  jours  après  il  fallut  le  transporter  àLondrcs,dans  sa  maison 
de  Leicester-Fields;  c'était  le  2S  octobre.  Le  lendemain,  il  reçut  une 
lettre  de  Franklin,  qu'il  avait  connu  sept  années  auparavant  eu  An- 
gletel*re.  Ces  deux  hommes  s'étaient  estimés  et  chéris  tout  d'abord; 
cette  lettre  lui  fit  plaisir,  il  voulut  se  hâter  d'y  répondre,  mais  un  mal 
subit  l'obligea  de  se  mettre  au  lit,  où  il  fut  pris  d'un  vomissement. 
Comme  il  se  sentait  suffoqué,  il  sonna  avec  tant  de  vigueur  que  le 
cordon  lui  tomba  dans  la  maid. 

Jane,  éperdue,  act  ourut  assez  tôt  pour  recueillir  son  dernier  soupir. 
Hogarth  était  mort  d'un  anévrisme  dont  il  étudiait  depuis  longtemps 
les  progrès. 

Ses  restes  furent  transportés  à  Chisinrick,  où  il  dort  avec  sa  famille 
au  pied  d'une  pyramide  qui  porte  quatre  inscriptions  funéraires.  La 
première  est  consacrée  à  l'artiste,  la  seconde  à  sa  femme,  décédée 
vingt-cinq  ans  après,  en  1789;  la  troisième  à  dame  Judith  Thomhill, 
et  la  dernière  à  miss  Anna  Hogarth,  sœur  du  peintre,  qui  passa  sa  vie 
en  province  et  voulut  reposer  à  côté  de  son  frère. 

Contre  le  soubassement  du  mausolée  sont  sculptés  en  bas-relief  un 
masque  comique,  une  couronne  de  laurier,  une  palette^  et  un  livre 
intitulé  :  Ânalyifis  ofbeauty,  sur  lequel  on  a  gravé  huit  vers  de  Gar- 
rick,  dont  voici  la  traduction  littérale  : 

«  Adieu,  grand  historien  d»  l'espèce  humaine, 
»  Qui  as  atteint  la  perfection  de  l'art, 
V  Dont  les  peintures  morales  charment  l'esprit, 
»  Et  en  passant  par  les  yeux  vont  épurer  le  cœur. 
TOUK  VU.  37 
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V  Si  la  nature  te  toyche,  répand»  une  laniiA  l 

»  Si  rien  ne  t'émeut,  Ta-t-en, 
»  Car  la  poussière  vénérée  (THogarth  est  ici.  » 

hê  mmi  de  «et  bonime  émioeitt  mit  ftn  aux  p(Hémk(fies  AMtr  il 
«mil;  umt  souflTéit.  Agé  de  soiiante-sept  am,  il  Asparaissait  (ta» 
l^tetat  de  sa  gkrirB,  et  sa  popularité  se  releva  pioâ  briftaote  que  jamais. 
B  serait  ioalile  d'ajouter  ici  de  ce»  périodesr^ sonores  qm,  sous  prétexu^ 
de  résumer^  concluent  pompeusetneiit  les  étude»  historiques  da^nra 
de  la  nôtre.  Ce  personuage  vraiment  original  a  été  sufth^amment  dé- 
{Mitit  ;  f^on  céuvre  nous  est  connue,  il  nous  a  retracé  le  tableau  de  son 
siècle,  et  fourni  Toccasion  de  caractérisef  le  talent  des  trois  plos 
grands  peintres  de  l'Angleterre,  Thornhill,  Reynolds  et  Hogarlh. 

Les  funérailles,  de  ce  dernier  attirèrent,  à  Ghiawrtefc,  l'élite  des  intel- 
ligences contemporaines,  et  la  foule  recueillie  du  peuple  dont  il  s^étaii 
fait  le  peintre.  Cependant,  on  ne  transporta  point  les  restes  de  cet  il- 
lustre artiste  à  Westminster,»  dont  tes  caveaux  sont  encombrés  d*ac- 
tdurs,  de  poèteraux,  de  comédiennes  et  de  publicistes  oubliés.  Le 
clergé  anglican,  implacable  depuis  pour  les  cendres  de  lord  Byren, 
garda  rancune  à  la  mémoire  de  William  Hogarth.  Néanmoins,  le  ré* 
Mérend  John  Hoaldy,  chapelain  de  la  Reine,  prononça  le  diseowT* 
d'adieu  sur  la  tombe  de  son  ami,  et,  pour  la  premi^  fois,  Hogartk 
fli  cotiler  de5  larmes. 

Ad  retour  de  cette  triste  cérémofrie,  Samuel  JofansoQ  dit  à  Garridi: 

—  Que  l'homme  est  faible  et  borné  !  combien  sa  vue  est  courte^  ^ 
qfi^l  est  insensé  de  livrer  son  âme  à  des  peines  passagère,  à  des  n- 
nilés  d'un  jour'î  Notre  ami  s'est  laissé  abattre  par  les  attaques  d'ufl 
Churchill,  et  cet  insolent  ennemi  qui  abrège  des  jours  précieux  a'en 
apas  vu  le  terme.  Avant  même  que  William  Hogarth  ne  mourut  ëe 
Gburofaill,  Charles  Churchill  avait  fendu  le  demit^  soupir  m  arrivai 
àBoologue;^ 

FRANCIS  WEY. 
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ÉTUDES  SUR  L'ART  CONTEMPORAIlf . 

I. 
L'ARCHITECTURE  DANS  PARB. 

(^HêprodueU—  $i  IndMeivm  intêrjitm*) 
AACHITBGTUBE    CIVILE    MONVIIENTALK. 

Les  gares  de  chemins  de  fer. 

Les  prodiges  enfeintés  de  nos  jours  par  rindustrie^  en  créant  de  ooth 
Teaux  besoins  ou  en  développant  dans  d'immenses  porportions  des  be- 
soins autrefois  limités,  ont  contraint  Fart  de  Mtir  à  chercher  des  com- 
binaisons nouvelles  qui  protègent  et  facilitent  leur  expansion.  Ainsi 
avons-nous  vu  une  architecture  industrielle  ye  former  pour  ainsi  dire  de 
toutes  pièces  à  la  suite  de  l'application  efOcace  des  forces  de  la  vapeur^ 
mnsi  avons-nous  vu  la  création  des  chemins  de  fer  donner  lieu  dans 
tous  les  pays  à  des  constructions  considérables,  motiver  même  par- 
fois des  monuments,  remarquables  à  la  fois  par  leur  étendue,  par  leuns 
proportions  gigantesques  et  par  leur  caractère  particulier.  En  tête  de 
toutes  les  lignes  on  vit  s'élever  dans  les  villes  d'arrivée  ou  de  départ 

*  y  m  le  présent  vAmM,  ipvge  4M. 
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de  vastes  bâtiments  pour  le  service  des  voyageurs^  des  marchandises 
et  de  radministration  si  coDsidérable  que  nécessite  le  nouveau  mode 
de  transport.  Sur  les  points  intermédiaires  desservis  par  les  rail-ways, 
s'échelonnèrent  des  gares  et  des  stations,  d'importance  et  d'étendue 
variables  comme  celles  des  localités  qu'elles  desservaient.  D'abord  oe 
ne  furent  que  des  hangards  provisoires  en  bois  et  en  plâtre^  des  bâti- 
ments transitoires  qui  permettaient  d'étudier  les  nouveaux  besoins 
qu'on  était  loin  de  connaître  encore,  sans  s'exposer  à  de  trop  lourdes 
et  inutiles  dépenses.  A  mesure  que  les  besoins  se  manifestaient  ou  que 
des  améliorations  étaient  introduites  dans  les  différents  services,  ces 
gares  provisoires  s'étendaient,  se  mouvaient ,  se  métamorphosaient 
même  jusqu'à  ce  qu'enfin  toutes  les  exigences  présentes  se  trouvant 
satisfaites  ou  prévues,  il  devint  possible  de  rédiger  pour  les  gares  de 
têtes  ou  de  stations  des  programmes  à  peu  près  complets.  A  peu  près, 
disons-nous,  car  la  prévoyance  des  ingénieurs  et  des  architectes  n'a  pu 
tout  prévoir  encore,  et  chaque  jour  la  pratique  vient  donner  des  dé- 
mentis aux  projets  los  plus  ingénieux  et  le  plus  sagement  combinés. 
Les  exigences  du  service  deviennent  chaque  jour  plus  variées  et  plus 
nombreuses,  les  développements  successifs  des  voies  et  des  embran- 
chements dépassent  toutes  les  prévisions.  Des  lignes  nouvelles 
viennent  à  tout  moment  s'enter  sur  les  hgnes  anciennes,  et  en  appor- 
tant chacune  un  contingent  nouveau  de  marchandises  et  de  voyageurs, 
compliquent  le  service  et  réclament  impérieusement  des  appendices 
spéciaux  et  des  accroissements  proportionnels.  Ainsi  telle  gare  qui  ne 
fut  d'abord  que  la  tête  d'un  chemin  de  plaisir  est  devenue  en  peu 
d'années  la  tête  de  deux  grandes  lignes,  et  sans  doute  une  troisième 
avant  peu  y  viendra  verser  le  flot  de  ses  voyageurs. 

11  est  donc  très-difficile  dans  l'état  actuel  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  de  déterminer  à  priori  quel 
doit  être  le  point  précis  de  développement  à  donner  aux  gare5,  prin- 
cipalement aux  gares  d'arrivée  et  de  départ.  Avec  des  élémeuts  au^ 
variables  que  ceux  fournis  par  l'expérience,  il  serait  téméraire  de  pré- 
tendre formuler  dès  à  présent  une  théorie  absolue  et  complète  des 
gares;  d'ailleurs  les  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays  : 
en  Angleterre,  par  exemple,  la  nature  du  sol,  le  caractère  des 
habitants,  leurs  usages,  leur  flegme,  leur  respect  des  lois,Jeur  habi- 
tude de  voyager  sans  bagages,  leur  amour  de  la  précision  et  de  l'eiac- 
titude,  déterminent  des  conditions  toutes  différentes  de  celles  que  ré- 
gissent en  France  notre  impatience  tumultueuse,  notre  esprit  d'insu- 
bordination, notre  crainte  perpétuelle  d'arriver  trop  tard.  Ajoutons 
que  les  règlements  d'exploitation  difi'èrent  aussi  suivant  les  pays.  Tou- 
tefois, on  peut  dès  à  présent  constater  par  l'expérience  quelles  sont 
les  conditions  générales  dans  lesquelles  les  gares  de  tète  remplissent 
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le  mieux  leur  destination.  Quatre  systèmes  ont  été  essayés,  et  Tun 
d'eux  parait  décidément  devoir  remporter  sur  tous  les  autres.  Disons 
quels  sont  ces  quatre  systèmes  : 

Dans  Pun,  celui  qui  a  été  le  premier  employé,  parce  qu'il  a  semblé 
d'abord  le  plus  naturel,  les  bâtiments  de  départ  et  d'arrivée  sont  placés 
en  tête.  Les  bâtiments  de  départ  comprennent  :  la  salle  dite  des  Pas- 
Perdus,  grand  promenoir  où  se  trouvent  les  bureaux  pour  les  billets 
et  pour  les  bagages  et  les  autres  accessoires;  au-delà  des  bureaux,  les 
salles  d'attente  disposées  perpendiculairement  à  la  voie.  Quand  les 
portes  s'ouvrent,  la  foule  s'achemine  par  un  quai  placé  latéralement 
à  la  voie  de  dépîirl  vers  les  voitures  qui  l'attendent.  Les  bâtiments 
d'arrivée  consistent  en  une  simple  salle  où  le  voyageur  retrouve  ses 
bagages  et  où  s'opère  la  visite,  s'il  y  a  lieu,  et  en  un  large  dégage- 
ment qui  le  conduit  vers  les  cours  où  l'attendent  les  voitures  ou  vers 
la  rue.  Dans  ce  premier  système,  la  gare  proprement  dite ,  ou  pour 
mieux  parler  la  halle  qui  couvre  tout  l'espace  où  le  service  de  départ 
et  d'arrivée  des  trains  s'effectue,  doit  avoir  autant  de  paires  de  quais 
qu'il  y  a  de  services  distincts.  Telle  est  la  gare  de  la  rue  Saiiît-I^zare. 
Telle  est  aussi,  avec  quelques  variantes,  celle  du  chemin  de  fer  du 
Nord. 

Ce  système  présente  de  graves  inconvénients.  Les  salles  d'attente 
sont  loin  des  trains  ;  il  faut  que  le  voyageur  parcoure  cinquante,  cent 
et  quelquefois  deux  cents  mètres  pour  aller  prendre  sa  place,  et  pour 
peu  qu'il  soit  infirme,  l'usage  du  rail-way  lui  est  presque  interdit. 
En  toute  circonstance,  chacun  se  met  à  courir,  et  le  meilleur  coin 
est  le  prix  de  l'agilité.  Dans  cette  course  au  clocher  les  femmes  sont 
heurtées,lesenfanls  jetés  par  terre,  et  le  fort  triomphe  du  faible  en 
dépit  des  plus  beaux  principes  de  notre  civilisation.  Ce  n'est  pas  tout  : 
les  bagages  déposés  en  tète  des  voies  doivent  suivre  le  même  chemin 
que  le  voyageur  pour  aller  trouver  le  fourgon  qui  sépare  le  train  de  la 
locomotive  eu  conséquence  des  règlements  de  police;  dans  cette  péré- 
grination ils  rencontrent  les  jambes  du  voyageur  qui  s'esquive  au  plus 
vite  pour  n'avoir  pas  les  tibias  brisés  par  sa  propre  malle,  les  cris  de 
«Gare  !  gare  !  »  retentisseal  de  tous  côtés,  la  confusion  est  partout, 
et  trop  heureux  lorsque  dans  le  tumulte  on  en  est  quitte  pour  un 
manchon  perdu  ou  pour  un  parapluie  égaré. 

Cependant  ce  système  a  aussi  ses  avantages.  A  l'origine  des  chemins 
de  fer  il  était  très-difficile  de  prévoir  leur  développement  :  les  gares 
en  tête  n'engageaient  pas  l'avenir,  elles  ne  présentaient  aucun  obs- 
tacle aux  additions  successives  que  de  nouveaux  embranchements  ou 
la  création  de  nouvelles  lignes  pouvaient  nécessiter.  Ainsi,  la  gare  de 
la  rue  Saint-Lazare,  destinée  d'abord  à  deux  chemins  de  prome- 
nade^ au  chemin  de  Saint-Germain  et  à  celui  de  Versailles,  n'eut 
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^'une  porte  a  ouvrir  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  triple  ligne 
de  Rouen,  du  Havre  et  de  Dieppe.  En  ce  moment,  elle  s'étend  sur  ia 
gauche  pour  appeler  à  elle  la  ligne  de  l'Ou^.  Aingi^  grâce  à  sa  posi- 
tion en  tète,  cette  gare  aura  pu  successivement  réunir  le  servie»  de 
deux  grandes  lignes  distinctes,  de  deux  chemins  de  plaisir  et  d'une 
fbule  d'embranchements  qui  viendrodst  encore  compliquer  le  Sfcrvioft. 
Supposez  au  contraire  une  gare  à  double  côté  comme  oo  les  coostruît 
aujourd'hui,  et  ces  additions  ne  devenaient  possibles  qu'à  la  condiiiop 
de  démolir  l'une  des  deux  aiies,  ou  de  2^éparer  le  service  des  difléreote 
ligues  par  des  salles  d'attente  dont  il  aurait  biea  bllu  plaeer  reotiée 
en  tète. 

Le  second  système  est  celui  de  la  gare  de  cftté.  Les  baliraeiHt  de 
départ  et  d'an  ivée  sont  disposés  sur  le  flanc  gauche  des  voies  qui  est 
toujours  celui  du  départ.  Ce  système  fut  longtemps  en  usage  au  chemin 
de  fer  d'Orléans  et  au  chemin  de  Vergailles  (rive  gaudie).  Rien  de  plus 
Sun  pie  au  premier  abord.  Les  salles  d'attente  longeaui  la  voie,  te 
voyageur^:  n'ont  qu'un  quai  de  trois  a  cinq  mètres  à  traverser  pour 
monter  en  voiture.  Leurs  bagages  déposés  dans  une  salle,  à  gawefae, 
n'ont  que  le  même  trajet  à  faire.  Les  bomoies  ne  courent  pas,  ta 
femmes  ne  sont  pas  heurtées,  les  enfants  circulent  sains  en  sauC^  <t 
le  paiapluie  lui-même  ne  s'égare  que  s'il  a  trouvé  un  coin  commode 
pour  se  reposer.  Mais  à  Tarrivée  les  désagréments  se  multipUeat. 
Obligés  de  descendre  de  voiture  du  c6té  opposé  à  celui  des  bàlinaests 
de  sortie,  les  voyageurs  ont  un  long  trajet  à  taire  parallèlement  aun 
voies  d'arrivée  d'abord,  en  tète  des  voies  ensuite,  et  eu  route  ils  vet- 
contrent  leurs  bagages  qui  obstruent  le  passage  et  renouvellent  las 
désagréments  du  premier  système.  D'ailleurs  ce  double  service  de 
départ  et  d'arrivée  réunis  dans  le  même  bâtiment,  s'il  est  plus  écono- 
mique en  ce  qu'il  exige  un  moindre  dévelopi)ement  de  murailles  et 
de  toitures,  complique  et  embarrasse  tellement  le  service  qu'il  a  faUa 
y  renoncer  partout  ailleurs  que  dans  les  stations  iutermédiaiixss.  £o- 
core  devrait-on  les  proscrire  même  dans  ces  dernières  où  TobligatiAn 
de  traverser  les  voiqs  expose  les  voyageurs  à  de  véritables  dangers. 

Un  troisième  système  consiste  à  disposer  le  service  de  départ  sur  le 
flanc  gauche  et  celui  de  l'arrivée  en  tête,  ou  au  contraire,  le  départ  eo 
tête  et  l'arrivée  sur  le  flanc  droit.  Ce  système  mixte  qui  présente  tons 
les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  pour  le  départ  ou  l'arrivée 
en  tête  et  qui  participe  eu  même  temps  aux  défauts  desgaœs  de  cMé 
n'a  jamais  été  appliqué  dans  Paris,  et  il  est  presque  partout  «ban- 
donné. 

Enfin  le  quatrième  système,  éminemment  propre  aux  grandes  l^nes 
ùà  l'abondance  des  coUs  et  le  grand  nombre  deis  v<^ageiirs  estgett 
împérieuseiMnt  ^ue  les  deux  seatmcm  de  idi^j^t  et  dTarmée  toitté- 
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I,  Ht  ertut  qaf,  Jtis^'à  présefit,  Miibte  réunir  lot  pl]ss  Énndr 
Mtiitagrs  Mfts  être  toutefbi»  eitimipt  d'incam^ni^nls.  U  esi  mainte- 
nani  génératement  adopté  pour  les  tdtes  de  grandes  lignea,  malgré 
retendue  phis  rousidérabîe  de  terrain  et  le  surcroît  de  dépensas  qu'il 
d^ee^site.  (Te%i  eelui  de  la  gare  da  chemin  de  Strasbourg,  et  plus  com* 
pléretn^t  mcùm  celui  de  l'Ouest  et  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  La 
Ilgoe  d'Orléans  elle-même,  qui  n'avait  qu'une  gare  de  cAié,  vient  de 
suivre  Pexemple  donné  par  celle»  de  Strasbourg  et  de  Lyon  ;  elle  a 
deublé  ^s  bâtiments,  et  maintenant  elle  a  comme  tes  autres  sondé^ 
part  h  gauche  et  son  arrivée  à  droile  avec  cours  distinctes. 

Aux  qnntre  systèmes  que  nous  avons  signalés  il  serait  possible  d'cû 
i^ter  an  cinquième  qui  dans  le  temps  a  été  expérimenté  à  la  gare 
die  Verarilles  (rive  droite).  Dans  ce  système,  on  éiève  le  bâtiment  des 
salles  d'attente  au  milieu  même  des  voies,  et  des  portes  ouvertes  suc* 
œsm'vement  à  droite  et  à  gauche  permettent  dans  les  jours  de  presse 
dir  doubler  le  service  et  d'opérer  le  dé^mrt  alternativement  sur  les  d«ui 
^Otes.  G^tte  disposition  bouleverse  un  peu  les  habitudes  consacrées 
aujourrrhui  dans  le  service  des  gares,  elle  oblige  à  faire  arriver  les 
nrahM  alternativement  aussi  dans  Tune  et  dans  l'autre  section,  elle 
oemplique  le  service  des  aiguilles,  rend  la  surveillance  plus  difficile, 
exige  nn  grand  développement  de  terrain  pour  opérer  les  raccords  des 
voies,  et  ses  avantages,  qui  sont  réels  {K)ur  les  chemins  de  plaisir  où 
ta  foute  abonde  à  certains  moments,  deviennent  illusoires  pour  léser- 
tiee  des  grandes  lignes. 

K6ns  ne  parlons  pas  des  systèmes  exceptionnels  comme  celui  de 
eertaines  gares  d'Angtelerre  où  ^arrivée  s'opère  au-dessous  du 
départ,  ni  des  systèmes  américains  qui  réduisent  tes  gares  à  leur 
ptus  simple  expression,  k  un  clos  découvert,  à  peine  mnni  de 
bureaux  et  de  hangars  pour  les  marchandises.  Si,  nous  n'avions  à 
Paris  que  des  gares  de  cette  espèce,  nous  ne  prendrions  pas  la  peine 
de  nous  en  occuper.  Mais  nos  gares  sont  de  véritables  monuments,  et 
à  ce  titre  elles  méritent  lattention  de  Thomme  de  l'art  et  de  la  cri- 
tiqite.  Ifous  ne  nous  bornons  pas  en  France  à  f^ire  une  chose  utile, 
HMts  voulons  encore  qu'elle  frappe  te  regard  et  qu'elle  s'annonce  àk- 
gaenient  à  Textérieur  ;  nous  nous  efforçons  de  mettre  de  l'art  en  tout» 
al  nous  n'avons  qu'un  regard  dédaigneux  pour  tes  créations  tes  ploi 
léoessaires  et  tes  plus  fécondes  si  un  certmo  goût  n'a  pat  présidé  à 
iMif  décoration. 

Ilana  toute  gare  de  chemin  de  fisr,  il  faut  an  moiœ  trois  voies,  vx» 
f9at  le  départ^  une  pour  l'arrivée  et  la  troisième  pour  recevoir  Ua 
toitures  et  tes  wagans  de  réserve.  Mais  trois  voies  sont  un  minimum 
ai  supposent  un  service  peu  actif*  Dans  une  gare  de  grande  ligna 
an  plaee  aujourd'hui  cinq  voies  au  moins  et  quelquefois  six.  Les 
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gares  de  TOuest  et  de  Lyoo  ont  six  voies,  celle  du  Nord  en  a  six  pour 
sa  grande  ligne  et  un  nombre  égal  pour  le  service  de  banlieue  :  celle 
de  Strasbourg  n'en  a  que  cinq,  et  le  service  s'y  opère  avec  difCculté. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  conditions  essen- 
tielles d*une  grande  gare,  et  sans  même  énumérer  tous  les  bâtiments 
accessoires  qu'elle  doit  renfermer  dans  son  sein,  tels  que  bureaux 
d'administration  et  de  télégraphie,  remises  pour  les  voitures,  hangar 
pour  les  marchandises,  engins  Aou^e  pour  les  locomotives,  ateliers 
d'entretien  et  de  petite  réparation,  magasins  de  coke,  réservoirs  d'eau, 
quai  d'embarquement  pour  les  chevaux  et  pour  le  chargement  des 
voitures  de  maître  et  de  poste,  etc.,  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
comprendre  la  portée  de  nos  observations  sur  les  trois  dernières  gares 
construites  à  Paris,  savoir  :  celle  du  chemin  de  Strasbourg,  celle  du 
chemin  de  Lyon  et  celle  de  l'Ouest. 

Les  inconvcniens  des  gares  en  tète  avaient  été  mis.  en  relief  d'une 
façon  trop  éclatante  à  la  g.1re  du  Nord  pour  que  les  architectes  et  les 
ingénieurs  chargésà l'avenir  dépareilles  constructions  tombassent  dans 
le  même  défaut.  L'homme  très-distingué,  M.  Léonce  Rey naud,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  professeur  d'architecture  à  l'École 
Polytechnique,  qui  avait  accepté  la  tâche  périlleuse  de  bâtir  la  pre- 
mière gare  de  grande  ligne  à  Paris,  avait  par  ses  erreurs  mêmes  ap- 
plani  la  voie  à  ses  successeurs.  M.  Reynaud,  frappé  sans  doute  des 
développements  extraordinaires  qu'avait  pris  successivement  la  gare 
du  chemin  de  Saint-Germain,  et  ne  prévoyant  pas  pour  la  ligne  du 
Nord  un  moindre  développement,  avait  imité  en  partie  ses  disposi- 
tions; il  avait  placé  en  tète  tout  le  service  des  voyageurs  et  de  leurs 
i)2igages,  réservant  ainsi  la  possibilité  d'ajouter 'des  voies  et  des  quais 
nouveaux  de  chaque  côté  de  la  grande  balle,  précaution  que  l'expé- 
rience a  justifiée;  mais  en  plaçant  ses  salles  d'attente  et  de  bagages 
en  tète,  il  a  donné  lieu  à  tous  les  inconvénients  que  nous  avons  si- 
gnalés en  examinant  le  système  des  gares  construites  d'après  ce  prin- 
cipe. 

M.  Duquesnay,  l'architecte  chargé  des  plans  de  la  gare  de  Stras- 
bourg, instruit  par  les  fautes  de  M.  Reynaud^  s'est  bien  gardé  de  les 
reproduire;  mais  à  son  tour  il  en  a  commis  d'autres.  Comme  à  la  gare 
du  Nord  il  a  ouvert  devant  son  édifice  une  vaste  cour,  plus  vaste 
que  celle  du  Nord  et  comme  elle  fermée  de  grilles;  mais  il  a  pris  soin 
de  ménager  à  droite  et  à  gauche  des  cours  secondaires  qui  tendent  en 
ce  moment  à  devenu*  principales,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin« 
Une  vaste  charpente  en  fer  et  de  forme  convexe,  d'ime  seule  portée, 
sans  supports  intermédiaires,  couvre  de  ses  arceaux  en  plein  cintre 
toute  (a  largeur  occupée  par  les  cinq  voies  et  deux  larges  quais,  sur 
une  longueur  d'envûron  deux  cents  mètres.  Les  arceaux  portent  sur 
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deux  étages  d'arcades  en  pierre,  en  plein  cintre  etévidées,  qui  forment 
au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  sur  les  deux  côtés,  un  double 
rang  de  galeries  ouvertes  avec  balcon  à  balustres;  cette  double  galerie 
mène,  parun  balcon  en  tète  des  voies,  à  droite  etàgaucbe  aux  bâtiments 
d'administration,  et  de  leurs  entre^olonnements  la  vue  embrasse  tout  le 
mouvement  intérieur  du  service.  Les  arcades  du  rezKle<;hau$sée  sont 
portées  sur  des  colonnes  engagées,  celles  du  premier  étage  sur  des  pi- 
lastres. Les  proportions  de  cette  halle  sont  vraiment  grandioses  et  tout 
à  fait  monumentales;  ses  détails  mêmes  sont  étudiés  avec  soin,  et 
Ton  retrouve  avec  plaisir  aux  chapiteaux  des  colonnes  toute  la  flore  du 
pays  traversé  par  la  ligne.  Cette  belle  halle  est  accusée  à  l'extérieur 
par  son  grand  toit  demi-cylindrique  et  par  une  demi-rosace  de  propor- 
tions immenses,  ménagée  dans  le  plein  de  son  pignon.  Malheureuse- 
ment elle  ne  comprend  que.  cinq  voies,  et  peut-être  sera-t-on  uu  jour 
obligé  de  rétrécir  les  larges  quais  qui  desservent  le  départ  et  Tarri- 
vée,  afin  d'y  trouver  l'emplacement  d'une  sixième  voie  de  service. 
Quant  à  élargir  la  gare  elle-même,  il  n'y  faudrait  pas  penser.  Le  che- 
min arrive  en  déblai  de  cinq  ou  six  mètres  sur  les  rues  et  les  terrains 
avoisinant;  déjà  des  ponts  considérables  et  fort  gênants  pour  le  ser- 
vice ont  été  construits  pour  le  passage  des  rues;  près  de  sept  millions 
ont  été  absorbés  par  ces  travaux  extraordinaires  et  pourtant  acces- 
soires; si  Ton  veut  élargir  le  périmètre  de  la  gare,  il  faudra,  en  raison 
des  larges  bâtiments  latéraux  à  la  halle  et  de  la  grande  distance  où 
l'on  serait  obligé  de  raccorder  les  voies,  opérer  cet  élargissement  sur 
une  étendue  considérable,  et  refaire  en  partie  les  travaux  qui  ont  déjà 
coûté  si  cher;  il  faudrait...  mais  personne  n'y  songé  aujourd'hui  et 
personne  n'y  songera  tant  que  la  ligne  de  Strasbourg  ne  sera  pas 
obligée  d'établir  pour  la  banlieue  ou  pour  un  embranchement  impor- 
tant un  service  distinct  de  celui  de  la  grande  ligne.  En  ce  point  se  ma- 
nifeste le  seul  désavantage  sérieux  des  gares  de  côté.  Car  en  effet,  bien 
que  la  descente  de  voiture,  la  prise  des  billets  et  le  dépôt  des  bagages 
s'effectuent  en  tête  de  la  ligne,  bien  que  la  salle  des  pas-perdus,  vaste 
comme  celle  du  Nord,  soit  perpendiculaire  à  l'axe  des  voies,  les  salles 
d'attente  leur  sont  parallèles  et  s'échelonnent  sur  le  côté  gauche  de 
la  halle  devant  les  trains  prêts  à  partû*.  De  même  aussi  les  salles  pour 
la  reprise  et  la  visite  des  bagages,  et  les  portes  pour  la  sortie  des  voya- 
geurs sont  situées  à  droite.  Il  y  a  même  de  ce  côté  une  cour  spéciale, 
affectée  au  service  d'arrivée.  La  gare  de  Strasbourg  est  donc  une  gare 
à  bâtiments  de  côté.  Elle  emprunte  seulement  aux  gares  entête  la 
position  de  leurs  bureaux  de  billets  et  de  bagages,  ce  qui  est  un  défaut. 
Comme  aux  gares  du  Nord  et  de  la  rue  Saint-Lazare,  les  bagages  ont  un 
voyage  à  faire  sur  de  petits  chariots  à  trois  roues  pour  aller  prendre 
place  en  tète  du  train  dans  le  wagon  réglementaire.  Il  peut  en  résulter 
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des  aeddeBts  pour  les  voyagears  qm  ImreraeDt  le  jqmi  mi  inoiBeitat 
les  bagages  circulent;  dans  tous  les  cas,  il  en  réauUe  un  service  cooi»^ 
pliqué  et  une  perle  de  temps  considérabto.  L'adiuimstraibo  a  si  Mm 
senti  cet  inconvénient  qu'elle  va  prochainemeot  transporter  toai  ie 
senrice  de  départ  sur  le  côlé  droit,  à  rextréœité  duquel  elle  a  ûf^ir^ 
po'jssé  le  service  des  articles  des  messageries,  ainsi  mis  à  la  portée  di 
fourgon  qui  les  emporte.  11  y  aurd  dès  lors  cour  de  départ  iat^^ 
comme  il  y  a  déjà  cour  latérale  d'arrivée.  La  grande  cour  de  façade  m 
servira  plus  qu'à  l'entrée  des  voyageurs  sons  bagages  et  au  etatioBoa^ 
ment  des  voitures. 

Nous  avons  dit  quel  était,  même  à  l'eitérieur,  l'a^ct  imposant  de 
la  grande  balle  avec  sou  immense  pignon  à  jour.  Ce  pignon  se  répèle 
exaetement  avec  sa  grande  arcade  aux  deux  extrémités  de  la  gare.  Sa 
eorniche  rampante  porte  sur  de. grandes  consoles  saillantes  qui  ra^ 
pellent  les  formes  du  douzième  siècle  et  prêtent  à  ces  deux  frontis- 
pices le  caractère  extérieur  d^  grandes  basiliqoes  de  cette  époque.  Oe 
qui  tend  à  confirmer  dans  cette  pensée  lorsque  Ton  jette  les  yeux  nr 
les  élévations  latérales,  ce  sont  les  conti*eforts  saillauts  et  tertninés  m 
angle  aigu  qui  consolident  et  contrebutent  les  murailles.  Nous  n'miy 
rions  pas  de  blâme  pour  ce  système  mcummental  s'il  avait  été  suîvi 
dans  toutes  les  parties  de  Tédifice,  mais  outre  qu'il  s'accorde  assn 
gauchement  avec  la  décoration  intérieure,  empruntée  en  partie  À  la 
Renaissance  et  en  partie  au  douzième  siè*de,  il  ne  se  marie  en  aneuBa 
fiaçon  avec  le  style  des  bâtiments  en  saillie  à  droite  et  à  gauofae,  qm 
sont  ocupés  au  rez-de-chaussée  par  le  service  des  voyageurs,  et  an 
étages  supérieurs  par  les  bureaux  d'exploitation  et  d'adminisU*ation. 
Ces  bâtiments,  qui  offrent  un  développement  considérable,  sontcoo^R 
dans  un  style  italien  francisé,  qui  par  lui-même  est  d'un  ossea^  toa 
effet.  îls  sont  composés  d'un  rez-de-chaussé  et  d'un  premier  éta§e  à 
pleins  cintres,  surmontés  d'un  petit  étage  à  fenêtres  surbaissées,  style 
du  temps  de  Louis  XIV.  Une  balustrade  en  pierre  couronne  rentabto> 
ment.  Entre  ces  deux  ailes,  qui  forment  avant-corps  dajds  la  granda 
cour,  et  en  saillie  devant  la  base  du  pignon  extérieur  de  la  balle,  règae 
la  salle  des  PasrPerdus,  ouverte  sur  la  cour  par  de  grandes  arcades  en 
plein  cintre,  et  dans  laquelle  on  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  las 
bureaux  de  distribution  de  billets  et  la  salle  de  dépôt  des  bagages.  Aor 
dessus  de  l'arcade  centrale  est  placé  le  cadran  dans  un  groupe  d» 
figures  en  ronde-bosse  d'assez  bonne  exécution. 

Cette  construction,  outre  qu'elle  n'est  pas  comnunle  pour  le  aerfira, 
aled^autde  cacher  les  pieds-droits  sur  lesquels  s'appuient  les  reiaaii- 
bées  de  la  grande  arcade  de  la  balle;  cette  arcade  semble  ainsi  aospeo- 
due  dans  les  airs,  et  pour  comble  de  disgrâce  son  ercbivolte  descend 
d'aflon^,  de  chaque  e6té,  au  xailioa  de  deux  des  arcades  î 
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il'paraft  po6er  mr  te  xide.  On  doit  penser  que  le  plan  prrmttifde 
■;  Duqueaoay,  mort  prématurément  au  commencement  des  travaut» 
a  été  modiflé  en  ce  point  et  en  quelques  autres,  de  là  ce  mélange  de 
style  que  nous  avons  remarqué,  de  là  aussi  cette  iifcobérence  entre 
tes  deux  parties  distinctes  du  frontispice.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
%ure  bardée  et  armée  de  pied  en  cap  qui  est  assise  au  sommet  du 
pignon.  On  a  écrit  an-dessous  le  nom  de  Strasbovrff,  mais  la  bonne 
Tille  aurait  peine  à  se  recoontdtre  dans  une  aussi  laide  image.  Nous  pré*- 
tèrom  le  Rtun  et  la  Seines'unissant  dans  une  douce  étreinte  au-dessus 
du  cadran. 

Si  Ton  fait  la  part  des  défauts  que  nous  ayons  signalés,  des  incobé- 
i«iic69  de  style,  résultat  obligé  des  modiflcations  apportées  par  le  se^ 
coud  arcbitecte  dans  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  de  l'emplacement 
yideux  des  bureaux  de  billets  et  de  bagages,  de  l'exiguité  de  l'aire  atr 
iribuée  aux  voies,  on  reconnaîtra  sans  peine  que  cette  gare  offre  dans 
son  ensemble  un  caractère  monumental,  et  qu'elle  accuse  bien  à 
l'extérieur  sa  destination.  A  l'intérieur,  cette  grande  halle,  avecra 
Aarpente  en  fer  lancée  d'un  seul  jet  d'un  mur  à  l'autre,  semble  une 
colossale  volière  bâtie  pour  des  aigles  de  dix-huit  pieds  d'envergure. 
La  dépense  de  7  millions,  qu'a  nécessitée  la  construction  de  celle  garé, 
peut  paraître  énorme  pour  un  simple  abri  donné  à  la  tête  d'une  voie 
de  communication  dont  les  voilures  n'ont  pas  quatre  mètres  de  hau- 
teur; on  ne  peut  se  dissimuler,  toutefois,  qu'il  n'y  ait  souvent  de 
l'argent  plus  mal  employé  eu  bâtisses  qu'il  faudra  un  jour  ou  l'autre 
jeter  par  terre. 

La  gare  de  l'Ouest,  située  sur  le  boulevardduMontparnasse,et  qui  ne 
dessert  encore  que  le  chemin  de  Versailles  (rive  gauche)  et  de  Chartres, 
n'est  guère  moins  monumentale  que  celle  du  chemin  de  Strasbourg. 
Ici  les  difficultés  étaient  bien  plus  grandes;  au  lieu  d'arriver  en  déblai, 
tes  voies  arrivent  en  remblai  à  plus  de  sept  mètres  au-dessus  du  sol. 
Il  n'est  jamais  bien  difficile  de  prendre  ses  aises  quand  il  n'y  a  que  de 
la  terre  à  enlever,  il  est  au  contraire  très-malaisé  de  s'étendre  et  de  bitir 
sur  des  terrains  rapportés.  M.  VictorLenoir,  architecte,  et lesingénieurs 
chargés  de  la  ligne  de  TOiest,  auraient  pu,  à  la  rigueur,  ainsi  qu'on 
Ta  fait  à  la  gare  du  chemin  de  Lyon,  établir  un  remblai  général  et  fa- 
ciliter par  des  rampes  l'accès  de  la  gare  aux  voitures  jusqu'au  niveau 
des  voies.  Ils  ont  mieux  aimé  ouvrir  leurs  bâtiments  d'accès  au  niveau 
du  sol,  et  racheter  la  différence  par  des  escaliers  intérieurs  de  pro- 
portions monumentales.  Ils  ont  pris,  au  demeurant,  le  parti  le  moins 
coûteux,  et  celui  qui  permettait  à  moins  de  frais  un  plu&  grand  luxe 
de  construction.  Les  développements  successifs  et  probables  de  la 
gare  sont  par  là  rendus  plus  difficiles,  mais  à  côté  de  cet  inconvénient 
il  y  a  un  avantage  que  seule  à  Paris  la  gare  de  l'Ouest  possède,  c'est  la 
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communication  sous  voies  et  derrière  la  gare  des  deux  cours  latérales 
de  départ  et  d'arrivée;  une  large  voûte  en  plein  cintre  permet  cette 
communication.  Quand  les  voitures  ont  déposé  leur  monde  dans  la 
cour  de  gauche  ou  de  départ^  elles  passent  sous  la  voûte  et  vont  se 
placer  à  leur  poste  dans  la  cour  de  droite  et  d'arrivée;  jamais^  de  cette 
façon,  les  voitures  vides  n'entravent  la  circulation  des  voitures  cbai^ 
gées.  Le  service  extérieur  est  plus  prompt,  plus  facile,  et  présente 
moins  de  dangers. 

La  gare  de  l'Ouest,  plus  encore  que  celle  de  Strasbourg,  est  une 
gare  à. double  bâtiment  de  côté.  Ici,  point  de  cour  d'4ionneur,  point 
de  promenoir,  point  de  bureaux  de  billets  et  de  bagages  en  tète,  une 
simple  galerie  à  jour  au  rez-de-chaussée  établissant  une  communi- 
cation entre  les  deux  ailes,  et  au-dessus,  parallèlement  aux  deux  pi- 
gnons extérieurs  de  la  halle,  une  terrasse  à  balustrade  d'où  I^s  fu- 
meurs de  première  classe  jouissent  d'un  admirable  panorama  de  Paris. 
Rien  que  cette  vue  par  un  beau  jour  mériterait  que  Ton  fit  le  voyage 
de  Rennes  ou  de  Chartres.  Les  étrangers  qui  montent  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  pour  embrasser  d'un  coup-d'œil  toute  la  capitale  ne  se 
doutent  pas  qu'ils  pourraient  ménager  leurs  jambes  et  proGter  de  leur 
voyage  à  Versailles  pour  obtenir  le  même  résultat,  plus  beau,  plus 
grandiose  et  plus  pittoresque. 

La  façade  sur  le  boulevard 'du  Montparnasse  est  d*un  aspect  simple 
et  sévère;  au  centre,  galerie  de  sept  arcades,  au-dessus  le  balcon  dont 
nous  venons  de  parler,  et  en  retraite,  derrière  le  balcon,  deux  grands 
pignons  percés  chacun  d'une  large  baie  en  plein-cintre,  ce  sont  les 
pignons  de  la  halle.  Entre  eux  s'élève  un  édicule  contrebuté  par  deux 
figuics  debout.  Rennes  et  Chartres;  sous  le  fi*onton  arrondi  de  l'édi- 
cule  est  placé  le  cadran;  un  petit chàteau-fort  couronne  ce  hors-d'œuvre 
qui  n'est  pas  d'un  goût  très-pur  et  qui  se  rattache  péniblement  à  l'en- 
semble de  la  construction.  De  chaque  côté,  les  deux  grands  bâtiments 
de  service  s'avancent  en  manière  de  pavillons,  formant  avant-corps  : 
grande  porte  au  rez-de-chaussée,  grande  fenêtre  à  l'étage,  le  tout  en 
plein  cintre.  A  gauche  est  écrit  :  «  Départ,  »  à  droite  :  «  Arrivée.  »  Tel 
est  l'ensemble  vu  de  face.  A  droite  comme  à  gauche  uùe  cour  entourée 
de  grilles.  C'est  dans  ces  cours  qu'entrent  les  voitures.  Elles  déposent 
les  voyageurs  devant  la  salle  de  gauche  où  sont  les  bureaux  de  billets 
et  de  bagages;  un  large  escalier  qui  se  divise  en  deux  rampes  à  mi- 
chemin  donne  accès  aux  salles  d'attente  situées  au-dessus.  Cet  es- 
calier, qui  se  répèle  de  Tautre  côté  pour  la  sortie,  est  plutôt  celui  d'un 
palais  que  d'un  édifice  industriel;  il  rappelle  ceux  du  Louvre  et  de 
Versailles,  et  ne  leur  est  inférieur  que  sous  le  rapport  de  la  décora- 
tion. Une  grue  hydraulique  fait  monter  les  bagages  et  les  articles  de 
messagerie,  et  les  dépose  en  tête  des  trains  de  départ  auprès  du  wagon 
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réglementaire.  Quant  aux  voyageurs^  en  attendant  l'heure  du  départ, 
ils  sont  parqués,  suivant  Pusage  français,  dans  les  compartiments 
d'une  grande  salle  parallèle  à  la  voie;  au  moins  ceux  de  première 
classe  ont-ils  ce  beau  panorama  de  Paris  et  la  vue  de  la  gare  pour  se 
récréer. 

La  halle  est  divisée  en  deux  parties  par  une  ligne  de  colonnes  en 
fonte,  ainsi  qu'aux  gares  du  Nord  et  de  Lyon.  Les  deux  charpentes^ 
tout  en  fer  et  fonte,  d'une  extrême  légèreté,  reposent  au  centre  sur 
ces  colonnes  et  de  chaque  côté  sur  les  murs.  Elle  a  six  voies,  dix-huit 
plaques  tournantes,  un  double  quai  central  et  deux  quais  latéraux. 
Ces  quais  sont  pavés  eu  dalles  d'ardoises,  unies  comme  les  comparti- 
ments d'un  parquet.  Il  est  question  de  bitumer  les  voies  dans  toute 
rétendue  de  la  halle  pour  éviter  la  poussière.  Ce  sera  alors  une  gare 
modèle.  Le  service  s'y  fait  aisément;  le  changement  de  voie  de  la  lo- 
comotive après  l'arrivée  ne  s'y  opère  pas  instantanément  comme  à  la 
gare  de  Lyon,  mais  elle  a  comme  celle  de  Strasbourg  un  quai  de  con- 
trôle, et  pendant  la  vérification  des  billets,  la  locomotive  se  détache 
du  train,  va  tourner  et  changer  de  voie  sur  les  plaques  et  revient 
pousser  le  train  par  derrière  jusque  dans  la  halle.  Cette  manœuvre 
utilise  le  temps  d'arrêt  que  nécessite  un  contrôle  efficace.  En  Angle- 
terre, presque  toutes  les  gares  ont  des  quais  de  contrôle. 

A  l'arrivée,  le  wagon  des  bagages  se  trouvant  en  tête ,  c'est  en  tête 
qu'on  place  le  treuil  à  cliquet  chargé  de  les  descendre  dans  la  salle 
basse.  Les  voyageurs  ont  passé  par  un  vestibule  et  descendu  les  deux 
rampes  douces  du  second  escalier;  ils  sont  dans  la  salle  basse  où  sur 
un  double  banc  ils  retrouvent  leurs  bagages;  des  omnibus  et  d'autres 
voitures,  voire  des  coupés  attachés  au  service  de  l'administration,  les 
attendent  dans  la  cour  de  sortie  :  les  voilà  partis.  Pour  nous,  nous 
resterons,  car  nous  avons  encore  à  jeter  un  regard  sur  Tédiflce. 

Les  architectes  et  les  ingénieurs  appelés  aujourd'hui  à  construire 
des  gares  de  chemin  de  fer  mettent  à  profit  les  écoles  faites  par  ceux 
de  leurs  collègues  qui  les  ont  précédés.  Nous  avons  vu  que  la  gare  du 
Nord  avait  été  pour  eux,  en  ce  qui  touche  la  distribution  du  service, 
un  excellent  modèle  à  ne  pas  suivre;  elle  n'était  pas  davantage  digne 
d'être  imitée  en  ce  qui  touche  les  logements  de  l'administration. 
M.  Reynaud  dans  ses  premiers  plans  n'y  avait  pas  songé,  ou  du  moins 
il  avait  cru  que  le  service  de  la  gare  et  celui  de  l'administration  pou-' 
vaieut  être  parfaitement  distincts  et  séparéJ^.  L'expérience  a  prouvé  le 
contraire.  Depuis  le  conseil  supérieur  et  de  direction  jusqu'à  l'ingé- 
nieur eu  chef  de  la  ligne,  depuis  le  chef  du  mouvement  jusqu'au  chef 
de  gare,  depuis  le  secrétariat  jusqu'au  service  d'inspection,  il  importe 
que  tous  soient  réunis  en  faisceau  en  un  même  bâtiment,  en  tête  de 
la  ligne,  en  communication  directe  et  constante  avec  tout  son  par- 
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einRV.  Mu  Rofnaad  «fait  Pintratioade  loger  fadmfaiiflù^tioir  du  i 
iwiifflt  dans  tiD  bàtimeitt  qu'on  aurait  eonstr»!  à  g»ucbe  de  la  cooiv 
contre  le  petit  édifiée  à  trotloir  couvert  où  sont  établis  les  boréaux  d» 
eorre^Kwdauce  de  la  ligne.  On  \oit  eœore  les  pierres  d'altaite  auE' 
quelles  devaieut  s'attacher  les  nouvelles  bâtisses.  Mais  ces  tenaiitt^ 
îfiOGCupés  lorsque  la  comimgnie  prit  possession  de  la  gare,  il  a  ioHu 
depuis  les  réserver  au  service  des  messageries  et  des  BHirGfaaiidiiM. 
On  n'avait  pas  compté  non  pins  sur  les  marchandises.  Encore  ces  ter* 
raîns  se  sont^is  trouvés  insuffisants^  et  les  marchandises  destinées  ans 
transports  de  petite  vitesse  vont  aujourd'hui  toucher  rail  dans  la  gara 
extérieure  de  La  Chapelle.  Il  ne  fallait  donc  pas  songer  à  continuer  le» 
pians  de  M.  Reynaud.  Leshommesréminents  qui  administrent  la  coift' 
pagnie  du  Nord  durent  alors  se  résigner  à  répartir  leurs  bureasax  çà  et 
là  pardessus  les  salles  de  bagages  et  d'attente,  à  droite^  à  gaucte  de 
la  voie,  dam  tous  les  eoins,  dans  toutes  les  fissures  du  bâtiment  prî- 
mitif,  si  bien  que  dans  ces  constructions  faites  après  coup  on  n'a  pu 
trouver  que  des  emplacements  relativement  restreints,  d'un  aecès  el 
d'un  éclairagedifflcile3>d*une  solidité  problématique,  et  d'un  provnioirs 
i  peu  près  certain.  Il  a  été  dit  qu'à  la  gare  du  chemin  de  Strasbourg 
l'administration  est  répartie  dans  les  étages  des  bâtiments  de  côté,  a» 
dessus  des  salles  d'attente  et  des  salles  de  sortie.  A  la  gare  de  rouest, 
le  bâtiment  du  départ  étant  presque  complètement  absorbé  par  le  ser- 
vice des  voyageurs,  au  premier  étage  aussii  bien  qu'au  rex-de-chaussée^ 
on  a  ménagé  les  bureaux  dans  le  bâtiment  d'arrivée  où  leservice  n'exi- 
geait que  l'espace  nécessaire  à  l'escalier  de  sortie  et  une  partie  du  res^ 
de-ùbaussée.  Pour  avoir  plus  d'emplacement,  on  a  coupé  l'étage  ea 
deux  parties,  ce  qui  donne  deux  étages  au  lieu  d'un,  et  pardessus,  dai» 
les  frises,  on  a  ménagé  un  troisième  étage  éclairé  par  le  toit.  Cette 
distribution  est  vicieuse  sails  doute,  mais  elle  est  économique  et  per* 
met  de  respecter  la  symétrie.  A  Textérieur  ces  deux  bâtiments  de  côté 
présentent  deux  étages  à  pleins  ceinlres  sans  sculptures,  et  d'une  sim* 
plicité  sévère.  L'aspect  monumental  ne  résulte  que  de  la  grandeur  des 
proportions. 

La  gare  du  chemin  de  Lyon  est  à  la  fois  la  plus  commode  pour  les 
voyageurs  et  la  mieux  entendue  pour  le  service  intérieur  ;  mais  elle 
n'a  rien  de  monumental.  Elle  s'inquiète  peu  des  saillies  irrégulières 
qu'elle  fait  à  l'extérieur,  et  du  plan  bizarre  qu'affecte  l'ensemble  de  ses 
bâtiments  de  service.  Là  aussi  les  voies  arrivent  en  remblai  à  une 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  mètres;  mais  au  lieu  de  racheter  la  diflfi^ 
rence  des  niveaux  par  des  constructions  de  leur  nature  peu  élastiques» 
on  a  préféré  opérer  un  remblai  général  jusqu'au-delà  des  abords,  et 
asseoir  la  gare  tout  entière  sur  une  espèce  de  mamelou  foctice.  Des 
rampes  douces  conduisent  de  tous  les  côtés  jusqu'au  niveau  deanùb. 
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iM  nom  arrifoit  en  biais  sar  la  ligoe  du  boalevard  Mazas  ;  nn  sfni^ 
aur  de  soutènement^  minnonté  de  deux  pégnons  en  fer  et  titrés,  te 
séparent  de  la  i>elite  plaee  ménagée  de?ai]t  elles.  À  gaache  et  çavattèt^ 
ineBt  à  la  Voie,  sont  la  cour  et  les  bâtiments  affectés  au  départ  ;  à  droite, 
nuK  ménage  pmir  Tarrivée.  Les  bâtiments  de  départ  consisleiit  sim- 
plscneut  en  une  grande  salle  où  l'on  dépose  les  bagages  H  où  Toft 
prend  les  billets  ;  devant  soi  on  trouve  les  salles  d'attente  dont  les 
portr^s  et  les  croisées  à  jour  laissent  pénétrer  le  regard  dans  la  balle. 
Les  bâtiments  d'arrivée  sont  plus  simples  encore,  ils  se  résument  en 
larges  sorties  donnant  sur  un  trottoir  couvert  où  les  omnibus  et  les  vei- 
Ittres  allongent  leurs  mardie-pieds,  et  enfln  en  latéral^  une  salle  des  ba- 
gages placée  en  tête  de  la  voie.  i\  serait  certainement  difDeile  de  rien 
coflBcevoir  de  plus  commode  pour  le  service,  et  l'architecte, M.  Cendrier, 
«9  sous  ce  rapport,  parfaitement  atteint  son  but.  Sa  balle  est  divisée 
«a  deux  sections,  l'une  de  départ,  à  gauche,  l'autre  d'arrivée,  à  droite, 
<(  partagée,  comme  aux  gares  du  Nord  et  de  TOuest,  par  des  colonnes 
€n  fonte.  Toute  la  charpente  est  en  bois  et  fer,  système  Poloncean 
yerfeetionné;  elle  est  peu  élevée  et  d'uu  aspect  peu  grandiose;  c*eA 
ttû  beau  hangar,  voilà  tout.  En  général,  cette  gare  semble  bien  moins 
inspirée  par  le  génie  français  que  par  l'esprit  américain  ou  anglais. 
En  Angleterre  aussi,  dans  les  commencements  des  chemins  de  fer, 
on  s'étudiait  à  donner  aux  abords  de  ces  grandes  voies  de  commu- 
nication un  certain  caractère,  et  la  gare  du  chemin  de  Birmingham,  à 
Londres,  atteste  par  son  frontispice  pœstum  que  nos  voisins  n'enten- 
daient pas  se  laisser  dépasser  par  nous  en  ce  point.  Mais  ils  sont  bien 
revenus  de  leurs  erreurs  monumentales,  et  il  n'y  a  aujourd'hui  que  les 
Américains  qui,  en  matière  de  gares,  aient  renchéri  sur  leurs  principes 
d'économie.  La  gare  du  chemin  de  Lyon  est  donc  pour  nous  une  gare 
anglaise  plutôt  qu'une  gare  française,  et  ce  ne  sont  pas  les  six  ou 
huit  figures  en  gaine,  sculptées  à  ses  deux  extrémités,  qui  modifieront 
notre  opinion  à  cet  égard.  Quant  aux  bâtiments  en  eux-mêmes,  ils 
sont  d'une  extrême  simplicité.  La  grande  arcade  surbaissée  qui  sert 
d'entrée  à  la  cour  d'arrivée  peut  seule  faire  soupçonner  là  l'existence 
d'un  grand  établissement  industriel  tout  autre  qu'une  serre  chaude  de 
pépiniériste  ou  de  hangar  pour  Fa  constructiou*  des  voilures.  Cepen- 
dant, on  trouve  çà  et  là  dans  les  détails  quelques  velléités  de  décora- 
tion, des  profils  d'une  certaine  pureté,  des  ornements  étrusques  gravé? 
en  creux,  des  moulures  coupées  et  aplaties  qui  accusent  des  liens 
«Bsez  intimes  avec  Técole  de  M.  H.  Labrouste.  Avant  tout  l'économie 
et  Futilité  ont  régné  dans  les  plans  deM.  Cendrier,  et  elles  y  font  sentir 
leur  prosaïque  despotisme. 

La  gare  n'a  pas  encore  de  bâtiment  affecté  à  Tadministration.  H  pa- 
ntttrait  qu'une  maison,  ries  qif  une  maison,  serait  construite  eul  hoc 
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sur  le  terrain  biais  qui  s'éteod  à  droite  de  la  cour  d'arrivée.  Danscette 
coDStnictioD  on  créerait  quelques  dispositions  analogues  à  celles  des 
deux  pignons  extérieurs  de  la  halle,  et  Ton  rétablirait  ainsi  une  sorte 
de  symétrie  qui  ne  sera  jaipais  d'une  incomparable  beauté.  Quoiqae 
Ton  fasse,  la  gare  du  chemin  de  Lyon  ne  prendra  jamais  rang  parmi 
les  monuments;  mais  avec  sa  large  halle,  ses  six  voies  de  service,  son 
aiguillage  à  rintérieur,  ses  vastes  dépendances,  où  plus  tard  elle 
pourra  organiser  des  trains  de  banlieue,  elle  est  jusqu'à  présentie 
résumé  de  tous  les  perfectionnements  et  le  dernier  mot  prononcé  par 
Texpérience. 

Elle  offre  toutefois  un  grave  inconvénient  dans  les  rampes  qui  coo- 
conduisent  à  la  cour  de  départ.  On  est  pressé,  Theure  va  sonner,  le 
train  va  partir  :  il  faudrait  brûler  le  pavé  pour  arriver  à  temps.  Mais 
une  rampe  se  présente,  le  cocher  au  lieu  de  fouetter  ses  chevaux  les 
met  au  pas;  vous  tournez,  vous  tournez  encore;  vous  frappez  du  pied 
avec  impatience,  vous  gourmandez  le  cocher;  mais  celui-ci  répond 

que  Ton  monte  et  qu'il  est  impossible  de  courir  en  montant EnGo 

vous  arrivez,  l'heure  sonne,  la  vapeur  sifQe,  le  train  est  parti...  Si  vous 
n'aviez  eu  à  franchir  que  les  marches  d'un  escalier  comme  à  la  gare 
de  l'Ouest,  vous  seriez  arrivé  à  temps,  mais  il  y  a  une  rampe,  et  poor 
monter  les  rampes,  les  chevaux  vont  au  pas. 

ARCmTEGTURE  PRIVÉE. 

Les  Maisons  à  loyer  et  les  Hôtels, 

Les  maisons  que  Paris  voit  bâtir  depuis  quelques  années  ne  res- 
semblent pas  plus  à  celles  des  autres  villes  de  France  que  celles-ci  aux 
maisons  des  autres  capitales  de  l'Europe.  Rouen,  Amiens,  Orléans,  et 
même  quelques  villes  plus  éloignées,  empruntent  bien  çà  et  là  des 
détails,  des  procédés  nouveaux  aux  maisons  de  Paris,  mais  elles  ne 
peuvent  pousser  loin  l'imitation.  Là  où  les  besoins  diffèrent,  les  cons- 
tructions doivent  différer  aussi;  on  peut  prendre  les  proQls  et  les 
sculptures,  et  les  appliquer  à  peu  près  partout,  mais  il  faut  laisser  le 
plan  et  l'ensemble  des  élévations  aux  usages  qui  les  ont  inspirés.  On 
est  donc  fondé  à  dire  que  la  maison  à  loyer  de  Paris  est  un  type 
unique  au  monde,  autour  duquel  tourbillonnent,  comme  des  satel- 
lites, les  maisons  à  loyer  des  autres  grandes  villes. 

Le  premier  mobile  auquel  obéisse  le  constructeur  moderne,  à  Paris, 
est  celui  de  l'argent;  avant  tout,  il  faut  qu'une  maison  soit  d'une  lo- 
cation facile  et  avantageuse,  il  faut  qu'elle  rappofte  le  plus  possible. 
Il  en  est  des  terrains  très-chers  de  Paris  comme  de  ces  terres  excel- 
lentes, mais  d'un  prix  exorbitant,  et  auxquelles  il  faut  demander  tme 
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double  moisson  pour  avoir  un  intérêt  conyenablc  de  son  capital.  Il 
s'agit  donc  d'abord  de  proportionner  la  dépense  à  la  valeur  du  ter- 
rain, et  de  rendre  Tune  et  l'autre  proportionnelles  au  maximum  de 
revenu  présumable.  Dans  les  quartiers  où  le  terrain  est  à  sa  plus  haute 
valeur,  là  aussi  Ton  bâtit  en  général  avec  plus  de  luxe  et  moins  d'éco- 
nomie. Le  terrain  appartenant  presque  toujours  au  constructeur,  ce  luxe 
est  quelque  foispoussé  très-loin,  particulièrement  dans  les  façades,  pres- 
que toutes  aujourd'hui  eu  pierres  et  d'une  exécution  quasi  monumen- 
tale. On  comprend  aisément  que,  sous  ce  rapport,  Paris  doit  l'emporter 
sur  Londres.  A  Londres,  en  effet,  le  terrain  n'appartient,  que  par 
exception,  à  celui  qui  construit;  conservé  par  les  lois  protectrices  de 
la  grande  propriété  entre  les  mains  de  rarislocrnlie,  il  ne  se  vend  pas, 
il  se  loue;  l'entrepreneur  prend  à  bail  une  étendue  considérable,  et  il 
y  élève  un  quartier.  Les  maisons  ordinairement  sont  en  briques, 
d'une  solidité  médiocre,  suffisante  toutefois  pour  atteindre  l'extrême 
litnite  de  l'émphithéose  ;  mais  comme  une  seule  main  les  a  bâties, 
comme  elles  sortent  toutes  du  même  atelier,  pour  ainsi  dire,  elles 
sont  conçues  d'après  des  plans  réguliers  et  symétriques  pour  chaque 
rue.  De  là  celte  monotonie  qui  fatigue  le  regard  dans  les  quartiers 
neufs  de  Londres,  en  dépit  des  habitudes  anglaises  qui  imposent  au 
conslructeur  la  nécessité  de  diviser  ses  bâtiments  à  rinfini,  et  par 
tranches,  pour  donner  à  chaque  famille  une  maison  entière  et  indé- 
pendante. Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver  à  Londres  des  maisons 
qui  n'ont  que  deux  ou  même  une  fenêtre  de  front;  mais  semblables 
en  tous  points  aux  maisons  voisines,  elles  se  fondent  avec  celles-ci, 
et  ne  l'ormeut  qu'une  sorte  de  travée  dans  l'édifice  qui  embrasse  la 
rue  tout  entière.  Il  est  encore  d'autres  points  essentiels  qui  main- 
tiennent une  différence  radicale  entre  les  maisons  de  Londres  et  celles 
de  Paris,  mais  il  n'importe  |  as  de  les  énoncer  ici. 

A  Paris,  au  contraire,  c'est  le  terrain  lui-même  qui  est  morcelé  à 
l'infini,  et  comme  chacun  bâtit  sur  un  sol  qui  lui  appartient,  comme 
l'édilité  n'intervient  dans  les  constructions  que  pour  en  surveiller  la  so- 
lidité et  en  régler  les  saillies  et  les  hauteurs,  le  propriétaire  ou  l'en- 
trepreneur suit  son  caprice  ou  celui  de  son  architecte,  toujours  dé- 
sireux d'imprimer  à  son  élévation  un  style  particulier  qui  la  distingue 
des  élévations  voisines.  C'est  une  sorte  d'émulation,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  concurrence  entre  les  architectes;  d'où  résulte  cette  variété 
excessive,  cette  anarchie  de  formes,  ce  manque  d'harmonie  et  d'unité 
qui  frappent  autant  la  vue  que  le  défaut  opposé  dans  les  rues  de 
Londres,  et  d'une  manière  non  moins  désagréable.  Nous  savons  qu'il 
est  bien  difficile  à  notre  époque,  et  dans  notre  pays  surtout,  d'imposer 
à  la  propriété  des  règles  qui  la  défendent  contre  ses  propres  incar- 
tades. Là  aussi  le  désordre  des  idées  a  pénétré,  et  il  s'imprime  en  ca- 
TOMS  vu.  38 
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ractères  durables-  aux  façades  de  toutes  nos  rues  nouvelles.  Il  est* 
permis  de  se  demander^  cependant^  s'il  n'aurait  pas  été  possible,  dans 
ces  profonds  remaniements  qui  bouleversent  certains  quartiers  de 
Paris,  d'obtenir,  non  cette  symétrie  inflexible  des  rues  anglaises,  mais 
une  certaine  harmonie  relative,  une  certaine  unité,  d'établir  enfin 
quelques  liens  de  parenté  entre  toutes  les  maisons  d'une  même  rue 
qui,  aujourd'hui  abandonnées  à  elles-mêmes,  s'en  vont  à  l'aventure, 
brisant  leurs  balcons  et  leurs  corniches,  enchevêtrant  les  riuceaux 
dç  la  renaissance  aux  mascarons  du  dix-huitième  siècle;  ouvrant  ici 
des  pleins  cintres,  là  des  arcades  surbaissées,  et  plus  loin  des  croisées 
à  plate-bande;  étalant  tantôt  les  fleurettes  et  les  gravures  étrusques, 
tantôt  les  palmettes  grecques,  p\iis  les  guirlandes  Louis XY  ou  la  flore 
du  moyen-àge.  Lorsque  Ton  a  voulu  donner  à  cette  partie  de  la  rue  de 
Rivoli,  qui  avoisioe  les  Tuileries,  une  allure  uniforme,  il  n'a  pas  étë 
impossib  e  de  l'obtenir.  Il  n'aurait  pas  été  plus  malaisé  à  nos  arcfai- 
tectes,p  our  cette  autre  partie  qui  se  prolonge  jusqu'à l'Hôtel-de-Ville, 
de  trouver  une  forme  générale  et  un  jeu  de  lignes  agréables  à  l'œil, 
d'une  exécution  peu  dispendieuse  et  d'une  distribution  facile.  Les 
maisons  à  arcades  de  l'ancienne  rue  de  RivoH,  avec  leurs  toils  ronds, 
leur  architecture  massive  et  leurs  plans  mal  distribués,  sont  d*un 
noodèle  depuis  longtemps  condamné,  et  d'ailleurs  elles  ont  le  défaut 
de  celles  de  Londres,  elles  sont  coupées  par  tranches.  Il  fallait  autre 
chose,  une  ligne  moins  raide^  des  étages  moins  élevés,  des  aména- 
gements plus  commodes  pour  le  commerce  et  pour  les  grands  ma- 
gasins, des  saillies  dans  les  entablements,  des  fusées  dans  les  toits. 
Nous  aurions  compris  une  certaine  liberté,  mais  toujours  limitée  en 
vue  d'un  effet  général;  nous  aurions  accepté  des  avant-corps  inu- 
sités, à  la  condition  qu'ils  eussent  introduit  dans  l'ensemble  on 
élément  de  pittoresque  sans  nuire  à  la  circulation.  Ainsi,  nous  aurions 
vu  avec  plaisir  çà  et  là  un  péristyle  surmonté  d'une  terrasse,  avancer 
son  toit  protecteur  jusqu'à  la  limite  du  trottoir.  La  Ville  aurait  mènae 
pu  élever  en  retraite  de  Talignement  quelques  uns  de  ses  monuments 
municipaux  qu'elle  projette,  et  dont  ces  quartiers  sont  privés,  des 
hôtels  de  mairie  pour  le  quatrième  ou  le  septième  arrondissement. 
Une  caserne  s'achève  à  l'extrémité,  du  côté  de  l'Hôtel-de-Ville  :  que  n'a- 
tr€lle  ce  pavillon  d'angle  dont  nous  parlerons  plus  tard,  pour  former 
point  de  vue  et  donner  l'heure,  à  trois  quarts  de  lieue  de  distance,  an 
passantqui  débouche  de  la  rue  Saint-Florentin  dans  la  rue  de  Rivoli? 
Enfin,  nous  apercevons  d'ici  une  foule  de  choses  fort  belles  et  de  très- 
facile  exécution,  mais  auxquelles  il  aurait  fallu  penser.  S'il  y  avmt 
à  Paris  des  entrepreneurs,  comme  ceux  de  Londres,  qui  bâtissent  à  eux 
seuls  tout  un  immense  quartier,  il  s'en  seraît  sans  doute  trouvé  un, 
plus  intelligent  que  les  autres,  à  qui  l'idée  seraît  venue  de  réunir  daas 
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f«i  qm  eàt  emayé  de  réaliser  le  plan  dont  09m  Tenons  de  d^mer  on 
W|^e  «perçu.  Afeûs,  à  dé&tit  d'tm  homme  comme  >M.  Gnbitt,  0e 
îpMTvaii^OQ  combiBer  ensemble  les  torces  de  pliffitevs  de  nos  petits  m- 
(tMprefieurs  parisiene,  former  même  «ne  société  des  ^us  eonsidé- 
îraUes  d^estre  eux^  et  leur  feôre  conelniire^  eousie  patronage  de  la 
»ViUe,  mec  B&at&ùoames  s'iiten  était  besoin,  eue  me  «qui  n'aurait  pas 
-mnàB  finie  en  Exxtcfel  A  ymr  Tespèee  de  ftireur  avec  l^qneU&onise 
apréoîpile^ii  ce  moment  dans  les  râtrcpnsos  de  maçonneriey  on  ne 
•feut  douter  que  les  oa{^taux  ne  se  fusaoQtjgreiipés  Uen  tî^  aotonr 
di'iflii  noyau  iSoiideaîiksi  formé  de  tous  les  éléments  spéctaiw  les  ptas 
.ipropres  à  tospirer  la  e«i£aaoe^  et  à  ooMOorîr  k  KadmttDdent  d'une 
œuvre  bonne  et  utile.  Là,  comme  paitont,  Fassoaation  aurait  produit 
des  prodiges  de  force  et  d'économie,  ^  lessiémesicoiistmciiîott&qui, 
iHtes  Jsol^Betti,  enftrateieriint  peutrètce  la  rmne  de  oeux  (fw  tes 
dlèivent,  auraiant  cerlaûiement  doaoé  de  soliias  intérêts,  et  de;  beaux 
ndivideades. 

A  ceux  qui  ne  Toient  que  le  petit  o6té  desmtéréts  particulierB,  notre 
psojet  rétrospectif  va  parakre^n  contradiciiion  avec  les  loîs  qui  régis- 
aeiit  la  propriélé  en  France^  ^  semhiem  sœilerver  devant  lui  des  >olis- 
taeles  iosurmontahles.  Nous  pourrions  noua  boiaierà  leur  répoodre<  iipie 
l'intérêt  général  doit  toujours  primer  Tintéeét  privé.  Mais  nous  vou- 
lons ajouter  que,  grâce  àrinstJtution,onpeutdirepatemelle>d6B|jufi;i 
d'expropriation,  le  propriétaire  aurait  twjours  été  libéraiemeiit  in- 
demnisé, et  qu'il  se  semit  vu  lui-ménae  appelé  à  prendre  le  prcauersa 
fart  d'une  heureuse  spéculation.  Qui  aurait «empièobé,  d'aUteurs, iqpue 
les  riverains  fussent  conviés  à  échanger  leurs  titres  conire  les  tilres 
plus  productifs  de  la  Société?  En  France,  nous  6(»nmes  effrayés  tout  de 
Alite  quand  on  nous  parle  d'un  capital  de  cent  millions  pour  construire 
une  rue;  nous  aimons  mieux  travailler  ou  laisser  faire  dans  l'isole- 
ment. Notez  bien  que  les  cent  millions  ne  sont  pas  moms  dépensés; 
mais  ils  le  sont  par  cent  personnes  isolées,  et  par  conséquent  sans  en- 
semble, sans  économie  et  souvent  sans  profit. 

On  se  tromperait  étrangement  si,  comme  pourrait  le  faire  supposer 
la  fièvre  de  bâtisse  qui  tient  notre  capitale,  on  s'imaginait  que  las  en- 
^f^rises  de  constructions,  tentées  dans  l'isolement,  sont  tràfr4u6ra- 
lives.  Le  plus  souvent  au  contraire  elles  sont  ruin^uos  et  jsous 
ji'aurons  pas  de  peine  à  le  démontrer. 

Dans  les  artères  les  plus  fréquentées  de  la  ci^ilale,  «ur  les  points 
les  plus  favorables  au  commerce  de  luxe  et  les  plus  recliercbés  des 
étrangers,  dans  la  rue  de  la  Paix,  dans  la  rue  BoTalfrâaintrlionoré, 
«nr  la  ligne  des  boule vairis,  depuis  ia  Jiadeleiae  jttsqB\à.la  rue  Pois- 
woniàpe,  leternrânevautj^maînsde  MÛOà^Mi^ 
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carré;  il  a  été  payé  plus  cher  encore  en  quelques  endroits.  Bans 
les  rues  Vivienne  et  de  Richelieu,  il  varie  de  i,000  à  800  fr.^  suivant 
que  Ton  s'éloigne  ou  que  l'on  se  rapproche  du  boulevard;  il  monte 
à  900  dans  la  partie  de  la  nouvelle  rue  de  Rivoli  qui  avoisine  le 
Louvre^  descend  à  700  du  côté  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie 
et  se  relève  à  800  vers  THÔtel-de-Ville;  la  moyenne  dans  toute  la 
longueur  de  la  rue  e^t  de  800.  Dans  les  prolongements  récents  des 
rues  Drouot  et  de  la  Grange-Batelière,  à  proximité  de  l'Opéra,  entre 
Tes  rues  de  Provence,  LafOtte,  du  faubourg  Montmartre  et  le  boule- 
vard des  Italiens,  il  est  de  700  flr.,  voire  de  800,  tandis  que  sur  la  rive 
gauche,  dans  la  rue  des  Petits-Augustins  prolongée,  qui  porte  maâi- 
tenant  le  nom  de  rue  Bonaparte,  il  varie  entre  350  et  400  (r.  Il  est 
de  550  dans  le  quartier  des  Halles. 

Sur  ces  terrains  on  bâtit,  suivant  les  quartiers,  des  maisons  de  luxe 
ou  de  simple  rapport.  Aujourd'hui  les  façades  sont  toujours  en  pierre 
de  taille,  les  murs  sur  les  cours  en  moellons,  rarement  en  pierre, 
les  cloisons  et  refends  en  pans  de  bois  et  briques.  Souvent  les  façades 
sont  richement  sculptées;  c'est  une  manière  d'augmenter  la  valeur 
des  locations.  Malheureusement,  derrière  ce  luxe  de  placage  il  est 
rare  que  Ton  trouve  une  maison  soUdement  construite.  Nous  pour- 
rions citer  telle  maison  dont  la  façade  a  coûté  plus  de  cinquante  mille 
francs  à  sculpter,  et  dont  les  murs  intérieurs  tombent  au  moindre 
coup  de  marteau. 

Dans  les  quartiers  riches  il  faut  des  portes  cochères,  des  cours,  des 
remises,  des  écuries  ;  si  Ton  bâtit  sur  les  boulevards  ou  dans  les  ru^ 
importantes,  comme  la  rue  de  la  Paix,  il  faut  en  outre  des  magaans 
bien  aménagés,  avec  de  larges  baies  pour  l'étalage.  Dans  les  quartiers 
de  grand  commerce  comme  celui  des  Halles,  la  porte  au  contraire  sera 
étroite,  et  le  rez-de-chaussée,  l'entresol,  le  premier  lui-même  verpont 
s'empiler  les  étages  supérieurs  sur  leurs  minces  colonnettes  de  fonte 
et  sur  leurs  légères  armatures  en  fer.  Ouvertes  dans  toute  leur  étendue 
pour  offrir  un  plus  grand  étalage  et  prendre  le  plus  de  lumière  pos- 
sible, elles  ne  présenteront  à  l'œil  qu'une  large  surface  vitrée,  au-des- 
sus de  laquelle  les  murs  supérieurs  sembleront  suspendusdans  le  vide. 

Les  règlements  de  voirie  limitent  les  hauteurs  et  les  sailUes  des 
maisons;  il  n'est  donc  pas  possible  aux  entrepreneurs  de  compenser 
par  le  nombre  des  étages  la  cherté  des  terrains  ;  toutefois,  plus  les  ar- 
tères sur  lesquelles  Ils  bâtissent  sont  larges,  et  ce  sont  oniinairemâit 
celles  des  quartiers  riches,  plus  ils  peuvent  exhausser  leurs  construc- 
tions. Ces  hauteurs  sont  de  li  mètres  70  cent,  pour  les  voies  pu- 
bliques d'une  largeur  moindre  de  7  mètres  47  cent.;  de  14  mètres 
63  cent,  pour  la  voie  publique  au-dessous  et  jusques  y  compris 
9  mètres  42  cent.;  enfin,  elles  sont  Umitées  à  17  mètres  55  cent,  pour 
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les  voies  publiques  d'une  largeur  plus  grande.  Ces  mesures  ne  s'appll- 
quant  qu'aux  noiurs  de  façade^  y  compris  leurs  coriiicbes  et  entable- 
ments, voire  les  attiques  supérieurs  qui  monteraient  à  plomb  des  murs 
de  face,  les  constructeurs  ont  trouvé  Tingéuieux  moyen  d'éluder  en 
quelque  sorte  les  prescriptions  de  l'autorité  en  élevant  pardessus  les 
entablements,  et  en  retraite,  un  étage  supplémentaire  en  pans  de  bois. 
I^s  appartements  ménagés  dans  cet  attique,  quelque  baut  qu'ils  soient 
situés,  sont  encore  assez  recbercbés  à  cause  de  la  terrasse  qui  s'étend 
devant  leurs  fenêtres.  La  hauteur  des  combles  étant  également  limitée 
par  les  règlements,  les  architectes  s'arrangent  de  manière  à  ce  que 
leurs  toits  se  maintiennent  à  la  hauteur  de  4  mètres  87  cent,  au-dessus 
des  entablements,  maximum  imposé  par  les  règlements,  il  se  trouve 
ainsi  que  les  maisons  à  loyer  de  Paris  ont  rarement  moins  de  six 
étages. 

Dans  les  quartiers  riches,  sur  les  terrains  les  plus  chers,  les  besoins 
du  luxe  obligent  à  tenir  les  plafonds  des  beaux  appartements  assez 
élevés,  à  ouvrir  de  larges  escaliers,  à  ménager  pour  les  ofDces  et  les 
cuisines  des  dégagements  faciles  et  des  escaliers  de  'service.  Ce  sont 
autant  d'espaces  perdus  pour  l'habitation  proprement  dite.  Avec  plus 
de  hauteur,  les  maisons  n'offrent  donc  que  le  même  espace  habitable. 
On  compte  que  la  construction  complète,  en  y  comprenant  les  pein- 
tures, les  glaces  et  les  papiers,  y  revient  en  moyenne  à  800  fr.  le  mètre 
carré,  en  calculant  le  mètre  sur  toute  la  hauteur  du  bâtiment,  de  la 
cave  au  grenier.  Quelquefois,  mais  c'est  l'exception,  elle  moule  à  mille 
et  douze  cents  francs.  Dans  les  quartiers  du  grand  commerce,  sur  les 
terrains  de  moyenne  valeur,  les  matériaux  employés  sont  les  mêmes, 
mais  les  façades  portent  moins  de  sculpture,  le  fer  et  la  fonte  jouent  un 
plus  grand  rftle,  les  espaces  perdus  sont  moins  considérables,  et  la 
construction  coûte  environ  650  fr.  le  mètre.  Enfin,  on  limite  généra- 
lement à  575  fr.  le  mètre  carré  le  prix  des  constructions  sur  les  ter- 
rains de  troisième  classe  et  dans  les  quartiers  où  le  luxe  est  inutile, 
comme  celui  des  Halles.  C'est  à  ce  dernier  chiffre  que  s'arrètçnt  le 
plus  grand  nombre  des  constructions  actuelles. 

Si  au  prix  du  terrain  nous  ajoutons  celui  de  la  construction,  nous 
pouvons  établir  à  peu  près  l'échelle  suivante  : 

Boulevard,  rue  de  la  Paix,  terrain.    .    .     1200  f.  constr.  800,  total  2000. 
Rue  de  Rivoli,  terrain.      ......      800       —      6  0    —  1450. 

Rue  Drouot  et  de  la  Grange-Batelière,  tcrr.      700       —      650    —   1350. 

Quartier  des  Halles,  terrain 550       —      575    —  11S5. 

Rue  Bonaparte,  terrain .400        —      575    —     975. 

Le  produit  doit  faire  face  :  i*  à  l'amortissement  du  capital  qui,  dans 
une  ville  comme  Paris  où  les  constructions  se  renouvellent  de  siècle 
ea  siècle,  ne  peut  pas  être  compté  à  n^ins  de  un  pour  cent  ;  2**  aux 
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Ytals  d'^uMltam  let  â6  TéparaUoii  qui  s'OBUiimt  à  tin  prar  cent  ;  ^ 
non  Tâl6Qrs^  anx  T&cnités^  soit  on  ponr  cent  ;  ¥  aux  impdts  ^pU 
grèvent  aujourd'hui  les  maisons  de  Paris  de  dit  pour  cent  durevemi 
net^  soit  un  demi  pour  œnt  du  capital;  S»  aux  frais  d'asBurane^ 
d'éclairage  et  de  concierge,  soit  un  pour  cent.  C^t  donc  quiXre  tt 
demi  pour  cent  que  les  mnisons  à  loyer  doivent  rapporter  avant  lie 
donner  à  leurs  propriétaires  l'intérêt  de  teuroapital,  et  si  l'on  fo&lnriiit 
eet  intérêt  à  trois  et  demi  pour  cent,  il  fhu«lni  qtf  eHes  donnent  «u 
moins  huit  pour  cent  du  capital  eng^.  !Ain8i  le  mètre  carré  de 
terrain  construit  devrait  rapporter  : 

Rue  de  la  Paix,  sur  le  baalevard  et  analogues.    .  460  fr. 

Hue  de  RÎToli  et  analogues. 116 

Rues'Drouot,  Grange-Batelière  et  analogues.    .    .  108 

Quartier  des  Halles 90 

fUie  Bonaparte 76 

Rappelons-nous  que  les  maisons  ont  six  étages,  en  comptant  le  rer- 
de-chaussée,  que  le  sixième  n'est  pas  loué,  à  superficie  égale,  la 
moitié  du  prix  du  premier,  et  que  le  troisième  donne  ordinairement 
le  prix  moyen  de  toute  la  maison.  Si  nous  divisons  le  prix  total  p^ 
six,  nous  verrons  que  dans  la  rue  Drouot  les  appartements  du  trn* 
sième  étage  devraient  être  loués  à  raison  de  18  fr.  le  mètre  carré  pour 
que  la  spéculation  fût,  non  lucrative,  mais  faisable.  Ainsi  un  appar- 
tement de  100  mètres  d'étendue  superficielle,  ce  qui  suppose  un  petit 
salon,  une  chambre  à  coucher,  une  salle  à  manger,  une  petite  anti- 
chambre, une  cuisine  et  quelques  dégagements  indispensables^  de- 
vrait être  payé!  ,800  fr .  à  son  propriétaire,  et  malgré  la  haute  valeur  qoe 
les  appartements  ont  atteinte  dans  ces  derniers  temps  ils  sont  loin  ea* 
core  de  donner  une  moyenne  aussi  élevée.  Chose  digne  deremarque,ce 
sont  les  terrains  les  plus  chers  et  les  constructions  les  plus  coûteuses 
qui  produisent  en  temps  normal  le  revenu  le  plus  beau  et  le  plus  assuré. 
Sur  plus  d'un  point»  dans  la  rue  de  la  Paix,  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens, la  location  des  boutiques  produit  à  elle  seule  autant  que  les 
deux  étages  les  plus  élevés  réunis.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  aux 
environs  des  Halles  et  dans  les  rues  Vivienne  et  de  Richelieu.  Daas 
les  rues  Drouot  et  de  la  Grange-Batelière,  au  contraire,  les  rez-dte- 
ctnussée  n'ont  qu'une  valeur  médiocre;  ce  sont  les  trois  étages  su- 
périeurs qui  fournissent  le  plus  clair  du  revenu.  L'entre^^,  cet  étage 
bâtard,  quand  il  n'est  pas  réservé  au  logement  des  marchands  qui 
occupent  le  rez-de-chaussée  ou  envahi  par  le  développement  des 
magasins,  se  loue  facilement  dans  les  quartiers  de  luxe  ;  on  le  divise 
en  petits  appartements  décorés  avec  une  certaine  recfaerdie.  n  ood- 
vient  alors  aux  jeunes  gras  qui  ont  de  la  fortune ,  maïs  ^pé, 
feoevant  peu  de  moade  ches  eux,  n'ont  besoin  ni  de  plafonds  élevés 
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lé  de  nattas  salem;  il  osi  égalfiraeni  MA^Nrigé^  ptr  «allfr  fiNMtîD»  4» 
la  poputatoi  fénûDiim  de  P^s  qui  éebange  tes  phi»  belke  années  te 
lavk  centre  te  £asle  d'iia  luxe  épbéiDèfeu  Lee  petite  entre*9oia  (hi 
houtevard  des  ttalieni»  soDi  hors  de  pm.  On  pewrraât  ke  eol^  % 
yriKies  à  la  Bourse.  Si  les^  limites  imposées  à  un  article  de  Revoe^oouei 
ftermeitaient  d'entrer  dans  le  détail  d^distributioa^iniérieures,  aeust 
enriofis  de  curieuses  révélattoos  à  foire  sur  les  iagéoieux  améaa^K 
Bieuts  des  maisuas  dans  les  hauts  quartiers  de  Notre-Dame  de  Loretta: 
eJk  de  la  Madeleine,  et  peut-être  trouverionfr-nous  là^  dans  ces  coutoinr 
•ombreux^  dans  ces  portes  dissimulées  avec  ari^  un  chapitre  asses 
affligeant  à  écrire.  Qu'il  nous  suftise  de  dire  qu'aïqourd'hui,  comme  à 
toutes  les  époques»  l'architecture  se  montre  habile  à  se  pli^  à  toutes 
les  fantaisies  de  la  mode  et  des  mœurs. 

On  comprend  que  les  calculs  que  nous  venons  d'étabUr  na  peuvent 
damier  qu'une  moyenne  dans  la  généralité.  Les  exceptions  sont  nom» 
hreuses  :  il  y  a  tel  cas  par  exemple  où  un  terrain  de  façade  vaudra 
deux  et  trois  mille  fhincs  le  mètre,  et  tel  autre  au  contraire  où  uft 
terrain  en  raison  de  son  étendue  et  de  sa  profondeur  exagérée  ne  vau** 
ira  plus»  dans  les  meilleurs  quartiers,  que  cinq  ou  six  cent»  fhinesw  tt 
ett  est  de  même  du  prix  de  location»  surtout  pour  les  boutiques»  dont 
hi  valeur  dépend  surtout  de  certaines  convenances  difficiles  à  réaliser. 

L'entre-sol»  d'un  excellent  rapport  dans  les  quartiers  riches»  Pest 
keancoup  moins  dans  les  rues  où  le  commerce  et  le  luxe  ne  régnent 
fas  en  maîtres  absolus.  Aussi  les  constructeurs  les  ontrils  souvent 
tiaosfonnés  en  premier  étage,  tout  en  réservant  ce  titre  «t  les  balcons 
an  saillie  pour  te  deuxième.  Us  ont  ainsi  deux  étages  qufite  décorent 
dtt  titre  de  premier»  suivant  les  circoostances»  et  qui  donnent  deux 
layers  élevés  au  lieu  d'un.  Telles  sont  pinceurs  des  maisons  neuves 
qœ  les  prolongements  des  rues  Drouot  et  de  la  (jrange-Batehère 
^ent  s'achever  en  ce  moment.  Les  balcons»  dans  ces  parages»  suit 
liè»-reeberehés»^  surtout  quand  ils  ont  une  échappée  de  loin  ou  de 
peès  sur  le  boulevard*  C'est  aio^  que  dans  presque  toutes  les  maisooe 
kèties  du  côté  est  de  la  rue  Drouot  tous  les  étages  sont  munis  de  bal- 
aons»  tandis  que  celles  du  côté  ouest  en  sont  pour  la  plupart  dépour- 
vwft;  c'est  que  la  rue  formant  un  coude  à  la  hauteur  de  la  rue  Grange* 
■ataUère»  les  maisons  du  c6té  est  ont  une  vue  d'angle  sur  le  boule- 
vard et  rentrée  de  la  rue  de  Richelieu.  Tous  ces  balcoas  échelonoéa 
Iw  uns  au-dessus  des  autres  et  portés  sur  dee -consoles  de  pierre,  into- 
cWseat  au  reste  un  assez  ^ngulier  effet;  ce  n'est  pas  beau»  mais  cda 
énne  an  eertaîB  mouvement  aux  façades  orcUnairement  si  froides  al 
flî  plates. 

Les  maisons  d'angle»  partout  où  la  circulation  est  aetive^  soi^  à  pa» 
aavpé;  oSest là uœ  exceUenta  meaw&iiqpeaée  par  Pédiiîlé.  Qual^ia 
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gêne  que  ces  pans  coupés  paraissent  devoir  apporter  dans  la  distribu- 
tion des  plans,  il  est  rare  qu'un  habile  arcliitecte  ne  parvienne  pas  à 
en  tirer  un  heureux  parti.  Une  fenêtre  s'ouvre  dans  le  pan  ;  elle  éclai- 
rera le  salon^  ainsi  que  deux  autres  fenêtres  ouvertes  chacune  dans  les 
rues  qui  se  croisent  au  pied  de  la  maison:  du  salon  on  jouit  ainsi  de 
la  vue  des  deux  rues  et  du  carrefour.  Quelquefois  cette  baie  du  pan 
coupé  se  transforme  en-dessus  de  cheminées;  une  glace  sans  tain 
remplace  la  croisée  et  pose  sur  la  tablette.  Le  tuyau  de  conduite  pour 
la  fumée  est  ménagé  latéralement  dans  l'épaisseur  du  mur.  L'emploi 
des  terres  cuites  pour  la  construction  des  tuyaux  de  cheminées  rend 
cette  disposition  facile  et  même  usuelle. 

La  faç  ide  sur  rue  d'une  maison  à  loyer,  présente  habituellement 
cinq  étages  posés  sur  un  rez-de-chaussée.  Le  cinquième  étage  est  en 
retraite,  comme  nous  l'avons  dit,  et  parfois  même  il  est  en  mansarde; 
c'est  l'excepCion.  Le  rez-de-chaussée,  quaud  il  est  destiné  au  com- 
merce, et  afin  de  satisfoire  aux  besoins  de  l'étalage,  n'a  pour  porter  les 
murs  supérieurs  de  façade  que  d'étroits  trumeaux  en  pierre  et  le  plus 
souvent  même  les  trumeaux  sont  remplacés  par  des  colonnettes  ac- 
couplées, en  fonte,  sur  lesquelles  reposent  les  poitrails  en  fer  et  briques 
ou  en  fer  seulement  qui  forment  voûte  plate  ou  plate-bande  au-des- 
sus des  vitrages,  de  manière  à  laisser  pénétrer  dans  la  boutique 
le  plus  de  lumière  possible  et  à  ne  pas  dérober  aux  exigences  de  la 
montre  des  surfaces  précieuses.  Ces  poitrails  doivent  avoir  une  grande 
force  de  résistiiuce,  car  ils  portent  presque  toute  la  façade  ;  s'ils  viennent 
à  fléchir,tous  les  trumeaux  supérieurs  s'affaissent  avec  eux.  C'est  là  le 
défaut  capital  de  nos  maisons  modernes.  Quelque  soin  que  l'on  apporte 
dans  la  confection  de  ces  poitrails,  le  fer  cornière  ou  en  barre  dont 
ils  sont  faits  subit  toujours  la  double  influence  de  la  dilatation  et  de 
l'oxydation,  aussi  dans  ces  derniers  temps  a-t-on  cherché  à  en  atténuer 
les  conséquences  en  construisant,  dans  Tépaisseur,  desvoûtes  plates  en 
briques  très-cuites.  Autrefois  on  se  servait  tout  simplement  de  poi- 
trails en  bois  ou  en  bois  armé  de  fer.  Mais  un  incendie  au  rez-de- 
chaussée  pouvait  consumer  le  bois  et  toute  la  maison  s'affaissait  sur 
elle-même.  Avec  les  armatures  en  fer  et  les  voûtes  en  briques,  œ 
danger  n'existe  plus;  ou  comprend  toutefois  qu'une  lourde  construc^ 
tion  en  pierre  de  taille  ainsi  suspendue  dans  les  airs,  ne  peut  jamais 
être  bien  durable.  11  faut  compter  renouveler  les  poitrails  et  leurs 
supports  à  peu  près  tous  les  vingt-cinq  ans.  Quelquefois,  dans  les 
quartiers  marchands  et  pour  satisfaire  aux  exigences  de  certains  com- 
merces, l'entre-solest,  comme  le  rez-de-chaussée,à  jour  dans  toute  son 
étendue.  Cest  un  effet  bizarre  et  en  contradiction  avec  les  plus  simples 
dounées  de  la  statique,  que  produisent  ces  soubassements  évidéâ  et 
¥itrés.  portant  des  façades  de .  maçonnerie  pleine,  et  si  les  lois  de  la 
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Stabilité  sont  violées  par  cette  manière  de  bàtir^  celles  de  l'art  et  du 
goût  n'en  sont  guère  moins  offensées.  Quelques  architectes  avisés  ont 
voulu  revenir  à  de  meilleures  traditions  et  ont  essayé  de  remplacer 
les  armatures  et  les  poitrails  en  fer  par  de  belles  arcades  surbaissées 
en  pierre  de  taille;  telle  est  une  assez  curieuse  maison^  bâtie  à  peu 
près  au  milieu  du  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  et  dont  tous  les 
ornements  sont  empruntés  au  genre  rocail.  Mais  ces  arcades  surbais- 
sées dérobent  un  peu  de  la  lumière  à  cause  du  demi-tympan  de  leurs 
retombées^  et  les  magasins  auxquels  elles  servent  de  frontispices  se- 
ront toujours  d'une  location  plus  difQcile  que  ceux  dont  la  coupe  tout 
entière  s'étale  à  la  vue  du  passant.  Bien  que  celte  disposition  laisse 
subsister  le  vice  des  murs  en  porte-à  faux,  elle  est  cependant  plus 
monumentale  que  le  système  des  colonnettes  en  fonte;  elle  a  en 
outre  l'avantage  de  décorer  elle-même  la  boutique  et  d'exclure  ces 
placages  en  bois  peint  dont  on  les  revêt  ordinairement  pour  la  plus 
grande  confusion  du  bon  sens  et  du  goût. 

Au-dessus  du  rez-de-chaussée,  quand  la  maison  n'a  pas  d'entre-sol^ 
le  premier  étage  a  rarement  un  balcon.  On  réserve  alors  cet  ornement 
pour  le  second  étage  qui  en  acquiert  une  plus  grande  valeur.  Dans 
plusieurs  façades  des  maisons  nouvelles,  il  y  a  un  entre-sol  dont 
les  fenêtres  sont  encadrées  dans  des  moulures  saillantes  comme 
des  cadres  à  tableaux,  et  dont  les  trumeaux  portent  des  pilastres  ou 
des  colonnes  engagées  sur  lesquelles  s'appuient  les  consoles  du  balcon. 
C'est  là  surtout  et  dans  la  décoration  du  premier  étage  que  les  archi- 
tectes réunissent  tous  les  efforts  de  leur  imagination  et  toutes  les  ex- 
centricités de  leur  fantaisie  pour  attirer  le  regard  et  orner  leurs  con- 
structions; c'est  là  que  leur  impuissance  à  créer  se  manifeste  le  plus 
ouvertement,  et  que  leur  défaut  de  logique  et  de  philosophie  de  l'art 
se  fait  le  plus  sentir.  Là  se  rencontre  à  profusion,  dans  toutes  les  at- 
titudes et  sous  toutes  les  formes,  ce  fléau  de  l'architecture  moderne, 
ce  support  compliqué  des  encorbellements,  la  console.  La  console  est 
one  maladie  contagieuse  dont  le  germe  nous  a  éié  légué  par  la  renais- 
sance, et  qui  a  fait  chez  nous  les  plus  déplorables  progrès.  En  dépit  de 
l'intervention  récente  des  prodls  camards  de  l'école  néo-étrusque,  cet 
ornement  parasite  menace  d'étouffer  ce  qui  nous  reste  de  goût  pour  le 
simple  et  le  vrai.  Il  n'y  a  pas  une  élévation,  pas  une  corniche,  pas  une 
saillie,  pas  un  édicule,  pas  une  fenêtre,  pas  une  porte,  pas  une  maison, 
pas  un  meuble  qui  ne  soient  afQigés  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  consoles;  on  bâtit  un  autel  en  marbre  dans  Téglise  Saint- 
Eustache,  ce  ne  sont  que  consoles  les  unes  sur  les  autres,  de  face,  de 
profil,  la  tête  en  bas,  la  tête  en  l'air,  aux  angles,  aux  ressauts,  aux 
retraites,  en  bas,  en  haut,  partout;  les  fenêtres  de  nos  habitations 
sont  pour  la  plupart  couronnées  d'un  fronton  triangulaire  ou  d'un 
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eflrton  dBHMi  fortes  «ur  âeoK  m  ^nire  conritot, 
d^mtiwb  oonsotes  sontiOTaent  leuv  appuis  etienrs  batoons  ;  aa  woamA 
Mld  d«  nûBistre  <le8  affairas  étraogèm,  iamusok^  en  9eii?eiiîr4e 
la  vaoaissBDee  itatieiiiie  y  prepd  des  profMirtiaiis  fonmdabteft;  on  « 
nèmeiin^'àflgiiFe  joeerpor  ««apport  la  rdle  étnmgeée  cuano»- 
Moieat  diôis  des^ltes  en  tùoÊe,  au-deasœ  de  eertalneB  feoéties  tm 
àe  ûeriMÀm  cadrans,  dans  certsiDes  constructiens  qui  viseot  aa  mom* 
OKaCaL  Tantôt  eiies  sont  à  doubte  ^volute  oontrariée,  tanlât  à  eoube 
«de  et  toisée;  cette  deraière  fonae  n'est  pas  tout  à  fiait  étnagèmà 
réeole  de  M.  H.  Labimiste.  Les  unes  soutienneaK  des  goiriao^tes,  iaa 
«ilMs  sa«tao8tenoes  par  des  chimères.  Qaelqiwfois  elles  s^appli^non 
lomt  sinplement  au  plein  4es  murs,  sur  les  trumeam,  ao-dessos^ 
idiapiteau  d'un  pilastre;  d'autres  f<»s  elles  ferment  accouplées  le  duh 
pîteau  lui-^dme,  et  mus  savons  des  architectes ,  ou  pour  mieux  âim 
des  anaçoK,  qui,  non  contents  d'avoir  faire  croître  des  oonsoles  es 
saillie  sur  le  chapiteau  de  colonnes  isolées,  ont  planté  ces  colonnes  saat 
d'autres  consoles  formant  une  base  de  nouvelle  invention.  Rien  n'ac- 
4mse  mieuï  la  étérilité  d'imagination  que  des  inventioiis  pareilles.  9 
fhiut  qu'un  artiste  soit  bien  à  court  d'idées  saines  et  de  procédés  lo- 
giques pour  avoir  recours  à  d'aussi  puériles  innovations.  La  oonsete 
«8l  un  support  horizontal;  la  transformer  en  support  vertical,  c'est 
niéconnattre  son  but  et  se  tromper  étrangement  sur  son  emploi,  cMst 
Aire  de  l'architecture  à  tâtons,  au  hasard ,  sans  s'être  préalablement 
rendu  compte  de  l'usage  et  de  la  raison  des  él^ents  qu'elle  met  en 
HBQvre.  L'abus  de  la  console  a  été  poussé  si  loin  dans  les  dernières 
constructions  parisiennes,  qu'on  pourrait  sans  exagération  défiiHr 
une  façade  de  maison  *:  «  une  muraille  pereée  de  nombreuses  fenêtres 
et  déoorée-d'un  nombre  illimité  de  oonsoles.  »  Les  firises  scul^ées  eUea^ 
ttiémes,  dont  il  y  a  dix  ans  on  décorait  les  différeiUs  étages,  ont  de- 
pois  cédé  la  place  aux  consoles,  et  les  fines  soulptares  perdues  nar 
guère  pour  les  yeux  dans  les  hauteurs  des  façades,  sont  aujaurd'twi 
réservées  i  œs  membres  parasites  de  notre  ardiitectare  monumentale 
et  privée. 

Les  balcons  peuvent  avoir  une  saillie  4b  e&  centimètres,  fl  est  rare 
que  cette  extràiie  Itmile  soit  atteinte,  excepté  par  crax  des  premieret 
«upitèiae  étages.  Les  1>alustrades  <le  oes  balcons  sont  presque  toa* 
jorasen  lèate,  et  tour  riohease  diminue  en  proportion  de  celte  èm 
cotres  omemeflUs,  à  mesure  que  les  étages sesuperpoeest.  La  fonteae 
ftêhb  feoUemeift  aux  éoarts  de  l'tmagiDatioii  la  plus  déréglée;  mais  la 
Éénuitédte  ses  formes  la  Cait  quefapi^tois  répudier  par  les  artistes  dte 
Bftuin  goût;  ils  la  remplaoent  par  des  balabtrwtes  en  pierre  d^n 
4anàaplu8  ferme  et  moi»  grêle.  Souvent  te  baloon  du  prsinier  étage 
«Igne^eur  toute  la  faiç^aâe;  tas  bakie»  desétagesmpéneoK  i 
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au.eontraire,  que  deax  ou  trois  fenêtres  à  la  fois»  eH  même  une 
seule. 

Les  second,  troisième  et  quatrième  étages  répèteut  les  formes  etia 
décoration  de  Tétage  inférieur,  avec  moins  de  richesse,  toutefois.  Ainsi, 
les  frontons  triangulaires  ou  arrondis,  imités  de  la  renaissance  ita- 
lienne, font  place  à  de  simples  cordons,  à  des  encadrements  saillants, 
à  des  plates-bandes  ornées  de  rosaces  ou  de  rinceaux,  de  clés  de  voûte 
à  figures,  de  guirlandes  ou  de  feuillages;  les  sculptures,  prodiguées 
souvent  sans  raison  et  sans  effet  à  l'étage  inférieur,  s'appauvrissentou 
disparaissent  tout-à-fait;  les  pilastres  qui  décorent  les  trumeaux  s'a- 
moindrissent ou  deviennent  de  simples  compartiments  en  ressaut 
comme  ceux  d'un  ouvrage  de  menuiserie.  Parfois  aussi  la  façade  est 
d'une  extrême  simplicité,  pour  ne  pas  dire  d'une  plate  nudité  ;  c'est 
un  mur  percé  de  fenêtres;  les  fenêtres  sont  encadrées  dans  des  mou- 
lures, des  cordons  unis  séparent  les  étages,  des  pilastres  montent  de. 
bas  en  haut  à  travers  firises  et  cordons.  On  voit  de  ces  façades  écono- 
miques jusque  dans  les  plus  beaux  quartiers.  On  vient  de  terminer, 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  contre  l'Opéra,  une  maison  dont  la/ 
décoration  est  d'une  sobriété .  excessive ,  comparée  à  celle  de  la 
plupart  des  maisons  récemment  bâties  ;  et  toutefois  son  ensemble  a  de. 
l'hajrmouie  et  une  sorte  de  grâce  sévère  qui  contraste  agréablement 
avec  cette  fameuse  Maison  d'Or  située  au  coin  de  la  rae  LafQtte, 
chef-d'œuvre  de  trivialité  confuse,  étalage  d'une  richesse  de  faux  aloi 
et  de  mauvais  goût,  auquel  on  a  fait  une  réputation  peu  méritée. 

Au-dessus  du  quatrième  étage,  ou  du  cinquième,  lorsque  la  maison 
nfa  pas  d'entre-sol,  l'entablement  s'avance  et  montre  comme  une 
rangée  de  dents  menaçantes  les  consoles  ou  les  gros  modillons  qui  le 
supportent.  11  y  a  rarement  place  au-dessous  pour  une  architrave,  et. 
les  oomiches,  hors  de  la  portée  du  regard,  ne  sont  pas  toujours  d'une 
grande  richesse  d'exécution.  L'attique  qui  forme  le  cinquièmeétage,  ou,, 
pour  parler  la  langue  du  concierge,  le  quatrième  au-dessus  de  l'entre- 
sol, n'est  pas  en  vue;  il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  en  pans  de  bois 
remplis  avec  des  moellons  légers  ou  des  briques.  Le  comble,  couvert 
en  zinc  ou  en  ardoises,  n'est  guère  plus  apparent.  En  quelques  nou- 
velles bâtisses,  on  a  employé  des  tuiles  plates  posées  diagonalement  et 
formant  des  imbrications  d'un  assez  bon  effet.  Ce  genre  de  toiture  est 
lourd  et  eiige  une  forte  charpente;  mais  il  est  très  durable,  chaud, 
en  hiver  et  frais  en  été.  Les  cheminées,  réunies  dans  une  sorte, 
de  pan  de  mur  qui  s'élève  au-dessus  des  combles,  sont  toujours  fort 
laides  avoir.  Lesdiéneaux  sont  en  retraite  sur  l'entablementlorsqu'iL 
r^  a  pas  de  terrasse.  Lorsqu'il,  y  a  terrasse,  des  tuyaux  prenneiA  les 
eaux  pluiialeS'à  leur  ehuta  du  toit,  et  les  m^ent  à  de  larges conduita 
dftclesorafta  (pli  d^orynt.  eux-mêmes  sous  le  trottoir.  L'act<de,nciii^ 
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architectes  n'a  pas  encore  su  prêter  à  ces  condaits  un  aspect  décoratif 
supportable. 

Pour  finir  par  le  commencement  cette  description  de  la  maison 
parisienne,  il  convient  de  dire  que  la  porte  d'entrée  affecte  des  formes 
et  des  dimensions  différentes  suivant  les  différents  quartiers.  Dans  les 
rues  de  grand  commerce  de  détail,  comme  dans  les  rues  Vivienne,  de 
Richelieu,  de  Rivoli  prolongée,  il  importe  de  laisser  aux  boutiques,  et 
à  leurs  étalages,  le  plus  d'e  pace  possible,  et  alors  la  porte  est  petite, 
n'a  qu'un  battant,  et  n'est  pas  destinée  au  passage  des  voitures.  Des 
chambranles  à  pilastres  ou  à  colonnes  engagées  portant  un  frooton 
ou  une  archivolte,  des  rincfeaux  de  feuillage,  des  guirlandes  de  flenrs, 
souvent  un  écusson  dont  le  blason  sera  le  numéro  de  la  maison,  tels 
sont  les  ornements  les  plus  habituels.  Dans  les  quartiers  de  luxe,  dans 
les  maisons  où  une  cour  permet  l'entrée  des  voitures,  la  porte  prend 
des  proportions  monumentales.  Vous  la  voyez  s'épanouir  en  grande 
arcade  embrassant  à  la  fois  le  rez-de-chaussée  et  Tentre-sol;  elle  de- 
vient même  parfois  un  prétexte  à  saillie  dans  toute  la  hauteur  du  bâ- 
timent, et  porte,  comme  au  numéro  79  de  la  rue  de  Richelieu,  une 
sorte  d'avant-corps  composé  d'un  ou  deux  ordres  de  colonnes  en- 
gagées surmontées  d'un  attique  à  pilastres.  La  maison  que  nous  ve- 
nons de  citer  n'oflVe  pas  du  reste  le  meilleur  exemple  de  ce  genre  que 
Pon  puisse  voir  parmi  les  nouvelles  constructions  de  Paris.  Les 
voûtes  intérieures,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  occupées  par  l'entre-sol, 
se  décorent  de  rinceaux  et  de  caissons  à  rosaces.  Dans  les  demi-tym- 
pans de  l'arcade,  un  statuaire  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre 
sculpte  souvent  des  figures  ou  des  rinceaux  en  bas-relief;  le  caprice 
du  propriétaire,  ou  l'imagination  de  l'archilecte,  en  donne  le  sujet  à 
Tarliste.  L'introduction  de  la  statuaire  dans  les  maisons  à  loyer,  est 
une  heureuse  innovation  que  l'on  doit  en  grande  partie  à  M.  Ed.  Re- 
naud, l'architecte  qui  a  bâti  les  jolies  maisons  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance française  que  l'on  remarque  sur  la  place  Saint-Georges  et 
près  de  la  barrière  Blanche.  Quelques  portes  cochères  sont  à  platœ- 
bandes,  ce  sont  ordinairement  les  plus  simples;  une  frise  sculptée 
interrompue  par  une  clef  de  voûte  en  relief,  suffit  à  leur  décoration. 
Quelquefois,  cependant,  la  décoration  monte  jusqu'aux  étages  supé- 
rieurs, et  accuse  par  des  ressauts,  des  pilastres  ou  des  colonnes, 
même  par  des  figures  en  ronde  bosse,  la  partie  principale  de  l'édifice. 
Telle  est  cette  maison  neuve  qui  forme  l'angle  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  et  de  la  rue  Basse-du-Rempart.  Trois  cariatides  en  ronde 
bosse  sont  posées  au-dessus  de  la  porte  en  plate-bande,  et  soutiennent 
la  saillie  du  balcon  du  premier  étage.  Ces  figures  ne  sont  pas  d'une 
mauvaise  exécution,  mais  pourquoi  celle  du  milieu?  elle  s'élève  au- 
dessus  du  vide  et  ne  peut  y  prendre  un  point  d'appui  nécessaire.  A  h 
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Toir  ainsi  suspendue  et  portant  cependant  une  charge  assez  pesante^ 
on  se  sent  pris  d'une  irrésistible  envie  de  placer  sous  ses  pieds  un 
étai  quelconque,  un  poteau  ou  un  pilier;  du  reste,  les  ligues  générales 
de  celte  maison  ne  manquent  pas  de  jeu  tout  en  conservant  entre 
elles  une  certaine  unité,  mais  les  épaisses  consoles  qui  portent  les 
balcons  du  deuxième  étage  sont  d'un  dessin  monstrueux. 

L'anarchie  que  nous  avons  signalée  dans  les  autres  branches  de 
Tarchitecture,  nous  la  retrouvons  plus  manifeste  encore  dans  Tarchi- 
teclure  privée.  Là,  tous  les  styles  se  heurtent  et  se  disputent  le  terrain. 
La  mode  nouvelle  des  proûls  coupés,  des  ornements  gravés  en  creux 
et  des  fleurettes  empruntées  aux  tombeaux  étrusques,  cette  architec- 
ture cinéraire  dont  M.  H.  Labrouste  a  été  l'introducteur  chez  nous, 
après  avoir  descendu,  d'échelon  en  échelon,  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  à  la  Mairie  du  troisième  arrondissement,  de  la  Mairie  du 
troisième  arrondissement  à  l'Hôtel  des  commissaires-priseurs ,  se  ré- 
pand maintenant  sur  les  façades  des  maisons  et  menace  d'envahir  les 
appartements  eux-mêmes.  Grâce  à  ce  goût  nouveau,  les  maisons  à 
loyer  perdent  un  peu  de  leur  caractère  habituel  de  casernes  pour 
prendre  un  aspect  sépulcral.  Déjà,  dans  la  rue  de  Rivoli  prolongée  et 
dans  la  rue  Drouot,  nous  avons  remarqué  des  maisons  neuves  qui  ne 
seraient  pas  déplacées,  du  moins  par  le  style  de  leurs  détails,  dans  les 
nécropoles  de  la  vieille  Élrurie.  Ce  sont  tantôt  des  pilastres  à  bases 
épanouies  en  longues  doucines  etportant  d'autres  pilastres,  tantôt  de 
petits  frontons  proQlés  en  plat  sur  le  mur,  tantôt  des  clésoudesécus- 
sons  gravés  en  creux,  des  épis,  des  fleurettes,  des  rinceaux  préten- 
tieux. Cette  ornementation  est  froide,  sèche  et  triste.  Sous  son  man- 
teau raide  et  glacé  la  maison  ne  sourit  pas,  l'habitation  n'appelle  pas 
à  elle;  elle  ne  trahit  ni  l'urbanité  des  mœurs  ni  les  traditions  d'hospi- 
talité. Elle  est  rigide  comme  le  fer,  muette  comme  la  tombe.  Cette 
mode, — car  cet  art  n'est  qu'une  mode, — passera  comme  toutes  celles 
qui  Toit  précédée  depuis  un  demi-siècle.  Les  mains  maladroites  des 
imitateurs  de  M.  H.  Labrouste  ont  partout  préparé  sa  chute. 

Rarement  les  architectes  se  préoccupent  de  combiner  leurs  saillies 
et  leurs  détails  de  manière  à  les  relier  entre  eux  pour  former,  en 
quelque  sorte,  l'ossature  du  bâtiment,  et  lui  imprimer  un  caractère 
déterminé.  Cordons  et  entablements,  balcons  et  corniches,  archivoltes 
et  pilastres,  sont  indépendants  les  uns  des  autres,  et  viennent  au 
hasard  où  le  besoin  et  le  caprice  les  appellent,  sans  concourir  chacun 
en  proportion  de  ses  développements  et  de  son  relief,  à  un  effet  gé- 
néral. C'est  à  ce  défaut  de  conception  d'ensemble  qu'est  dû  cet  aspect 
de  caserne  qu'affectent  la  plupart  de  nos  maisons  à  loyer.  Ce  vice  ra- 
dical, qui  a  sa  source  dans  la  destination  même  de  ce  genre  de  cons- 
truction^ et  qui  trahit  bien  à  l'extérieur  le  malaise  et  le  décousu 
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d'iiDd  kabiMÎMi  p«rta|péè^  moreetée^  hftehéo  par  on  grand  mmàm 
d'h9biiiaQ%  n'ayant  «amrent  entre  eux  d'antres  Uess  qne  des  rafpparta: 
d'e8oatier»et  de  domestîqnes,  attend  eacope  Phoomne  qoi  sanm  ooini 
en  délivrer.  L'artûte  à  qui  l'ioitiaUve  de  cette  réforme  eel  réserrèe, 
sera  nécessairemeDt  un  liomme  que  1&  philosophie  de  l'art  aura  long- 
temps occupé,  ou  dont  l'esprit  net  et  logique  ira  dinstinet  droit  ainr 
idées  d'ensemble  sans  se  préoccuper  des  détails.  Uoe  maison  ^  ea 
quelque  sorte^  Timage  du  corps  humain;  elle  doit  aT<yir  comme  loi 
uue  charpente  osseuse,  des  nerfs,  des  artères,  des  muscles  et  des 
chûrs;  elle  doit  avoir  des  pieds,  des  bras,  une  tète.  SA  le  Gréateer, 
dans  «on  œuvre  admirable,  s'était  plus  préoccupé  des  détails  que  de 
l'ensemble,  notre  machine  aurait-elle  cette  unité,  cette  harmonie,  cette 
souplesse  et  cette  solidité  singulière  qui  la  distinguent  ?  Nous  aurions 
peut-être  de  jolis  doigts,  de  beaux  yeux,  un  nez  ctaarmanat,  de  fines 
oreilles,  mais  nous  ne  pourrions  ni  nous  asseoir,  ni  nmrcher;  now 
n'aurions  pas  cel  équilibre  qui  nous  fait  produire  des  miracles  de 
force  et  d'adresse.  Sans  pousser  à  l'extrême  ce  parallèle  de  l'babilatioa 
de  l'homme  avec  son  corps,  et  sans  donner  dans  l'étrange  travers  de 
l'Américaio  Sberman,  on  peut  en  sûreté  l'afBrmer,  c'est  dans  le  nwh 
dè4e  le  plusparfait  de  la  création  que  Tarchiteote  trouvera  les  domiéei 
du  poroblème  :  à  lut  d'en  dégager  l'inconnue.  Nous  cheminons  en  ce 
miODoent  ver&  la  solution,  mais  n#us  ne  l'avons  pas  encore  trouvée. 

L'extrême  division  des  propriétés,  d'une  pari,  de  l'autre,  le  prrr 
exces^  des  terrains  dans  Paris,  tendent  de  jour  en  jour  à  faire  dispa* 
ralljre  les  hâiels  qui  sont  la  gloire  du  dix-huitième  siècle  et  à  les  rem* 
placer  sur  tous  les  points  par  des  maisons  à  loyer.  Il  faut  ime  fortune 
coloesale,  aujourd'hui,  pour  pouvoir  habiter  sans  gène  une  nudsoa 
entière  telle  que  la  coneevaient  nos  pères,  avec  cour,  jardin,  communs, 
cuisines  basses,  vastes  salons  au  rez-de-chaussée,  pavillon  de  monsieur, 
ps¥ilkm  de  madaoke,  appartements  d'amis,  etc.;  et  ces  fortunes-lài 
soM  rares.  L'homme  riebe  qui  ne  veut  pas  habiter  une  maison  à  Ic^er, 
qui  veut  être  chez  lui  libre  et  mattre  absolu,  comme  le  sont  les  Anglais 
chez  eux,  celui-là  se  fait  bâtir,  dans  les  quartiers  lointains,  dans  las 
mes  où  le  terrain  n'est  pas  encore  à  des  prix  exorbitants,  une  petite 
maison  qu'on  ne  saurait  décorer  du  nom  pompeux  d'hftteK  C'est  orii- 
nairement  une  construction  carrée  et  douUe  par  conséquent,  de  trois, 
ou  cinq  croisées  de  front,  avec  une  cour  et  un  jardin  grands  «baean 
comme  le  tablier  de  la  Petite  Jeannette.  Un  perron  à  marquise  s'avanee 
au^vant  des  visiteurs;  un  petit  rez-dc^chaussée,  un  premier  étage  mi- 
gnon et  un  deuxième  étage  à  mansarde,  voilà  le  type  général*  AjouM 
àeela  des  ornements  de  la  renaissance  ordinairement  du  phiannuvaîi 
geét,  ou  une  façade  itidienne  fort  dépaysée,  un  petit  bàtimem  à  ttt>» 
ra0s<penr  le  concierge,  uneéoiurie  àdroît^vuae  rmias  a  gaoAa;. 
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tout  odla  dims  des  proportions  si  strictement  cailccdées  que  tous  les 
dieyaux  et  tontes  les  voitures  ne  pourraient  pas  également  tenir  daiis 
les  logis  qui  leur  sont  affectés^  et  tous  aurez  une  idée  nette,  précise 
de  nos  Mtels  modernes.  La  rue  de  Courcelles  est  peuplée  de  ces  petites 
cages,  qui  semblent  faites  bien  plutôt  pour  des  oiseaux  que  pour  des 
Tiommes.  Toutefois,  cette  règle  général^  souffre  des  exceptions:  on  voit 
quelquefois  des  construetions  considérables  s'élever.  Il  est  rare  qœ, 
dans  leurs  vastes  proportions,  elles  offrent  un  cachet  de  véritable 
grandeur.  Ainsi,  l'hôtel  de  madame  Lehon,  dans  les  Champs-Elysées, 
ressemble  bien  plus  aux  communs  d'un  beau  château  qu'à  une  habi- 
tation de  luxe;  l'aspect  en  est  lourd,  massif,  sans  grâce  •et  sans 
harmonie.  Un  peu  plus  loin,  Thôtel  Lauriston  lui-même,  bâti  il  y  a 
peu  d'années  sur  les  dessins  de  M.  Visconti,  et  qui  a  la  prétention 
d'emprunter  une  certaine  élégance  aux  villas  italiennes,  manque  tout 
à  fait  d'ombres  etde  lumières.  Dans  une  autre  construction,  siu*  le  quai 
d'Orsay,  le  même  architecte,  pour  éviter  ce  défaut,  a  imaginé  de  poser 
des  colonnes  isolées  devant  tous  les  trumeaux.  Ces  colonnes  n'ont  au- 
cune raison  d'être;  elles  dérobent  aux  fenêtres  voisines  une  partie 
du  jour  et  font  l'office  d'un  accessoire  inutile.  Quelques  amateurs 
de  gothique  se  sont  avisés  de  bâtir  aussi  des  maisons  à  tourelles  et 
à  créneaux,  renouvelées  du'  moyen-âge.  Ces  gens-là,  qui  veulent 
remonter  de  trois  siècles  le  cours  des  âges,  se  sont  donné  infiniment 
de  peine  et  ont  dépensé  souvent  beaucoup  d'argent  pour  aboutir  à 
quoi?  à  se  loger  le  plus  ridiculement  possible  dans  une  maison  inha- 
bitable. Ces  efforts  isolés  n'ont,  au  reste,  introduit  aucun  élément 
nouveau  dans  notre  architecture  privée,  et  nos  plus  inflexibles  ama- 
teurs du  moyea-àge  ont  toujours  commencé  par  oublier  leurs  formes 
familières,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  appelés  à  construire  des  mai- 
sons neuves. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  et  si  nous  avons  cité  ceux 
qui  précèdent,  c'est  pour  prouver  que,  dans  les  plus  hautes  régions  de 
l'art,  l'esprit  philosophique  ne  pénètre  pas  toujours,  et  que  l'anarchie 
des  idées  triomphe  là  comme  partout  ailleurs.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  remarqué  çà  et  là,  par  les  rues  de  Paris,  des  tentatives  heu- 
reuses, des  essais  presque  réussis;  il  nous  plairait  au  contraire  de 
donner  en  exemple  certaine  petite  maison  de  peintre,  récemment 
élevée  dans  la  rue  de  Bruxelles;  une  autre,  près  de  Tare  de  l'Etoile, 
qu'habitait  naguère  M.  Jacquand,  le  peintre  privilégié  des  Charles  P' 
et  des  pages  indiscrets.  Ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  dont  il  faut 
tenir  compte,  sans  .doute,  mais  qui  ne  peuvent  nous  dispenser  de 
constater  l'état  singulier  de  l'architecture  privée  dans  Paris,  l'absence 
presque  complète  d'idées  d'ensemble  dans  la  combinaison  des  lignes, 
l'oubU  manifeste  du  rôle  dévolu  à  chaque  élément,  le  défaut  gé* 
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néral  de  logique  et  de  connaissances  ibéoriquas,  enfin,  l'espèce  de 
confusion  et  de  mélange  des  styles  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques,  favorisés  par  une  érudition  incontestable^  par  un  savoir 
très-varié  et  très-étendu. 

Il  y  a  des  époques  où  toutes  les  idées  semblent  cocfondues,  où  le 
vrai  et  le  faux  se  disputent  la  direction  des  intelligences,  où  le  senti- 
ment moral  s'aflaiblit  et  s'altère.  L'art,  qui  n'est  qu'im  langage  au 
moye  n  duquel  les  sentiments  et  les  idées  se  précisent  et  se  manifes- 
tent, doi  t  suivre  un  mouvement  analogue  et  parallèle.  L'archileclure 
surtout  est  une  servante  docile,  qui  se  plie  volontiers  à  tous  lescaprices 
et  à  toutes  les  folies  du  maître;  elle  passe  aisément  par  toutes  les  crises 
de  l'esprit  et  de  la  conscience  humaine,  et  se  charge  d'en  porter  té- 
moignage aux  âges  futurs.  Ce  faux  goût  que  nous  signalons,  cette 
anarchie  dans  les  formes,  cet  oubli  du  devoir  imposé  par  la  logiques 
chaque  élément,  ce  fatal  mépris  des  droits  imprescriptibles  du  vrai  et 
du  beau,  sont-ils  donc  un  funeste  privilège  réservé  seulement  à  l'ar- 
chitecture? Ces  hommes  ingénieux  et  habiles,  ces  artistes  laborieui 
et  savants,  ces  talents  distingués  et  féconds  sont-ils  donc  les  meneurs 
du  monde  et  n'obéissent  ils  pas  eux-mêmes  avant  de  commander?  Ils 
vivent  et  composent  au  milieu  d'influences  diverses,  qui  agissent  di- 
versement sur  eux;  malgré  eux  souvent  ils  sont  entraînés  vers  ce  but 
incertain  que  le  doute  prétend  leur  montrer;  ils  s'égarent,  et  pourquoi 
s'en  étonner,  puisqu'ils  marchent  dans  les  ténèbres? 

De  ce  chaos  sortira-t-il  quelque  chose,  et  Tart  n'aura-t-il  fait  que 
traverser  un  moment  de  transition?  L'énigme  est  là,  et  nous  ne 
sommes  pas  encore  en  mesure  d'en  donner  le  moL 

lALPHONSE  DE  GALONNE. 
[La  suite  prochaine'ment.) 
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DE  LA  SORCELLERIE  MODERNE  EN  AMÉRIQUE. 

(Spiritual  RappingSt  spiritual  Knockings.  writings  Médiums.) 
(Repnduetùm  et  IraductioH  imterditeM,) 

I. 

Depuis  quelques  semaines  on  se  préoccupe^  dans  la  plupart  des 
salons  de  Paris,  d'expériences  de  maguélisine  amusant  dont  le  résultat 
le  plus  immédiat  et  le  plus  certain  est  de  faire  marcher  la  conversa- 
tion sans  occasionner  une  grande  dépense  d'esprit  :  il  s'agit  d'impri- 
mer un  mouvement  de  rotation  à  des  tables,  à  des  chapeaux^  à  des 
chaires;  de  faire  osciller  des  clefs  sans  qu'aucune  impulsion  leur  ait 
été  primitivement  donnée;  et  la  galanterie  de  société  sait  tirer  un 
parti  ingénieux  de  ces  cercles  magnétiques,  où  en  se  pressant  les 
mains  avec  plus  ou  moins  de  sympathie,  on  parvient  à  faire  tourner 
des  meubles  qui  ne  sauraient  rester  insensibles  à  un  contact  si  expres- 
sif et  si  continu.  Sans  ajouter  une  foi  aveugle  à  tous  les  prodiges  dont 
le  somnambulisme  se  croit  capable ,  on  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  que  le  fluide  magnétique,  si  puissant  dans  les  métaux,  puisse 
aussi  exister  dans  tous  les  corps  solides,  tels  que  le  bois,  le  feutre,  et 
même  dans  les  corps  animés.  On  s'expliquerait  donc  que  des  per- 
sonnes formant  une  chaîne  autour  d'une  table  pussent  magnétiser 
cette  table,  de  telle  sorte  que  l'uu  des  points  de  sa  surface  devint 
un  pôle  positif,  et  le  point  opposé  le  pôle  négatif.  La  table  agirait 
alors  comme  une  aiguille  aimantée  qui  tourne  en  toussons  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  sa  direction  normale  attirée  par  le  pôle  nord.  Mais  il 
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est  difficile  de  voir  dans  €es  expériences  autre  chose  qu'un  jeu  cu- 
rieux dans  lequel  la  volonté  des  acteurs  exerce  fréquemment  une  in- 
fluence prépondérante  pour  déterminer  des  rondes  dans  le  mobilier; 
les  plus  beaux  phénomènes  sont  attribuables  tantôt  à  la  plaisaDterie, 
tantôt  à  la  supercherie,  et  la  Revue  Contemporaine  iédaignerait  de 
mentionner  un  engouemeui,  qui  aura  son  tmnps  comme  la  mode  des 
silhouettes  ou  celle  des  baquets  de  Mesmer,  si  la  danse  des  tables  ne 
faisait  partie  d'un  système  de  mysticisme  ou  d'illuminisme  qui  a  vu  le 
jour  en  Suède  il  y  a  un  siècle,  et  qui  a  pris  de  grands  développements 
aux  États-Unis  dans  ces  dernières  années.  C'est  ce  système  que  nous 
voulons  développer  à  nos  lecteurs  dans  son  origine  et  dans  son  but 
La  secte  des  Spiritualistes  n'a  d'autre  dogme  que  la  croyance  en  une 
communication  perpétuelle  entre  les  émes  des  vîwmts  et  celles  des 
morts.  On  trouve  cette  croyance  développée  dans  les  écrits  d'Emma- 
nuel Swedenborg,  fils  d'un  évèque  suédois,  et  qui  s'occupa  beaucoup 
des  sciences  physiqnes  dans  la  place  de  conseiller  aux  mines  que  lui 
confia  le  roi  de  Suède.  Ses  premiers  partisans  s'appelèrent  d'après  lui 
Swedenborgiens.  Mais  avant  ce  philosophe  on  avait  déjà  beaucoup 
étudié  au  double  point  de  vue  médical  et  religieux  l'influence  des 
esprits  sur  la  matière.  Paracelse,  qui  vivait  sous  François  !«',  proclama 
hautement  qu'il  existe  dans  tous  les  êtres  animés  uùe  vertu  secrète 
analogue  à  celle  de  l'aimant ,  d'où  résulte  une  puissance  des  esprits 
les  uns  sur  les  autres.  Greatraks,  médecin  célèbre  qui  fit  école  en  An- 
gleterre sous  Charles  I*',  prétendait  tenir  tous  ses  remèdes  des  esprits, 
et  Saint-Évremond  a  écrit  de  lui  :  «  Le  prophète  a  affirmé  que  toutes 
»  les  maladies  sont  causées  par  de  malins  esprits  :  en  l'entendant  par- 
»  1er  on  aurait  cru  qu'il  les  coiraaissait  tous,  leurs  noms,  leurs 
»  rangs,  leurs  nombres,  leurs  emplois,  et  toutes  les  fonctiOBB 
>  auxquelles  ils  sont  destinés.  Il  se  vantait  même  d'être  bean- 
9  coup  plus  au  courant  des  intrigues  des  démons  que  des  affres  des 
»  hommes.  »  —  Au  siècle  suivant  et  bien  avant  Mesmer,  qui  se  II 
connaître  seulement  en  f 766 ,  les  idéologues  allemands  se  préocw- 
IMûent  de  l'application  de  Taimant  au  traitement  d'une  foule  ée  «t- 
ladies  et  à  la  divulgation  de  secrets  importants.  De  ce  nombre  ftil 
Swedenborg;  m«s  au  lieu  de  se  borner  comme  «es  oonftràresàTedwr- 
cber  un  système  médical,  le  philosophe  suédois  voulut  bieniM  édilir 
une  nouvelle  religion.  Swedenborg  usa  sa  yie  en  méditations  et  <d 
expériences  sur  ces  questions  transeendentales,  au  point  d'en  devemr 
maniaque;  et  en  1743,  après  un  de  ses  accès  où  il  s'imagina  être  en- 
levé  au  ciel,  il  se  crut  appelé  à  être  le  restaurateur  du  christianisnie, 
le  tondatem*  d'une  ère  nouvelle  et  impérissable  pour  l'Église.  Celle 
ère  nouvelle  de  perfection  a  commencé  selon  lui  le  49  jum  4770;  eth 
seconde  ËgUse,  qui  sert  la  couronne  de  toutes  les  Ëf^ises,  est  celle  qai 
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ftii'me  pur  l'ayôtse  snut  Jean  loiflqu'ii  q)erçùtla.iioaf6Ue  JérusaleiHy 
l£u«Écite  cité;  desendani  da  del  etdn  s«iD  de  Dieu,  parée  oomiDe  uaa 
flaneée  ornée  pour  sao  époux.  —  De  son  vmaU,  awtèeàboig  n'esiafa 
cependant  pas  d'organiser  un  apostolat  nouTeao^  et  il  ae  borna  à  en* 
fouir  ses  idées  clans  de  Tolnmineux  manuscrits  qui,  en  général,  n'ont' 
été  imprimés  qu'après  sa  mort  arrîTée  en  1772.  C'est  seulement  ea 
décembre  1783  qu'un  meeting  des  admirateurs  de  ce  philosophe  fii4. 
conToqué  à  Londres,  pour  arriver  aux  moyens  de  mettre  ses  doctrines 
en  pratique.  Cinq  personnes  se  présentèrent  et  se  formèrent  en  société  ; 
mais  peu  à  peu,  devenant  plus  nombreux ,  les  Swedenborgiens  déci- 
dèrent en  1787  de  former  un  culte  spécial  et  d'avoir  des  ministres 
poor  eux  seuls.  On  tira  au  sort  pour  savoir  qui  ordonnerait  les  autres, 
et  le  Iffisard  désigna  le  doeteur  Robert  Hindmarsh  pour  ces  graves^ 
fonctions.  —  On  décréta  que  Ton  ne  considérerait  comme  livres  sacrés, 
que  les  quatre  Évangiles  et  l'Apocalypse;  l'Ancien-Testament  tout  en- 
tier fut  rangé  parmi  les  apoeryphes;  et  pour  se  distinguer  encore  plus 
des  autres  protestants,  on  déclara  ne  reoonnaitre,  dans  la  Divinité 
qu'une  seule  personne ,  laquelle  s'était  faite  homme  pour  le  salut  du 
genre  humain.  —  C'était  un  retour  à  Terreur  de  l'hérésiarque  Praxée 
et  de  ses  disciples  les  patripassiens ,  qui  furent  combattus  et  réfutés 
avec  succès  par  Tertullien. 

La  règle  de  conduite  des  Swedenborgiens  est  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  les  anges  et  les  esprits,  et  de  baser  entièrement  ses  actions 
d'i^Hrès  leurs  conseils.  Dans  YArccma  C€Bk3tia ,  le  philosophe  suédoès 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«J'ai  causé  avec  un  grand  nombre  de  personnes  après  leur  mort, 
»  et  ces  communications  se  sont  prolongées,  tantôt  pendant  des  mois, 
D  tantôt  pendant  une  année  entière.  Les  défonts  me  parlaient  avee 
D  une  voix  aussi  claire  et  distincte,  quoique  intérieure,  que  s'ils  avaient 
»  été  en  vie.  Le  sujet  de  nos  discours  a  souvent  tourné  s«ir  l'état  de 
D  Fbdmme  après  sa  mort;  et  les  esprits  se  sont  montrés  trè^-étonnés 
B  de  ce  que  nul  vivant  ne  songe  qu'il  vivra  en  esprit  après  la  vie  du 
»  corps.  C'est  une  continuation  de  la  vie  :  d'un  état  d'obscurité,  l'àme 
»  passe  à  un  état  de  clairvoyanœ ,  et  ceux  qui  ont  la  foi  au  Seigneur 
p  ont  leurs  vues  de  plus  en  plus  lumineuses.  » 

NsKis  n'avions  p»  besoin,  ce  noos  semble,  de  l'afBrmaiisn  du  rêveur 
soandinave  pour  savoir  que  l'âme  survit  au  corps.  Quant  aux  conmni- 
nications  des  vivants  avec  l'autre  monde,  le  chrétien  reconnaît  que  si 
Dieu  les  permet  elles  sont  possibles.  Mais  si  les  manifestatiom,  au  lieu 
de  produire  du  bien,  développent  le  mal  et  «igendrent  l'infldéhté,  c'est 
qu'il  n'y  a  au  fond  du  système  qu'un  tissu  de  supercheries  ou  une 
machination  des  puissances  infernales. 

La  Nouvelle  Jérusalem  importée  de  Suède  et  d'Angletecre  o^apia 
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pris  de  racines  populaires  en  Amérique,  et  ne  s'y  est  propagée  que 
parmi  les  esprits  déjà  épris  du  yague  nébuleui  des  idées  philoso- 
phiques. Le  culte  ne  consiste  guère  que  dans  l'audition  de  quelques 
discours,  el  dans  la  méditation  solitaire  que  Ton  décore  du  nom  d'iso- 
lement du  monde  extérieur.  C'était  là  un  programme  trop  spéculatif 
pour  séduire  les  masses;  et  il  a  sufQ  d'exploiter  des  moyens  plus  gros- 
siers pour  les  entraîner. 

II. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  les  rapports  entre  le  spiritualimiti 
le  mouvement  des  meubles;  nous  allons  y  aniver;  et  nous  trouvons 
de  curieux  détails  sur  ce  sujet  dans  uu^  petite  brochure,  publiée  i 
Rochester,  en  1850,  sous  le  titre  suivant  : 

«  ÉDITION  AUTORISÉE. 

>  Histoire  des  bruits  étranges,  entendus  à  Rochester  et  dans  Touest  de  rÉtat 
»  deNew-YorlL,  connus  sous  le  nom  de 

»  RRUITS  MYSTÉRObUX, 

»  Et  qui  sont  supposés  provenir  de  communications  avec  le  monde  spirituel.  Suivie  de 

»  toutes  les  explications  qui  ont  été  données  jusqu'ici 

»  de  ces  ptiénomènes. 

«•Rochester  Arcade  Hall,  1850. 

Nous  y  lisons  que  les  bruits  extraordinaires  se  firent  d*abord  en- 
tendre dans  le  petit  village  d'Hydesville,  près  de  Rochester;  puis  à 
Rochester  même;  et  c'est  de  là  que  ces  curieuses  manifestations  sont 
connues  dans  le  public,  sous  le  nom  de  Rochester  Rappings,  ou  de 
Spiritual  Knockings  ^  Ce  sont  les  filles  d'un  sieur  John  D.  Fox  qui  te 
premières  signalèrent  ces  sons  étranges,  au  mois  de  décembre  1847; 
et  elles  racontèrent  qu'aussitôt  après  s'être  mises  au  lit  elles  étaient 
dérangées  par  des  bruits  continuels  qui  les  empêchaient  de  dormir. 
Elles  crurent  d'abord  que  des  rats  causaient  tout  ce  vacarme  ;  mais 
cette  explication  ne  leur  sembla  pas  longtemps  satisfaisante,  quand 
les  sons  se  renouvelèrent  avec  force  tantôt  comme  les  coups  d'an 
marteau  sur  une  porte,  tantôt  comme  les  claquementsd'un  fouet  dans 
l'air.  Ces  bruyantes  importu'nités  avaient  duré  quatre  mois,  lorsque 
au  mois  de  mars  i8tô,  madame  Fox  imagina  d'adresser  la  parole  à  la 
muraille  : 

—  Qui  fait  ce  bruit?  —  Silence. 

—  Est-il  fait  par  une  personne  vivante?  —  Silence. 


*  Littéralement,  les  coups  de  Rochester  ou  les  chocs  spirituels,  des  Terbes  to 
rap  ou  to  knock,  frapper. 
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—  Est-il  fait  par  une  personne  morte?  —  Un  coup. 

—  Est-ce  un  esprit  malheureux?  —  Un  coup. 

—  A-t-ii  été  rendu  malheureux  par  elle  ou  par  sa  famille! — Silence. 
Madame  Fox  nomma  alors  plusieurs  autres  personnes.  Mais  elle 

n'obtint  plus  de  réponses,  et  assez  effrayée,  elle  se  leva  aussitôt  pour 
aller  communiquer  son  dialogue  mystérieux  à  son  mari  et  à  ses  voi- 
sins. Ceux-ci  revinrent  avec  elle  dans  la  chambre  hantée,  et  ils  conti- 
nuèrent à  adresser  des  questions  à  Tesprit  qui  flt  connaître  son  nom, 
et  le  nom  de  l'homme  qui  l'aurait  tué  dans  cette  maison  cinq  ans  au- 
paravant. Les  Spiritualistes  disent  que  madame  Fox  fit  alors  creuser 
dans  sa  cave  et  y  trouva  des  débris  humains.  On  dit  aussi  que  Thomme 
accusé  se  déclara  calomnié,  sans  prendre  aucune  mesure  pour  se  jus- 
tifier; mais  ces  faits  ne  sont  nullement  prouvés.  Ce  qui  est  cerlain, 
c'est  que  la  famille  Fox  dut  quitter  le  village  de  Hydesville,  tellement 
l'émotion  populaire  y  était  devenue  vive;  et  dans  le  courant  de  Télé 
18W  elle  vint  habiter  la  ville  de  Rochester,  chez  madame  Fish,  fille 
ahiée  de  matlame  Fox.  Mais  les  bruits  y  suivent  les  jeunes  filles,  et  la 
sœur  aînée  devient  bientôt  elle-même  un  intermédiaire  avec  les  esprits 
ainsi  que  la  jeune  Marguerite  Fish,  âgée  de  quinze  ans,  et  la  petite 
Catherine,  âgée  de  douze  ans.  Les  jeunes  personnes  déclarent  alors 
être  en  possession  d'un  vocabulaire  pour  interpréter  ces  tapages,  ainsi 
que  les  danses  de  meubles  qui  ont  lieu  simultanément  dans  leur 
chambre.  Ce  sont  les  âmes  de  leurs  parents  défunts  qui  veulent  entrer 
en  relations  avec  les  vivants;  et  il  suffit  de  leur  adresser  deux  ques- 
tions à  haute  voix,  ils  s'empressent  de  répondre  par  une  série  de  coups 
dont  les  uns  forment  des  réponses  affirmatives  et  les  autres  des  ré- 
ponses négatives.  On  compose  aussi  de  longues  phrases  suivies  en  épe- 
lant  rapidement  l'alphabet  et  en  écrivant  successivement  chaque  lettre 
sur  laquelle  Pe^prit  frappe  un  son.  Munies  de  leur  vocabulaire,  les 
demoiselles  Fox  ne  tardent  pas  à  ouvrir  un  bureau  de  consultation  où 
le  public  peut  venir  causer,  par  leur  intermédiaire,  avec  les  esprits; 
et  les  journaux  se  remplissent  de  certificats  et  d'attestations  de  per- 
sonnages graves,  confessant  qu'ils  ont  entendu  les  raî)pm(/s  et  qu'après 
un  examen  scrupuleux  des  localités,  ils  ont  acquis  la  conviction  que 
ces  bruits  n'étaient  causés  par  aucun  moyen  matériel.  Des  ministres 
protestants,  complices  ou  promoteurs  de  ces  manifestations,  s'em- 
pressent de  se  proclamer  convaincus,  et  d'ériger  en  secte  nouvelle 
l'art  de  converser  avec  les  défunts.  Pour  expliquer  de  tels  phéno- 
mènes, ils  établissent  que  l'esprit  de  l'homme,  dans  de  certaines  con- 
ditions anormales,  peut  exercer  une  influence  incontestable  sur  l'élec- 
tricité de  l'atmosphère,  et  ils  concluent  de  là  que  l'esprit,  séparé  du 
corps,  doit  régir  l'électricité  de  l'air,  l'air  lui-même,  et  la  puissance 
dé  la  gravitation.  Les  knockings  seraient  donc  des  vibrations  de  l'at- 
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mosphère,  produites  par  1&  volonié  des  esprits,  et  le  mompemeni  des 
meubles  serait  égaleroent  déterimoé  par  l'iofluence  des  âmes. 

Dans  uue  des  nombreuses  brochures  publiées  pour  développer  cette 
croryauee,  le  révéreud  C.  Hammond  aCBrme  que  jasqu'eu février  ^ÊSÙ, 
il  n'avait  ajouté  aucune  foi  à  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  ce  sugel; 
mais  à  cette  époque  il  eut  plusieurs  conférences  avec  les  trois  sœms* 
et  leur  mère  :  a  A  la  troisième  visite,  ajoute-t-il^  il  était  huit  heures 
»  du  soir;  une  bougie  allumée  était  placée  sur  une  grande  table,  aa- 
»  tour  de  laquelle  nous  nous  assîmes.  J'occupais  Tun  des  côtés  de  la. 
»  table,  la  mère  et  la  plus  jeune  sœur  étaient  au  côté  droit;  les  deux 
»  autres  s<Burs  au  côté  gauche;  le  quatrième  côté  était  vacant.  Dès 
0  que  nous  fûmes  assis  les  bruits  se  firent  entendre  et  ils  continuèrent 
0  avec  autant  de  force  que  de  rapidité,  jusqu'à  ce  que  la  chambre  eo^ 
0  tière  Mt  agitée  d'un  tremblement,  <:ausé  par  ces  sods  violents.  Tout 
»  à  coup,  et  comme  nous  avions  tous  les  mains  posées  sur  la  table,je 
»  sentis  qu'elle  s'élevait  en  Tair.  Je  voulus  la  retenir  de  toutes  mes 
»  férces;  mais  la  table  s'échappa  de  mes  mains  et  se  transporta  d'elle- 
D  même  à  une  distance  de  six  pieds.  Je  pus  m'assurer  qu'aucun  iil  ou 
JD  aucune  corde  ne  l'avait  traînée  là  où  elle  s'était  posée,  car  j'étais 
D  venu  pour  démasquer  une  imposture  si  j'avais  réussi  à  en  découvrir 
0  une.  L'un  des  assistants  prononça  alors  ces  mots  :  «  Est-ce  que  l'es- 
»  prit  voudra  bien  transporter  la  table  où  elle  était  auparavant.  »  Et 
B  aussitôt  nous  vimes  revenir  à  nous  la  table,  comme  si  elle  était  por- 
0  tée  sur  la  télé  d'une  personne,  sans  garder  bien  l'équilibre.  En  même 
»  temps  les  démmstratiom  devenaient  de  plus  en  plus  bruyantes.  La 
»  famille  commença  à  chanter  le  clumtdBS  Esprits  et  plusieurs  auU^ 
»  morceaux  de  musique  sacrée,  pendant  lesquels  la  table  battait  la 
»  mesure.  A  ce  moment  une  main  transparente,  ressentiblant  à  une 
D  ombre,  se  présenta  devant  mon  visage.  Je  sentis  les  doigts  tirer  uœ 
0  mèche  de  mes  cheveux  en  me  forçant  à  baisser  la  tête  à  gauche.  Eor 
D  suite  une  main  froide  comme  la  mort  s'appliqua  sur  mon  visage,  je 
»  sentis  trois  coups  sur  le  genou  gauche  tandis  que  ma  jambe  droite 
x>  était  poussée  avec  force  sous  la  table,  deux  mains  inviolés  me 
»  frappèrent  sur  les  épaules^  et  ma  chaise  fut  entrahiée  avec  moi  et 
»  changea  de  place.  Pendant  ce  temps,  un  morceau  de  carton  se  Hiit 
»  à  parcourir  la  chambre  en  tous  sens.  Le  store  d'une  des  fenêtres  se 
»  roulade  lui-même  et  se  déroula  deux  fois;  unsopba,  placé  derrière 
»  moi,  dansa  violemment;  deux  tiroirs  d'une  commode  s'ouvrir^tet 
0  se  fermèrent  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  un  rouet  tourna 
0  eomme  si  une  ménagère  s'en  fût  servi  pour  filer.  —  Toutes  ces  dé- 
»  monstrations  et  bien  d'autres  dont  je  fus  témoin  pendant  cette  soi- 
0  rée,  me  laissèrent  parfaitement  mÂltre  de  moi-même,  de  manière 
»  V"^  jo  P^  ^  observer  avec  tout  le  soin  possible.  J'é^uxai  sauter 
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*  "tteift^  toraqœ  fe  ttaiîn  tréiêe  vint  se  {i09er  sur  fimn  irisage,  un  lég6f 
D  frisson  semblable  à  ceBoi  que  cause  ie  contact  d'un  cerps  moft  H 

•  me  semble  impossible  qu'aucane  des  personnes  fût  l'auteur  de  ces 
1»  manifestations^  et  je  me  montre  moins  crédule^  en  les  attribuant  à 
»  l^ction  des  Esprits.  Je  dois  ajouter  qu'à  la  On  de  ma  Tisite,  je  sentis 
»  dans  le  parquet  une  dolente  i^ibration  comme  si  un  poids  de  phi- 
y>  sieurs  tonnes  y  fut  tombé  d'une  grande  hauteur,  et  tous  les  objets 
»  contenus  dans  la  chambre  en  éprouvèrent  un  tremblement  qui  dura 
1»  phisieurs  minutes.» 

Un  autre  ministre  raconte  qn'étaut  Tenu  visiter  la  famille  Fox  dans 
des  dispositions  très  sceptiques,  il  ne  tarda  pas  à  entendre  les  détona- 
tions qui  indiquent  la  présence  des  esprits.  Il  entra  bientôt  en  conver- 
sation avec  eux  ;  mais,  pour  obtenir  des  réponses,  une  des  sœurs  dut 
rester  constamment  près  de  lui.  On  "voit  que  la  communication  avec 
l'autre  monde  ne  s'établit  pas  directement,  c'est-à-dire  que  tous  les 
hommes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  recevoir  les  révélations  des  défunts. 
Il  serait  trop  difficile  de  prouver  au  vulgaire  qu'il  cause  à  volonté  avec 
les  esprits;  maison  rencontre  bien  plus  aisément  des  dupes,  lorsqu'on 
se  donne  le  rôle  important  d'un  intermédiaire  chargé  d'interpréter  le 
langage  muet  des  prétendues  apparitions.  C'est  ce  qu'on  appelle,  aux 
£lats-Unis,  un  médium;  et  l'industrie  devient  très  lucrative,  grâce  au 
nombre  des  personnes  qui  viennent  consulter  l'être  privilégié  sur  leur? 
désirs,  leurs  affaires,  leurs  passions  et  leurs  regrets.  On  aperçoit  aisé- 
laent  la  relation  qui  existe  avec  les  procédés  ordinaires  du  somnam- 
tmUsme;  mais  ici  il  n'y  a  ni  sommeil  factice,  ni  passes  magnétiques, 
»et  tout  s'accomplit  en  présence  de  personnes  parfaitement  éveillées.— 
Toîci  les  réponses  que  le  minist?e  obtint  à  coups  redoublés  : 

<(  Nous  sommes  les  esprits  des  défunts.  Nous  entrons  dans  le  monde 
B  des  esprits  au  moment  même  où  nous  quittons  les  corps.  Les  uns 
D  «ont  bons,  les  autres  mauvais.  Les  mauvais  continuent  à  être  man- 
m  yais  et  les  bons  à  être  bons,  et  nous  progressons  dans  chacun  de  ces 
ii  'Sens. — Les  vivants  conversent-ils  avecles  mauvais  esprits?  demande 
»  le  questi(mneur.  —  Oui.  — Bst^n  exposé  à  être  induit  à  mal  de  c^le 
»  manière?  —  Oui.  —  Comnaent  pouvons-nous  distinguer  les  bons  des 
■9  mauviHS  ?  —  Vous  devez  les  mettre  à  l'épreuve,  ne  pas  y  ajouter  foi 
n»  s'ils  VOUS  conseillent  du  mal,  et  converser  seulement  avec  les  esprits 
»  4es  personnes  en  qui  vous  ariez  pleine  confiance  de  leur  vivant.  — 
m  VooB  paraissez  doué  de  beaucoup  d'intelligence.  Quelle  est  votve 
»  imesion?  —  De  faire  du  bien  au  genre  hamain,  en  portant  à  sa  oihi- 
»  ua^sance  d'importantes  vérités.  —  Pourquoi  bornez-vous  vos  cooi- 
-9  munications  aux  demoiselles  Fox,  etpsr  une  méthode  si  eonuyeue? 
9  — 41  ne  nous  en  eist  pas  jtermis  davantage.  Nous  sommes  sous  le 
»  xMùMb  d'un  pouvoir  plus  élevé.  — Serez-vous  ioujouro  eniravéade 
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»  la  sorte?  —  Il  nous  sera  bienlfti  permis  de  parler  à  différ^iteg 
»  personnes.  Le  public  n'y  est  pas  encore  préparé.  » 

Grâce  au  retentissement  que  ces  récits  ont  eu  dans  la  presse^  et  à  la 
crédulité  prodigieuse  des  Américains^  le  public  a  été  bientôt  préparé 
à  voir  se  multiplier  les  intermédiaires  avec  le  monde  des  esprits^  et 
chaque  ville  a  vu  surgir  un  ou  plusieurs  médiums,  dont  le  commerce 
est  devenu  très  productif.  Mais^  malgré  la  concurrence,  les  jeunes  filles 
de  Rochester  sont  restées  les  autorités  les  plus  respectables,  les  prê- 
tresses du  culte  nouveau,  et  elles  ont  voyagé  plusieurs  fois  sur  toute 
lasurfacedes  Etats-Unis,  s'arrétanl  dans  chaque  ville  pour  y  donnerdes 
consultations  non  gratuites  sur  les  maladies  de  Tàme  et  du  corps.  Plu- 
sieurs.fois,  pendant  que  nous  résidions  à  New-York,  nous  avons  trouvé, 
glissées  sous  notre  porte,  ou  reçu  dans  la  rue,  d*un  personnage  mys- 
térieux, des  cartes  donnant  l'adresse  de  quelqu'un  de  ces  docteurs 
spiritualistes,  et  voici  la  traduction  exacte  de  Tune  d'elles: 

d  Docteur  Barnes.  Un  Médium. 

ï)  Investigations  spiritualistes,  au  n»  434,  sixième  avenue.  Ceux  qui 
x>  désirent  trouver  qui  est  leur  ange  gardien,  ont  maintenant  cette 
»  occasion  pour  5  francs. 

»  De  9  heures  du  matin  kiO  heures  du  soir. 

»  Nota  bene.  —  Le  docteur  Barnes  découvre  les  maladies  et  prescrit 
B  pour  leur  guérison.  d 

Même  en  admettant  que  quelques  personnes  jouissent  du  pouvoir 
d'évoquer  les  esprits,  il  est  facile  de  comprendre  que  beaucoup 
d'autres  peuvent  réussir  à  simuler  ce  pouvoir  par  les  ressources  du 
charlatanisme,  du  magnétisme  ordinaire,  de  la  ventriloquie  ou  de  la 
prestidigitation.  Selon  nous,  on  aurait  donc  démasqué  un  certain 
nombre  de  grossiers  imposteurs  que  l'on  n'aurait  pas  éclairci  tout  le 
mystère.  Quand  on  a  vu  que  la  fonction  de  médium  menait  à  Taisance 
et  à  la  fortune,  bien  des  industriels  ont  adopté  cette  profession  tout 
comme  une  autre  ;  mais  cela  prouve-t-il  que  tous  les  résultats  du  spiri- 
tualisme  soient  dus  à  la  supercherie?  C'est  ce  qu'il  faudrait  pouvoir 
démontrer.  Or,  jusqu'ici,  les  jeunes  filles  de  Rochester,  soumises  aux 
examens  les  plus  minutieux,  n'ont  pas  laissé  découvrir  le  moyen  ma- 
tériel par  lequel  elles  produisaient  ces  bruits  étranges.  On  a  dit 
qu'elles  battaient  du  tambour  avec  leurs  doigts  de  pieds,  ou  qu'elles 
se  mettaient  deux  morceaux  de  bo  s  entre  les  genoux  et  les  choquaient 
l'un  contre  l'autre.  Mais  les  demoiselles  Fish  ont  comparu  devant  des 
jurys  de  matrones;  on  les  a  dépouillées  de  leurs  vêtements,  placées  sur 
d'épais  matelas,  dans  des  chambres  où  elles  n'avaient  pu  préparer  au- 
cune fourberie,  et  les  cliquetis  mystérieux  se  sont  fait  entendre  comme 
dans  leur  propre  maison.  Voici  le  compte-rendu  d'une  expérience  qoi 
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a  beaucoup  préoccupé  le  public  américain.  Nous  le  lisons  dans  le 
Courrier  des  Etats-Unis  du  8  juillet  1852,  et  elle  s'est  passée  dans  la 
grande  ville  de  Saint-Louis,  sur  les  bords  du  Mississipi,  le  20  juin  pré- 
cédent. 

d  Saint-Louis,  26  juin  1852. 

»  Il  se  passe  ici  et  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  des  faits  auxquels 
la  presse  doit  une  certaine  attention.  Si  ces  faits  sont  ce  qu'ils  prétendent  être, 
ils  annoncent  une  révolution  religieuse  et  sociale,  et  ils  sont  l'indice  d'une 
nouvelle  ère  cosmogonique.  S'ils  couvrent  une  déception,  d'où  vient  l'impos- 
ture? La  contagion  se  répand  d'une  manière  inexplicable,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  saisir  la  cause  :  c'est  une  hallucination  qui  s'empare  de  presque  tout 
un  peuple.  Je  parle  de»  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  communications 
spirituelles  ou  manifestations  des  esprits  de  l'autre  nionde.  Je  sais  que  ces  pa- 
roles appelleront  un  sourire  de  pitié  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
de  quoi  il  sagil;  mais  enfin  la  folie,  si  folie  il  y  a,  s'empare  des  cerveaux  les 
mieux  organisés  ;  personne  n'a  le  drnit  de  se  croire  à  l'abri  du  danger,  et 
quelques  explications  ne  peuvent  paraître  superflues. 

»  Les  demoiselles  Fox  sont  ici  depuis  trois  semaines.  Tous  ceux  qui  ont  en- 
tendu parler  des  spiritual  roppings  savent  que  ces  jeunes  filles  sont  les  premiers 
apôtres,  apôtres  parfaitement  passifs  et  involontaires,  selon  toute  apparence, 
de  la  révélation  nouvelle.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  qu'elles  jouent  ce  rôle  ou 
qu'elles  remplissent  ce  rôle,  et  l'aînée  n'a  pas  dix-neuf  ans.  Si  ces  deux  enfants 
trompent  le  public,  jamais  plus  hideuse  imposture  ne  prit  un  masque  plus 
trompeur.  Du  reste,  ces  demoiselles  n'ont  pas  le  priviléj^e  exclusif  des  phéno- 
mènes mystérieux  :  depuis  six  mois  que  le  premier  médium  ou  intermédiaire 
spirituel  a  paru  ici,  le  nombre  s'en  est  tellement  multiplié  qu'on  les  compte 
aujourd'hui  par  centaines.  Il  y  en  a  plus  de  dix  mille  dans  les  Etats-Unis.  Aux 
yeux  des  personnes  qui  ont  suivi  ce  développement  extraordinaire,  il  ne  peut 
plus  être  question  de  supercherie  ni  de  magie  blanche.  Ceux  qui  repoussent 
l'intervention  des  esprits  appellent  à  leur  secours  Iclcctricilé  et  le  magnétisme 
pour  expliquer  ces  incroyables  nouveautés.  Mais  les  théories  les  plus  ingé- 
nieuses ne  peuvent  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  i'hyp(»thèse  des 
esprits  est  jusqu'à  présent  la  seule  qui  paraisse  répondre  à  toutes  les  difficultés. 
n  ne  s'agit  pas  ici  de  prendre  parti  pour  ou  contre  cette  hypothèse,  mais  seu- 
lement de  signaler  les  démonstrations  publiques  et  en  quelque  sorte  officielles 
auxquelles  a  donné  lieu  la  présence  des  demoiselles  Fox. 

»  Elles  ont  comparu  dans  Tamphithéàtre  de  l'Ecole  de  Médecine  de  l'Univer- 
sité du  Missouri,  devant  une  assemblée  de  cinq  ou  six  cents  personnes.  Un 
ancien  maire  de  la  ville,  connu  par  son  opposition  à  la  doctrine  nouvelle,  avait 
été  nommé  président  de  la  réunion.  Un  comité  d'inve  tigation.survei liait  les 
expériences  dirigées  par  le  doyen  de  la  Faculté,  homme  célèbre  dans  l'Ouest 
par  sa  science  médicale  et  par  une  éloquence  excentrique*  On  fit  placer  les 
jeunes  filles  sur  la  table  de  dissection,  de  manière  à  ce  que  leur  moindre  mou- 
vement ne  pût  échapper  à  personne.  L'assemblée,  muette,  contemplait  ces 
deux  gracieuses  statues,  et  la  grande  question  de  l'existence  future  était  p:>sée: 
Tobeornottobe!  Les  bruits  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  entendre,  semblables  à 
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do  légers  coups  de  marteau  frappés  sur  la  tabln,  el  anea  diitiiicto  pour  èÉ» 
eatendusdans  uoe  salle  beaucoup  plus  vaste.  Ua  dialogue  s'est  établi  eoinla 
doyen  et  les  esprits^  ou  du  moins  l'un  d'eux,  qui  a  répondu  fort  à  propos  aox 
questions  scientifiques  qui  lui  étaient  adressées.  H  est  vrai  que  les  réponses  ne 
se  faisaient  que  par  oui  ou  par  non,  et  l'esprit  n'était  pas  un  moindre  person- 
nage que  Franklin.  Du  reste,  il  s'agissait  moins  de  mettre  à  l'épreuve  la  saga- 
cité des  esprits  que  de  vérifier  la  théorie  électrique  des  rappingsy  théorie  qui 
attribue  aux  demoiselles  Fox  et  aux  autres  médiums  une  faculté  analogue  k 
celle  des  torpilles.  On  les  a  isolées  sur  des  tabourets  de  verre,  et  les  bruits  ont 
Continué  à  se  faire  entendre  dans  la  salle  au-dessous  d'elles.  Des  expériences 
analogues  ont  montré  que  le  galvanisme  et  le  magnétisme  n'étaient  pour  rien 
dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Je  ne  parle  ici  que  du  magnétisme 
terrestre  ;  quant  au  magnétisme  humain,  il  semble  être  la  dernière  ressource 
de  ceux  qui  ne  veulent  absolument  pas  se  rendre  aux  esprits. 

»  A  l'air  narquois,  à  la  réputation  de  scepticisme  du  vieux  professeur,  on 
pouvait  croire  qu'il  allait  se  faire  un  plaisir  malin  de  déniolir  tout  l'échaliut- 
dage  de  la  doctrine  spiritualisle.  Non,  l'anatomiste  est  enfin  sorti  du  domaine 
de  la  mort;  le  matérialiste  de  profession  a  proclamé  sa  croyance  à  l'immortalité 
de  l'àme  ;  le  savant  a  déclaré  qu'il  croyait  à  la  présence  des  esprits  et  à  leur 
communication  par  des  moyens  physiques,  et  il  a  reproduit  à  cet  égard  quel- 
ques-unes dc<;  explications  au  moins  fort  ingénieuses  de  l'école  de  Davis,  le 
pourrais  parler  de  phénomènes  bien  plus  saisissants  que  ces  bruits  inexplicablei 
et  qui  semblent  bouleverser  les  lois  du  monde  matériel  ;  mais  j'ai  voulu  seur 
lement  signaler  des  faits  que  leur  caractère  authentique  met  au-dessus  de  tout 
soupçon,  et  surtout  cette  déclaration  étrange  et  solennelle  partie  d'un  àek 
sanctuaires  de  la  science,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  p 

11  est,  du  reste,  important  de  remarquer  que  chaque  médium  a  m 
quelque  sorte  une  manière  différente  de  cooyerser  avec  les  esprits 
Ainsi,  tandis  que  les  jeunes  filles  de  Roebester  s'en  tiennent  à  teurs 
lepotages,  quelques-uns  de  leurs  élèves  obtiennent  des  résultats  beau- 
coup plus  complets.  A  la  Nouvelle-Orléans,  où  le  spiritualiime  s'est 
créé  de  nombreux  adeptes,  voici  quelle  est  la  manière  de  procéder.  On 
se  réunit  en  cercle  autour  d'une  table,  en  nombre  n'excédant  pas 
douze  personnes.  On  adresse  alors  une  invocation  aux  esprits,  on  iea 
invitant  à  s'emparer  de  l'un  des  vivants  présents,  de  manière  à  muà- 
fester  leur  présence  par  son  intermédiaire.  Quelquefois,  llespritfûtla 
sourde  oreille  ;  mais,  souvent  aussi,  et  au  bout  d'un  quartrd'bsure 
d'attente,  on  voit  un  des  assistants  eam  d'un  tremblement  nerveux; 
sa  main  droite  s'agite  violeaunent;  il  demande  une  phime  ou  m 
crayon,  et  un  papier,  sur  lequel  sa  main  trace  d'abord  des  jambages 
indécMffrables. — Peu  à  peu,  les  caractères  se  forment,  et  l'inspiré  se 
déclare  prêt  à  répondre  par  écrit  à  toutes  les  questions.  —  Selon  lui, 
sa  main  droite  serait  dirigée  par  les  esprits  sans  la  participation  du 
médium,  ei  on  le  voit  connaître  des  faits  qu'il  ignorait  parDaitemâDt 
dans  son  état  naturel,  ou  même  réfoodre  en  dôa  langues  étraagàrai 
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nfsfû  fl*R  jamais  appi  Imw.  Ses  lémoins  htworables  ttHnrottt  aroir  ^m 
HeseaftintsenlNisAge  être  ainsi  choisis  eomne  ioslrameiils  pcr  les 
«tprits^  et,  sans  que  jamaiB  ils  aient  su  écrire,  ils  tracent  des  pages 
-«ntîëres  d'an  slyle  irréprodiable,  en  anglais  eu  en  français.— Chaque 
*med(um  a  de  plus  cm  alptiabet  particulier,  par  lequel  il  donne  nne 
«gniflcation  spéciale  aux  différents  dioos,  gratlemeats  on  ImaaiKî- 
ments  qui  frappent  son  oreille;  et  telles  sont  les  manières  variées  dont, 
«n  piétend  que  lesâoos  des  ééfànts  6e  serrent  pour  tonuBuniquer 
6îf9closirmnts. 


m. 


H  iaipk)rbe  maintenant  d'examiner  quelles  sont  les  taidanoes  de 
cette  étrange  superstition,  comment  elle  a  pu  faire  en  Amérique  des 
progrès  déplorables,  et  pourquoi  eHe  préoccupe  viyement  la  presse 
qui  s'effraie  de  la  démoralisation  et  des  dangers  dont  elle  menace  te 
-pays.  Il  feut  en  excepter  les  journaux  socialiste  qui,  wiyant  dans  le 
succès  d'ime  pareille  imposture  la  ruine  de  toute  religion  positive, 
afifectent  d'y  ajouter  foi  et  propagent  dans  leurs  cokmnes  les  récits 
les  plus  fabuleux;  c'est  que  les  Spiritwjtlistes  cachent,  sotis  ces  pra- 
tiques d'un  mysticisaae  grossier,  rindifférence  religieuse,  ou  même 
la  plus  complète  impiété.  Les  esprits  ont  dit  aux  demoiselles  Fox  qne 
fat  Bible  était  un  tissu  d'impostures,  que  toutes  les  religions  étaient 
fausses,  et  qne  les  hommes  devaient  procéder  à  nn  partage  égalitaire 
des  propriétés.  Dès  lors,  comment  ne  pas  s'empresser  de  rejeter  ie 
témoignage  de  la  Bible,  quand  on  possède  le  témoignage  authentique 
de  ces  jeunes  inspirées?  Les  meneurs  de  la  démagogie  socialiste  se 
servent  donc  de  cette  superstition  comme  d'un  instrument  précieux 
pour  inoculer  dans  les  masses  le  venin  de  leurs  fatales  doctrines.  Le 
peuple  se  défierait  et  s'ennuierait  des  raisonnements  abstraits  de  la 
philosophie  et  d'une  franche  impiété,  mais  il  se  laisse  prendre  à  un 
fanatisme  qui  parle  à  ses  yeux  et  qui  satisfait  son  appétit  de  crédulité. 

New-York  possède  un  journal  socialiste,  la  Trtbune,  rédigée  avec 
nn  remarquable  talent  par  MM.  Horace  Greeley  et  Brisfoane,  les  amis 
de  MM.  Gabet  et  Considérant.  Cette  feuille  a  une  publicité  de  plus  de 
trente  mille  exemplaires,  et  exerce  une  influence  prépondérante  sur 
les  ouvriers  des  grandes  villes  dont  elle  provoque  la  soif  du  gain  ^t 
dontelle  dirige  les  mouvements,  les  grèves,  les  associations,  les  conci- 
liabules. La  Tribune,  qui  professe  pour  toutes  les  religions  un  mépris 
^philosophique,  entrolient  an  contraire  une  tendresse  significative 
pour  les  Rochester  rappings,  et  elle  reprodsit,  ^ans  touftes  leurs*^- 
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riètés,  les  histoires  apocryphes  des  manifestations  spirituelles.  Nous 
avons  entr'autreS;  sous  les  yeux»  son  numéro  du  18  juin  i852,  qm 
contient  deux  anecdotes  phénoménales  sur  ce  sujet,  et  dans  un  article 
de  fond^  le  rédacteur  leur  donne  l'authenticité  de  faits  incontestables 
racontant  avoir  été  témoin  lui-même  de  cette  danse  de  tables,  qui 
parait  être  le  mode  le  plus  fréquent  par  lequel  les  âmes  des  défuiUs 
font  connaître  leur  présence  : 

a  Deux  personnes,  ajoute  la  Tribunty  pesant  Tune  plus  de  cent 
»  livres  et  Tautre  cent  cinquante^  s'assirent  l'une  après  l'autre  sur  la 
»  table  (une  table  simple^  commune,  d'un  usage  journalier,  dans  une 
»  maison  étrangère  où  le  Médium  n'avait  jamais  été  auparavaut). 
»  Nous  vîmes  d'abord  le  meuble  s'agiter,  puis  décrire  horizontalement 
»  un  demi-cercle,  puis  se  dresser  sur  deux  pieds  d'un  cAté,  et  rester 
a  ainsi  une  minute  en  pleine  vue  de  tous,  puis  se  dresser  sur  les  deux 
»  autres  pieds  en  répétant  cet  exercice  à  plusieurs  reprises;  enfin, 
i>  la  table,  sur  laquelle  était  toujours  assise  une  dame  pesant  plus  de 
A  cent  livres,  se  mit  à  se  balancer  de  droite  et  de  gauche  comme  un 
»  berceau  d'enfant,  les  pieds  se  levant  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
»  terre,  jusqu'à  ce  que  tous  les  spectateurs  s'étaut  déclarés  satisfaits 
j»  et  convaincus,  le  mouvement  cessa  et  la  séance  fut  levée.  » 

La  secte  possède,  en  outre,  des  journaux  spéciaux  dont  les  âmes 
des  défunts  sont  les  principaux  collaborateurs.  Le  plus  répandu  est  le 
Spiritual  Telegraph,  qui  se  publie  à  New-York,  et  qui  se  donne  pour 
rédacteurs  les  personnages  les  plus  célèbres...  de  leur  vivant.  C'est  là 
une  méthode  préci  use,  sinon  pour  avoir  de  bons  articles,  du  moins 
pour  ne  pas  se  ruiner  en  droits  d'auteur.  Nous  connaissons  encore  le 
Spiritual  Messenger,  la  Crisis,  et  enfin  une  revue  mensuelle,  le 
Shekinah^  qui  reçoit  de  nombreuses  communications  mystérieuses 
du  juge  Edmuuds,  lequel  occupe  le  poste  le  plus  élevé  de  la  magis- 
trature  de  l'État  de  New-York*.  Dans  le  numéro  de  juin  1852,  nous 
voyons  plusieurs  facsimile  de  griffonnages  indéchiffrables  qui  feraient 
honneur  à  la  calligraphie  d'un  enfant  de  cinq  ans;  c'est  la  reproduc- 
tion des  caractères  des  esprits,  tracés  sans  doute  par  l'ombre  d'une 
plume  taillée  par  l'ombre  d'un  canif.  Ces  invisibles  écrivains  ne  se 
refusent  aucun  genre  :  article  de  fond,  poésie,  psaumes,  musique, 
nouvelles,  faits  divers;  et  dans  le  numéro  du  26  juin  1852,  nous  lisons 
une  longue  appréciation  du  monde  à  venir,  intitulée  :  «  Expérience 
après  la  mort,  par  un  esprit.  »  Selon  celle  révélation,  l'àme  aurait  à 
séjourner  successivement  dans  sept  sphères  diverses  avant  d'arriver  à 
la  plénitude  du  bonheur^  et  le  temps  d'épreuves  dans  chaque  sphère 


^  A  ces  journaux,  on  peut  ajouter  :  The  Sptrit  World,  qui  se  publie  à  Bos- 
ton; The  Journal  of  Mon,  à  Ciucinati. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  LA  SOmCBLLBUS  IKNIKlia  JBlf  AMÉmiQUI.  6tl 

serait  gradué  selon  le  degré  d'imperfection  du  défunt.  €e  système  n'a 
pas  même  le  mérite  de  Tinvention»  et  le  prétendu  voyage  de  Mahomet 
au  septième  ciel  offre  de  grands  rapports  avec  la  théorie  actuelle  des 
S^nïua^i^^es;  seulement  ces  derniers  se  donnent,  dans  la  première 
sphère  de  purifications,  des  jouissances  qui  auraient  peu  séduit  le 
matérialisme  des  Musulmans  ;  elles  consistent  à  apprendre  la  bota- 
nique et  la  géologie  pendant  six  heures  par  jour,  et  l'on  conviendra 
que  la  perspective  des  houris  offre  plus  d'attraits  au  profane  vulgaire. 
Cependant  la  généralité  des  Médiums  n'impose  pas  même  ce  temps  d'é- 
preuves, et  quel  que  soit  le  scélérat  dont  on  évoque  Tàme,  elle  répond 
que  le  bonheur  a  commencé  pour  elle  au  moment  de  la  séparation 
d'avec  le  corps. —L'article  que  nous  analysons  se  termine  par  ces 
lignes  : 

«  Le  lecteur  ne  perdra  pas  de  vue  que  le  Medinniy  par  Tintermédiaire  du- 
»  quel  ce  récit  a  été  écrit,  est  une  jeune  personne  de  seize  ans  appartenant 
»  à  une  famille  distinguée,  ayant  reçu  une  éducation  remarquable,  et  au- 
»  dessus  de  tout  soupçon  en  ce  qui  regarde  le  désir  de  tromper;  mais  Fillu- 
»  sion  aurait  été  impossible,  en  eût-elle  eu  l'intention.  Le  bras  du  Médium 
»  était  mis  en  mouvement  indépendamment,  sinon  en  dépit  de  sa  volonté,  et 
»  elle  était  amenée  forcément  à  écrire,  sans  même  voir  la  page  et  sans  avoir 
»  aucun  moyen  de  connaître  ce  qu'elle  avait  écrit.  » . 

Dans  le  numéro  précédent  du  même  journal,  nous  remarquons  une 
autre  vision  qui  fait  comprendre,  jusqu'à  un  certain  point,  Tçspèce 
de  panthéisme  existant  au  fond  de  ces  superstitions  à:  l'usage  du 
peuple.  Nous  demandons  encore  à  traduire  ce  paragraphe  : 


a  LES  QUATRE  PÉRIODES  DE  LA  VIE  HUMAINE  : 


»  Dans  la  nuit  du  22  mai  l^o2,  M.  E.  P.  Fowler  a  été  brusquement  réveillé 
»  de  son  sommeil  par  les  Esprits  et  sommé  d'écrire  ce  qui  allait  lui  être  dicté. 
»  Il  s'est  levé  de  son  lit  afin  d'obéir  à  l'oidre  de  ses  visiteurs  mystérieux,  et  il 
»  a  trouvé  sur  la  table  le  tableau  dont  nous  donnons  ci-dessous  copie.  Après 
»  l'avoir  eiaminé  pendant  quelques  instants,  il  se  préparait  aie  déposer  pour 
»  chercher  du  papier  blanc,  lorsque  les  Esprits  lui  ont  comraaudé  d'écrire  au 
»  haut  même  de  la  feuille  contenant  le  tableau.  Il  a  obéi,  et  voici  ce  qui  lui  a 
»  été  dicté  : 

«  H  y  a  plusieurs  degrés  dans  l'échelle  de  la  progression,  et,  lorsque  vous 
»  en  avez  monté  un,  ne  brisez  pas  celui  au-dessous  de  vous,  car  vous  laisseriez 
»  un  vide  que  votre  prochain  qui  vous  suit  ne  pourrait  franchir;  mais  plutôt 
n  prêtez  votre  aide  pour  faciliter  l'ascension  aux  autres.  L'enfance  doit  devenir 
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En  outre  de  ce  prosélytisme  entrepris  par  la  presse,  par  des  con- 
sultations et  par  des  expériences  de  somnambulisme,  de  prestidigita- 
tion ou  de  magie,  la  prédicati(Hi  vient  donner  son  appui  pour  imprimer 
le  vertige  aux  masses  populaires  ;  et  c'est  surtout  par  des  discours 
pleins  d'une  dangereuse  exaltation  que  les  visionnaires  voient  leurs 
adeptes  se  multiplier  sur-toute  la  surface  des  États-Unis.  De  nombreux 
imposteurs  prêchaient  naguère  cette  doctrine  en  public ,  mms  ils  ont 
récemment  mis  un  certain  secret  dans  leur  apostolat,  depuis  que  les 
gouvernements  des  divers  États  de  l'Union  américaine  ont  mûiifesté 
Fintention  de  ne  pas  tolérer  leurs  coupables  doctrines.  L'on  des  phs 
persuasifs  est  le  révérend  Scott ,  quf  s'est  fait  entendre  Tannée  d/Bt- 
niëre  à  New-York.  Il  y  racontait  que  saint  Paul  lui  était  an^trapoor 
luiœmoncer  le  prochain  accooiplififieviefit  d'un  grand  lûbasgen^t 
<lan6  le  monde  :  la  guerre  cesserait  et  la  création  entière  jouirat^iD 
étemel  repos.  Saint  Paul  Teriunrta  à  pféeiier  cède  tedrîM  etkiirefldt 
à  l'appui  un  certificat  signé  du  nom  de  cent  déoédés  ifitulns,  entre 
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autres  Washington  et  Franklin,  tous  recommandant  la  paix  ayec  ina- 
twces.  Les  Esprits,  après  cette  apparition ,  le  conduisirent  de  ville  en 
yflle  et  lui  ordonnèrent  enfin  de  s'arrêter  sur  une  montagne  où  Dieu 
serait  plus  près  de  lui,  et  où  l'influence  du  magnétisme  extérieur  n'a- 
girait plus  pour  contrecarrer  l'action  des  Esprits.  Le  révérend  Scott 
était  accompagné  de  douze  disciples  dans  ce  long  et  périlleux  pèleri- 
nage, et  après  avoir  acheté  une  ferme  à  l'endroit  révélé  par  la  Vision, 
il  y  a  passé  l'hiver  en  communication  constante  avec  les  Esprits.  Main- 
*  tenant  sa  mission  est  de  venir  dans  les  grandes  villes  pour  déterminer 
le  peuple  à  le  suivre;  et  c'est  seulement  aq  milieu  de  la  solitude  de  la 
montagne  qu'on  pourra  se  flatter  de  réaliser  la  communion  parfaite 
avec  l'autre  vie.  Ces  prédications  ont  eu  un  certain  succès ,  et  une  co- 
lonie de  spiiitualisles  s'est  formée  à  Mountain-Core ,  dans  l'État  de  la 
Virginie.  Les  adeptes  s'y  livrent  à  la  pubh'cation  d'un  nouveau  Penta- 
teuque,  qui  leur  serait  dicté  par  les  Esprits ,  et  qui  est  destiné  à  rem- 
placer la  sainte  Bible  traitée  par  les  initiés  comme  un  tissu  de  fausse- 
tés. Le  Mountain-Core  journal  and  spiritual  Barbingery  organe  de  ces 
magnétiseurs  illuminés,  imprime  ces  communications  de  l'autre 
monde,  et  le  papier,  qui  souffre  tout,  n'a  jamais  vu  pareil  asseiùblage 
de  blasphèmes  et  d'obscurités,  d'impiétés  et  de  phrases  privées  de 
sens,  véritable  cacologie  scientifique  et  abstraite.  On  en  jugera  par  la 
traduction  littérale  des  trois  premiers  versets ,  traduction  fort  labo- 
rieuse à  entreprendre  et  où  nous  chercherions  vainement  à  mettre  de 
l'élégance  et  des  idées  : 

«  {**  Au  commencement  Dieu,  la  Tie  dans  Dieu,  le  Seigneur  dans  Dieu,  la 
sainte  procédure,  habitant  le  dôme,  lequel  brûlant  d*une  magniGcence  pri- 
mordiale et  tournant  en  une  spirale  prismatique  et  ondulatoire,  apparut  et 
fut  le  papillon  de  l'Esprit  :  inépuisable  et  incompréhensible  dans  sa  gloire, 
sphérique  dans  son  mouTement,  développé  dans  une  procédure  harmonieuse 
et  révélée. 

»  2*  Et  Dieu  dit  :  «  Qu'il  y  ait  un  centre.  »  Et  de  la  divine  procédure  des- 
ceodit  le  bras  de  la  force  à  la  droite  et  le  bras  de  la  force  à  la  gauche.  Et  du 
bras  de  la  force  à  la  droite  procéda  la  secousse  électro-vitale  qui  créa  la  pola- 
rité; et  du  bras  de  la  force  à  la  gauche  procéda  la  force  électro-magnétique 
réattractive  qui  créa  l'horizontal.  Et  l'horizontal  devint  l'axe  et  ks  extrémités 
les  pôles. 

1»  3«  Et  Dieu  fit  deux  grandes  lumières  pour  gouverner  le  zodiaque  et  pour 
èlre  une  révélaUoa  créatrice,  une  manifestation  révélée,  une  gleire  manifestée, 
une  radiation  glorieuse,  une  aggrégation  interpénétrable.  —  Et  de  là  les  tour- 
billons, les  soleils  tourbiUonnants,  les  soleils  de  tourbillons,  les  solariwné,  les 
planétaires  tourbillonnants,  les  planètes,  les  univers  de  fleurs^  les  paradis  ani- 
versels,  les  cieux  de  paradis,  les  cieux  célestes,  les  habitations  séraphiques, 
les  univers  séraphimesy  les  cités  des  cieux  séraphimesy  et  enfin  l'universelle  in- 
telligence, unité  d'individualité  innombrable,  en  triumté  d'univers  infinis, 
adorants  et  ascendants,  en  béatification  dans  la  vie  étemelle.  » 
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Comment  s'étonner  maintenant  si  la  presse  américaine  est  unanime 
pour  accuser  les  Rochester-Rappings  de  mener  à  l'aliénation  mentale, 
et  si  ses  colonnes  relatent  journellement  les  cas  de  folie  produits  par 
ces  hallucinations!  La  tète  se  perd  à  essayer  de  comprendre  celle 
phraséologie  mystique^  et  le  pauvre  illuminé  qui  médite  conscienciea- 
sèment  sur  ce  nouveau  Pentateuque,  ne  peut  pas  conserver  longtemps 
sa  raison.  —  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ôes  prédications  réussissent 
uniquement  au  milieu  des  classes  illettrées;  il  ne  s'agit  pas  de  pro- 
phètes trouvant  seulement  des  dupes  dans  leur  village,  comme  Vin- 
tras  ou  le  dieu  Digonnet.  Le  spiritualisme  s'inocule  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  à  New-York  une  conférence  présidée  tantit 
par  le  juge  Edmunds,  tantôt  par  un  riche  banquier,  M.  Parlridge, 
tient  ses  séances  chaque  semaine.  Dans  le  Wisconsin,  la  plupart  des 
ministres  baptistes  proclament  du  haut  de  la  chaire  que  leurs  sermons 
ne  sont  pas  faits  par  eux,  mais  que  les  esprits  parlent  par  leur  bouche. 
Ils  condamnent  toutes  les  religions  existantes  et  disent  que  l'homme 
doit  se  laisser  guider  uniquement  par  les  manifestations  de  l'autre 
monde.  Dans  TOhio  un  révérend  Abby  Warner,  est  poursuivi  en  jus- 
tice pour  avoir  troublé  le  service,  dans  un  temple  de  la  secte  épisco- 
pale,  par  des  Rappings  désordonnés.  On  Taccuse  d'être  lui-même 
l'auteur  de  ce  vacarme;  mais  il  prouve  que  les  esprits  eut  sonné  les 
cloches,  joué  de  l'orgue  et  renversé  les  bancs,  en  outre  de  leurs  exer- 
cices habituels  ;  et  il  est  acquitté,  ce  qui  donne  un  grand  élan,  dans  le 
voisinage,  au  mouvement  des  modernes  mystiques.  —  Mais  c'est  sur- 
tout au  berceau  du  puritanisme  en  Amérique,  dans  les  Etats  de 
Massachusett ,  Rliode  Island,  Connecticut,  considérés  comme  les  plus 
écUxiféSy  que  le  fanatisme  des  spiritualistes  réussit  le  mieux  à 
s'étendre.  L'erreur  de  Calvin  n'a  été  qu'une  première  étape  sur  le  che- 
min du  Doute  et  une  première  atteinte  à  la  foi  positive.  Les  presbyté- 
riens d'autrefois  sont  devenus  de  nos  jours  unitaires,  ne  croyant  plus 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ;  et  maintenant  ils  se  perdent  dans  le 
vague  d'une  superstition  panthéistique  et  manichéenne.  Quaud  on  a 
cessé  d'être  croyant,  on  devient  si  facilement  crédule!  —  On  lit  à  ce 
sujet,  dans  Boston  Pilot  du  !•'  juin  4852,  l'un  des  journaux  catho- 
liques les  plus  influents  des  État-Unis  : 

«  Cette  fourberie  s'est  tellement  répandue  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  que 
»  nous  trouverions  difûcilement  un  village  qui  n'«n  soit  infecte.  Dans  beao- 
»  coup  de  petites  villes  plusieurs  familles  sont  possédées^  le  Médium  entre  les 
»  esprits  errants  et  les  pauvres  têtes  fêlées  de  ce  bas  monde  étant  quelq'ie 
»  femme  à  imagination  vive  ou  quelque  jeune  fille  que  sa  mère  a  prostituée 
»^à  ce  commerce  coupable.  La  plupart  des  Médiums  quïsoni  parfois  eniiurmis 
»  du  sommeil  mesmérique,  avant  de  partir  à  la  recherche  des  esprits,  de- 
»  viennent  hagards,  idiots,  fous  ou  stupides,  et  il  en  est  de  même  de  beaucoop 
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»  de  leurs  dupes.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  où  nous  n'apprenions  que  quel- 
»  qu'un  de  ces  malheureux  s'est  détruit  par  un  suicide  ou  est  entré  dans  la. 
»  maison  des  fous.  Tous  les  Médiums  donnent  des  signes  non  équivoques  d'un 
p  désordre  anormal  dans  leurs  facultés  mentales;  et  chez  certains  d'entre  eux 
»  on  découvce  des  indications  d'une  possession  véritable  par  le  démon.  Le 
9  mal  se  répand  avec  rapidité  et  il  produira  d'ici  à  peu  d'années  d'affreux  ré- 
»  sultats.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  maladie  intellectuelle 
»  gagne  du  terrain  seulement  parmi  les  protestants.  Les  catholiques,  même 
»  les  plus  ignorants,  ont  pour  habitude  de  comparer  ces  phénomènes  aux  prin- 
9  cipes  du  catéchisme  et  d'éprouver  s'ils  sont  admissibles  d'après  ces  prin- 
»  cipes.  Aussi  nos  coreligionnaires  résistent  partout  à  la  fourberie  et  s'en 
»  moquent  avec  mépris.  En  général  les  jeunes  servantes  irlandaises  se  com- 
»  portent  noblement  dans  cette  circonstance,  et  elles  rient  de  l'ignorance  et 
p  de  la  superstition  de  leurs  maîtres  crédules.  Très-peu  d'entre  elles  ont  pu 
»  être  persuaduées  d'entrer  même  dans  la  chambre  où  ces  momeries  sont  pra- 
»  tiquées  ou  d'échanger  des  compliments  avec  les  Esprits, et  il  est  encore  plus 
D  rare  qu'elles  aient  consenti  à  devenir  Médiums.  Le  protestantisme  est  essen- 
.  9  tiellement  superstitieux  de  sa  nature  et  peu  intellectuel;  il  n'a  pas  de  prin- 
»  cipe  à  lui  pour  juger  les  choses  correctement.  Quelques  protestants  raison- 
p  nant  sur  des  principes  catholiques  rejettent  la  fourberie,  et  plusieurs  con- 
»  grégations  calvinistes  l'ont  combattue  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  les 
»  Esprits  déclarent  qu'il  n'y  a  pas  d'enfef,  et  surtout  parce  que  leur  troupeau 
9  délaisse  le  temple  pour  aller  à  la  chasse  des  Esprits.  Mais  cette  opposition  a 
9  été  vaine,  et  nous  connaissons  plusieurs  congrégations  où  le  ministre  s'étant 
»  aventuré  à  prêcher  contre  les  Rappings,  les  laïques,  spiritualistes  pour  la 
»  plupart,  lui  ont  déclaré  que  ce  n'était  pas  son  affaire  de  prêcher  contre  au- 
9  cune  théorie  ou  pratique  approuvée  par  eux-mêmes,  et  qu'il  eût  à  chercher 
9  ailleurs  son  pain  quotidien.  » 


IV. 


Nous  avons  montré  les  tendances  morales  et  religieuses  des  spiri- 
tualistes d'Amérique.  Mais  les  intelligences  qui  cherchent  par  cette 
voie  à  faire  régner  la  démocratie  socialiste  restent  trop  souvent  en 
chemin  et  ne  parviennent  qu'au  suicide  ou  à  la  folie.  Les  témoignages 
abondent  pour  prouver  les  désordres  causés  par  ces  rêveries  mystiques, 
et  les  journaux  des  États-Unis  rapportent  sans  cesse  des  cas  d'aliéna- 
tion mentale  amenés  par  le  prétendu  commerce  avec  les  Esprits.  Du 
reste,  nous  avons  toujours  pensé  que  le  libre  examen  dispose  à  la 
folie.  Tandis  que  le  catholique  jouit  d'un  repos  complet  d'esprit  dans 
les  bras  de  la  foi  positive  et  de  1  autorité  dogmatique,  le  libre  examen 
produit  infailliblement  l'inquiétude  et  le  doute  dans  les  intelligences. 
Et  si  le  protestant  se  préoccupe  réellement  de  l'affaire  de  son  salut, 
l'incertitude  sur  la  bonne  voie  le  tourmente  sans  cesse;  il  entrevoit  la 
lumière^  mais  les  préjugés  de  l'erreur  lui  font  fermer  les  youx,  et 
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eeUe  lutte  tatisaote  engendre  le  désordre  de  la  ratoon.  Dans  on  n^ 
|K>rt  sur  i'hospiee  des  foos  pauvres  à  la  charge  de  TEtat  de  New-Tork, 
nous  lisons  que  sur  î,37H  aliénés  entrés  à  l'hospice  de  l'Etat  de- 
puis 4843  jusqu'en  1849,  SJl  avaient  été  amenés  à  la  folie  par 
surexcitation  religieuse.  Il  est  évident  que  parmi  les  causes  incouDues 
doivent  figurer  encore  un  certain  nombre  de  cas  qui  viendraient 
grossir  le  chiffre  des  aliénés  par  motifs  religieux,  et  nous  croyons 
qu\aucua  pays  catholique  n'offrirait  une  proportion  si  considérable 
dans  cette  classe.  Le  rapport  des  administrateurs  de  l'hospice  confiniM 
notre  proposition,  et  nous  y  lisons  ce  paragraphe  : 

«  La  liberté,  si  favorable  au  développement  de  rintelligence  hu- 
maine, multiplie  les  causes  de  son  dérangement.  H  suit  de  là  que 
dans  les  contrées  où  il  y  a  le  plus  d'intelligence  et  de  liberté,  on  trouve 
fai  plus  grande  activité  mentale  et  en  même  temps  le  plus  grand 
nombre  de  cas  d'insanité.  Nous  sommes  d'opinion ,  et  cette  opinion 
est  formée  après  beaucoup  d'observations,  qu'il  y  a  plus  de  folie  en  ce 
pays  qu'en  tout  autre,  surtout  dans  les  Etats  du  Nord  et  de  TEst,  et 
que  cette  folie  augmente  dans  une  proportion  waiment  eflrayanle*  • 

Ce  rapport  était  écrit  le  l''  février  4a49,  alors  qu'il  n'était  pus  m- 
oore  question  des  spiritualistes.  Bepuis  lors,  les  prédications  de  ees 
nouveaux  sectaires,  leurs  expériences  et  leurs  sorcelleries  ont  mg- 
E^nté  d'une  manière  notable  le  nombre  des  cas  de  folie  ;  et  comme 
preuve  à  l'appui  nous  traduirons  quelques  pai:agraphes  pris  au  hasard 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  que  nous  avons  extraits  Tannée 
dernière  de  la  presse  de  New-York.  On  lit  dans  le  Courier  and  bir 
quirer  du  40  mai  1852  :  * 

a  Siï  personnes  ont  été  admises,  dans  le  mois  d'avril,  à  l'hôpital  des  fons 
yt  de  TEtat  d'Indiana,  la  seule  cause  de  la  perte  de  leurs  (acuités  étant  attri- 
y^  buée  aux  Spirit  Rappings,  « 

Et  dans  le  New-  York  Herald  du  30  avril  f  852  r 

«  M.  Junius  Alcott,  citoyen  respectable  dlJtica,  s'est  donné  yolontairemeitt 
»  la  mort  aux  chutes  d'Oriskany,  en  se  précipitant,  le  26  de  ce  mois,  dans  uae 
»  roue  de  moulin  qui  Ta  instantanément  broyé  et  mutilé  d'une  manière  af- 
9  fréuse.  La  fin  horrible  de  ce  malheureux  est  un  commentaire  saisissant  d« 
»  effets  de  ce  moderne  charlatanisme  qui  s'est  développé  partout  sous  le  nom 
»  Spiritual  Rappin/gs,  et  qui  a  été  cause  eu  dérangement  en  cerveiu  d» 
»  M.  Alcott  et  du  suicide  qui  en  a  été  la  suite.  » 

Une  autre  fatale  conséquence  de  ces  criminelles  superstitions  est 
racontée  en  ces  termes  par  le  Courier  and  Inquirer  du  18  juin  ; 

«  Chaque  jour  nous  trouvons  dans  les  journaux  des  exemples  de  l'bornlile 
9  influence  que  la  doctrine  impi«  et  ridicule  éàs  chocs  spirituels  exerce  sur  dei 
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»&e  fart  fiai^ani  est  rapporté  par  le  SmiU-4dmi9  Dmpat^  du  26  mai  ; 

«  Un  gentlemany  demeurant  danâ  l'Ëtat  dUliaois  et  bien  conmi  dans  cette 
)»  \ïU/e,  a  une  famille  de  fils  et  de  fiUes  qui  ne  sont  plus  déjà  dans  TepCanee  et 
»  qui  jouissent  d'une  position  respectable  et  considérée.  11  y  a  quelques  années 
3  il  avait  perdu  sa  femme^  et,  conservant  un  pieux  souvenir  de  l'amour  et  des 
»  Tertus  de  sa  compagne,  il  n'avait  jamais  songé  à  se  remarier.  Pendant  ht 
9  durée  de  leur  union  ils  avaient  été  parfaitement  heureux,  ils  paraissaient 
il  même  n'avoir  pas  eu  leur  part  dans  la  tomme  de  contrariétés  qui  sont  l^ae- 
9  compagnement  de  la  vie  conjugale,  et  jamais  l'ombre  d'un  soupçon  nes'était 
»  attachée  au  nom  vénéré  de  sa  femme.  Mats  voilà  fue  cette  repu  tatioi)  intacte 
»  et  la  mémoire  de  ce  bonheur  ont  été  violemment  détruites  par  ladiabolique 
»  jonglerie  d'uRMêdium  qui  prétend  ayoir  reçu  d'unËsprit  la  confideace  qu'elle, 
»  la  fidèle  épouse,  au  souvenir  révéré,  avait  été  iafidèle  à  son  mari  pendant 
Y  tout  le  cours  de  son  existence,  et  que  les  enfants,  du  premier  au  dernier, 
»  étaient  tous  illégitimes.  N'est-ce  pas  horrible?  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  : 
»  domine  par  la  persuasion  qu'une  agence  spirituelle  est  infaillible,  cet  homme 
l^  a  déshérité  ses  enfants,  et  a  arraché  de  son  cœur  toute  afifection  pour  eux. 
»  Ainsi  la  mémoire  d'une  femme  est  flétrie,  le  nom  lies  enfants  déshonoré  pour 

•  leur  vie  entière,  le  foyer  paternel  désole,  les  derniers  jours  d'un  père  em- 
«  poisonnés  par  la  douleur  et  l'isolement;  mt  quel  témoignage?  Sur  rien.  » 

Enfin  le  7  janvier  dernier^  le  suicide  d'un  jiomme  dans  la  forée  de 
rage  causait  une  profonde  sensation  dans  le  p>ublic,  et  am^iait  une 
action  timide  de  la  justice  pour  empêcher  le  retour  périodique  de  ce$ 
norts  violentes.  Martin  Langdon,  compositeur  d'imprimerie,  s'était 
coupé  la  gorge  sous  l'influeuce  de  la  secte  des  spirituaUstes.  Le  coro- 
ner  appelé  pour  constater  la  cause  du  décès  faisait  comparaître  devanl 
le  jury  un  grand  nombre  de  témoins,  lesquels  déclaraient  que  le  mal- 
heureux  Langdon,  inconsolable  de  la  mort  d'un  premier  enfant,  s^étdt 
laissé  entraîner  aux  réunions  des  spiritualistes,  où  on  lui  avait  promis 
de  lui  faire  voir  sa  fille  morte  et  de  le  faire  converser  avec  elle.  Dès  ce 
moment  il  avait  abandonné  son  travail,  délaissé  sa  femme  et  son  en- 
flant et  amené  la  gène  dans  sa  famille.  Il  n'aoait  pas  vu  sa  fiUe;  maïs 
il  avait  cru  voir  et  entendre  une  foiile  de  choses;  et  le  langage  des 
Boffpings  lui  ayant  peint  l'autre  vie  sous  de  charmantes  couleurs,  il 
avait  consommé  avec  joie  son  suicide^  pour  devenir  un  pur  Esprit, 
qui  aurait  la  jouissance  de  revenir  sur  la  t^re,  ad  Ubilum,  ou  de  pfa- 
ner  au  septième  ciel,  dans  les  régions  de  la  lumière. 
Sur  ces  témoignages,  le  jury  rendait  le  verdict  suivant: 
«  Nous  jurés,  jurons  et  afDrmons  que  Martin  Langdon  est  décédé 
»  d'épuisement,  causé  par  son  excitation  mentale  et  des  suites  d'une 
»  btesure  qu'il  s'est  volontairement  faite  à  la  gorge.  Nous  déclarons 
»  aussi  que  ce  dérangement  du  cerveau  a  été  déterminé  par  ses  rda- 

•  lions  avec  des  persomies  d'appelant  imennédiaipes  avec  les  Esprits 
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»  (  Spiritual  média  ) ,  et  nous  recommandons  au  grand  jury  de  prendre 
]>  des  mesures  pour  la  suppression  des  assemblées  circulaires  tenues  aux 
»  maisons  désignées  par  les  témoins.  » 

Du  reste  les  habiles  impostures  du  spiritualisme  ne  tournent  pas 
ainsi  toujours  au  tragique.  Le  côté  comique  s'y  mêle,  et  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  raconter  l'histoire  de  la  Banque  spiri- 
tuelle de  Chicago  dans  rillinois ,  comme  caractérisant  d'une  manière 
curieuse  Tune  des  phases  du  protestantisme  américain.  La  secte  a 
fait  assez  de  progrès  dans  l'Ouest  des  Etats-Unis  pour  que  l'un  des 
adeptes  ait  cru  faire  une  bonne  affaire  en  fondant  une  banque  d'es- 
compte et  de  dépôt  spécialement  destinée  à  faciliter  les  transactions 
commerciales  entre  les  Spiritvalistes  ;  et  afin  d'inspirer  plus  de  coo- 
flance  aux  vivants,  il  avait  annoncé  que  les  esprits  de  Washington, 
deFrankhn  et  de  plusieurs  autres  illustres  morts  faisaient  partie  du 
conseil  d'administration  et  de  surveillance.  Mais  ce  qui  nous  étonne, 
ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  trouvé  un  cerveau  malade  pour  émettre 
ce  prospectus,  c'est  que  l'Etat  d'Illinois  ait  autorisé  légalement  l'exis- 
tence de  cette  banque.  Cependant,  il  a  suffi  que  le  sieur  Seth  Paine 
ait  prouvé  qu'il  possédait  une  valeur  de  50,000  fr.  en  propriétés  im- 
mobilières pour  que  le  pouvoir  exécutif  ait  approuvé  rémission  de 
50,000  fr.  de  billets  de  la  banque  spirituelle,  et  l'établissement  de  cré- 
dit a  bientôt  commencé  à  fonctionner,  payant  avec  son  papier  spirituel 
tous  les  objets  matériels  qu'il  lui  plaisait  d'acquérir. 

L'Etat  d'IlUnois  avait  bien  compté  que  les  détenteurs  de  billets 
auraient  le  droit  de  se  faire  rembourser  en  espèces  au  comptoir  de  la 
banque,  et  que  ce  remboursement  serait  obligatoire  à  présentation 
des  billets.  Mais  les  âmes  de  Washington  et  de  Franklin,  réunies  autour 
du  tapis  vert  du  conseil,  en  avaient  décidé  autrement ,  et  il  fut  résolu 
qu'aucun  remboursement  n'aurait  lieu  sans  l'approbation  des  Esprits, 
manifestée  par  l'organe  des  Afedîums,  chargés  d'interpréter  en  bon  an- 
glais les  cliquetis  et  les  tapages  mystérieux.  Ce  sont  presque  toujours 
des  femmes  qui  remplissent  ce  rôle  de  sibylles,  et  en  conséquence, 
chaque  employé  de  la  banque  fut  bientôt  flanqué  d'un  médium  fé- 
minin, chargé  de  le  guider  dans  ses  opérations  financières.  Les  dames 
décidaient  en  dernier  ressort  la  question  du  remboursement,  et  les 
membres  de  la  secte  recevaient  de  l'or  en  échange  de  leur  papier; 
mais  le  vulgaire  qui  ne  consentait  pas  à  s'y  affilier  était  congédié  sans 
miséricorde.  En  outre,  la  délicatesse  de  l'odorat  avait  créé  une  autre 
catégorie  parmi  les  créanciers  de  la  banque ,  et  toute  personne  soup- 
çonnée de  prendre  du  tabac  et  dénoncée  par  cette  odeur  au  flair  des 
médiums,  se  voyait  refuser  impitoyablement  tout  paiement  en  nu- 
.  méraire. 

Les  citoyens  de  Chicago  avaient  pu  rester  pacifiques  tant  que  lepro- 
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sélytisme  religieux  s'exerçait  sous  le  couvert  d'une  opération  finan- 
cière. La  liberté  absolue  des  cultes  est  une  si  belle  chose  !  Ils  laissaient 
donc  porter  atteinte  à  leur  conscience  ;  mais  quand  les  spiritualistes 
ont  eu  l'imprudence  de  menacer  le  culte  du  tabac ,  les  habitants  de 
Chicago  se  sont  insurgés,  et  une  émeute  de  fumeui*s  et  de  priseurs  a 
enfoncé  les  portes  de  la  banque,  demandant  comme  un  seul  homme  le 
remboursement  de  ses  billets.  —  On  reconnaît  bien  là  le  peuple  qui 
fit  sa  révolution,  en  1776,  parce  que  l'Angleterre  voulut  imprudem- 
ment taxer  le  thé.  —  La  caisse  spirituelle  a  vu  bientôt  la  fin  de  son 
temporel;  la  banque  a  été  déclarée  en  faillite,  et  Seth  Paine  a  été  ar- 
rêté pour  avoir  tiré  des  coups  de  pistolet  sur  la  foule  des  amateurs  de 
tabac.  Pour  efTrayer  ses  assaillants ,  le  banquier  s'était  mis  sur  la  dé- 
fensive, non  pas  en  se  couvrant  d'un  bouclier,  mais  en  se  dépouillant 
de  tous  ses  vêtements.  Il  espérait  ainsi  mettre  en  fuite  les  agents  de 
police  chargés  de  le  conduire  en  prison  ;  mais  ceux-ci  ont  satisfait  à  la 
morale  publique  par  un  procédé  renouvelé  de  Sem  et  de  Japhet,  et 
grâce  à  un  manteau  opportun,  force  est  restée  à  la  loi. 

Voilà  donc  M.  Seth  Paine  gémissant  sur  a  la  paille  humide  des  ca- 
chots, »  et  se  posant  en  victime  innocente  de  l'intolérance  religeuse, 
tout  comme  les  Madial.  Voyez  plutôt  tous  les  grande  hommes  aux- 
quels il  se  compare,  dans  son  journal  le  Christian  Banker  (le 
Banquier  chrétien).  Car  M.  Paine  publie  un  recueil  périodique  pour 
développer  ses  idées  financières,  ses  hallucinations  magnétiques  et  son 
agiotage  rehgieux  : 

«  Nous  sommes  accusé,  dit  le  journaliste  prisonnier;  oui,  nous  sommes  ac- 
»  cusé!  Moïse  fut  accusé  par  Pharaon,  et  David  fut  accusé  par  Saûl;  Daniel 
Y  fut  accusé  par  Nabucbodonosor,  et  Etienne  fut  accus<^  par  les  prêtres  juifs. 
»  Des  milliers  de  martyrs  primitifs  furent  accusés  par  les  empereurs  romains 
»  et  moururent  joyeux  dans  les  flammes.  Luther  fut  accusé  par  le  Pape,  et 
ji  aussi  Jean  Huss,  et  encore  Jérôme  de  Prague.   Cromwell  fut  accusé  par 

>  Charles  P',  Milton  fut  accusé  par  Charles  II,  et  John  Bungan  fut  accusé  par 
»  le  frère  de  Charles  II.  Baxter  fut  accusé  et  aussi  Guillaume  Penn.  Galilée  (ut 

>  accusé,  et  il  en  fut  de  même  de  l'inventeur  de  l'imprimerie.  Guillaume  Tell, 
9  Robert  Bruce,  Kossuth,  Adams  et  Washington  furent  accusés.  Oui,  Jésus- 
»  Christ  lui-même,  ce  sauveur  d'un  monde  désespéré,  fut  accusé.  Grâce  à 
»  Dieu.  —  Le  temps  me  manque  pour  parler  de  Gédéon,  de  Barat  et  de 
B  Samson,  de  Jephté  et  de  Samuel,  et  de  tous  les  prophètes  qui  soumirent  des 
»  royaumes  avec  l'aide  de  la  foi,  combattirent  vaillamment,  défièrent  la  gueule 

>  des  lions,  éteignirent  la  violence  du  feu,  échappèrent  au  tranchant  des 
»  glaives,  mirent  en  fuite  les  armées  des  Gentils,  et  cependant  furent  jetés  à 

>  la  fin  dans  les  entraves  et  les  prisons.  Ils  furent  lapidés,  sciés,  tentés,  déca- 
»  pités.  On  les  vit  errants,  couverts  de  peaux  de  bètes,  affligés,  mendiants, 

>  tourmentés,  et  le  monde  n'était  pas  digne  d'eux.  Ces  noms  glorieux,  des 
»  héros  de  Dieu,  ces  martyrs  de  U  vérité  furent  tous  accusés.  Moïse,  pour 
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»  tmk  alMié  mr  frère»;  Da^M,  pMr  ayvlrnstiiff  htffige  #mi  tymt;  JksM^ 
•  ymr  âfoir  obéi  à  Kai  plutêt  fH'iMis  Imaanet;  âticui%  pMir  «voir  piÉtlÉ 
»  la  mérité;  Lotlier^ponramrhai  1«  aMMpole>€itil  ctt  astre  Mnèan^ 
B  même*  —  To«»  ces  ném  triomplitnU  sost  échu  e»  I«ftSM8  de  l«imD«  wa 
»  les  annales  de  la  reoonuiiée  et  suf  U  litre  de  yie  de  rA^^neaik  Les  acco»* 
»  teurs  de  Moïse  périrent  dans  la  Mer-Rouge;  ceux  de  Samson  sous  Les ruiDes» 
»  celui  de  Daniel  fut  humilié  au  niveau  de  la  bète;  celui  de  Cromwell  perdit 
»  sa  propre  tète  ;  celui  de  Luther  tremble  encore  sur  ses  sept  collines^  et  TAo- 
»  triche  aussi  redoute  le  jour  de  la  vengeance.  Que  l'on  nous  accuse  mainte- 
»  nant.  Les  ennemi»  de  la  cause  du  peuple»  de  la  cause  de  la  vérité  et  de  It 
»  cause  de  Bien  n'échappèrent  pas  à  la  terrible  rétributioB  qni  les  altead,  fm 
9  plus  que  ce«x  de  ràneien  temps,  lorsque  Dieo,  laissant  tomber  ses  hnéîm 
»  ^ngeressesy  il  d*^  eut  pas  une  niaiso*  oè  la  meit  B'tatràt  et  ne  pik  m 
»  hemme.  » 

Après  cette  citation^  ionl  noms  garmttesons  la  tradaclioii  Sdèle, 
arons-DOus  besoin  de  répéter  encore  que  le  sptritualisme  mène  à  la 
A)lie?  Les  descendants  des  rélbrmateurs  du  seiziènae  siècle,  livrés  à 
eux-mêmes  en  Amérique,  sans  y  être  retenus  par  les  Ibrmes  légates 
d'une  religion  d'état,  s'^rent  de  plus  en  plus  en  suifint  des  routes 
diverges,  selon  les  caprices  de  leur  imagination  ou  selon  les  passimis 
d6  leur  c<Bur.  Les  uns,  perdus  dans  les  spéculations  de  Tesprit,  sans 
autre  règle  que  leur  libre  examen,  s'abtment  dans  le  dérangement  de 
leurs  facultés;  les  autres  abandonnés  aux  jtniissances  matérielles  en 
arrivent,  comme  les  Mormons,  à  pratiquer  la  polygamie.  Les  démolis^ 
seurs  profitent  de  ces  tendances  pour  saper  la  religion  révélée.  Où 
couvre  le  but  sous  un  habile  échafaudage  d'impostures  et  de  super- 
cheries. Mais  le  peuple  ne  voit  pas  plus  loin  que  les  jongleries  du  ma- 
gnétisme, et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  troubler  son  intelligence 
en  reutrainant  dans  le  domaine  des  rêveries,  au  préjudice  de  sa  santé, 
.de  son  aisance  et  de  sa  raison.  Le  désordre  en  est  arrivé  au  point  que 
les  gouvernements  semblent  vouloir  adopter  une  répressioa  quel- 
eonque;  et  ainsi  les  État-Unis,  si  fiers  de  leur  principe  de  la  liberté 
illimitée  des  culles,  seront  probablement  contraints  de  violer  leur 
constitution  et  de  persécuter  les  spiritueUisteSy  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyer  de  protéger  la  vie  et  Tintelligence  des  citoyens  contre  la  liceim 
du  libre  examen. 

Y. 

Après  avoir  rapporté  le  témoignage  des  autres,  noassera-t-il  permis 
de  raconter  la  consultation  spiritualiste  à  laquelle  nous  avons  peiSMi- 
nellement  assisté  à  New-York,  le  2  avril  dernier.  Nous  dirons  ce  qn 
nous  avons  vu  et  entendu  avec  toute  k  candeur  et  la  firandifee  doDl 
BOUS  sommes  capable.  Noos  avmis  cherotté  awe  pesséfénooe  à  éb- 
oau^  bftupôrcberie,  tt  nous  ne  l'avoos  p«s  découverte.  Nms  m 
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Iffélendotts  pnponr  ceit  qu'il  n'y  tûi  pss  (Tknpostinie,  mais  seule- 
■MDt  que  notre  clairvoyÊffioe  ne  nmis  en  a  pss  fait  discerner.  Nods  ne 
conclooDS  pas  et  nous  nous  born^iis  an  r6te  de  narrateur  :  Jtùn  ad 
f99lmndum  sed  ad  n&rrandum. 

Madame  Fish^  la  soBiir  atuée  des  demofiseftes  Fox^  habite  mainte- 
mant  New-York  dans  la  Tingt^ixième  rue.  Les  profits  du  sptritutdisme 
hii  ent  permis  de  quitter  Rochester  et  de  s'établir  sur  un  pins  grand 
théâtre.  Elle  a  une  fort  joKe  maison^  où  elle  demeure  avec  ses  sœurs, 
âgées  maintenant  de  dix-sept  et  de  vingt  ans.  Les  Esprits  ont  dit  à 
madame  Fish  que  M.  Fish  ne  lui  convenait  plus.  Elle  a  donc  divorcé 
et  épousé  jjd.  Brown^  qui  est  plus  jeune  que  son  prédécesseur.  Madame 
Brown  est  belle  et  parait  avoir  trente  ans.  Elle  continue  shn  comr 
merce  à  New-York,  donnant  à  son  domicile  trois  séances  de  consulta- 
lion  par  jour;  mais  depuis  que  les  autorités  municipales  ont  discuté  la 
question  de  savoir  si  Ton  ne  fermerait  pas  les  cercles  spirituaUstes, 
elle  met  un  certain  mystère  dans  ses  opérations.  On  ne  Tannonce  pas 
dans  les  journaux,  et  les  curieux  ont  quelque  peine  à  se  procurer  son 
adresse.  En  écrivant  à  l'avance,  on  obtient  une  consultation  particu- 
lière moyennant  cinq  dollars  (vingt-cinq  francs).  Les  séances  pu- 
btiques  sont  à  un  dollar  par  personne  ;  mais  on  n'y  reçoit  pas  plus 
d'une  douzaine  d'individus,  le  cercle  spirituaUste  n'admettant  pas  un 
plus  grand  nombre  de  personnes  sans  compromettre  le  succès  des  ex- 
périen«%s. 

Le  2  avril,  à  sept  heures  du  soir,  en  compagnie  d'un  ami  fort  intel- 
figent,  consul  d'une  des  puissances  européennes  à  New-York,  nous 
nous  sommes  rendu  chez  madame  Brown,  où  un  domestique  nous  a 
Mitroduits  dans  un  salon  après  avoir  prélevé  de  nous  la  cotisation  d'u- 
sage. Nous  n'étions  pas  connus,  nous  n'étions  pas  attendus,  et  nous 
sommes  convaincus  qu'à  l'heure  qu'il  est  madame  Brown  ignore  en- 
core notre  nom  et  notre  histoire.  Le  domestique  nous  dit  que  ces 
éames  prennent  le  thé  et  nous  rejoindront  dans  quelques  minutes. 
Nous  en  profitons  pour  scruter  dans  tous  les  sens  le  salon  où  Ton  nous 
admet,  sondant  les  murs,  soulevant  les  tables,  cherchant  partout,  mais 
sans  en  trouver,  des  doubles  fonds,  des  trappes,  des  fils  métalliques, 
ou  des  conduits  acoustiques.  Bientôt  deux  hommes  et  trois  dames 
viennent  se  joindre  à  nous,  mais  ils  paraissent  être  des  amis  de  la 
maison  et  pourraient  aisément  passer  pour  compères  s'il  y  avait  lieu 
de  s'en  servir.  L'un  des  hommes,  vieillard  décharné  à  figure  patibu- 
laire, dît  qu'il  vient  tous  les  soirs  converser  avec  TEsprit  de  sa  fille 
morte.  !1  est  sous  l'influence  complète  de  ces  hallucinations,  et  il  sera 
Ibu  probablement  avant  six  mois.  —  Madame  Brown  et  ses  sœurs  se 
présentent  et  elles  nous  invitent  à  nous  asseoir  tous  autour  d'une 
longue  table  ovale  :  «Vous  venez,  dit  madame  Brown  avec  beaucoup 
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ft  d'aisance^  pour  consulter  les  Esprits;  mais  il  faut  d'abord  qu'Os 
»  soient  dans  l'appartement,  et  ils  n'y  viendront  qu'après  qae  uoos 
h  aurons  été  en  cercle  pendant  cinq  ou  dix  minutes;  d'ici  là,  noos 
h  pouvons  causer  de  choses  indifférentes.  »  —  La  société  suit  ce  con- 
seil, lorsque  des  coups  se  font  entendre  dans  la  table,  puis  dans  b 
parquet,  puis  dans  les  murs,  puis  au  plafond,  puis  sur  les  vitres,  les 
tapotages  devenant  aussi  continus  et  aussi  forts  qu'un  roulemeotde 
plusieurs  tambours.  —  «  Vous  voyez,  dit  madame  Brown,  que  les 
0  Esprits  y  sont,  et  vous  pouvez  maintenant  les  consulter,  o 

Nous  commençons  par  chercher  à  nous  rendre  compte  de  ces  bruits 
étranges  qui  bientôt  semblent  se  localiser  à  la  table  seule.  L'ua  de 
nous  en  Ate  le  tapis,  la  soulève  et  applique  l'oreille  sur  la  planche  : 
notre  ami  s'accroupit  sous  la  table,  et  dans  cette  position  il  nous 
semble  à  Tun  et  à  l'autre  que  les  chocs  sortent  du  dessous  de  la  table. 
—  Nous  demandons  au  médium  si  les  bruits  se  feraient  de  même  eih 
tendre  de  tout  corps  solide  que  nous  désignerions,  et  sur  la  réponse 
affirmative,  nous  ouvrons  une  fenêtre;  madame  Brown  et  l'une  de  ses 
sœurs  tenant  leurs  mains  entrelacées,  les  élèvent  dans  la  directioo 
d'une  des  vitres,  les  mains  étant  éloignées  cependant  du  verre  d'on 
pied  environ.  Aussitôt  des  sons,  semblables  à  un  battement  des  dix 
doigts  sur  la  vitre,  retentissent  à  notre  grand  étonncment;  nous  de- 
mandons que  les  sons  sortent  successivement  de  toutes  les  vitres,  et  il 
nous  suffit  d'indiquer  celle  que  nous  voulons,  pour  que  le  même  rou- 
lement s'y  fas^e  entendre.  Une  série  d'expériences  semblables  fait 
promener  les  tapotages  dans  toutes  les  parties  du  salon,  portes,  fie- 
nétres,  glace,  cheminée,  meubles,  etc. 

Dans  l'incertitude  sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour  questiouuer 
les  Esprits,  nous  laissons  le  vieux  maniaque  nous  donner  l'exempte, 
et  il  s'empresse  d'entrer  en  dialogue  avec  ce  qu'il  croit  être  TEsprilde 
sa  fille;  soit  en  obtenant  des  réponses  par  oui  et  par  non  (trois chocs 
veulent  dire  oui,  dans  le  langage  de  madame  Brown;  un  choc  non; 
deux  chocs  réponse  douteuse),  soit  en  épelant  rapidement  l'alphabet 
et  formant  ainsi  de  longues  phrases  qui  toutes  parlent  du  bonheur  de 
l'àme  dans  l'autre  monde,  et  du  désir  qu'elle  a  de  voir  son  père  l'y 
rejoindre.  —  Puis  nous  nous  hasardons  nous-mêmes  à  poser  les  ques- 
tions suivantes  en  français.  Les  Esprits  sont  réputés  polyglottes  et  ré- 
pondent à  toutes  les  langues  connues  : 

a  — Est-ce  que  l'Esprit  de  quelqu'un  de  mes  parents  décédés  est  id 
présent?» — Trois  coups  aftirmatifs  se  font  entendre.  «  —  Est-ce 
l'Esprit  de  mon  père?  »  — Trois  coups  encore.  «— Ma  raère  esl-dle 
aussi  près  de  moi  ?»  —  Trois  coups  légers  paraissant  venir  d'une 
autre  partie  de  l'appartement.  « —  Ma  mère,  vous  ai-je  connue?*  — 
Un  coup  négatif.  «  —  Êtes- vous  heureuse  dans  l'autre  monde  ?  »  — 
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TYoîs  coups,  a  —  Avez-vous  élé  heureuse  siur  la  terre  ?»  —  Trois 
coups. 

Ce  singulier  dialogue  ne  laisse  pas  que  de  nous  causer  un  certain 
trouble^  et  nous  gardons  un  instant  le  silence.  Madame  Brown  nous 
invite  alors  à  vérifler  si  ce  sont  bien  les  âmes  de  nos  parents^  en  les 
questionnant  sur  des  faits  intimes  ignorés  des  médiums  et  de  Tassis- 
tance  entière.  Elle  nous  dit  même  que  pour  nous  prémunir  contre  toute 
supercherie^  nous  pouvons  écrire  nos  questions  et  obtenir  la  réponse 
des  Esprits  sans  qu'aucune  personne  présente  ait  lu  ou  su  ce  que  nous 
demandons.  Nous  prononçons  alors  ces  mots  à  haute  voix  :  a  L'Esprit 
»  voudra-t  il  bien  frapper  trois  coups  quand  j'écrirai  le  prénom  de  ma 
•  mère?»  —  Puis,  prenant  un  papier,  et  loin  de  tous  les  regards, 
nous  écrivons  successivement  cinq  noms  de  baptême  autres  que  celui 
que  nous  avons  en  vue.  — Tout  reste  silencieux.  —  Nous  écrivons  la 
première  lettre  du  prénom  de  notre  mère,  —  aussitôt  les  trois  coups 
se  font  entendre,  avant  que  le  mot  ait  été  seulement  achevé. 

Nous  posons  ainsi  successivement  une  cinquantaine  de  questions 
sur  des  faits,  des  noms,  des  dates  que  nous  savons  n'être  connus  de 
qui  que  ce  soit  en  Amérique  :  nous  obtenons  invariablement  «les  ré- 
ponses satisfaisantes,  sans  aucune  erreur.  Ou  nous  indique  même  les 
maladies  qu'ont  eues  nos  différents  parents,  les  causes  de  leur  mort, 
et  autres  détails  d'une  précision  prodigieuse.  Notre  ami  obtient  de 
même  un  nombre  aussi  considérable  de  réponses  conformes  à  la  vé- 
rité, sans  une  seule  erreur.  —  Puis,  cherchant  à  percer  le  voile  de  ces 
phénomènes,  nous  demandons  à  haute  voix  : 

»  —  Etes-vous  envoyé  par  Dieu?  »  -—  Oui. 

»  —  N'êles-vous  pas  plutôt  envoyé  par  le  démon?  —  Non. 

»  —  L^Esprit  voudra-t-il  bien  me  dire  quelle  est  la  meilleure  reli- 
gion? (A  ce  moment,  nous  remarquons  que  madame  Brown  parait 
wement  contrariée) }  nous  continuons  :  «  Est-ce  le  culte  méthodiste? 

—  le  culte  bnptiste?  —  le  culte  catholique?  —  le  culte  presbytérien? 

—  le  judaïsme?  —  l'islamisme?  —  Silence  complet.  —  Aucune  ré- 
ponse, même  négative.  »  Madame  Brown  nous  dit  alors  que  les  Es- 
prits n'aiment  pas  à  être  questionnés  sur  la  religion  ;  et  notre  voisin 
demi-fou,  prenant  à  son  tour  la  parole,  nous  dit  avec  passion  et 
presque  avec  rage  :  a  Savez- vous  ce  que  ce  silence  signifie?  Cela  veut 
»  dire  que  toutes  les  religions  sont  mauvaises.— N'est-ce  pas,  ajoute-t-il 
»  en  s'adressant  comme  aux  Esprits,  que  tout  culte  est  absurde?  »  — 
Trois  coups  frénétiques  se  font  entendre.—  a  Qu'il  suffit  de  suivre  les 
»  conseils  de  sa  conscience?— Oui. —Qu'il  suffit  d'écouter  les  Esprits! 

»  —  Oui.  —Que  toute  religion  où  il  y  a  des  prêtres  est  mauvaise? 
»  —  Oui.  —  Où  il  y  a  un  pape  est  mauvaise?  —  Oui.  —  Oiî  il  y  a  des 
»  ministres  quelconques  est  mauvaise  ?  —  Oui,  oui^  oui!  » 
Nous  n'expliquons  pas,  nous  racontons. 


Digitized  by  VjOOQIC 


9U 

VI. 

Ciù^  tuaées  à  peine  m  sont  écoulées  depuis  que  leeprenmrs  bniHs 
mysCérirax  se  sont  fiitt  entendre  i  Rochesler^  et  d^àl'da  Tott  surgir  < 
des  $piriiimti$U$  daoe  toutes  les  villes  de?  Etats-lMts  ^;  tes  expé- 
riences des  mppAifr  se  pratiquent  en  Angleterre^  les  innminés  d'Aile- 
magne  s'en  préoecapent,  tandis  qu'en  Prœoe  Ton  n'en  est  encore 
qn'à  Ciire  danser  des  tables  et  tourner  descbapeanx.Oes  tri^s  symp* 
tdmes  répendent  aux  besoins  et  aux  désordres  d'une  époque  désolée 
par  flncrédulité^dirisée  par  le  schisme^  agitée  par  les  besoins  de  la  foi 
renaissante^  exaltée  par  les  excès  du  libre  examen,  dédaigneuse  de 
tout  œ  qui  est  simple  et  purement  logique^  et  par  cela  même  fascinée 
par  tout  ce  qui  est  nouveau,  étrange,  prodigieux.  Il  est  si  commode 
de  se  déclarer  d'une  religion  qui  ne  demande  aucun  devoir,  aucun 
saeriice,  et  qui  flatte  la  vanité  bumaine  en  la  mettant  en  comnmni- 
cation  avec  les  intettigences  sopérieures!  Déjà  des  discussions  secrètes 
sur  les  9pfritual  nfpin§$  ont  lieu  cbaque  dimanche  soir  à  New-Tork 
et  sont  avidement  suivies,  surtout  par  les  femmes.  Un  illuminé  ouvre 
la  séance  par  l'exposé  de  la  doctrine  ;  après  quoi  un  incroyant  pré- 
sente ses  objections  que  le  premier  venu  ne  manque  pas  de  réfuter 
victorieusement.  Et  la  séance  ne  se  termine  pas  sans  que  des  conver- 
sions nombreuses  viennent  grossir  le  chifR^des  adhérents  à  cette  sorte 
de  magnétisme  religieux.  Les  spiritualistes  s'organisent  en  vue  de 
nomte^enx  renforts.  Us  ont  déjà  tenu  une  convention  générale  Tannée 
dernière,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  l'adresse  suivante,  extraite 
du  Cleveland  Plaindealer,  du  29  janvier  «8S2  : 

«  Appel  à  ceux  qui  s'attendent  à  de  plus  hautes  manifelttgtiftB^  dn  monée 
»  spirituel.  —  Les  esprits  ont  souyent  demandé  qu'une  coayention  de  içixir 
»  tualistes  se  rassemblât  dans  la  ville  de  Cleveland,  à  Tçfiet  de  comparer  leoit 
»  notes  et  de  s'entendre  ensemble  sur  le  sujet  des  récentes  manifestatioDS. 
»  Cette  convention  mettrait  en  contact  les  agents  mystiques  des  différentes 
n  parties  de  rAmériqne,  et  le  résultat  ne  manquerait  pas  de  les  fortifier  dans 
»  hi  cause  du  spiritualisme.  Les  invisibles  ont  promis  que  si  cette  conveotioa 
»  se  réunissait  à  Cleveland,  ils  sigoaleraieBi  leur  présage  d*UDe  Murière  si 
n  éclatante  que  les  doutes  et  les  objections  dea  sceptiqutB  ssnient  aaéantis  à 
»  JMitis  Appci#Ds  aussi  les  croyants  d'au-delà  dct  mtrs;  que  les  esprits  soMt 
»  eansaltéa  par  Xoiàti  la  terre,  et  que  notre  asseinblée  dans  la  viUe  des  Forte 
»  serve  de  point  de  ralliement  à  une  légion  d'esprits.  • 

Les  mêmes  flmotf  quet  ont  tenu  letir  seconde  eenvention  annueb 
an  mois  d'anal  dernier,  dans  la  ville  de  SpringSeid  QAtssachnsett^ 
ette  complaît  cmq  ou  six  cents  personnes  venues  de  tons  les  poinls 


*  On  estime  kurnaaifare à 800,000. 
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êù$^  âirts^Jms,  «t  4008  letftombma  diacoun,  4ua  miliau  d*ua  fatiw 
mystique  incompréhensible  pour  le  vulgaire,  on  remarquait  pour  but 
avoué  la  desiruetiûn  da  toutes  ks  religioiift  pasîUvea.  En  fait  d'extra- 
vagances, nous  avons  remarqué  le  mémoire  lu  par  la  docteur  Gridlejt 
lequel  a  expliqué,  pendant  trois  heures,  que  l'àma  est  entourée  df 
ibres  d'une  extrême  tén^té,  et  que  par  ces  fibres  Tàme  entre  em 
ooutact  avec  les  autres  âmes  et  avec  les  objets  matériels.  Ainsi,  lorsque 
vous  sortez  de  chez  vous  et  que  vous  vous  souvenes  d'avoir  oublié  UB 
objet,  c'esi  que  votre  ûbre  est  restée  collée  à  l'objet  et  ne  peut  pas 
s'en  détacher  ;  mais  dès  que  l'objet  est  dans  votre  poche,  vous  senteti 
que  toutes  vos  fibres  sont  au  logis,  et  que  votre  âme  et^t  au  grand 
complet. — M.  S.-C.  Hewitt,  rédacteur  du  journal  spiritualiste  Neuh- 
Eata,  a  exposé  que  les  Esprits  avaient  une  portée  pratique,  et  qua 
Roger  Sherman  allait  publier  un  cours  de  douze  leçons  d'architeoturt 
dictées  par  les  àmes«  —  D'après  ces  révélations,  les  maisons  devront, 
4orénavant,  être  bâties  avec  une  matière  formée  du  mélange  par 
parties  égales  d'eau  de  mer,  de  minerai  de  fer,  dé  granit  en  poudre^ 
d'argile  et  de  sable  de  mer.  Les  maisons  seront  modelées  dans  ta 
forme  du  corps  humain  assis,  et  la  Camille  résidera  dans  un  appar» 
tement  qui  correspondra  avec  la  cavité  du  cerveau.  On  ne  se  servira 
pas  de  combustible,  et  le  système  de  chauffage  serait  en  imitation  du 
système  de  la  circulation  du  sang  par  \b&  artères.  On  placera  une 
chaudière  dans  la  cave,  elle  communiquera  avec  deux  fils  métalliques 
qui  se  prolongeront  par  tout  le  corps  et  jusqu'à  l'extrémité  des  dix 
doigts;  puis,  au  moyen  de  procédés  que  l'on  ne  croit  pas  encore  ù^ 
voir  rendre  publics,  on  obtiendra  une  chaleur  perpétuelle. 

H.  Adin  Ballon  a  fait  voter  à  l'assemblée  une  série  d'articles  de  Cm 
constatant  gue  l'existence  des  esprits  séparés  du  corps  aété  prodamée 
par  toutes  les  religions  ;  que  les  manifestations  occasionnelles  des 
esprits  ont,  de  tout  temps,  été  admises  ;  que  les  modernes  maniféa- 
4atîons  sont  aussi  légitimes  que  celles  des  temps  anciens  ;  que  l'incré- 
dulité, en  fait  deâjparâuaitssBe  moderne,  doit  être  attribuée  à  la  même 
esmse  qui  niait  toutes  les  apparitions;  que  les  manifestations  spiri- 
tuelles ont  lieu  selon  certaines  lois;  que  beaucoup  de  manifestations 
sont  imparfaites  et  ne  méritent  pas  confiance;  que  chaque  roani&a- 
tation  doit  éu*e  jugée  dans  son  mérite  intrinsèque  et  non  dans  ses 
prétentions;  que  Ton  doit  désobéir  aux  esprits  lorsqu'ils  commandent 
te  mal;  que  les  révélations  ont  pour  but  l'amélioration  de  l'espèce  at 
Tavénement  d'un  ordre  nouveau  de  société;  que  le  mépris,  les  tar- 
cannes,  tes  anathèmas^  sont  daa  iadications  de  sadducéiame,  da  aan- 
walisme,  de  phaiiséisma,  de  aectarianisme  et  dlnfldélité,  et  qua  ]m 
StMhîali^t,  triomphant  da  faauta  opposition»  oélébrerantrunioo  ist 
tine  da  ia  tasre  «t  daâaL^-L'aaaainbléa  s'astanauîiadîaiouta^poar 
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se  réunir  en  convention  nationale  à  Rocbèster,  le  9  septembre 
prochain. 

Pendant  que  les  spiritualistes  se  livraient  à  ces  exercices,  à  Spring- 
fleld,  les  ministres  de  la  diète  congrégationaliste  tenaient  des  confé- 
rences à  New- York,  pour  discuter  le  rapport  d'un  de  leurs  membres;, 
sur  les  moyens  de  combattre  les  progrès  du  magnétisme  religieux.  Ge 
volumineux  document  passe  en  revue  l'histoire  entière  du  mysticisme 
et  donne  des  extraits  de  Jamblicus,  de  Platon,  de  Cicéron  et  des  livres 
saints^  pour  prouver  l'existence  des  démons,  des  sorciers  et  des  mau- 
vais esprits  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays.  La  conclusiOD 
est  que,  pour  repousser  Beizéhuth,  le  clergé  doit  attaquer  le  mal  avec 
les  armes  orthodoxes  de  l'Eglise,  si  la  conférence  adopte  le  système 
du  rapporteur  sur  l'origine  diabolique  de  toutes  les  manifestations 
spirituelles. 

Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  le  ministre  peut  entendre  par  les 
armes  orthodoxes  de  sa  secte  ;  et  ses  confrères  ont  sans  doute  reconna 
comme  nous  Timpuissance  du  protestantisme  à  conjurer  le  mal,  puis- 
que la  conférence,  loin  d'adopter  les  conclusions  de  son  rapporteur, 
s*est  bornée  à  lui  voter  des  remerctments  en  passant  à  l'ordre  du  jour. 
Quand  on  déclare  tout  miracle  moderne  une  imposture  ,  quaud 
on  proclame  impossible  toute  dérogation  momentanée  aux  lois  gé- 
nérales de  la  nature,  comment  pourrait-on  admettre  une  influence 
mystérieuse  du  démon  sur  les  choses  matérielles  de  ce  monde.  Le 
protestantisme  est  donc  impuissant  conti*e  les  modernes  possessions, 
tandis  que  le  catholique  est  protégé  par  sa  foi  contre  toute  imposture 
ou  toute  tentation  magique.  Le  magnétisme  proprement  dit  est  ainsi 
distancé  par  un  système  de  communication  avec  le  monde  immatériel, 
qui  n'a  besoin  ni  de  passes,  ni  de  sommeil  clairvoyant,  système  plus 
simple  dans  sa  pratique  et  plus  ambitieux  dans  ses  conclusions.  Le 
somnambulisme  d'Amérique  ne  se  borne  plus,  comme  en  France,  i 
déplacer  le  sens  de  la  vue  o\i  à  soulager  des  maladies  imaginaires,  n 
fait  actuellement  cause  commune  avec  le  spiritiudisme;  il  est  consir 
déré  comme  l'une  des  formes  de  la  religion  nouvelle,  destinée  à  ab- 
sorber toutes  les  autres.  Et  ceci  montre  ia  suprême  prudence  du 
Saint-Siège,  se  refusant  à  approuver  le  magnétisme  le  plus  inoffensir 
en  apparence.  Le  catholicisme  enseigne  cependant  à  l'homme  tout  ce 
qui  est  nécessaire  et  licite  pour  satisfaire  son  instinct  du  merveilleux. 
U  met  près  de  nous  un  ange  gardien,  chargé  d'écarter  les  mau- 
vaises pensées,  d'en  inspirer  de  bonnes,  et  de  combattre  sans  cesse  les 
tentations  que  nous  présente  le  démon.  La  foi  nous  dit  qu'il  y  a  plu- 
sieurs demeures  dans  la  maison  du  père  céleste;  mais  dans  nos  aspi- 
rations vers  le  bonheur  qui  nous  y  attend,  nous  ne  faisons  pas  consis- 
ter nos  jouissances  de  la  vie  future  à  apprendre  la  botanique  ou  là 
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géologie.  L'Eglise  nous  enseigne  que  les  plus  grands  saints  ont  pu 
être  favorisés  d'extases^  de  visions^  de  communications  directes  avec 
Dieu  ou  avec  Tun  des  bienheureux  ;  mais  elle  nous  présente  ces  mani- 
festations surnaturelles  comme  de  très-rares  exceptions,  et  elle  se  ré- 
serve d'eu  examiner  les  caractères,  pour  déterminer^  dans  son  infail- 
lible autorité,  si  le  prodige  a  pour  auteur  Dieu  ou  Satan.  Les  spiritual 
rappings,  nouvel  instrument  pour  saper  la  religion,  ne  sauraient  lais- 
ser aucun  doute  sur  leur  origine  réprouvée,  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas,  dans  les  phénomènes  produits,  imposture  et  supercherie; !;et 
pour  condamner  la  secte  nouvelle,  il  suffit  de  rappeler  ce  commande- 
ment exprès  du  Deutéronome  :  «Prenez  garde  de  vous  laisser  aller  à 
1»  imiter  les  abominations  des  Gentils.  Que  personne  parmi  vous  ne 
D  consulte  les  devins  ou  n'observe  les  songes  ni  les  présages;  qu'il  n'y 
B  ait  aucun  sorcier,  aucun  enchanteur,  ni  personne  qui  consulte  les 
B  esprits  ou  demande  aux  morts  la  vérité;  car  le  Seigneur  a  toutes 
»  ces  pratiques  en  horreur.  » 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON.      ! 
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On  Tient  de  publier  ime  oonnrdle  édiUoii  de  PBistùiredm  Frmffoiê  dm  di- 
mn  ÉMSf  par  feu  Ifonteil,  dans  uo  format  compact  et  plus  commode 
(|ue  celui  des  précédentes  ^  C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  rendu  plus  fadle 
û,  leeture  d'un  ouvrage  dont  le  mérite  a  été  constaté  par  deux  couronnes  de 
llnstitut  et  par  les  suflrages  du  public— Monteîl  n'était  pas  sans  doute  un  de 
ces  hommes  émînents  dont  la  Tive  intelligence  éclaire  de  lumières  écFatantes 
et  nouvelle  tes  ténèbres  âû  passé,  mais  il  arait  reçu  en  partage  cet  amour 
du  travail,  cette  volonté  persévérante,  ce  besoin  consclencieni  de  la  vérité  ^i 
produisent  les  livres  dignes  de  l'estime  des  amis  de  la  science  historique.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  tracé  dans  son  esprit  le  plan  de  l'œuvre  que  son  existence 
entière  a  suffi  à  peine  à  édifier.  11  a  compris  à  sa  manière  l'étude  des  temps 
passés,  et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  raconter  les  actions  des  princes  et  des 
grands  hommes,  les  combats,  les  négociations,  les  intrigues  de  cour,  il  avoula 
faire  connaître  ce  qu'étaient,  à  difi'érentes  époques,  chaque  classe  de  la  so- 
ciété, ce  qu'elles  désiraient,  ce  qu'elles  aimaient,  ce  qu'elles  souffraient;  il  a 
cherché  à  nous  dire  comment  vivait  le  gentilhomme,  comment  le  prêtre, 
comment  le  moine,  comment  le  soldat,  comment  le  bourgeois,  comment  le 
manant,  comment  le  serf.  Ce  que  l'auteur  a  usé  de  patience  et  de  peine  pour 
tâcher  de  faire  revivre  à  nos  yeux  ces  races  depuis  si  Ingtemps  endormies 
dans  le  tombeau,  on  ne  peut  s'en  faire  une  juste  idée  qu'en  parcourant  les 
notes  placées  à  la  fin  de  chaque  volume  et  où  sont  indiquées  les  autorités  à 
l'appui  des  faits  avancés.  Mémoires,  collections  de  traités,  d'ordonnances, 
chartes  imprimées  ou  inédites,  vieux  contrats,  tout  à  été  mis  à  contribution 
par  le  laborieux  antiquaire;  rien  n'a  échappé  à  ses  infatigables  investigations. 

Monteil  d»  bute  par  le  quatorzième  siècle;  il  n'a  pas  voulu  commencer  plus 
tôt,  parce  que,  nous  dit-il,  les  autres  siècles  féodaux  diffèrent  peu  du  qua- 
torzième, et  que  quant  aux  temps  antérieurs,  les  documents  sont  trop  rares. 
Pour  donner  à  ses  tableaux  un  intérêt  plus  vif,  il  a  cru  devoir  faire  toujours 
parler  un  contemporain.  C'est  donc  la  correspondance  de  frère  Jehan,  corde- 
lier  de  Tours,  avec  frère  André,  cordelier  de  Toulouse,  qui  nous  initiera  à  It , 
connaissance  du  monde  féodal.  Le  quinzième  siècle,  que  Monteil  appelle  le 
siècle  de  l'indépendance  (et  j'avoue  ne  pas  trop  comprendre  pourquoi  il  t 
donné  ce  nom  au  siècle  où  vivait  Louis  XI),  sera  dévoilé,  dans  une  réunion 
des  habitants  de  Troyes,  à  leur  hôtel-de-ville,  où  chacun  rendra  compte  des 
peines  et  des  soucis  de  son  état.  Le  journal  d'un  Espagnol  qui  voyage  en 

^  Cinq  vol.  in-12.  Paris,  4853.  — Cette  édition  est  augmentée  d'une  pi- 
quante notice  de  M.  Jules  Janin,  sur  la  vie  de  l'auteur. 
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r  gtot-lBmciwwtHw  !•  Mkitae  tiède,  le  sîètle  4e  te  tMelogie;  qotol 
aiiuMeptièiBe ,  te  tièete  des  arts  (pourqaoi  des  artsf  et  nen  pas  des  tettresf 
et  tten  pas  des  sdeneest  et  Don  pas  des  conquêtes?  Pourquoi  aller  contre  te 
tote  dtt  peuple,  qui  Kappette  le  siècle  de  Loiris  XIY  T)  nous  le  reU^euTerone 
dans  tes  seoprenirs  laissés  sur  des  feuillets  épars  par  un  paarre  enseigne  ré- 
tamé, kws  de  U  paix  de  Ryswick»  ei  réduit  pour  ^ivre  à  se  faire  précepteur 
àm  enfants  dlin  bon  beurgeois  de  Nerers.  Enfin,  c'est  Monteil  lui-même  qui 
MP»  parlera  du  sièele  oà  il  est  né,  du  dix-huitième,  du  siècle  des  réformes. 
Vendant  te  ré-^olution,  n&Aigié  dans  un  manoir  situé  «u  milieu  des  mon* 
ftifnes,  au  pont  où  TAuTcrgne,  le  Gétaudan  et  te  Rouergue  se  touchent,  U 
«nût  niabitude,  lui^  partisan  de  la  monarchie  constitutionnelle,  de  se  réunir, 
obaqne  jour  de  décade,  à  deux  de  ses  Toisins  de  campagne,  Vvm  royaliste» 
l'Mitre  répuUieain,  et  de  s'entretenir  avec  eux  du  temps  passé  et  du  tempe 
peésent;  c'est  en  quelque  sorte  te  procès-Tcrbal  de  ces  conversations  qui! 
met  sous  les  y«ix  de  ses  lecteurs^ 

Monteil  n'auratt-il  pas  nteux  fait  d'exposer  simptement  dans  Tordre  naturel 
tes  faits  qu'il  avait  retrouvés  à  grand'peine  et  rapprochés  avec  intelli- 
gence? A-t*il  été  heureusement  ins;>iré  en  mêlant  la  fiction  à  l'histoire?  Il  Qit 
permis  d'en  douter.  Sans  doute  la  forme  romanesque  a  été  adoptée  avec  sno- 
eès  dans  quelques  écrits  historiques,  et  le  voyage  du  jeune  Anacharsis  est  resté 
un  monument  littéraire  qu'admirent  également  les  savante  et  le  vulgaire; 
mats  malgré  le  mérite  du  livre  de  l'abbé  Barthélémy,  le  genre  n'en  reste  pas 
moins  entaché  du  vice  qui  atteint  toute  composition  dent  la  nature  n'est  pas 
nettement  déterminée.  Ce  mélange  du  ipensonge  et  de  la  vérité,  cette  réunion 
de  personnages  imaginaires  et  d'hommes  qui  ont  réellement  vécu,  fatiguent 
les  esprits  sérieux  par  des  longueurs  inutiles,  et  il  ne  suffit  pas  de  quelques 
historiettes,  jetées  au  hasard,  pour  rendre  un  travail  d'érudion  attrayant  aux 
SBprits  frivoles.  —  En  voulant  ajouter  ainsi  du  piquant  à  ses  récits,  Monteil  a 
mis  en  saillie  son  défaut  capital  comme  écrivain ,  l'absence  d'ordre.  Evi- 
demment son  intelligence,  très-propre  à  la  recherche  et  à  la  réunion,  en 
un  petit  cadre,  de  fragments  ramassés^de  toutes  parts,  manquait  de  vigueur  et 
de  souflle;  il  pouvait  apporter  un  soin  minutieux  à  l'exécution  des  détails; 
mais  savoir  disposer  avec  art  de  tout  un  yaste  ensemble ,  c*est  un  don  quill 
n'avait  pas  reçu  du  ciel.  Son  œuvre  est  une  marquetene  dont  chaque  partte 
prise  séparément  est  irréprochable,  mais  dont  l'agencement  général  est  vl* 
cteux.  Cette  confusion  qui  règne  dans  l'ITtetetr»  des  Français  dn  divers  BtaU 
y  rend  une  recherche  difficile.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  le  nouvel  édi- 
teur a  fait  suivre  le  dernier  voimne  d'une  teWe  analytique,  et  cette  additiott 
donne  une  vaknir  nouvelle  à  un  livre  dont,  malgré  ses  imperfections,  la  place 
est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiqnité» 


FBANÇOIS  DE  BOUBGOING. 


rmk  vm  livre  liée  eat jeua  et  Ulesidaat  qoe  te  TdbtÊméê  te  méimimm 

iforâ  mtmpf^'ège,  m  Alk$ÊÊi§m  H  m  Jltt§ûtitiney  m  aamniiÉwis  s<  m  Ste»> 

jâÊ,  par  P.-6.  BteMnff  S  et  nooe  eteKitewà  te  lotfnr  SMt  réserve  fH  éteH 

*  Paris,  1853,  ivol.  in-8». 

Digitized  by  VjOOQIC 


640  BBYIJB  GONTBVFOlAnrB. 

signé  d'un  autre  auteur.  Mai«nous^attendions  encore  plus  de  M.  Eichhoff; 
nous  espérions  qu'un  érudit  aussi  versé  dans  les  littératures  étrangères,  que 
son  enseignement  dans  la  seconde  ville  de  France  oblige  d'approfondir  et  de 
raisonner  ses  connaissances^  nous  eût  donné  non  pas  un  tableau  rapidement 
ébauché,  n\ais  une  véritable  histoire.  11  est  bien  rare  que  les  monuments  pu- 
rement littéraires  gardent  encore  après  quatre  ou  cinq  siècles  quelque  valeur 
intrinsèque,  et  ils  la  perdent  presque  toujours  quand  ou  vient  à  les  dépouiller 
de  la  forme  originale  dont  le  génie  les  avait  revêtus.  Les  plus  excellents 
eux-m^mes  doivent  une  grande  part  de  leur  importance  aux  idées  qui  les  ont 
crééS;  à  leur  rapport  avec  les  sentiments  et  les  croyances  de  la  société  dont 
À\s  exprimaient  les  tendances  les  plus  élevées,  à  l'influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  les  développements  de  l'imagination,  et  M.  Eichhoff  nous  en  donne  la 
lettre  pure,  arrachée  de  son  cadre  naturel,  isolée  de  ses  origines  et  de  ses  con- 
séquences, et  encore  n^est-elle  presque  jamais  que  tronquée  et  à  l'ctat  de 
simple  échantillon.  Ces  extraits,  déjà  si  insuffisants,  auraient  dû  au  moins  con- 
server la  rudesse  de  leur  forme  et  le  caractère  original  de  leur  inspiration,  et 
nous  craignons  que  la  traduction  n'ait  été  beaucoup  plus  désireuse  de  pa- 
raître élégante  à  des  Français  de  1853,  que  de  reproduire  l'empreinte  d'une 
jiationalité  et  d'une  civilisation  qui  eussent  pu  sembler  étranges  à  des  intelli- 
gences esclaves  de  leurs  habitudes.  Quelque  vastes  que  soient  les  promesses 
du  titre,  elles  n'indiquent  pas  encore  tout  ce  que  le  livre  contient;  on  y 
trouve  aussi  des  chapitres  sur  les  poésies  des  troubadours,  sur  celles  des  trou- 
Nvèreset  sur  Dante  en  Italie.  C'est,  comme  on  voit,  un  tableau  à  peu  près  uni- 
versel, et  si  l'on  se  résigne  à  de  nombreuses  lacunes,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  qu'en  négligeant  de  nous  initier  aux  motifs  de  ses  exclusions  et 
de  ses  préférences,  l'auteur  ait  considérablement  diminué  l'utilité  de  son 
livre.  On  est  même  quelquefois  tenté  de  n'y  voir  que  les  feuillets  épars  d'un 
cours,  que  le  brocheur  aurait  réunis  un  peu  au  hasar»!  ;  mais  tout  en  désirant 
peut-être  un  plan  mieux  arrêté,  des  idées  plus  profondes  et  des  jugements 
plus  historiques,  les  lecteurs  y  trouveront  certainement  un  agréable  passe- 
temps,  et  ne  le  quitteront  pas  sans  apprécier  beaucoup  le  talent  ainial*le  et 
l'érudition  variée  de  M.  Eichhoff.  Si  brillant  que  soit  son  succès,  il  ne  récom- 
pensera qu'imparfaitement  les  immenses  études  qu'un  pareil  travail  suppose: 
nous  voudrions  seulement  que  te  succès  fût  assez  rapide  pour  qu'une  nouvelle 
édition  offrit  bientôt  l'occasion  de  faire  disparaître  quelques  inexactitudes 
compromettantes.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit,  p.  251  :  a  Le  poème  du  Rou  on 
de  Rollon,  sur  les  exploits  des  ducs  de  Normandie,  commencé  par  Eustace  et 
achevé  par  le  même  Robert  Wace.  »  11  n'est  plus  permis  d'ignorer  que  Ew- 
iaceei  Wace  &oni  la  même  personne,  et  rien  ne  prouve  que  Wace  ait  porté  le 
prénom  de  Robert, 

—  On  a  signalé,  comme  se  trouvant  dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre, 
deux  grammaires  françaises  qui  remonteraient  au  treizième  siècle;  mais  ce 
sont  probablement  des  recueils  de  gloses  qui  ne  diffèrent  que  par  l'élendue 
de  VAprisê  de  langaige  de  Walter  Bibblesworth.  Chaque  province,  on  pourrait 
dire  chaque  ville,  avait  des  habitudes  de  prononciation  et  de  langage  trop 
différentes,  et  les  changements  qu'elles  subissaient  à  chaque  gêné  ation  étaioit 
trop  brusques  pour  qu'il  fût  possible  de  croire  la  langue  française  soumfbe  à 
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des  règles  fixes,  et  de  chercher  à  en  déterminer  saTamment  la  grammaire. 
L'auteur  d'une  traduction  encore  inédite  des  Psaumes  de  Davidy  qui  remonte 
au  quatorzième  siècle,  disait  dans  sa  préface:  «  Et  pour  ceu  que  nulz  ne 
tient  en  son  parleir  ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  laingue  romance 
si  corrumpue  qu'a  poinne  li  uns  entend  l'aultre  et  a  poinne  peut  on  trouveir 
ajourd'ieu  persone  qui  saiche  escrire,  anteir  ne  prononcieir  en  une  meismes 
semblant  menieire,  mais  escript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une  guise,  et  li 
aultre  en  une  aultre.  »  Malgré  les  efTortsrsi  heureux  de  Louis  XI  pour  la  fon- 
dation de  l'Unité  nationale,  cet  état  de  choses  ne  s'était  pas  encore  considéra- 
blement modifié  dans  les  \ingt-cinq  premières  années  du  seizième  siècle;  on 
lit  même  dans  i'Ëpistre  aux  lecteurs,  que  Geoffroy  Tory  mit  en  tète  de  son 
Ckamp  fleuryy  publié  en  1529  :  a  S'il  n'y  est  mis  et  ordonné,  on  trouvera  que 
de  cinquante  en  cinquante  ans  la  langue  françoise,  pour  la  plus  grande  part, 
sera  changée  et  pervertie.  »  Nous  ne  nous  étonnons  donc  pas  que  lorsque  le 
hasard  eut  fait  découvrir  à  M.  Génin,  d^ns  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  lesclarcissemmt  de  la  langue  françoyse,  il  se  soit  exagéré  l'impor- 
tance de  sa  trouvaille.  L'ouvrage  avait  été  achevé  d'imprimer  en  1530,  quand 
l'auteur  était  déjà  parvenu  au  terme  d'une  carrière  assez  longue;  ainsi  ses 
études  s'étaient  préoccupées  surtout  de  la  langue  usitée  à  la  fm  du  quin- 
lième  siècle,  et  l'on  pouvait  lui  supposer  les  connaissances  suffisantes  puisqu'il 
avait  été  choi^  entre  tous  pour  apprendre  à  la  sœur  du  roi  d'Angleterre 
.  Henri  Vlll,  qui  devait  épouser  Louis  Xll,  l'idiome  de  ses  nouveaux  sujets. 
Cette  grammaire  était  d'ailleurs  d'une  rareté  excessive,  et  M.  Génin,  déjà 
connu  par  des  travaux  très-spirituels  sur  l'histoire  de  notre  langu  *,  et  chef 
au  ministère  de  l'instruction  publique  de  la  division  d'où  ressortissaient  ces 
sortes  de  choses,  a  facilement  obtenu  de  la  réimprimer  aux  frais  du  gouver- 
nements Mais  ce  patronage,  le  prix  élevé  du  livre  et  l'autorité  qu'on  lui  a 
si  complaisamment  attribuée,  imposent  à  la  critique  une  sévérité  qui,  s'il  ne 
s'agissait  pas  d'un  auteur  mort  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  répugnerait  en- 
core plus  à  nos  guûts  qu'à  nos  habitudes. 

Il  semble  d'abord  assez  indifférent,  pour  le  fond  des  idées,  que  la  disposition 
du  livre  n'ait  aucun  rapport  avec  la  nature  de  son  sujet,  et  ne  soit  qu'une 
imitation  sans  intelligence  de  la  grammaire  grecque  de  Théodore  de  Gaza; 
mais  pour  assimiler  es  usages  incohérents  d'une  langue  à  peine  ébauchée  aux 
règles  harmoniques  d'un  idiome  parvenu  à  un  état  de  perfection  auquel  peu 
de  langues  sont  encore  arrivées,  il  a  fallu  souvent  regarder  comme  des  né- 
cessités grammaticales  des  formes  tout  individuelles,  et  en  négliger  d'autres 
beaucoup  plus  générales  qui  ne  seraient  pas  suffisamment  entrées  dans  le 
cadre  et  en  auraient  dérangé  l'économie.  La  première  partie  est  consacrée 
à  Tenst'ignement  de  la  prononciation,  et  serait  d'une  valeur  inestimable  pour 
l'histoire  de  la  langue  s'il  n'était  impossible  de  lui  accorder  la  moindre  con- 
fiance. Paisgrave  était  Anglais,  habitué  à  parler  et  à  entendre  sa  langue  matei^ 
nelle,  et  les  curieuses  ol)servations  deM.WoUaston  ont  prouvé  que  la  sens  bilité 
des  oreilles  n'a  rien  de  cette  parfaite  uniformité  qu'on  lui  avait  jusqu'ici  sup- 

*  Lesclarcissement  de  la  langue  fronçoyse^  composé  par  maistre  Jehan  Pals- 
grave,  Angloys,  natyf  de  Londres,  réimprimé  à  Paris,  1852,  in-4*  de  38, 
XLVUi  et  1,136  pages;  prix,  24  francs. 
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Im  ptaplei  :  c'est  hi  eaust  principale  des  dlMteultéf  qu^  éçrouveot  è  perdm 
Inr  accent  Bstoreil  et  à  reproduire  ta  prooowmtioii  exacte  des  kiigaesétn>> 
(ires.  Avaat  qi»  la  pteiive.icieBtifiqie  en  eAt  été  domée^  oa  seataiidéjàla 
aéoHnté  da  tenir  cooipte,  dans  les  ttataax  «Telhaograpiie,  de  la  patrie^  éa 
Teale  des  ▼ojafeors  qui  noos  avaient  initiés  à  la  caonaisutace  des  iaiigauiy  et 
lea  ^eritaâant,  diaeiiii  à  sa  guise,  selon  la  maaière  dffféfente  dant  ils  aft 
llaiaal  firappés.  L'oralla  anglaise  de  Palsgrate  n'appréeiait  donc  pas  les  asaa 
da  français  eoaune  le  faisaient  nos  aaeètres»  et  ta  différence  ne  s'arrèCiit  pas 
là,  il  écrÎTaity  en  sa  propre  langue,  pour  l'eMeigneaient  de  ses  coaipalTiaiEi» 
et  se  serrait,  pour  leur  Indiquer  la  prooonciatioo,  des  signes  habitua  de  laar 
alphabet,  amxqaels  il  laissait  la  Taleur  tout  anglaise  qu'ils  aTaient  alors.  Loia 
donc  que  cette  Taleur,  inûataent  mieux  eonsernée  que  celle  des  lettres  frt»> 
çaises  de  la  même  époque,  nous  serait  miraealeiisemcnt  coanue,  il  n'y  aurait 
rien  de  positif  à  conclure  de  renseignements  aussi  imparfaits.  On  peut  oièSM 
se  tenir  d'avance  poar  assuré  que  Palsgrave  considérait  comme  entièremeflft> 
muettes  les  consonnes  dont  la  position  ou  la  nature  rendait  l'articnlatiaii 
beaucoup  plus  faible  qu'elle  ne  l'était  en  anglais. 

Quant  aux  règles  grammaticales  elles-mêmes,  la  patrie  de  l'auteur  et  le  paya 
où  il  composa  et  fit  imprimer  son  livre  obligeraient  à  en  suspecter  Tautbea- 
ticité,  lors  même  que  les  habitudes  du  langage  eussent  été  assez  généraica 
pour  quil  n'eût  fallu  que  les  écrire  sous  la  dictée  de  tout  le  monde.  Maia 
quand  une  langue  est  encore  aussi  informe,  il  ne  suffit  pas  d'en  reconnaître  la 
teneur  comme  un  statisticien;  le  grammairien  est  onlégisia  eurqui  doit  sHna» 
pirer  de  l'esprit  du  peuplf^  et  devancer  l'avenir,  il  est  donc  impossible  d'ac- 
corder sa  confiance  à  LesoiareissemaU  de  ia  langtte  françoffse,  autrement  qoa 
sous  bénéfice  d'inventaire,  et  les  erreurs  grossières  qu'on  y  découvre  forcent 
de  refuser  toute  autorité  aux  règles  qu'aucun  écrivain  national  n*a  confirméaa 
ni  de  sa  parole  ni  de  son  exemple.  Nous  ne  sommes  embarrassé  que  du  choix 
des  preuves.  Paisgrave  dit,  p.  147,  que  dans  la  phrase  je  ne  l'eitimèê  as  que 
dmâm  pommes,  on  supprime  plus  :  il  y  a  là  au  moins  deux  erreurs;  le  second 
ne  n'est  pas  la  négation,  mais  le  vieux-français  neiSy  pas  même,  et  çus  signifia 
comme,  ainsi  que  dans  le  vers  702t  du  Romtm  de  Rou  : 

Mult  fet  ke  sage  ki  Dex  sert, 

et  une  foule  d'autres  passages.  Un  peu  auparavant,  p.  14^,  il  avait  voulu  as^ 
similer  le  français  à  sa  langue  maternelle,  et  conclut  de  ee  que,  en  angtai% 
nev«r  signifiait  jamais,  et  ever  toujours,  que  onques  prenait  aussi  le  sens  da 
toujours  quand  on  retranchait  la  négation;  mais  c'est  l'adverbe  négatif  dea 
Latins  tmçiiam,  qui  dès  les  premiers  temps  de  la  langue  ne  s'est  presque  janaîÉ 
employé  sans  une  négation  réduplicativt,  et  le  Aooiam  de  la  hou  dit  en| 
d'une  rivière  : 

Si  estoit  peu  moindre  que  Saine, 

Fors  qu'elle  estoit  plus  espandue 

Qu'oBcqaas  mais  ja  l'avaéa  ^lae. 

Enfin  il  prétend,  p.  Ii0>  que  dans  les 
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WÊêdU/^mmi  U  «tfbcs  c^  on  pur  eupMttr  (he  «igiMeUi  npOijas,  haï  osely 
i»  w  a  sigvw  of  afSrmattdii  used  ntlier  to  malM  ttae  aenlaiice  mute  fùHe  bi 
aMnde  to  the  eare  tban  for  any  nécessite),  et  !t  cHe  eoiraie  exemples  :  «•«• 
«I  amrgt,  n'en  poWa  pte,  qai,  à  l'en  croire,  ont  absolument  la  même  si^ii* 
catioB  que  si  l'on  disait  en  retreachant  la  particule  :  vem  €mrtz ,  ne  ptirlm 
fku.  Nous  ne  prétendoi\;s  pas  cependant  que  les  sayants  ne  puissent  tirer  aucmi 
profit  de  Lf9tlaTei9$emfnt;  il  n'y  a  point  de  si  maurais  livre  de  philologie  et 
Ton  ne  parvienne  à  gflaner  quelque  renseignement  utile  :  nom  voudrions  sen» 
lement  que  les  formes  àrch^ques  de  celui-ci  ne  le  rendissent  pas  i»resqne 
inintelligible,  même  pour  dee  Anglais. 

tDÉLESTAlfn  DUHArIL. 


Hous  annoncions  dernièrement  l'intention  de  revenir  sur  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Chassay  qui  traite  dn  Devoirs  des  Femmes  dans  la  famsUe;  Tocca*- 
•ton  nous  en  est  offerte  aujourd'hui  par  l'apparition  d'un  nouveau  livre  dn 
même  auteur:  les  Difficultés  de  la  vie  de  famille.  L'analogie  à  laquelle  on  serait 
tenté  de  croire  entre  ces  deux  volumes  n'existe  que  pour  les  titres,  car  le 
dernier  aborde  un  ordre  de  questions  entièrement  neuf,  et  que  M.  Chassay  se 
propose  d'achever  bientôt  de  résoudre  dans  une  troisième  publication  conaa^ 
erce  aux  épreuves  du  mariage.  Si  l'on  en  juge  par  la  touche  à  la  fois  instruis 
Itve,  fine  et  délicate  qui  se  fait  remarquer  dans  les  deux  premières  partie^ 
nous  avons  lieu  d'attendre  de  la  troisième  un  vif  intérêt. 

Mais  n'anticipons  point  sur  l'avenir,  revenons  au  passé  et  au  présent,  et 
bornons-nous  à  constater  les  utiles  leçons,  les  sages  conseils  qui  abondent  dans 
eetle  première  revue  intime  des  relations  de  chaque  jour.  Parmi  beaucotAp 
d'autres,  les  chapitres  sur  l'influence  des  mères,  —  l'orgueil  de  la  vertu,  — ' 
l'amour  de  la  domination,  —  dans  le  livre  des  Devoirs,  ceux  sur  —  les  beaux- 
Barents,  —  les  beaux-fils  et  les  belle^y^lles,  —  et  les  souffrances  maternelles— 
dans  le  nouveau  volume  nous  semblent  dignes  d'attirer  l'attention  d'une  ma^ 
nière  tou^  particulière.  Nous  en  dirons  autant  du  soin  avec  lequel  M.  Chassaj^ 
flégnale  les  dangers  qui  peuvent  résulter,  dans  les  rapports  de  famille,  de  l'in*- 
ttpêrience  de  la  jeunesse  et  de  la  légèreté  du  caractère.  Tout  cela  dénote  une 
xare  connaissance  du  cœur  humain,  et  l'on  s'étonne  de  voir  un  jeune  prêtre 
pénétrer  si  avant  au  fond  de  replis  qu'une  plume  féminine  ne  saurait  ni  mieux 
m  plus  ëélicateraent  analyser.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  pou- 
wmr  citer  ici  les  nombreux  passages  qui  nous  ont  frappé,  nous  renvoyons  las 
lecteurs  aux  livres  eux«mêmes,  mais  avec  la  conviction  qu'ils  partageneia 
Mire  avis.  Noua  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  femmes  qui  en  prendcoui 
•MMwiiBance  n'aient  à  esur  de  eompléter  aussit^  leur  bibliothèque  en  f 
ajoutant  ces  volumes,  destinés  par  l'auteur  à  en  faire  partie. 

«OMTS  G.  DM  CAWLiktUim. 
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{Jn  sentiment  profondément  imprimé  au  cœur  de  l'homme^  et  que  les 
événements  de  la  vie  la  plus  agitée  sont  presque  toujours  impuissantsàdétruire, 
le  fait  se  reporter  avec  douceur  aux  souvenirs  de  ses  premiers  jours,  aux  mo- 
ments les  plus  heureux  de  son  existence  que  nul  malheur  n'avait  encore  trou- 
blée, et  les  lieux  où  se  sont  écoulées  ces  riantes  heures  de  paix  prennent  à 
ses  yeux  les  plus  doux  et  les  plus  aimables  aspects.  On  dirait  que  ce  qui  se 
passe  pour  Thomme  se  fait  sentir  à  l'humanité  tout  entière.  Les  vastes  plaines 
de  l'Orient  où  elle  est  née  attirent  sans  cesse  ses  n^gards;  quels  qu'aient  été 
les  bouleversements  dont  l'Asie  depuis  les  premiers  temps  du  monde  ait  été 
le  théâtre,  c'est  toujours  vers  l'Asie  que  se  tourne  la  pensée  du  poète,  de 
l'historien,  du  penseur,  c'est  à  l'Asie  que  l'on  rêve,  c'est  vers  TAsie  qu'on 
tourne  ses  regards,  c'est  l'Asie  que  les  savants,  croisés  de  ce  siècle  positif, 
parcourent  et  décrivent  de  préférence,  c'est  à  elle  qu'ils  demandent  sans  cesse 
la  solution  des  plus  sérieuses  énigmes  du  passé. 

Inscrire  le  titre  des  voyages  exécutés  dans  cette  partie  de  l'ancien  conti- 
nent, rien  que  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  dire  même 
leur  nombre  est  une  tâche  à  laquelle  nous  sommes  loin  de  prétendre  :  nous 
venons  seulement  signaler  le  dernier  de  ces  voyages,  un  voyage  sérieusement 
fait,  sérieusement  raconté  et  qui,  à  coup  sûr,  restera  parmi  les  meilleurs 
qu'ait  vu  s'accomplir  «  la  région  de  l'Est,  la  terre  du  Soleil*,  »  le  voyage  cq 
Asie-Blineure,  ou  plutôt  l'exploration  complète  de  l'Asie-Mineure,  par  M.  P.  de 
Tchihatchef». 

Nous  n'avons  encore  entre  les  mains  que  la  première  partie  de  ce  volumi- 
neux travail  qui  en  aura  quatre,  mais,  en  attendant  les  séchons  qui  seront 
consacrées  à  la  météorologie,  à  la  géographie  botanique  et  zoologique,  à  U 
géologie,  et  enfin  à  la  description  statistique  et  archéologique  de  cette  vaste 
presqu'île,  entourée  par  les  flots  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  et  qui 
s'étend  sur  une  longueur  de  deux  cent  quatorze  lieues,  depuis  les  sources  da 
Halys  jusqu'au  cap  Baba,  et  sur  une  largeur  de  cent  vingt-cinq  lieues  entre  le 
cap  Zephyrium  et  la  ville  de  Sinope,  en  attendant,  disons-nous,  tous  ces  com- 
pléments de  l'ouvrage,  il  nous  est  facile  déjà  de  rendre  hommage  à  la  ma- 
nière très-distinguée  dont  M.  de  Tchihatchef  a  accompli  son  rude  labeur. 

La  constitution  physique  de  VAsia  inferior  des  géographes  romains;  de  U 
Romanie  de  Raimond  d'Agiles,  de  Fulcher,  de  Guibert,  de  tous  les  chroni- 
queurs des  croisades;  de  VAnatolie  des  Porphyrogénètes  et  des  modernes  est 
examinée  tout  entière  dans  ce  premier  volume.  Les  divers  groupes  de  mon* 
tagnes  qui  hérissent  ce  sol  .tourmenté,  les  cours  d'eau  qui  le  sillonnent  et 
forment  autant  de  fraîches  et  fertiles  vallées,  les  lacs  encore  assez  nombreux, 
quoique  plusieurs  et  notamment  le  lac  Capria  aient  disparu  dans  des  temps 
relativement  assez  modernes;  les  eaux  thermales,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  de  Brousse  et  le  groupe  des  sources  chaudes  du  plateau  d'Hiéro- 
polis,  avec  leurs  phénomènes  remarquables  d'incrustation,  leurs  ponts,  leurs 
aqueducs,  leurs  murailles  sorties  des  mains  de  la  nature  et  leurs  cascades  pé- 
trifiées, forment  les  divers  éléments  de  cette  description  d'une  minutieese 


*  Byron,  Childe-Marold. 

*  1853, 1. 1,  gr.  in-8%  avec  carte  et  planches. 
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fidélité  et  dans  laquelle  Tauteur^  tout  en  conservant  ce  qui  était  le  but  prin- 
cipal qu'il  se  proposait,  la  rigueur  scientifique,  a  su  jeter  cependant  en  plus 
d'un  point  un  vif  intérêt  pour  ceux-là  même  qui  ne  font  point  de  la  science 
leur  préoccupation  exclusive. 

L'un  des  sujets  les  plus  curieux  qu'ait  eus  à  traiter  M.  de  Tchihatchef  est 
celui  qui  comprend  les  modifications  apportées  par  le  timps  dans  la  configu- 
ration de  l'Asie-MIneure.  Des  lacs,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ont  disparu, 
des  cours  d'eau  aussi  ont  changé  de  direction,  et  cela  plus  d'une  fois,  puisque 
dans  l'espace  de  vingt-deux  siècles  le  Sarus  et  le  Pyramus  (le  Sahoun  et  le 
Djihoun  d'aujourd'hui)  se  sont  tour  à  tour  réunis  ou  séparés  à  six  reprises 
différentes,  grâce  assure-t-onà  l'énorme  quantité  de  limon  dontleurseaux  sont 
chargées.  Est-ce  bien  là  l'unique  cause  de  ce  bizarre  phénomène?  il  nous  sem- 
blerait assez  difficile  de  le  croire;  peut-être  trou veroni-nous  dans  les  prochains 
valûmes  de  M.  Tchihatchef  des  renseignements  plus  satisfaisants  quand,  à 
propos  de  la  géologie,  il  pourra,  en  traitant  de  lastructure  des  terrains,  revenir 
sur  les  diverses  révolutions  de  leurs  surfaces. 

—  «  Rechercher  les  traces  de  l'influence  que  la  littérature  et  le  génie  de 
lltdlie  exercèrent  sur  les  lettres  françaises,  au  seizième  siècle  et  dans  une 
partie  du  dix-septième,  et,  en  montrant  les  rapports  et  les  différences  des  deux 
peuples,  indiquer  ce  que  gagna  le  génie  français  à  se  rapprocher  surtout  de 
l'antiquité  »,  tels  étaient  les  termes  de  la  question  posée  par  l'Académie 
Française,  et  pour  la  solution  de  laquelle  elle  décerna,  dans  sa  séance  du 
19  août  4852,  à  M.  Rathery,  une  médaille  de  la  valeur  de  mille  francs. 

"Cette  question,  compliquée  de  l'influence  pacifique  exercée  par  un  peuple 
sur  un  autre  peuple  au  moyen  des  œuvres  de  l'esprit,  et  qui,  à  propos  d'une 
autre  nation  et  d'une  autre  littérature,  avait  été  déjà  brillamment  résolue  de- 
vant l'Académie',  est  l'une  des  plus  curieuses,  sans  contredit,  qui  puisse  être 
soumise  aux  investigations  des  érudits,  mais  aussi  une  des  plus  difficiles  à 
aborder.  Pour  parvenir  à  prouver  cette  filiation,  qui  relie  par  d'invisibles  fils 
un  pays  à  un  pays  voisin  ;  pour  retrouver  et  remettre  à  leur  place  les  diverses 
branches  de  cet  arbre  généalogique  de  la  pensée  humaine,  ce  n'est  point  trop 
que  d'une  parfaite  connaissance  des  deux  littératures,  dont  l'une  est  le  tronc, 
tandis  que  l'autre  est  la  greffe.  A  qui  n'eût  complètement  connu  que  Dante 
ou  son  maître  Brunetto-Latini,  sans  être  également  versé  dans  nos  chansons 
de  geste  ou  dans  les  œuvres  de  nos  troubadours,  la  chose  était  impossible; 
d'autant  plus  impossible  que  l'influence,  bien  que  cherchée  de  l'Italie  sur  la 
France,  s'est  aussi,  plus  d'une  fois,  fait  sentir  dans  le  sens  inverse,  c'est-à-dire 
de  la  France  sur  Tltalie,  à  mesure  surtout  que  l'on  remonte  plus  loin  vers  les 
origines  et  que  l'on  se  rapproche  davantage  des  sources  et  des  premiers  jalons. 

Ce  double  savoir,  M.  Rathery,  par  bonheur,  en  était  armé,  et,  quoique  son 
ouvrage  porte  le  titre  d'/n/Fu^ncc  de  V Italie  sur  les  Lettres  françaises*,  pour  se 
conformer  plus  strictement  sans  doute  aux  conditions  posées  par  le  programme 
qu'il  avait  à  remplir,  il  aurait  pu,  avec  beaucoup  plus  de  justesse,  l'intituler  : 

^  Par  notre  collaborateur  M.  Ad.  de  Puibnsque,  dans  son  excellente  Histoire 
ûomparée  des  Littératures  espagnole  et  française,  publiée  en  1843. 
«Un  volume  in-8%  1853. 
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«  Oq  llaloeoM  réeipro^iM  d«  llulîé  aur  U  France  et  de  b  France  lor  lltdift 
dans  leurs  liuératuioe.  •  Tel  est  bien*  en  eStei,  le  sujet  abordé  par  IL  Ratteif 
dans  toute  son  étendue;  tel  est  le  double  nou^ment  <|tt'il  constate»  dont 4 
suit  pas  à  pas  les  traces  évidentes,  souvent  par  Timitation  dans  Tidée,  qaèl<' 
quefuis  même  par  rimi  talion  dans  la  forme,  jusqu'à  ce  point  que  certains  pas* 
sages  d'écrivains  français  sont  complètement  et  très^xactemeut  traduits  fit 
(to(i  écrivains  italiens.  Dante  Uii-mème  n'a  point  dédaigné  de  reprendre  am 
bien  à  Jean  de  Meung.  Ceci,  du  reste,  se  paisant  aussi  et  eiactement  de  mèam 
façon  en  sens  inverse. 

A  peine  éclose  à  la  fm  du  inoyenage,  mais  se  révélant  trèa-forte  et  trè»> 
puissante  k  Tcpoque  de  Charles  Ylll  et  de  François  t*%  où  la  France  était  en 
contact  presque  journalier  avec  la  Péninsule,  l'influence  italienne  s'éteignit 
cbez  nous,  après  une  existence  d'un  peu  moins  de  deux  siècles,  quand  la  grande 
école  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV  rompit  avec  le  passé  le  plus  rapproché 
d'elle  pour  se  rattacher  à  l'imitalion  de  l'antiquité.  Sa  dernière  trace,  son  det* 
nier  concetto  se  montre  alors  dans  ce  vers  de  Badine  si  souvent  cité,  et  le  aeni 
de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Si,  pendant  une  certaine  période,  —  la  dernière  surtout,  —  l'imitation  itar 
tienne  a  fait  trop  prédominer,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  ce  quimle$$mwié  qni 
brilla  si  fort  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  nous  n'en  devons  pas  moins  savoir  gré 
à  l'Italie  des  modèles  qu'elle  nous  a  fournis,  du  goût  du  beau  qu'elle  a  apporté 
en  France,  ce  goût,  qui,  comme  le  remarque  M.  Ratberj,  est  l'un  des  traits  le» 
plus  caractéristiques  de  son  génie.  Mais  «  cet  esprit  plus  éveillé  que  celui  des 
»  autres  nations  n,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  qu'elle  introduisait  parmi 
nous,  n'était  pas  lé  beau  lui-même;  il  n'en  avait  point  tous  les  traita  si  bien 
indiqués  par  M.  Rathery,  «  la  simplicité  dans  la  grandeur,  la  mesure  dans  la 
9  force,  la  sobriété  ddos  l'élégance,  la  sûreté  et  la  sévérité  du  jugement  •; 
béias  1  tout  cela  ne  se  rencontre,  il  semble,  dans  chaque  nation  que  pour  un 
moment,  et  ne  tarde  point  après  à  disparaître* 

•—  M.  Charles  Nisard  affectionne  d'une  manière  toute  particulière  les  trîian- 
virats  en  littérature,  si  noua  en  croyons  du  moins  ses  deux  derniers  ouvrages, 
n  nous  entretenait,  en  effet,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  du  seixième  sièck 
dont  il  personnifiait  l'érudition  et  la  critique  dans  trois  de  leurs  plus  illustres 
représentants  :  Juste-Lipse,  Joseph  Scaliger  et  Isaac  Casaubon  ^  Cette  année» 
il  nous  ramène  en  plein  dix-huitième  siècle,  et  parmi  les  noms  éclatants  «ft 
nombreux  que  lui  offrait  cette  époque,  il  choisit  trois  des  moins  illustres*; 
l'abbé  Desfontainps,  Fréron  et  La  Beaiimelle  que  relie  entre  eux  un  lien  com- 
mun, la  vivacité  de  leurs  attaques  contre  l'homme  qui  régnait  alors  deipotâ- 
quement  sur  la  littérature  comme  sur  le  philosophisme,  contre  Voltaire,  voilà 
les  nouveaux  triumvirs  de  M.  Nisard.  Pourquoi  ceux-là  plutôt  que  d*autre^ 
parmi  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  «  le  patriarche  et 
Femej  »  et  que  l'auteur  nous  promet  d'étudier  tous  auccessiveqient?  Pour- 
quoi plutôt  que  l'abbé  Guenée,  par  exemple,  qui  dans  ses  Ltlirei  de  < 

*  1  vol.  in-a». 

*  Les  Ennemis  de  VoUaire,  i  vol.  in-8*,  1853. 
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Jwlp  M  MMitra»  par  la  Ti^Mcitt  noqMose  de  mi  plasMittrks^  aouTeBi  f éfU 
de  Voltair«^  toujoui»  supérUur  à  lui  p«r  la  c»oaaiMWMe  ée  la  laftgiM  A  ém 
antiquités  hébraïques?  Naus  sariona  as-et  eanbamssés  da  le  ëire>  ^iaque  ea 
ne  sont  point  sealement  les  jouroaliates  que  Teat  peindre  II.  Nisard,  mais  biea 
dci  écrivains  remarquab'es  «  par  leur  goût  aéyère,  par  leur  mvi4>laMe  respect 
9  pour  la  tradition  littéraire  du  dix-aeptièaie  sièclt,  par  kar  méthode  de  cri* 
9  tique,  touioiira  excellente^  quand  ila  sont  de  sang-froid  et  déskitéressés.  » 

De  sang-froid  et  déaiatéresBéa!  quelqu'un  l'a-t-il  été,  pau^aient-ite  jnmait 
rètre,  les  uns  au  les  autres,  dana  ce  conihti^  Muoesauit,  da  tous  les  jours,  dm 
toutes  les  heures^  à  propos  da  toutes  cbases,  qui  se  livra  quarante  années  do- 
rant au  milieu  des  ûfâets  et  des  applaudissements  d'une  société  en  ébullition, 
la  première  à  accueillir  avec  éloges  et  transports  les  coups  les  plus  furieux 
qu'on  lui  portait?  Est-ce  dans  une  pareille  uèlée  que  peut  se  produire  et  sa 
faire  entendre  la  critique,  œuvre  des  awtnvenls  de  calma  et  de  recueillement? 
Non  certes,  pamphlet  af&rmatif  ou  pamphlet  négatif,  telle  fut  sa  forme  alors, 
telle  elle  devait  être,  telle  donc  il  la  faut  accepter.  C'est  ce  que  n'a  point  suf- 
fisamment fait  M.  Nisard.  Ecrivant  à  une  époque  qui  diffère  en  ta^t  de  pointa 
de  celle  qu'il  examine,  il  ne  s'est  pas  assez  détaché  du  milieu  où  il  vit  pour  se 
tnmsporier  dans  celui  où  vivaient,  où  s'agitaient,  où  se  harcelaient  sans  trêve 
ni  repos  cet  infatigables  lutteurs  plutôt  animés  de  sentiments  de  haine  per- 
sonnelle que  mus  du  noble  d^ir  de  faire  triompii^r  tes  doctrines  de  la  raison^ 
da  la  Térité  et  du  beau,  qui  en  es4  la  splendeur^  suivant  une  céld»re  défip 
nitfton. 

Est-ce  à  dire  pour  œla  que  naus  blâmons  la  tentative  de  M.  Nisar«l,  et  ca 
pvcfflier  jalon  qu'il  pose  d'une  nouvelle  histuir:  littéraire  du  dix-huitièaia 
siècle?  Non  sans  doute  ;  notre  intention,  en  posant  nos  réserves,  ne  va  point 
jusque-là,  nous  ne  voulons  que  prévenir  contra  les  conséquence^  un  peu 
forcées  qu'il  serait  trop  aisé  de  tirar  de  son  livre.  Nous  ne  voulons  que  réduire 
les  cboses  à  leur  juste  mesure,  que  signaler  une  fois  de  plus  le  danger  trop 
commun  en  ce  temps-ci  de  n'apercevoir,  un  peu  trop  souvent,  les  hommes  e^ 
les  objets  soumis  à  l'examen  qu'à  travers  un  verre  dont  la  force  amplifiante 
dénature  tous  les  aspects  et  change  les  rapports  divers  qu'ils  ont  entre  eus. 
GUa  dit,  il  noua  sera  bien  permis  de  partager  l'un  des  désirs  exprimés  par 
M.  Nward,  celui  de  voir  publier,  en  ce  moment  de  réimpression  de  tant  da 
ckoses  bonnes  ou  mauvaises,  im  choix  des  meiHeurs  morceaux  de  Fréron;  il 
ne  manquerait  certainement  point  d'intérêt  et  nous  voudrions  que  M.  Nisard 
lui-même  se  chargeât  d^ccomplnr  ce  labeur  auquel  il  est  bien  préparé. 

—  «  Ces  deux  idées,  la  philosophie  est  impuissante,  la  religion  est  fausse, 
»  m'étaient  sans  cesse  présentes  et  portaient  le  découragement  jusqu'au  fond 
»  de  mon  âme...  J'essayai  de  n'y  plus  penser'  »  Quelle  distance  entre  ce  cri 
d'une  conscience  honnête,  gémissant  de  lobscurilé  où  elle  s'agite,  et  les  der- 
niers écrits  du  même  homme,  du  même  philosophe,  du  chrétien  qui  traçait  à 
la  fin  de  la  carrière  la  plus  droite  et  la  mieux  remplie,  ces  livres  excellents 
qu'on  ne  saurait  trop  relire,  les  Pensées  sur  le  christianisme,  les  Aveux  d'un 
philosophe  chrétien  *  ! 

*  1  vol  in-18. 
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M.  Drozy  c  une  âme  rare,  dans  an  état  parfaitement  sain  »,  comme  le  di- 
sait admirablement  M.  Guizot  sur  sa  tombe,  M.  Droz  ne  laisse  point  à  la  pos- 
térité un  bien  gros  bagage,  mais  il  lui  lègue  quelques-uns  de  ces  ouvrages, 
destinés  à  surnager  après  le  naufrage  de  tant  de  renommées  contemporaines  Le 
nom  de  La  Rochefoucauld,  avec  les  quelques  pages  de  ses  maximesy  celui  de 
Pascal  avec  ses p«w^e«  traverseront  les  âges;  fessai  sur  l'art  d'être  heureux^ 
et  les  petits  volumes  que  n  >us  indiquions  tout-à-l'heure  auront  sans  doute  le 
même  sort.  Marqués  au  coin  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi,  écrits  avec  cette 
tranquillité  et  cette  sagesse  de  stylé  où  se  réfléchissent  la  sagesse  et  la  tran- 
quilli  é  d'un  esprit  qui  a  surmonté  les  agitations  du  dehors  aussi  bien  que  les 
agitations  de  sa  propre  penf^ée,  ils  seront  du  trop  petit  nombre  de  ces  livres  pla- 
cés au  rayon  le  plus  rapproché  et  le  plus  familier,  à  celui  où  l'on  puise  quand 
on  sent  en  soi  le  besoin  de  rasséréner  son  cœur  et  de  sortir,  par  un  salutaire 
recueillement,  des  doutes  et  des  chagrins  de  l'heure  présente.  <  Le  plus  sûr 
»  moyen  pour  cire  heureux,  est  de  beaucoup  réfléchir,  »  écrivait,  en  1802, 
M.  Droz,  jeune  encore,  «c  le  meilleur  moyen  pour  èlre  heureux,  est  de  croire», 
nous  disent  ses  dernières  et  ses  plus  belles  pages. 

—  Le  Cosmos,  cette  œuvre  admirable  d'un  admirable  génie,  touche  à  son 
achèvement.  Il  y  a  peu  de  mois,  un  de  nos  collaborateurs,  le  docteur  Bam- 
berg,  jinalysait  dans  cette  Revue  la  dernière  moitié  du  t  oisième  volume  de  la 
Descriptiim  physique  du  globe,  récemment  publiée  en  Allemagne  ;  aujounThoi 
ce  volume  a  paru  chez  nous*,  fidèlement  interprété  par  M.  Ch.  Galusky,  qui 
partage  avec  M.  Paye  l'honneur  de  traduire  l'œuvre  où  M  de  Humboldt  verse 
ces  flots  de  science, —  on  peut  ainsi  parler  sans  exagération, — qu'il  a  amassés 
d<ns  le  cours  de  sa  longue  et  brillante  carrière.  Le  Cosmos,  —  la  beauté, 
l'ornement  de  l'univers,  l'univers  lui-même,  —  c'est-à-d  re  la  description  du 
ciel,  de  la  terre,  le  tableau  général  et  complet  de  la  vie  organique,  l'ana- 
lyse des  effets  produits  sur  l'imagination  de  l'homme  par  la  contemplation 
du  monde  extérieur  qui  se  réfléchit  dans  son  âme  comme  dans  un  miroir, 
n'est-ce  pas  là  le  plus  magnifique  sujet  qu'ait  jamais  pu  contempler  l'esprit 
humain?  Sous  la  plume  de  M.  Humboldt  il  se  déploie  avec  toutes  ses  gran- 
deurs; à  ce  génie  vigoureux,  à  la  fois  savant,  penseur  et  poète,  il  appartient 
de  nous  initier  aux  nouvelles  découvertes;  il  ne  faut  pas  l'oublier,  cepen- 
dant, si  ces  découvertes  nous  avancent ,  elles  ne  nous  font  pas  toucher  le 
terme  ;  elles  ne  sont  qd*un  pas,  nous  dit  M.  de  Humboldt  «  vers  quelqae 
»  chose  de  plus  élevé  dans  le  cours  mystérieux  deschoseff.  • 

L.    C.    DE   BBLLEYAL. 


«  I  vol.  in-l2. 


«  f  vol.  în-!2. 

*  Paris,  1848-1853.  En  tout  3  vol.  in-8». 
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Les  Bancs  artificiels  d*huUres  dans  le  lac  Fasaro.— Les  Mines  de  Glroma^y.  —  Application 
de  la  Pbotoffraphie  à  la  gravure  sur  acier.  —  Deux  nouvelles  Planètes.  ~  Culturis  qui 
convienneni  au  climat  de  Ei-Aghouat. 

A  deux  ou  trois  heures  de  Naples,  du  côté  opposé  au  Vésuve,  se  trouve  le 
golfe  de  Baia,  dont  les  rives  enchanteresses  sont  semées  de  villas  modernes 
et  de  ruines  antiques,  restes  assez  bien  conservés  des  temples  de  Jupiter  Se- 
rapis,  de  Vénus  et  de  Diane.  On  y  arrive,  soit  par  la  grotte  de  Pausilippe^ 
tunnel  étroit  et  obscur  où  Ton  risque  de  rencontrer  des  troupeaux  de  brebis 
ou  de  bœufs,  soit,  plus  agréablement,  en  contournant  la  colline;  on  jouitalors 
d'une  vue  indescriptible.  Au  milieu  des  eaux  bleues  du  golfe,  les  îles  riantes 
d'Ischia  et  de  ProciJa;  vers  la  gauche, tout  le  golfe  de  Naples  dont  les  bords, 
(rangés  de  l'écume  argentée  des  flots  décrivent  un  immense  arc  de  cercle; 
vous  apercevez  distinctement  les  terrasses  blanches  de  Portici,  de  Torre  dcl 
Greco,  de  Torre  delT  Annunciaza  et  de  Castellamate;  enfin,  et  servant  de  fond  à 
ce  paysage,  le  volcan  dont  la  fumée  s'épanouit  en  un  long  panache  qui  ombrage 
une  partie  de  la  montagne.  Mais  reportez  vos  regards  sur  la  droite  du  golfe  de 
Baia;  au  centre  d'une  ceinture  de  collines  boisées,  vous  verrez  un  monticule, 
le  Moute-Nuovo.  Un  beau  matin,  en  1138,  les  pécheurs  de  Baia  furent  tout 
surpris  de  ne  plus  retrouver  le  Lucrin  et  l'Averne,  lacs  salés  qui  se  trouvaient 
dans  rintérieur  des  terres,  entre  le  rivage  et  la  ville  de  Cumes;  à  leur  place,  et 
pendant  la  nuit,  une  convulsion  souterraine  avait  fait  sortir  de  terre  une 
grande  ^  montagne  qui  vomissait  des  flammes,  ainsi  que  des  ponces  et  des 
cendres  :  Pluton  avait  chassé  Neptune.  C'est  là,  qu'en  effet,  la  superstition  avait 
placé  son  royaume,  et  que  Virgile  conduit  Énée.  Vers  le  septième  siècle.  Agrippa 
fit  creuser  une  route  souterraine  conduisant  du  lac  d'Averne  à  Cumes, — c'est 
la  grotte  de  la  Sibylle  qu'on  visite  encore  aujourd'hui, — et  en' peu  de  temps 
ces  lieux,  que  la  terreur  rendait  déserts,  se  peuplèrent  de  patriciens  oisifs,  en- 
nuyés du  séjour  de  Rome.  Des  bains  luxueux  s'élevèrent  sur  les  sources  ther- 
males sulfureuses,  alumineuses  et  nitreuses  qui  sortent  des  flancs  de  ces  mon- 
tagnes. L'industrie  y  accumula  toutes  les  ressources  et  tous  les  plaisirs. 

Sergius  Orata  se  voua  surtout  à  cette  entreprise;  riche  et  intelligent,  il  eut 
l'idée  d'organiser  des  parcs  d'huîtres  dans  le  lac  Lucrin  *  ;  la  consommation 
devint  telle,  que,  pour  y  suffire,  Sergius  dut  occuper  tout  le  pourtour  du  lac. 
On  mit  cependant  un  frein  à  son  ambition,  et  il  fut  dépossédé  des  terrains 
usurpés.  On  disait  de  lui,  pour  exprimer  te  degré  de  perfection  où  il  avait 
amené  son  industrie  et  en  faisant  aHusion  aux  bains  suspendus  dont  il  fut 
aussi  l'inventeur,  que  si  on  l'empêchait  d'élever  des  huîtres  dans  le  lac  Lucrin, 
il  saurait  bien  en  faire  pousser  sur  les  toits,  Sergius  avait,  en  effet,  fondé  une 
nouvelle  industrie  dont  les  pratiques  sont  encore  appliquées  aujourd'hui  dans 
le  lac  Fusaro.  C'est  ce  que  M.  Coste  s'applique  à  démontrer  dans  uù  intéressant 
mémoire  sur  les  bancs  artificiels  d'huîtres. 

^  «  Ostrearum  vi varia  vrimus  omnium  Sergius  Orata  invenit  in  Bajano, 
1»  State  L.  Crassi  oratoris,  ante  Marsicum  beilum.  »  Pline, 
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Le  lac  Fusaro  est  situé  entre  le  Lucrin,  les  ruiaes  4»  Cuœet  et  le  ci^  Mi-, 
sène;  c'es^  rAchéron  de  Tirgite,  il  a  environ  4  kilomètres  de  tour,  sa  pro- 
fondeur est  de  2  à  3  mètres.  Dans  tout  son  pourtour  on  voit,  de  distance  ea 
distance,  des  espaces  circulaires  occupés  par  de  grosses  pierres  qu'on  y  a 
transportées  pour  simuler  des  rochers  qui  ont  été  recouferii  dliahrei  et  Ta- 
f^nie,  de  manière  à  en  faire  autant  de  bancs  artificiels.  Autour  de  ces  amas  de 
pierres,  on  aplanté  des  pieux  assez  rapprochés  pour  circonvenir  l'espace  au  centre 
duquel  se  trouvent  les  huîtres,  et  sortant  un  peu  de  Teau  afin  qu'on  puisse  les 
enlever  à  volonté.  11  y  en  a  aussi  d'autres  distribués  en  longues  files  et  reliéi 
par  une  corde  à  laquelle  on  suspend  des  tigots  destinés  à  recevoir  )a  récelte. 
▲  l'époque  du  frai,  les  huîtres  eflectoent  k  ponte,  mats  elles  n'abandonnent 
pas  leurs  œufs,  elles  les  gardent  en  incubation  dans  les  plis  de  leur  manteau; 
ils  y  restent  plongés  dans  une  matière  muqueuse  au  fond  de  laquelle  S'achève 
leur  développement  Apre*  l'écloston  la  mère  rejette  les  jeunes  huîtres  déjà 
munies  d'un  appareil  de  natation  qui  leur  permet  de  se  répandre  au  loin, 
et  d'aller  à  la  recherche  d'un  corps  solide  oà  elles  puissent  s*attaeher.  Une  seule 
loère  produit  au  moins  cent  mille  jeunes,  dit  M.  Coste,  et,  aux  époques 
eîi  tous  les  individus  adultes  qui  composent  un  banc  laissent  échapper  leur 
progéniture,  cette  écume  vivante  s'en  sépare  entraînée  par  les  courants  o« 
dispersée  par  les  vagues,  une  imperceptible  partie  demeurant  à  peine  sur  ta 
souche;  tout  le  reste  s'égare,  quis  quand  la  chute  de  l'appareil  natatoire  prive 
ces  myriades  d'animalcules  de  la  faculté  de  voguer,  ils  descendent  au  fond, 
on  la  plupart  deviennent  la  proie  des  polypes  fixés  au  sol.  Or,  ces  pieux  et  ces 
fagots  dont  on  entoure  les  b«ics  artificiels  du  lac  Pusaro  ont  précisément 
pour  but  d'arrêter  au  passage  les  animalcules  en  le«r  présentant  des  sutfacei 
où  ils  s'attachent.  Ils  s'y  fixent,  en  efifet,  et  y  grandissent  assex  promptement 
pour  qu'ils  soient  comestibles  au  bout  de  deux  ans;  alors  on  retire  les  pietn 
et  les  fagots  dont  oh  enlève  les  huîtres  venues  à  maturité,  et  on  remet  l'ap^ 
pareil  en  place. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  dans  les  étangs  salés  de  notre  littoral  ee  qw  se 
fffaUque  avec  tant  de  succès  dans  le  lac  Fusaro  ?  M.  Coste  pense  qu'on  pourrait 
aème,  et  nous  sommes  de  son  avis,  appliquer  la  méthode  à  l'exploitation  dei 
lianes  naturels  qui  existent  au  sein  des  mers,  en  la  modiûant  convenablement 
On  pourrait,  par  exemple,  cointruire  des  systèmes  de  charpentes  alounfies 
par  des  pierres  enchâssées  à  leur  base,  formées  de  pièces  nombreus^,  héris- 
sées de  pieux,  armées  de  crampons;  puis,  à  l'époque  du  frai,  on  les  descendrait 
au  fond  de  la  mer  pour  les  poser,  soit  sur  les  gisements  d'huîtres,  soit  autour 
d'eux.  On  laisserait  les  appareils  jusqu'à  ce  que  la  poussière  reproductrice  en 
eût  recouvert  les  pièces,  et  on  les  retirerait  à  l'aide  des  câbles  indiqués  à  la 
surface  de  l'eau  par  des  bouées.  Ces  espèces  de  bancs  mobiles  pourraient  être 
transportés  dans  des  localités  favorables  au  prompt  développement  des  huitres 
et  à  leur  saveur. 

—  Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  nous  proposions  de  traiter,  dans  celte 
Revue,  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'iudustrie  minéralur- 
gique  de  la  France.  Nous  voulons  parler  dt.  l'infériorité  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons  comparativement  à  nos  voisins,  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion du  cuivre;  infériorité  qui  pourrait  peut-être  disparaître^  au  moins  eo 
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|Bftto^  il  viK  boiii€  fêH  m  T*  '  f eiitfH  téiiftssraitiil  l^i^ititioM  un  inlttes 
cilè^rcs  it  Gimmagny  f  Haat-Hhfn).  (^lelles  «ont  doii€  les  cmatm  ^î  s'op» 
fosetit  à  la  reprise  des  tniYaiiit  Les  mines  sont-elles  épuiséest  On  bien,  à 
•Mse  de  leur  richesse  et  des  conditions  favorables  qu  elles  présenlent,  les  ré- 
lerve-t-on  toujours^  depuis  la  déctsKm  dn  44  germinal  an  IV,  pour  rétal>lisne* 
ment  d'une  école  pratique  des  mines  analo;^  à  celle  de  Freyberg?  —  Les 
documents  manoscrits  ou  knprimës  que  nous  avons  lus  s'accordent  à  déclarer 
qu'il  n'y  a  pas  de  mine  qui  offre  plus  de  garanties  de  succès  que  celles  é9 
éiromagny;  à  cet  égard,  it  j  a  unanimité  d'opinion  depuis  Broëlmann  et  le 
baron  de  Dietrich  (4782  et  47S0),  depuis  le  mémoire  de  Duhamel  jusqu'aux 
rapports  plus  récents  des  ingénieurs  pn  chef  des  mines  chargés  de  nnsppclioa 
des  exploitations  minérales  des  départements  du  Haut-Rhin  et  de  la  Raute^ 
Saône.  —  Quant  au  projet  d'école  pratique  des  mines,  on  rn  a  parlé  de  moins 
en  moins,  et  aujourd'hui  il  ne  parait  plus  en  être  question.  —  Quiest-ce  qui 
arrête  donc  tâors  l'imlustrie privée,  voilà  ce  que  nous  ignorons;  mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'il  serait  plus  facile  sans  doute  de  tronver  des  actionnaires  et  des 
millions  pour  appliquer  à  l'industrie  et  sur  une  vasteéchelle  le  fluide  sympathique 
des  escargots  ou  le  nouveau  fluide  chorégraphique  qui  fait  danser  et  tourner 
les  tables,  les  cannes,  les  clefîs,  les  chapeaux  et  les  tètes,  que  de  trouver 
quelques  milliers  de  francs  pour  entreprendre  un  travail  utile  et  avantageux. 

Imaginez  que  près  de  Belfort,  dans  le  groupe  de  montagnes  qui  termine  la 
chaîne  des  Vosges  an  sud,  à  quelques  kiloinètnes  du  canal  du  Rhône  an  Rhin 
et  tout  contre  le  ba«sin  houiller  de  Roncbamp,  dans  un  magnifique  pays,  bien 
boisé,  pas  assez  élevé  pour  que  les  neiges  de  l'hiver  forcent  d'interrompre  les 
travaux,  mais  assez  cependant  pour  que  de  taus  les  plis  des  montagnes  des* 
rendent  des  ruisseaux  abondants  dont  les  chutes  peuvent  rendre  tant  de  ser- 
vices à  l'industrie  des  mines;  imaginez  qu'il  y  a  là  un  vaste  ensemble  d'une 
qaarantaiue  de  filons  de  cuivre  et  de  plomb  argentifères;  imaginez  que  c'est 
la  seule  mine  de  cvivre  qu'il  y  ait  en  France,  la  seule,  car  depuis  longtemps 
Sehessy  et  Saint-Bel  ne  comptent  plus;  eh  bien!  tandis  que  nos  fonderies  de 
canons,  nos  forges  où  se  laminent  les  feuilles  à  doubler  les  navires,  où  se  mar- 
tellent  les  fonds  de  chaudières  des  sucreries,  des  distilleries,  les  foyers  des 
locomotives,  où  s'étirent  les  tubes,  les  tils,  etc.,  vont  demander  à  l'Angle- 
terre, à  la  Russie,  au  Pérou  et  au  Chili  les  70,080  quintaux  métriques  de 
cuivre  nécessaires  à  la  fabrication  annuelle,  ce  qui  représente  environ  une 
somme  de  vingt  millions,  on  dédaigne  do  ramasser  les  richesses  qui  existent 
chez  nous  et  que  nous  foulons  aux  pieds.  Ah  !  si  Giromagny  se  trouvait  en 
Angleterre  ou  aux  Etats-Unis  l 

Cest  une  assez  longue  histoire  que  celle  de  ces  mines  qui,  avant  de  fournir 
am  empereurs  d'Allemagne  leurs  métaux  piécieux,  avaient  aussi  concoura 
«vec  les  antres  mines  des  Gaules,  de  la  Galice,  des  Asturies  et  du  pays  de  Cor* 
«looe,  au  luxe  minéral  qui  caractérisait  l'époque  de  la  puissance  de  Rome. 
En  1659,  lors  de  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  Louis  XIV  fit  don  à  la 
maison  de  Maaarhn  du  comté  de  Rosement,  comprenant  le  bourg  de  Giroma- 
gny et  les  mines.  En  4746  l'exploitation  fut  suspendue,  parce  que  le  cardinal 
■azarin  les  avait  eMieédees  à  une  compagnie  qui  les  exploitait  mal  '. 

*  Beêormtùm  da  gites  éê  mmertd  tt  dm  kfomhm  é  feu  de  la  Ftmoe^  pv  It 
baron  de  Dietrich,  4789. 
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M.  de  Gensanne  en  deyint  concessionnaire  jusqu'en  1744,  tenne  fixé  par  h 
famille  Mazarin.  Enfin,  le  duc  de  Valentinois  en  fit  continuer  reiploitation 
jusqu'en  4791,  époque  où  il  fut  dépossédé  au  profit  du  domaine  de  l'ÉtaL  — 
Quelques  années  après,  sur  Tavis  du  conseil  des  mines,  un  arrêté  ministériel 
]f  fixa  le  siège  d'une  école  pratique  des  mines.  Ce  projet  n'a  jamais  été  réalisé, 
et  on  l'a  depuis  toujours  opposé  aux  demandes  de  concession. 

C'est  seulement  en  1777  qu'une  exploitation  régulière  commença  sous  la 
conduite  de  Broêlmann,  ingénieur  que  la  direction  des  mines  du  Hartz  avait 
envoyé  sur  la  demande  de  M.  Millin  du  Ferreux,  alors  concessionnaire  du  doc 
de  Valentinois.  Dans  un  rapport  très-étendu,  l'ingénieur  allemand,  après  avoir 
étudié  le  district  métallifère  pendant  six  mois,  prouve  a  qu'il  n'y  a  point  en 
9  France,  ni  même  en  Europe,  de  situation  plus  heureuse  que  celle  de  Giro- 
»  magny  pour  former  une  exploitation  comme  celle  du  Hartz.  » 

«  L'heureuse  disposition  consiste,  dit-il,  en  ce  que  les  montagnes  sont  fort 
»  élevées  et  recoupées  par  différents  vallons  qui  facilitent  l'exploitation  des 
»  filons  qui  les  traversent  et  donnent  naissance  à  des  cours  d'eau  dont  on  peut 
)»  se  servir  pour  faire  mouvoir  les  machines.  Il  y  a,  dans  cette  seule  concession, 
»  plus  de  cinquante  filons  principaux  connus  par  les  exploitations  qu'on  en  a 
»  faites  :  filons  d'argent  rouge,  gris,  blanc,  noir,  filons  de  cuivre,  de  plomb  et 
»  d  antimoine.  Le  minerai  que  produisent  ces  filons  est  en  général  très-riche, 
)»  les  filons  très-durs  et  très-serrés  ou  d'une  moyenne  largeur,  ce  qui  fait  que 

>  l'on  obtient  d'abord  beaucoup  de  valeur  dans  peu  de  volume,  et,  en  outre, 
»  leur  exploitation  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  dispendieuse  que  dans  les 
»  grands  corps  de  filons  tendres  qui  exigent  des  dépenses  énormes  de  boisage 
1»  pour  prévenir  les  éboulements  des  travaux.  »  Nous  passons  beaucoup  d'autres 
»  raisons  qu'énumère  Broêlmann,  tels  que  les  priv  léges  accordés  par  le  Roi. 
»  Enfin,  ajoute-t-il,  la  raison  la  plus  forte  et  la  plus  intéressante  pour  ces  mines, 
»  c'est  qu'on  est  assuré  que  les  filons  sont  sans  fin.  Rien  ne  prouve  mieux  ce 
1»  que  j'avance  que  les  mines  de  Pheningthurn,  Saint-Pierre  et  Teuscbgruod; 
»  elles  ont  été  suivies  jusqu'à  1,200  pieds  de  profondeur  sans  avoir  jamais 

>  éprouvé  aucune  interruption  de  minerai,  et  la  direction  réglée  des  filons 
»  traverse  entièrement  la  chaîne  des  Vosges.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'en  1825  M.  Voltz,  ingénieur  en  chef  des  mines,  écri- 
vait au  directeur  générai  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  en  réponse  à 
une  demande  de  concession  :  «  Je  pense  qu'une  école  pratique  des  mines  se- 
»  rait  une  chose  absolument  essentielle  et  que  la  localité  de  Giromagny  serait 
D  la  plus  convenable  de  toute  la  France;  M.  l'ingénieur  Thirria  et  moi,  nous 
»  avons  examiné  avec  soin  les  emplacements  et  haldes  de  ces  anciennes  exploi- 
»  talions,  et  d'après  cet  examen  et  les  renseignements  fournis  par  M.  l'inspec- 
»  teur  général  Diihamel,  nous  sommes  entièrement  persuadés  que  leur  reprise 
1»  sera  une  chose  extrêmement  avantageuse.  La  localité  est  d'ailleurs  très-favo- 
»  rable  sous  le  rapport  du  combustible,  puisqu'elle  est  à  trois  lieues  de  la 
*  houillère  de  Ronchamp,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  des  différents  minerais  qu'on  pourrait 
retirer  des  filons  de  Giromagny,  nous  extrayons  d'un  rappiort  d'inspection 
fait  en  1847  par  M.  Furiet,  alors  ingénieur  des  mines  du  Haut-Rhin,  les  résul- 
tats des  analyses  faites  sous  ses  yeux  :  les  galènes  ou  sulfures  de  plomb  des 
filons  Saint-Jean,  Saint-Martin,  Sainte-Barbe  d'Auxelles,  Saint-Philippe,  Saint- 
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Urbain,  la  Businière  et  le  Solgat  contiennent  de  67  à  80  pour  iOO  de  plomb 
sur  le  minerai  lavé,  et  de  31  à  175  grammes  d'argent.  Les  cuivres  gris  et 
pyriteux  des  filons  Saint-Daniel  et  du  Ballon  contiennent  de  17  à  27  pour  100 
de  cuivre;  et  le  cuivre  gris  d'un  de  ces  filons  contient  700  grammes  d'ar- 
gent par  quintal.  La  moyenne  de  trois  essais  a  été  de  1,680  grammes  d'argent 
pour  100  kilogrammes  de  minerai.  La  teneur  en  argent  et  en  cuivre  est 
donc  très-élevée,  et  une  moyenne  de  20  pour  100  de  cuivre  est  une  proportion 
bien  supérieure  à  celle  de  8  pour  100  qu'on  trouve  dans  la  généralité  des 
minerais  que  les  Anglais  traitent  et  fondent  aux  usines  de  Swansea,  dans  le 
sud  du  pays  de  Galles. 

—  Les  photographes  ne  seront  contents  que  le  jour  où  ils  pourront  obtenir 
immédiatement  des  images  cploriées  comme  celles  qui  viennent  se  peindre 
dans  la  chambre  noire.  Tant  qu'ils  n'auront  pas  atteint  ce  résultat,  plus  de 
repos  pour  eux.  Nous  avons  déjà  parlé  des  premiers  pas  faits  dans  cette  voie, 
mais  ce  ne  sont  encore  que  des  pas  timides  d'enfant,  et  né  nmoins  on  y  at- 
tache tant  de  prix  qu'on  s'en  dispute  déjà  la  priorité  ici  et  en  Amérique. 
D'autres  photographes  s'appliquent  surtout  à  résoudre  un  problème  non  moins 
intéressant  :  produire  des  gravures  sur  acier,  par  la  seule  influence  des  rayons 
solaires  combinés  avec  des  procédés  chimiques.  MM.  Donné,  Serres  et  Fizeau 
ont  fait  les  premiers  essais  en  prenant  pour  point  de  départ  une  plaque  de 
cuivre  argentée  impressionnée  d'une  image  daguerrienne.  Les  essais  ont  été 
plus  ou  moins  heureux,  l'irrégularité  les  caractérisait;  en  outre,  les  gravures, 
étant  peu  profondes,  ne  pouvaient  fournir  qu'un  petit  nombre  de  belles  im- 
pressions. Après  avoir  parcouru  la  route  des  premiers  chercheurs,  après  av  >ir 
été  arrêté  par  des  difficultés  renaissantes  à  chaque  pas,  M.  Talbot,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  est  arrivé  à  une  méthode  de  gravure  photo- 
graphique sur  r.icier  qu'il  perfectionnera  sans  doute,  mais  qui,  dès  à  présent, 
permet  d'obtenir  d'assez  belles  épreuves.  Voici  comment  M.  Talbot  opère: 

11  plonge  d'abord  la  plaque  d'acier  qu'il  s'agit  de  graver  dans  du  vinaigre 
acidulé  par  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  sans  cel»  la  couche  photographique  ne 
tiendrait  pas  bien  sur  la  surface  trop  unie  de  la  plaque.  La  couche  impres- 
sionnable à  la  lumière,  dont  il  recouvre  la  plaque,  est  obtenue  par  un  mé- 
lange de  gélatine  avec  le  bichromate  de  potasse.  On  enduit  de  ce  mélange  la 
plaque  préalablement  séchée  et  légèrement  chauffée,  ensuite  on  la  place  sur 
un  support  horizontal  et  on  la  sèche  au  moyen  d'une  lampe  placée  aii-dessous. 
Lasurface  doit  être  d'une  belle  couleur  jnune  uniforme;  si  l'on  y  remarque 
des  espaces  nuageux,  cela  provient  de  la  trop  forte  proportion  du  bichromate 
de  potasse.  Cela  fait,  on  place  l'objet  que  l'on  veut  reproduire,  tel  que  la 
feuille  d'une  plante  ou  un  morceau  de  dentelle  sur  la  plaque,  on  l'expose  au 
grand  soleil  pendant  deux  minutes.  Si  l'objet  n'est  pas  de  nature  à  être  ap- 
pliqué directement,  il  faut  en  prendre  d'abord  une  imagtï  négative  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  tirer  de  là  une  image  positive  sur  papier  ou  sur  verre,  puis 
mettre  cette  dernière  image  sur  la  plaque  d'acier  pour  .l'impressionner  au 
soleil.  L'image  qu'on  obtiendra  sera  d'une  couleur  jaune  sur  un  fond  brun. 
On  prend  alors  la  plaque  impressionnée  et  on  la  met  dans  une  cuvette  d'eau 
froide  pendant  une  ou  deux  minutes.  On  voit  aussitôt  que  Teau  blanchit  l'i- 
mage; on  la  retire  de  l'eau,  et  on  la  plonge  quelques  instants  dans  l'alcool. 
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«i  on  fait  déc««l«r  l'alcMl.OBlaistemMuitcvécher  spostaiiéaieiitla^Miae 
à  une  chaleur  modérée.  L*iiBa^  photografihiqiM  sur  la  pla<|ue  e^  BiaiiUeiiaat 
terminée.  Bile  est  blanche  «t  ce  desmic  sur  on  fond  légèrement  brun  ;  elieeiC 
aonvent  trè»4^Ue^  oela  vient  dé  ce  qu'elle  garait  ressortir  un  peu  de  la  s«f>* 
lace.  La  blancheur  de  l'image  tient  à  ce  que  l'eau  a  disscus  tout  le  sel  de  lif- 
tasse. C'est  pendant  cette  dissolution  que  l'ean  a  souleyé  les  parties  sur  les- 
quelles elle  agissait,  effet  qui  persiste  encore  après  qu'elles  ont  été  séchées;  de 
sorte  que  l'ioia^  n'est  plus  au  niveau  général  de  la  surface.  D'après  cette  ob- 
servation que  l'eau  peut  agir  sur  les  images  photographiques  obtenues  sm  la 
gélatine^  en  enlevant  le  bichromate  de  potasse  avec  une  grande  partie  de  la 
gélatine  elle-même^  on  entrevoit  tout  de  suite  la  possibilité  de  la  gravure.  En 
effets  en  versant  sur  la  plaque  un  liquide  corrosif^  it  pénétrera  d'abord  par  là 
ma  la  résistance  sera  plus  faible,  aux  endroits  où  répaisseardelagélaiiBeaiiim 
été  réduite  par  l'action  dissolvante  de  Peau.  CesA  ee  qui  a  lieu  dans  les  pre- 
BMers  instants,  si  l'on  verse  sur  la  plaque  un  peu  d'actde  nitrique  éleate 
d'eau.  Mais  anssitdt  après,  l'acide  pénètre  paftout  k  eouehe  de  gélathie,  <ft 
détruit  ainsi  le  résnhat,  en  attaquant  toutes  les  parties  de  la  plaque.  Fuur  bien 
féussir  il  faut  trouver  un  liquide  qui,  quoiqu'étant  assez  corrasif  pour  pouvoir 
graver  l'acier,  soit  pourtant  sans  action  sur  la  gélatine,  et  n'.>it  qn*un  faiMe 
pouvoir  pénétrant;  le  bichlorure  de  platine  remplit  ces  conditions.  On  prépare 
d'abord  une  solution  saturée  de  bichlorure,  on  y  ajoute  ensuite  un  quart  de 
sen  volume  d'eau,  puis  on  corrige  cette  proportion,  s*ii  le  faut,  par  des  expé- 
riences d'essai.  La  solution  de  bidilomre  de  platine  étant  bien  pf%parce  on 
iKt  la  plaque  dont  on  veut  graver  l'image  photogriphique  sur  une  table  ho- 
rizontale; et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'entooTer  de  cire,  on  y  verse  un  peo 
de  liquide.  Au  bovt  d'une  ou  deux  minutes,  limage  blanche  photugraphiqtse 
ae  noircit,  signe  que  l'acier  commence  à  être  attaqué;  on  attend  encore  une 
on  deux  minutes;  puis,  en  inclinant  la  ptaque,  on  verse  le  saperflu  de  la  so- 
lution dtfis  une  bouteille  disposée  pour  la  recevoir.  On  sèche  alors  la  plaque 
avec  du  papier  brouillard,  ensuite  on  )a  lave  avec  de  l'eau  fortement  salée; 
enfin,  en  frottant  la  plaque  avec  une  éponge  humide,  ou  enlève  la  couche  de 
gélatine  qui  la  couvrait  et  l'on  peut  voir  la  gravure  obtenue. 

—  Les  nouvelles  planètes  ne  sont  plus  rares  maintenant  :  en  voici  encore 
deux  nouvelles,  découvertes,  l'une,  le  6  avril,  à  Marseille,  par  M.  Chacomac, 
dans  l'observatoire  de  M.  Valz  ;  et  l'autre,  le  6,  à  Naples,  par  H.  de  GasparL 
La  première  offre  l'apparence  d'une  étoile  de  neuvième  grandeur;  M.  Valz 
propose  de  la  nommer  Phœm  :  je  pense  que  rien  ne  s'y  oppose.  La  planète  de 
l'astronome  de  Naples  présente  l'aspect  d'une  étoile  de  douzième  grandeur. 

—  M.  Hardy  dirige  depuis  plusieurs  années  la» pépinière  centrale  du  gouver- 
nement à  Alger;  il  a  déjà  rendu  d'importants  services  à  l'agriculture  algé- 
rienne 11  fait  connaître  aujourd'hui  les  cultures  qui  peuvent  être  avantageu- 
sement entreprises  à  El-Aghouat.  Ce  sont  à  peo  près  les  mêmes  que  celles  qi» 
réussissent  sur  le  littoral  d'Alger;  la  canne  à  sucre  et  Tindigo  s'y  trouveront 
placés  dans  des  conditions  un  peu  pins  favorables,  à  cause  de  la  plus  grande 
somme  de  chaleur  que  les  plantes  y  reçoivent,  dn  mois  de  mai  au  mois  de 
■ovembre.  A  Alger,  la  canne  à  sucre  entre  en  v^tation  au  mois  de  mai  et 
cesse  de  végéter  vers  le  15  novembre,  au  moment  de  sa  croisEscnce  oà  elle  aurait 
«utout  besoin  de  chaienr  pour  achever  de  ndnr.  Pendant  ces  six  vuÀ^ 
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elle.rtfftit  une  tomme  de  chaleur  de  4,647  denrée.  A  SUAghouat,  U  iFéfétatioo 
de  la  canne  commencerait  et  cesserait  à  peu  près  aux  mêmes  époques  qu'à. 
Alger,  et,  pendant  ces  six  mois  et  demi,  elle  aurait  reçu  5,839  degrés  de 
chaleur,  c'est-à-dire  i,192  de  plu^  qu'à  Alger;  mais  la  canne  exigeant,  pour 
arriver  à  une  maturité  complète  comme  dans  les  contrées  équatoriales,  9,125, 
il  lui  mancpiarail  encore,  à  Bl-Agbouat,  3,9S6  degrés  de  cbak ur,  répartis  en 
cent  vingt-deux  jours,  ou  une  moyenne  de  27  degrés.  A  la  pépinière  centrale, 
la  grosse  blonde  d'Otaiti  a  donné  50,600  kilogrammes  de  tiges  à  l'hectare,  et 
490  kilogrammes  de  ces  tiges  ont  fourni  19  kilogrammes  de  vesou  ou  jus,  pe- 
sant 10  de^s  à  Taréomètre  de  Beaumé.  Pour  la  rubanée,  le  rendement  a  été 
de  51,300  kilogrammes  de  tiges,  dont  100  kilogrammes  ont  fourni  14  kilo- 
grammes de  Tcsou  marqtivnt  ^  degrés.  Enfin,  pour  la  canne  violette,  le  rende- 
■lent  n'a  été  que  de  31,306  kilogrammes  de  tiges.  La  grosse  blonde  dX)tiiiti 
est  done  h  plus  avantageuse  à  eut ti ver. 

L*indigotier,  semé  à  la  pépinière  dès  que  la  température  journalière  atteint 
mae  moyenne  de  22  degrés,  au  mois  de  mai,  mârit  sa  graine  en  cent  quatre- 
tîngt- trois  jours,  pendant  lesquels  il  reçoit  une  somme  de  chaleur  de 
4,A34  degrés;  il  ne  donne  qu'une  bonne  coupe.  Dans  la  cnlture  étendue, 
liMctare  donne  à  la  première  coupe  20,000  kilogrammes  de  tiges  vertes, 
chaque  kilogramme  de  feuilles  vertes  rendent  2  grammes  d'indigo  pur.  A  la 
pépinière  centrale,  le  rendement  a  été  de  40  kilogrammes  d'indigo  par  hec- 
tare et  pour  la  première  coupe  ;' lorsqftie  la  seconde  coupe  peut  être  faite,  elle 
Cdornit  de  15  à  18  kilogrammes.  Vlndigofera  mrgentea  doit  être  préféré,  mu% 
la  rapport  industriel,  à  Yindigofera  tinctitria  ou  anil,  parce  que  ses  graines, 
plus  groises,  font  naître  des  plantés  plus  rustiques.  Il  se  traite  aussi  plus 
l^eilemr-nt;  l'indigo  se  précipite  plus  promptement  par  le  battage;  la  conteur 
«•t  d'un  plus  l>eau  bleu.  A  El-Aghou«t,  Vindigofera  recevrait  1,805  degrés  de 
plus  qu'à  Alger;  on  pourrait  faire  ré^lièrement  deux  coupes,  #st  on  pourra 
sans  dout«  obtenir  60  kilogrammes  dindigo  par  hectare.  Il  faut,  pour  cette 
plante,  un  terrain  aussi  meuble  que  possible.  Les  dépôts  récents  des  rivières 
conviennent  parfaitement  bien  à  cette  culture.  Il  faut  aus-i  pouvoir  arroser 
abondamment  et  régulièrement. 

M.  Hardy  pense  que  le  cotonnier  pourrait  aussi  donner  de  bons  résultats  à 
Bl-Aghouat;  peut-être  cependant  l'éloiprnement  de  la^  mer  serait-il  une  cause  de 
dégénérescence* dans  la  qualité  des  filaments.  Mais  on  se  tromperait  si  Ton 
erofyait  qi>e  les  cultures  arbustives  tropicales,  qui  exigent  plusieurs  années 
ponr  produire,  telles  que  celles  du  poivre,  du  giroflç,  de  U  canelle,  etc.,  réussi- 
raient dans  ces  contrées.  Le  climat  ne  leur  est  pas  favorable,  à  cause  de  l'a- 
baissement de  la  température  pendant  l'hiver, et  de  l'excessive  aridité  atmosphé- 
rique pendant  l'été.  A  Alger,  les  températures  extrêmes  sont  plus  rares,  et  un 
grand  nombre  de  plantes  tropicales  semblent  y  avoir  plus  de  chances  de  succès 
fne  dans  les  régions  sahariennes.  Deux  expériences,  qui  se  poursuivent  sur  les 
caféiers  et  les  vanilles,  donnent  bon  espoir.  anoeà  BOUCAnD. 


L.  G.  BS  BELLËYAL, 
JHreeteur  '  RidacUur  m  chef* 
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